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.  (Suite  et  fin  de  V Eloge  funèbre  de  Frisesomoron  K) 

16.  Combat  de  Frli^cflooioroB  eonf ro  Ion  0aalUë«  oeealles. 

Invincible  Frisesomoron,  que  reste-t-il  encore  à  votre  zélé? 
Ne  vous  reposerez-vous  jamais  après  tant  de  fatigues?  Non, 
Messieurs,  ce  n'est  pas  encore  tout,  il  n'a  pas  rendu  sa  visile 
aux  Qwaii/c^s  occuZfes ;  c'est  encore  un  objet  de- sa  curiosité 
infatigable.  Suivons-le  dans  ces  profondeurs  muettes  ^^t  sa- 
crées; ce  fut  là,  que  renfermé  dans  son  Intellect  agent  ^,  qui 

^  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent,  t.  x.  p.  4C2.  • 
s  La  connaissance,  d'après  saint  Thomas,  suivant  Aristote,  se' fait  par  les 
Espèces  impresses  ou  faiitômc^^  ou  les  sens,  diaprés  leur  axiome  :  Toute 
sonnoissance  commence  par  le  sens,  Ces  espèces  ne  transmal«£Dt  U  VJnteUect 
poHerU,  lequel  les  traiiftmet  à  VlnteUect  agent,  qui  les  splrltaalise  et  les  trans- 
met à  rame.  11  est  yn^l  que  nous  ne  connaissons  pas  Comment  se  fait  In  con- 
Qalssance.  On  veut  ici  l'expliquer,  et  alors  au  lieu  du  problème  priraitir,  nou8 
en  avons  cinq.  Car  nous  ne  savons  pas,  1*  comment  la  maUère  produit  les 
espèces;  2*  comment  ces  espèces  se  transmeitcnt  à  cet  intellect  patient  i 
3«  comment  Tiotellect  patient  les  transtnet  à  TintoIIcct  etgent  ;  4^  comment 
eelai-ci  8]^iritualise  ce  qui  lui  est  transmis;  5*  enflo  comment  rintellect  agent 
transmet  la  connaissance  à  rame.  Cinq  Comment  ignorés  au  lieu  d*un  ;  tant 
il  est  vrai  que  le  progrés,  comme  on  le  dit  avec  vérité,  est  une  multiplication 
de  l'inconnu  l 
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est,  comme  vous  sçavez,  le  laboratoire  de  l'âme,  et  le  crible 
pai*  où doil  être  tamisée  toute connoissance,  iis'occupa  àlimer, 
cizeler,  buriner,  ratisser,  spiritualiser  les  Espèces  impresses 
qu'il  âvoit  reçues  dans  la  visite  de  toutes  les  Cathégories,  pour 
les  rendre  dignes  d'entrer  dans  le  quartier  de  l'Intellect  pa* 
tient  ;  ce  fut  là  qu'il  conçut  toutes  les  idées  de  toutes  sortes  de 
Qualités  : 


Qualité  sonore  de  la  cloche, 
qualité  iodicatrico  du  cadran, 
qualité  soporifique  du  sommeil, 
qualité  pulsitique  de  Tarière. 


qualité  astringente  du  carcao, 
qualités  première  et  seconde, 
simpathique  et  antipathique, 
symholaute  et  dissymbolaote. 


17.  CombaS  de   FrIiieiionioroB  eoalre  lés  IPAraloglAmen  el    les 

Fallaees. 

Enrichi  de  tant  de  lumières,  il  ne  songe  plus  qu'à  entrer  en 
lice  avec  les  ParaLlogisfnes  et  lesFaHaces*.  Un  Péripatéticien 
ne  pouvoit  qiVétre  intrépide  contre  leurs  puissans efforts; le 
stratagème  dont  usa  celte  race  sophistiquée  fut  aussi  inutile 
que  ses  violences;  tout  contribue  à  la  gloire  de  Frisesomoron. 

Le  lor  Paralogiste  contre  qui  il  eut  affaire  s'appeloit  Igno* 
ratio  Elenchù  Ce  sophiste  étoit  hors  de.game,  et  ne  sçavoit  ce 
qu'il  devoit  prouver;  il  disputoit  avec  clialeur,  et  ne  s'enten- 
doit  pas  lui-même;  d'ailleurs,  c'étoit  un  captieux,  un  homme 
de  mauvaise  foi  qui  altribuoit  à  son  adversaire  ce  qui  éloit 
éloigné  de  son  sentiment,  pour  avoir  lieu  de  le  combattre 
avec  plps  d'avantage.  Frisesomoron  i'apperçoit,  le  poursuit, 
le  saisit,  et  le  serre  de  si  près,  qu'il  le  réduit  à  VEtat  de  la 
question,  sans  détour  ni  supercherie  :  en  voilù  un  bien  mal 
accommodé. 

Parut  ensuite  dans  le  Champ  de  Bataille  le  nommé  Petitio 
principii  ;  il  supposoit  pour  vrai  ce  qui  étoit  en  question, 
et  prouvoit  la  conclusion  par  la  conclusion  même.  Friseso- 
moron, sans  autre  compliment,  l'arrête  tout  court  tanquam 
de  non  supponente,  et  Tobligeà  reconnoîlieque  ce  qui  sert 
de  preuve  doit  être  plus  clair,  plus  uel,  et  plus  connu  que  ce 

'  Les  Paralogismes  et  les  Fallaces  sont  les  diverses  sortes  de  faux  raisonne- 
ments. Ces  quesUoiis  tiennent  une  grande  place  dans  tuus  les  cuurs  de  philo- 
sophie. Le  l'.  So'jrciat  montre  ici  que  la  plupart  de  ces  raisonnements  ne 
sont  inventés  que  par  les  scolastiques  eux-mêmes,  et  que  le  simple  bon  sens 
les  évite,  ou  les  résout  naturellement. 
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qu'on  veut  prouver  :  en  voilà  deux  assez  bien  étrillés^  à 
d'autres. 

Le  nommé  Norvcau$âpro  causa  eut  Tindiscrétioa  d'es- 
sayer le  bras  de  notre  Héros;  il  vivoit  dans  une  crasse  igno* 
rance.de  la  r^ritabte  cause  des  choses,  et  avoit  cefte  sctle 
vanité  d'aimer  mieux  se  forger  des  causes  imaginaires,  que  de 
«'avouer  ignorant  et  pécore.  Frisesomoron,  outré  de  son  impu- 
dence, le  préciplla  dans  l!abîme  conTus  de  la  plus  honteuse 
palinodie;  et  trois. 

En  voici  un  4%  c'est  Maître  Fallacia  accidentis.  Il  fallut 
•en  venir  aux  mains  avec  ce  faquin,  qui  prenoit  en  étourdi 
les  simples  occasions*  pour  les  véritables  causes,  et  tiroit  des 
conséquences  absolues  directement  per  se,  de  ce  qui  n'étoit 
vrai  que  par  bazard  et  sans  intention;  post  hoc,  disoit  cet 
écervelé,  ergopropter  hoc.  î^ais  il  fut  bientôt  obligé  à  se  dé- 
dire>  on  lui  fit  voir  en  plein  midy  que  sa  conséquence  n'étoit 
pas  de  bon  aloi. 

Encore  un  5«  voulut  paroîlre  stjr  les  rangs,  c'étoit  le  nommé 
Enumeratio  imperfeota.  Il  com[)toil,  ri^comptoit,  calcnloit, 
supputoit,  eisetrompoit, toujours,  ou  il  vouloit  tromper; 
de  là,  des  conséquences  hérétiques,  erronées,  téméraires^ 
scandaleuses^  suspectes,  blasphématoires,  offensives  des  oreil- 
les'dévotes,  injurieuses,  fausses  et  malsonnantes.  Frisesomo- 
ron lui  fit  voir  qu'elle  fraudoit  la  Gabelle,  et  qu'elle  ti'étoit  pas 
de  poids,  ne  comprenant  pas  toutes  les  manières  dont  une  chose 
peut  arriver,  en  sorte  qu'il  l'obligea  à  rengainer  son  audace, 
et  à  un  calcul  plus  exact. 

Tous  les  auti-es  sophismes  essuyèrent  le  même  sort  :  termes 

oorûards,  équivoques,  ambigus,  et  dictum  secundîim  quid^ 

dictum  simpliciter  ;  l'amphibologie,  sensus  compositus  ;  et 

*  sensus  divisus,  son  cousin  en  ligne  coUaléralle  et  vis-à-vis, 

touseneurent  depuis  Miserere  jusqu'à  vitulos. 

Ëh  bien,  mes  Frères,  qu'en  dites-vous  ?  Sont-ce  là  des  com- 
bats de  Marionnettes?  Est-ce  un  jeu  de  course  au  faquin  ?  Est- 
cela  valeur  d'un  petit  Maître  qui  demeure  trois  heures  à  dé- 
gainer son  épée?  Avoûezle,  l'antiquité  guerrière  ne  nous 
fçprésen.te  rien  de  pareil;  Alexandre,  Scipion,  Ânnibal,  César, 
tout  cela  s'éclipse  devant  Frisesomoron,  il  les  avalepoit  tous  en 
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bolus:^  ioiit  an  plus  si  Dom  Qaichote  lui  est  comparable  cir* 
cum  circa;  les  quatre  Fils  AymontI  n'en  approchent  pas  de 
cent  piques.  Repelons-le  en  redoublant  notre  admiration,  la 
vertu  héroïque  de  Frigesomoron  n'est  comparable  qu'à  elle- 
même;  vertu  qui  s'est  toujours  soutenue  par  elle-même,  vertu 
que  rien  n*étonne^  n'etPiraye,  ne  décourage. 

18.  Combat  de  Frlsesoinoron  contre  les  nouveaux  pblloflophes 

Cartéailena. 

Jamaisilh'en  donnade  plusgrande.'^preuvesquedanssesco.m- 
batsaveclesnouveauxPhilosophes  Cart^es^ens^Gâssend^stes% 
Malebranchistes  ^,  et  Pourchotistes  *,  gens  sans  aveu,  à. 

1  L'on  connaît  assez  les  principaux  ouvrages  de  Vescartes,  ils  furent  mis  k 
l'Index,  donec  eorriganiur,  par  un  décret  du  20  novembre  1663.  En  voirrénu* 
méralion  dans  Annales,  t.  v,  p.  96  (4*  série). 

*  Gassendi  fut  un  des  adversaires  de  Descartea,  tout  en  s'éloignent  de  1» 
pbilodopljie  d'Âristote.  Avant  Descartes,  il  avait  publié  Exereitationes  para- 
doicœ  adversus  ÀristoLelios,  ïn  i*>,  Grenoble,  1624,  c'est-àdire  13  ans  avant 
le  Discours  de  la  Méthode  de  1637.  Né  en  1502,  il  mourut  en  1G55,  à  TAge  da 
63  an».  Ses  œuvres  furent  publiées  m  6  vol.  in-fol.,  à  Lyon,  en  16S8  et  & 
Florence^  en  1737.  Voir  V Histoire  de  la  logiqtke  dans  son  Syntagma  philoso» 
phicum,  t.  1  et  ii  des  œuvres.  —  Avant  Gassendi,  le  docteur  Basson  avait 
déjà  battu  en  ruines  Aristote  dans  Philosophiœ  ruUuraWs  adversus  AristoU" 
lem,  libri  xii,  tu  quibus  abstrusa  veterum  physiologia  restauratur,  et 
Aristotelis  èrrores  solidis  rationibus  refelluntuVf  io-8*  de  701  pp.  sans  les 
tables.  Genevae,  162!. 

'  Mialehranche^  né  en  4638,  mort  en  1715,  est  assez  connu  par  son  livre 
De  ia  recherché  de  k»  vérité  et  ses  autres  nombreux  ouvrages  tous  mis  à 
Vindex.  En  voir  l'énumération  dans  les  décrets  du  29  mai  1690,  du  4  jnwn 
1709,  et  15  Janvier  1714,  insérés  dans  les  Annales,  t.  v,  p.  103  (4<>  série). 

*•  Edmond  Pourchot,  né  en  1652,  mort  en  1734,  âgé  de  82  ans,  enseigna  la 
philosophie  au  collège  desGrassins  pendant  12  ans,  de  1677  à  1689,  époque- 
où  il  alla  professer  au  collège  Mazarin.  il  fut  Recteur  de  l'université .  de  1692. 
à  169^,  et  Syndio  pendant  44  ans.  Son  Cours  de  philosophie  publié  en  1695  a 
pour  litre  :  Institutio  philosophica  ad  faciliorum  veterum  et  recentioruny 
philosophorum  lectionem  comparata,  H  vol.  tn- 12,  Pat ts,  1695.  Réimprimé 
en  1733  avec  le  titre  de:  Instituliones philosophieœ  ad  /'ocitiorein....  tnCeUt- 
gentiam  comparatœ,  edit.  iii-4<»,  prloribus  locupleUor,  S  vol.  fn-13,  Parib  1733* 
Voir  de  curieux  détails  sur  Tlnfluenoe  de  Pourebot  sur  la  philosophie,  d^ns 
VHistoire  de  Vuniversité  au  17*  et  an  18t  siècle,  de  M.  Jourdain,  in-fol ,  Paris, 
1862.  Voir  dans  Pourebot  (t.  i,  p.  180), comment  les  4  lettres  A,  E,  I,  0,  com-^ 
binées  entre  elles  peuvent  donner  64  changements,  qui  consUtuent  les  6^ 
formes  de  Syllogismes. 
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conscience  gangrenée^  gens  de  sac  et  de  corde,  et  Gibiers 
de  PréTôts,  Tendeurs  de  galbanum,  qui  s*avisent  de  ré- 
genter le  mondet  dont  touie  roccuftation  est  de  casser  aux 
gages  Aristote,  de  dire  qu'il  sent  le  gousset,  de  susciter  des 
traverses  à  la  vieille  Pliilosopbie^  de  la  troubler  dans  sa  pos- 
session légitime,  et  d'introduire  de  prophanes  nouveautés, 
pour  n'avoir  pas  la  bonté  de  glaner  après  les  anciens. 

C'est  ici  l'endroit  de  la  vie  de  Frisesomoron  le  plus  glorieux 
pour  lui,  et  le  plus  lamentable  pour  nous,  puisqu'on  couron- 
Bant  ses  travaux,  il  [)erdit  le  jour,  et  nous  priva  d'une  vie  si 
précieuse.  Mais  ne  dérobons  rien  de  la  gloire  qui  est  due  à 
notre  Héros,  pour  vouloir  nous  soustraire  à  la  vive  douleur 
dont  nous  serons  percés  à  la  vûë  des  funestes  effets  de  l'envie 
de  ses  fiers  ennemis. 

19.  Énamérallon  des  prlnelpes  nouTeaax  épil«  par  l'éeale 
Oarlésienna  et  des  prlaelpon  seolastlqaea  ArlalaCaUeloiis 
qu'elle  attaque.'—  Grand  eembat  de  Frinesoinoron. 

Les  premiers  efforts  de  ces  nouveaux  Sectaires  furent  d'in- 
troduire dans  l'Ecole  VExpérience^  la  Raison  et  le  Doute  mé- 
thodiquCy  trois  préjugés  des  plus  dangereux  et  des  p!us  funestes 
à  Tautorité  d'Âriâtote  le  grande  mais  quel  bomme  que  Frlseso- 
moron  pour  braver  ces  efforts,  lui  qui  a  toujours  combattu  avec 
tant  de  vigueur  contre  ces  trois  Préjugés^  lui  dont  toute  l'é- 
tude a  été  de  toujours  contredire  sans  se  rendre  jamais  ;  non, 
non,  la  Raison  le  trouvera  toujours  armé,  et  les  esprits  inquiets 
et  turbulens  ne  le  trouveront  jamais  muet  et  facile. 

Le  dessein  de  ces  Hérétiques  étoit  de  cbasser  de  TEcolc  1^ 
multitude  ennuyeuse,  disent-ils,  de  ses  Termes  barbares,  d'a- 
néantir les  t7niuersaux  et  les  Grades  métaphysiques,  d'abat- 
tre et  déraciner  l'arbre  Porphiriana,  de  détruire  les  Cathé-^ 
gories  avec  leurs  ^nie-prëdicamens,  et  Post-prédicamens^ 
ce  qui  fait,  sans  contredit,  le  plus  bel  ornement  delà  Philoso- 
phie. 

Quoi  de  plus,  attaquer  jusqu'aux  Espèces  imprésses  buri-* 
nées,  rabotées  et  spiritualisées  de  tradilion  immentoriale  pa 
rintellect  agent;  renoncer  aux  sept  régies  dés  bons  SyHo* 
gismes  pour  substituer  celle-ci,  que  la  conséquence  doit  être 
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contenue  dans  les  prémisses,  et  tout  oela,  6  doulear  !  touts 
prétexte  de  i>erle  de  tems  à  ceux  qui  s'y  amusent  ^ 

Il  falloit  un  Frisesomoron  pour  donner  l'échange  à  œs  Mes- 
sieurs, et  leur  faire  sentir  combien  toutes  ces  choses  étoient 
nécessaires  pour  exercer  la  jeunesse,  pour  apprendre  à  dispu- 
ter opiniâtrement,  à  évader  le  solide  pour  le  subtil,  à  s'atta- 
cher plutôt  aux  Termes  qu'aux  Raisons,  en  un  mot,  à  disputer 
de  tout,  ad  aperturam  librt 

Les  nouveaux  Sectaires,  fanfarons  de  Doctrine,  ne  se  rendi- 
rent pas  à  de  si  fortes  preuves,  ils  eurent  Timpudence  de  s'en 
prendre  : 

Aux  Qualités  occultes; 

A  V horreur  du  Vuide; 

A  VAntipéristase; 

Aux  Formes  substantielles  ; 

A  la  Vertu  attractive^ 

Voilà  jusqu'où  la  passion  conduit  l'homme  en  fait  de  Philo- 
sophie. Quand  on  est  sourd  à  la  voix  d'Aristote,  on  devient 
aveugle,  on  s'égare,  on  se  perd,  on  extravague. 

Quoi!  Détruire  les  Qualités  occultes^  inventions  d'un  si 
grand  usage  pour  toutes  les  difficultés  qui  embarrassent,  et 
d'une  ressource  infinie  dans  la  déroute  ?  Quel  attentat  !  et  à 
quel  dessein  ?  A  dessein  d'introduire  à  sa  place  une  Inconnue, 
nommée  la  Matière  subtile,  Fluide  mobile;  ils  prétendent 
qu'elle  doit  être  désormais  le  Michel-Morin  de  toute  la  Physi- 
que, qu'elle  doit  entrer  dans  toutes  les  sausses,  qu'elle  est  la 
Cause  occasionelle  de  tous  les  mouvemens,  de  l'Association^ 
Dissociation^  autrefois  Sympathie  et  Antipathie  ;  de  la  Ra- 
réfaction, Condensation,  Fermentation,  de  la  Vertu  molle 

*  Nos  lectours  ont  là  le  véritable  état  de  la  question  pfallosophtqne,  contro- 
Tenée  alors  et  encore  aujourd'hai.  llit  y  voient  quels  étaient  les  principes  de 
la  philosophie  seol(utique  arittotéUciennB,  et  par  qaels  principes  les  Carte-' 
sient  voulurent  se  soustraire  à  cette  autorité.  Nous  avons  assez  dit  combien  le 
principe  cartésien  est  loi-môme  erroné.  Au  principe  de  V expérience,  qui  seul 
eit  exact  et  a  produit  de  grands  fruits,  ils  ont  ajouté  le  principe  vague  de  la 
Baiion  peraontielle  on  Impersouneile»  et  celui  du  Dou/e  méthodique  qui  n'a 
Jamais  pu  exister  eQUèremeot.  Eu  disant  J^  doute,  donc  f  existe,  e*est-à-<dice 
en  posant  je  ou  n%oi,  les  cartésiens  supposent  précisément  ce  qu'ils  veulent 
prouver. 
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et  élastique^  dé  la  Gravité  et  de  la  Légèreté;  tout  cela  étant 
autrefois  du  ressort  des  Qualités  occultes. 

SoiM  wm  yeux,  nous  YDyoos  se  renouveler  le  grand  combat  de  FriaesomoroQ 
contre  les  prioclpea  modernes  sur  le  terrain  de  la  matière  et  de  la  forme  aris- 
totéliciennes des  scolastiqnes,  et  des  atomes  dotiés  (T extension  et  de  force  des 
chimistes  modernes.  Le  P.  Tongiorgi,  jésuite,  professeur  de  ptiilosoplile  an 
eoHége  romain,  soutient  la  théorie  des  modernes,  réfute  carrément  Aristdte, 
aalat  Thomas  et  tous  lesseolastiques  sur  cetta  question*  Avant  lui,  un  autre 
jésuite,  le  P.  Romain  \  môme  le  P.  Seuhi  *  et  le  P.  Ramière  ^,  ce  fameux 
Frisesomoron  pourfendeur  du  Traditionalisme,  combattaient  sur  cela  les  Sco- 
lastiques. 

Mais  le  P.  Liberatore.  nn  des  prlneipaui  releveurs  des  doctrines scolastiques» 
réfute  très*^nergiquement  ses  confrères,  et  remet  en  tout  honneur  la  Matière 
et  la  Forme  d*Àristote  et  des  scolastiquee.  Le  chanoine  Sanseverino  y\eni  à 
rappuid'Âristote  et  du  P.  Liberatore  sur  cette  question,  et  cite  longuement 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  traité  ^. 

Ici  nous  devons  ajouter,  en  l'honneur  du  P.  Ramière,  qu'il  a,  sans  en 
rien  dire,  changé  de  sentiment.  Bien  plus,  dans  une  nouvelie  édition  du 
Compendium  du  P.  Toogiorgi,  lia  bravement  réfuté  ce  Père,  et  brûlé,  comme 
Ton  dit,  ce  qu'il  avait  adoré  ^.  Nous  avons  publié  un  extrait  de  cette  disser* 
tation  anti-scolastique  du  P.  Tongiorgi  *.  ' 

t^e  craignez  point.  Messieurs,  toutes  ces  oppositions  de  Tes* 
prit  humain  à  la  vieille  Pliloscpbie;  ne  craignez  point  pour  les 
succès  accoutumés  de  Frisesomoron;  rien  ne  sçauroit  lui  ré- 
sister; il  a  le  secret  de  dompter  tout  esprit,  de  captiver  lesuns, 
et  de  fermer  la  bouche  aux  autres  ;  tous  les  obstacles  tour- 
nent à  sa  gloire  ;  il  brise  l'Erreur  au  moment  qu'elle  montre 
le  nez,  et  étouffe  toutes  ces  nouveautés  à  mesure  qu'elles 
paroissenl  en  faisant  retentir  l'Ecole  de  V Autorité  d^Aristote, 
Par  ce  moyen  il  prévient  toutes  les  difficultés,  renverse  toutes 
les  objections,  et  laisse  à  l'Ecole,  avec  ces  Dogmes  inviolables, 

i  Le  p.  Romain,  la  Scienxa  de^Uorno^  etc.,  par.  f,  c.  î,  n.  36,  t.  ii, 
p.  £8.  Nupoli,  184$). 
«  Le  P.  Secchi,  VUrUta  delU  forse  fièiche,  c.  i,  n.  14.  Romte,  1864; 

*  Le  P.  Ramière,  La  mcUière  et  la  forme,  dans  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques^ t.  IX,  p.  37t.  Paris,  1866. 

*  Voir  EUmenta  philosophùB  christianœ  eum  antica  et  nova  comparâtes, 
t.  n,  p.23i,Ncapoli,  I864,*et  son  aX)régé  par  le  chanoine  Signoriello,  t.  u, 
p.  75.  Naples,  1866. 

•  Institutiones  philosophiea  in  compendium  redactœ,  4*  édît.,  p.  175. 
Paris  1878. 

•  Voir  l^exf  ratt  que  nous  avons  donné  de  son  Cours  de  philosophie  dans  les 
Annales,  t.  vi  p.  304  (6«  série). 
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ee  grand  Bouclier,  pour  les  mettre  à  couvert  i  Autorité  d'AriS" 
tote  S  cela  lui  tient  lieu  de  tout,  c'est  le  refcein  ordinaire. 

90.  WLémlmtanee  ûem  Cartéalen*  f  ésimiératloa  de  toas  leii  pria* 
«fpes  physique*  de  la  Seolaatique  Arlflietelleieaae,  que  la 
pby^lqae  CartésIeaBe  a  déiralto. 

Cependant  la  résistance  de  Frisesomoron  ne  fit  qu'aigrir  ces 
esprits  rebelles  que  la  Raison  domine  absolument,  et  sur  qui 
YAutorité  dAristote  n'a  aucune  prise,  parce  qu'ils  veulent 
tout  mesurer  au  Bon  sens,  lis  s'avisent  par  la  témérité  la  plus 
sacrilège,  de  vouloir  détruire  et  renverser  la  Machine  céleste; 
ils  veulent  arrêter  le  mouvement  diurnal  (ou  tourbillon)  du 
premier  Mobite;  défendre  ditix  Intelligences  d'y  toucher,  et 
liquéfier  la  Solidité  ancienne^  faire,fondre  le  premier  et  le  se- 
cond Crysiallin, pour  les  métamorphoser  en  Vortex;  arrêter 
la  Circulation  de  toutes  les  Etoiles;  donner  cinq  Gardes  de 
Corps  à  Saturne,  avec  un  Anneau,  quatre  Satellites  à  Jupiter  : 
Quoi  plus?  Déloger  le  Feu  du  concave  de  la  Lune;  nier  que  ce 
soit  un  Elément;  et  tout  cela,  ô  douleur!  formellement  contre 
rautorilé  d'Aristole,  qui  le  prononce  au  livre  1*'  des  Météoro^ 
liques,  3«.  Us  ont  porté  leur  malice  jusqu'à  £^cccuser  le  Soleil 
d'avoir  des  taches,  à  l'arrêter  dans  sa  course,  et  à  faire  galop- 
per  la  Terre  K 

Et  pourquoi  ?  Parce,  disent-ils,  comme  ainsi  soit  qu'une 
Grive  embrochée  tourne  autour  du  feu  qui  est  immobile,  de 
même  la  Terre  doit  tourner  autour  du  SoleiL  Quelle  com- 
paraison de  la  Terre  à  une  Grive?  Que  prétendent-ils  avec  ces 
connoissances  de  Miton-Mitaine?  Veulent-ils  nous  réduire  tous 
a  Bissêtre  par  le  moyen  du  vertige  inséparable  du  Mouvement 
circulaire  de  la  Terre?  Et  comment  feroient  les  Oiseaux  pour 
trouver  leurs  nids? 

21.  Béalutaaeo  loallle  de  Frlueseafteren. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Frisesomoron  !  Quelle  fut  son  indî- 

I  Cela  était  exprimé  par  l'axiome  ;  Philosophus  dixit,  dont  ae  servaient 
le«  scolastlques. 

>  On  a  là  rénuméraUon  de  tonles  les  erreurs  du  système  asirooomique  et 
physique  des  Scolastiques  aristotéliciens.  Nous  voudrions  bien  savoir  si  loua 
ceux  qui  font  un  appel,  sans  réserve,  à  revenir  à  la  ScolasUqae.  .prétendeDl 
aussi  nous  (aire  revenir  à  ces  savantes  notions. 


gnatioQ  conire  une  doctrine  si  pernicieuse  I  II  n'oublia  rien 
pour  maltraiter  publiquement  toutes  tes  Sectes,  les  décria  eu 
toute  occasion,  et  les  montra  pa^  tousjes  endroit  odieux.  Mais 
que  faites-vous^  illustre  Philosophe?  Hèlas^  vous  serez  bientôt 
la  victime  de  votre  zélé  I  On.tend  des  embûches  à  votre  bonne 
foi  ;  on  se  dispose  à  vous  sacrifier*   • 

«omptot  cttalre  Prl«««oiii«voM. 

En  efTet^  Messieurs,  les  Cartésiens  et  les  Gassendistes  aussi 
fiers  de  leur  nombre  qui  accroissoit,  qu'entêtés  de  'leur  doc« 
trine,  se  déterminèrent  à  tout  entreprendre^  plutôt  que  de 
souffrir  qu'on  opposât  une  digue  au  cours  de  leur  témérité,  et 
qui  donnât  la  moindre  atteinte  à  ce  qu'ils  appeloient  Expé^ 
rience.  D'ailleurs,  extrêmement  irrités  des  prétendus  mauvais 
traitemens  de  Frisesomoroji  à  leur  égards  ils  ne  différèrent 
point  de  chercher  les  moyens  de  venger  les  outrages  qu'ils 
croyoitot  en  avoir  reçus.  Vous  raconierai*je  comment  ils  s'y 
prirent  pour  y  réussir?  Mon  horreur  est  égaie  à  mon  étonne- 
ment.  Ah,  mes  Frères  !  C'est  ici  que  je  me  sens  pénétré  d'une 
douleur  si  vive«  que  peu  s'en  tàui,  qu'oubliant  mon  ministère^ 
)e  me  contente  de  verser  des  pleurs  I  Mais  ne  nous  arrêtons 
pas  à  de  si  vains  soulagemens  ;  excusez  seulement  les  soupirs 
^ue  je  ne  sçaurois  dissimuler  au  récit  de  cette  aventure. 

23.  EnpolsoiiBeHieiift  de  Frlseseatoroii  per  le«  imgré^Lîenm 

dé  t«  pkllesephle  CartéeleMte. 

Un  jour  que  Frisesomoron  s'étoit  échauffé  plus  qu'à  l'ordi* 
naire  contre  là  nouvelle  Doctrine,  Sur  tout  touchant  la  Genèse 
de  Descartes  ;  au  sortir  de  la  conférence  il  envoya  chercher 
une  caraffe  d'orgeat  chez  son  Caffetier  ordinaire.  Ce  perfide 
avoit  été  gagné  depuis  long-tenips  par  ses  ennemis  pour  lui 
donner  un  poison  lent,  il  jugea  (^ùe  l'occasion  de  faire  son 
coup  étoit  des  plus  favorables;  en  conséquence  il  brouille 
dans  l'orgeat  : 

12  grains  d'Atomes  croehas,  quatre  dragmes  de  matière  globa» 

2  ÔDces  de  matière  Att-fate  aYoe  àet  leose, 

.  parties  rameasesi  un  quarteron  de  Vortez, 

de  la  pondre  des  Satellites  de  Jopiter-  Et  un  demi-septier  d6  MaUere  sob- 

Ana.                                  ,    ,  tUe. 


i6  LA  PHILOSOPHIE  8COLA8TIQIIB 

Tout  ce  tripotage  ^  qu'un  Esprit  infernal  avoit  soscité  à  la 
perte  de  Frisesomoron  lui  fut  enVbyé;  il  Favale  de  bonne  foi, 
et  s'en  irouYe  bien  d'abord  ;  mais.  Hélas  !  0  douleur  I  Le  len- 
demain,  qilel  changement  I 

Cette  drogue  maudite  ayant  travaillé  toute  la  nuit  dans  son 
estomac  sans  pouvoir  s'accorder,  prit  son  cours  par  le  Duodé- 
num, puis  se  mêlant  avec  le  suc  du  Pancréas,  elle  fut  suceée 
par  les  veines  Mésaraïques,  qui,  an  lieu  d()  la  porter  au  Foye 
pour  le  rougir,  comme  ellçs  avoient  toujours  fait  selon  l'ordre 
des  anciens  Médecins,  la  firent  passer  par  le  Canal  du  Thorax 
dans  les  Souclavies,  et  de  là,  dans  le  Ventricule  droit  du  cœur; 
celui-ci,  n'étant  pas  accoutumé  à  transmettre  une  liqueur,  qui 
n'eût  passé  par  le  Foye  pour  être  sanguiQée,  lui  refusa  l'en- 
trée, appelant  à  son  secours  VAntipéristSLse^;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles  par  les  artifices  de  la  Matière  subtile  qui 
mit  le  feu  dans  tout  le  Quartier. 

24.  Mon  de  Prlfle««ai«r«Â|  prlaelpmi  rieolAaillvaea  AtUCo« 

telleleiw  qui  meareai  avee  lai. 

Frisesomoron  ne  survêquit  pas  long-tems  à  cet  incendie  ;  le 
voilà  réduit  à  toute  extrémité.  Frisesomoron  se  meurt,  c'en 
est  fait,  le  (bu  se  communique,  le  Vortex  s'allume,  les  Atomes 
éclatent,  son  cœur  se  consume^  tout  est  perdu  ;  ses  poulmons 
se  brûlent,  le  poux  lui  manque,  il  ne  respire  plus,  il  trépasse  1 

Adieu  donc^  mon  aimable  Frisesomoron,  adieu,  Héros  in- 
com|. arable,  adieu  la  crème  des  Péripatéticiens.  Cruels  Carté^ 
siens,  Gassendistes  endurcis,  Frisesomoron  est  mort,  et  vous 
vivez  encore  I  0  ciel  I  serez-vous  toujours  d'airain  à  la  vue  d'un 
pareil  attentat  si  funeste  à  Stagyre  ?  Que  deviendront  désor- 
mais (je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur)  les  secondes 
Intentions^  les  Qualités  occultes^  les  Etres  de  raison  ?  Que 
deviwdront  ces  malheureu^L  Pupilles  laissés  en  proye  à  la  plus 
noire  jalousie,  à  la  malice  la  plus  envenimée  de  ces  Esprits 
vains  et  orgueilleux,  qui  veulent  tout  établir  sur  l'Expérience 
et  le  Bon  sens  ? 

Encore,  encore  si  leur  rage  eût  été  assouvie  pour  avoir  at 

*  Ce  soDt  en  effet  les  principaux  changements  que  les  Cartésiens  tetrodai- 
slrentdansla  Physique. 
>  Changements  opérés  par  les  Gartéilens  dans  l'Ànatomle. 
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teoté  à  la  Tie  de  ce  Grand  Homme;  noa^  npn,  il  faut  encore 
que  cet  illustreisoit  décrié,  déchiré  dt)  réputation;  il  faut  le 
faire  passer  pour  un  cerceau  cre^ix,  un  sot  et  un  pédaât,  dont 
toute  la  science  prétendue  n'étoit  qu'un  vaste  champ  d'igno- 
rance raisonnce,  plus  propre  à  entretenir  l'esprit  de  chicane, 
qu'à  exciter  des  idées  claires,  justes  et  précises,  s'altacbant 
plutôt  aux  Ter7nei$  qu'aux  Raisons^ 


M.  Procrè*  dm  prlB«lipe«  ■•«Tea«x.  I.e«  grand*  kMMBtete 

Telle  a  été  l'occupation  de  ces  Sectaires  depuis  qu'ils  Pont 
fait  empoisonner;  et  ce  qui  fait  le' comble  du  malheur,  c'est 
qu'ils  n'ont  trouvé  que  trop  d'approbateurs  de  leur  noire  ca- 
lomnie; mais  n'en  voyous  pas  surpris,  c'a  été  le  sort  des  plus 
Grands  Hommes,  qui,  ayant  connu  et  ehseigné  les  plus  belles 
choses^  en  ont  souffert  les  plus  cruelles  et  les  plus  injustes;  ils 
ont  tous  été  maltraités  de  l'Envie  ou  de  la  Fortune,  et  leur 
mauvaise  réputation  n'a  été  que  U  moindre  de  leur  disgrâce. 

Quoique  Socrate  fut  estimé  par  l'Oracle,  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes,  il  passe  pourtant  chezGicéron  pour  usurier,  et 
pour  ignorant  dans  Athènes  ^  Platon^  qui  est  appelé  le  Dieu 
des  Philosophes  par  Cicéron,  a  passé  chezScaliger  pour  une  tête 
sans  cervelle;  on  l'accuse  d*envie,  d'impiété,  d'avarice.  Aris^ 
tote  lui-même,  oui,  le  Grand  ilrisfofe-quia  écrit  400  volumes, 
a-t-il  été  en  plus  grande  vénération  auprès  de  la  Jalousie? 
N'a-t  on  pas  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  rendre  publiques  son 
ambition;  son  ignorance  et  sa  vanité. 

A  la  vue  de  ces  disgrâces,  arrêtons  nos  larmes,  et  suspen- 
dons,  s'il  se  peut«  jusqu'à  notre  douleur,  pour  nous  instruire, 
et  reconnoltre  que  la  vertu  et  la  science  étant  si  mal  récom- 
pensées en  ce  monde,  seront  reconnues  dans  Tautre.  Qu'on 
est  heureux  de  vivre  et  de  crever  de  la  façon  de  FrisesomDron 
dont  le  souvenir  sera  toujours  précieux  à  ceux  qui  se  rappel- 
leront la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  soit  par  ses  heureux  progrès 
dans  les  (^tégories,  où  il  Joignit  une  humilité  profonde  à  la 
connaissance  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  HJnivers  de  Substan- 
ces,  de  Quantités,  de  QualitéSy  d'ActionSf  de  Passions,  de 

*  Cicéroo, Dénatura  Deor.,  i,  34,  03. 
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Quando,  d'Ubi,  d'ffabitns  et  de  Ttelations;  soit  par  ses  rapi- 
des conquêtes  dans  la  RéKion  sublime  des  TYanèdendentauXy 
où  il  éplucha  avec  tant  de  succès  tous  les  Modes  et  les  Figures; 
où,  il  ne  laissa  aucun  Lieu  commun  de  Logique,  sans  Tappro- 
fondir,  où  enlevé  dans  la  Contrée  des  Espaces  imaginaires^ 
il  s'y  fit  une  réputation  immortelle  par  sa  valeur  et  son  bon- 
heur. Quelle  vie  nous  fournit  des  exemples  plus  capables  de 
nous  ioslruire?  Puissions-nous  imiter  ses  travaux  et  ses  souf- 
frances, qui  ont  été  surabondamment  compensés  par  des 
torrens  de  plaisirs  et  de  gloire.  Je  vous  en  souhaite. 

Le  P.  SouRCiAT,^ 

Carme  et  Docteur  deSorbonne. 

Nos  lecteurs  viennent  de  voir  l'ensemble  de  cette  philoso- 
phie Aristolélicienne-scolastiqiie  que  l'on  ressuscite  en  ce  mo- 
ment, et  qui  a  pour  terme,  au  bout  de  trois  ans  d'études,  à 
nous  donner  de  Dieu  «  une  Connaissance  tout  à  fait  défec- 
»  tueuse  et  grossière,  admoditm  manca  et  rudis.n  Ce  sont 
les  propres  expressions  de  la  Philosophie  du  chanoine  oan- 
severinOy  qui  est  en  vogue  en  ce  moment  parmi  nous  *. 

Poursuivons  la  fortune  de  Frisesomoron  après  sa  mort. 

26.   I«e0  vérlCablefli  eaaneii  de  la  mori  do  Crfl«es4n«aroa  ei  dio 
la  chute  de  rÂrlstotéllcIame  fleelaiiilqae. 

Les  découvertes  physiques  el  astronomiques  de  Descartes 
et  de  Pascal  ne  sont,  en  réalité,  qu'une  des  petites  causes  delà 
chute  de  rAristotélicisme-scolasticien.  Cette  langue  et  cette 
doctrine  éUiienl  restées  le  domaine  de  TÉcolc,  c'est  à-dire  d'un 
petit  nombre  de  savants  en  us,  comme  on  les  appelait.  Des- 
cartes et  Pascal  se  mirent  à  parler  une  autre  langue.  A  la  place 
de  la  langue  barbare  de  la  Scolastique,  ils  parlèrent  cette  lan- 
gue douce  et  forte,  claire  et  brillante,  entendue  des  savants  et 
des  ignorants,  quia  formé  la  belle  langue  française,  disant  tout 
et  le  disant  de  manière  à  être  compris,  sans  la  nécessité  d'ap- 
prendre une  autre  langue. 

La  Scolastique  voulait  seule  parler  la  langue  philosophi- 
que et  théologique.  On  ignore  généralement  que,  quand  le 

i  Thilosophia  naluralis,  n»  74.  L'édlUon  de  Naples,  1866,  a  corrigé  la 
crudité  de  ces  mots,  et  a  mis  adwoium  imperfecta  est,  n*  78  ;  ce  qui  est  ]a 
même  chose. 
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P.  Cofleteau  commença  la  traduction  de  la  Somme  de  S. 
Thomas  S  la  Sorbonne  condamna  cet  essai  de  divulgation, 
€t  l'auteur  fut  obligé  de  discontinuer  son  œuvre  ^.  Mais  ce 
fut  en  vain.  Tandis  que  Descartes,  Gassendi,  Pascal,  ruinaient 
la  physique  et  la  métaphysique  scolastiques,  un  des  élèves 
de  la  Scolastique  fit  sortir  le  langage  barbare  de  l'école  et  le 
*  traîna  au  grand  jour  sur  le  théâtre.  Ce  fut  un  des  principaux 
ingrédients  qui  empoisonnèrent  Frisesomoron»  Il  faut  en 
donner  quelques  détails. 

^7.  Lo  laii|;ne  et  la  «etcnee  d^Arlfettote  et  des  Seolaatl^neii  «ont' 
livré»  à  la  dérlalonda  paMIe  par  Molière. 

Jean  Baptiste  Poquelin,  fils  <l'un  tapissier  du  roi,  naquit 
à  Paris,  en  1620  (ou  22).  Son  père  le  plaça  au  collège  de  Cler- 
mont^.  devenu  plus  tard  collège  de  Louis^lQ-^Grarid,  tenu 
par  les  Pères  Jésuites.  Disciple  de  Gassendi,  comme  tous  les 
autres  il  fnt  d'abord  gi-andemenl  admirateur  des  auteurs 
païens.  11  estimait  Lucrèce  et  en  traduisit  quelques  chants. 

À  20  ans,  au  sortii  du  collège^  il  continua  l'état  de  son  père 
et  suivit  Louis  XIII,  dans  un  voyage,  comme  son  tapissiev; 
mais  ce  n'était  pas  là  sa  vocation.  Se  souvenant  sans  doute  de 
ces  belles  représentations  théâtrales  du  collège,  où  il  avait 
assisté  et  joué  quelque  rOle,  il  entra  dans  une  troupe  de  comé- 
diens appelés  Vlllustre  théâtre,  et  y  prit  le  nom  de  Molière. 

Alors  il  parcourt  la  France  composant  et  jouant  des  pièces. 

En  1653,  âgé  de  33  ans,  il  y  joue  soir  Etourdi^  sa  première 
pièce  en  vers.  Sa  troupe  avait  pris  de  la  réputation  ;  favorisée 
par  le  prince  de  Conîi,  elle  revient  à  Paris  et  débute,  le  24  oc- 
tobre 1 658,  devant  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Troupe  de  Mon- 
sieur.  Elle  est  installée  par  ordre  du  roi  dans  la  salle  du 

'  Premier  essay  des  questions  théologiques  traitées  en  nostre  langve,  selon 
le  slik  de  S.  Thomas  et  des  autres  ScolasliqueSt  par  le  com mandement  de 
la  reyne  Marque]  ite,  etc.,  par  F.  N;  Coffeteau,  docteur  en  théologie  deTUni- 
versitéde  Paris,  vicaire-génôral  de  la  Congrégation  des' Frères  Prescheurs  en 
France,  in-S»  de  574  pp.  Paris,  1607.  —  Plusieurs  des  nouTcaux  traducteurs 
de  S.  Thomas  auraient  bien  fait  de  consulter  cette  traduction  beaucoup 
plus  fidèle  que  la  leur;  elle  ne  comprend  que  Jes  2S  premières  questions  de  la 
V^  partie  de  la  Somme.  Nous  comptons  revenir  sur  ce  livre, 

'Voir  le  décret  du  1"  août  1607,  dansColIectio  judictonimded*ArgRntré, 
'  1. 1,  p.  zxv  de  rindex. 


LA  raiL080PHlB  800ia8TIQ€B. 

petit  Bourbon,  où  est  la  coloDoade  du  LouTre;  en  1660,  cetle 
troupe  se  flie  à  la  salle  du  PaUbis-Royal,  construite  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  où  elle  est  encore  sous  le  nom  de 
Théâtre- Français. 

C'est  là  que,  paidant  20  ans,  cet  homme,  on  peut  le  dire, 
dans  toutes  ses  pièdbs  s'attacha  à  ridiculiser  et  à  proscrire  le 
langage  et  la  science  Aristotélicienne  et  Scolastique,  qu'il  a^ait 
appris  au  collège. 

Ses  succès  et  son  influence  furent  immenses  et  ils  se  con- 
tinuent encore.  On  peut  dire  que  dans  toutes  ses  pièces,  tout 
en  flagellant  quelques  yices  du  temps,  il  battit  en  brèche  tous 
les  principes  sociaux,  et  à  bon  droit  on  peut  appeler  Molière 
le  Voltaire  du  11*  siècle,  de  même  que  Voltaire  fut  le  Molière 
du  18«. 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  : 

1653.  L'étoardi. 

1654.  Le  dépit  amoureux. 

1659.  Les  précieuses  ridicules. 

1660.  Le  cocu  imaglDaire. 

1661.  Les  fâcheux. 
1661.  L'école  des  maris. 
1661.  Dom  Garcio. 
1661.  L'école  des  femmes. 
1663*  Critique  de  l'école  des  femmes. 

1663.  L'impromptu  de  Yersaille. 

1664.  Le  mariage  forcé. 
1664.  La  princesse  d'Elide. 

1664.  Le  Tartufe,  en  3  actes. 

1665.  Le  festin  de  Pierre. 
16G6.  Lo  misanthrope. 


1666.  Le  médeeio  malgré  lui. 

1666.  Mélicerte. 

1667.  Le  sicilien. 

1667.  Le  Tartufe,  en  5  oeltr. 

1668.  L'amphitrioo. 

1668.  L'avare. 

4668.  Georges  DandiD. 

1669.  M.  de  Pourcaugoac. 

1670.  Le  bourgeois-gentilhomme. 
1670.  Les  amants  magnifiques. 

1670.  Psyché. 

1671.  Fourberies  de  Scapin. 

1671.  La  comtesse  d'Escarbagnas. 

1672.  Les  femmes  savantes. 

1673.  Le  malade  imaginaire. 


C'esl  en  jouant  cette  dernière  pièce  pour  la  4*  fois,  le  17  fé- 
-vrier  1673,  que  Molière  fut  pris  d'un  vomissement  de  sang  en 
prononçant  le  mot  Juro  de  la  cérémonie  où  Ârgan  est  reçu 
docleur-médecin,  et  c'est  ainsi  qu'il  mourut  deux  jours  après 

à  l'âge  de  53  ans. 

Ceux  qui  se  sont  donné  le  passe-temps  de  lire  ces  piè- 
ces y  verront  que  tous  les  principes  sociaux  et  chrétiens 
y  sont  'sacrifiés  :  l'autorité  des  pères,  les  devoirs  des  en- 
fants, le  mariage,  tout  y  est  ridiculisé;  l'adultère,  et  la  four- 
berie y  sont  glorifiés.  La  religion  ne  pouvait  y  échapper. 


N0119  ne  venons  point  içj^  4éfeD4re  le»  erreurs  et  les  travors 
qui  y  sont  flagellée.  Nous  sayons  ^{ke  le  Tartuffe  fut  4»icon6 
plus  dirigé  contre  le  jansénisme  '^  que  contre  les  jésuites  *; 
mais  nous  voulons  faire  voir  que  c^est'  sous  Tenveloppe  de 
rAristoielisme,  dont  la  piritosophie  et  !a  théologie  s^élaient 
affubléSyCfue  cesdebx  grandes  choses  furent  bafouées.  L'Ecole, 
comme  on  rappelait  alors,  fut  traînée  hors  des  bancs  où  elle 
était  assise  et  barbarisaii  tout  ^  son  aise,  et  exhibée  avec  tous 
ses  ridicules  devant  le  public.  £lle  y  fut  fouettée  de  main  de 
maître^  et  à  ce  titre  Molière  mérite  de  prendre  «place  à  cô(é 
de  Pascal,  de  -  Descartes,  de  Gassendi  et  de  Port-Royal.  C'est 
dans  le  Mariage  forcé  quedeftte  exhibition  eut  lieu  principa- 
lement. Il  convient  d'en  donner  un  extrait  : 

Cette  pièce,  appelée  d'abord  le  Ballet  du  Jîoi,  fut  représentée 
au  théâtre  du  Louvre  les  29  et  31  janvier  1664,  puis  le  5  fé* 
vrier  au  Pa{ais-jRoT/a{.  Maïs  c'est  à  Versailles,  le  13  mai,  dans 
la  7*  Journée  des  Piaisirs  de  Tlte  enchantée  qu'elle  voua  à 
jamais  l'Aristotélisme  scolastique  au  mépris  de  la  haute 
classe  de  la  société. 

Louis  XIV,  voulant  donner  une  fêle  à  la  Néronienne,  fit  r&^ 
présenter  les  divers  amusements  que  rArioste  suppose  avoir 
été  inventés  par  la  magicienne  Alcine  pour  retenir  dans  Vile 
enchantée  Roger  et  les  chevaliers  qui  voulaient  délivrer  Ro* 
laùd.  Il  y  appela  toute  sa  cour, c'est-à-dire  tout  ce  que  lai  France 
comptait  d'hommes  et  de  femme?  distingués.  Le  narrateur 
les  appelle  une  petite  armée. 

Il  faut  lire  dans  cette  pièce  le  luxe  extnivagant  des  costu- 
mes, et  les  noms  de  toute  la  noblesse  irançaise  qui  ^cepta  un 
rôle  dans  ces  divertissements.  Louis  XIV  y  représenta  le  che- 
valier Roger. 

Ces  fêtes  durèrent  7  jours,  et  c*est  le  7*  que  furent  ridicu- 
lisés Aristote  et  toute  la  Scolastique.  Voici  comment  Molière' 
en  vint  à  bout. 

1  Voir  le»  deux  Tolumes  La  vérité  sur  les  Àmauld,  complétée  à  Taide  de 
lear  correspondance  Inédite,  par  Pierre  Varln,  2  vol.  m-so.  Paris,  1847. 

s  Voir  les  grands  éloges  que  fait  le  P.  Vavasseur  de  tontes  les. comédies  de 
Molière.  Annales,  1 11,  p.  382  (4«  série). 
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SK  LA  MniOSOrHtB  MOLASn^CI 

SgBnarelle  àèshe  aroir  l'ati9  ^un  Savant  pour  connaître 
8^1  doit  66  marier,  et  tl  reocotitre  le  docteul*  Pancrace  qui 
oHeàtue-iète: 

MMCftlCE. 

Ailes,  Toatétef  aa  ImpertioeiU,  oiod  Aiqi,  û  Homme  igoanide  toqle 
bonne  dtieIpliDe,  btnnfiaable  de  la  République  des  letties. 

SGAXARBLLE. 

Ah  !  bon^  en  voici  an  fort  à  propos. 

TANCllACK. 

Oui,  je  te  eoutlendrel  par  ? Ivea  raiaoot,  fi  te  mootreral  par  Arlitoiay  la 
mhMo^e  deifPhUoeephM.  que  tu  et  un  Ignorant,  IgnorantiMlme,  igoonn* 
Uflaot  et  ignoraotlflé  par  tous  les  cas,  et  modes  Imaginables. 

SGANAREU.B. 

U  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  Seigneur..* 

PANCRACE. 

Tu  te  Tenx  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  Blémeott 
de  la  Raison. 

SCAETASEI^LE. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir.  Seigneur... 

PAKCRACE. 

Cest  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  Terres  de  la.  Philo* 
Sophie* 

^  SOAHASKLLE. 

Il  fâut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  Je... 

PASCaACE. 

Totù  CalOy  tota  viaaberrat, 

aOAffAEELLB. 

Je  baise  les  mains  à  Monsieur  le  Docteur* 

PANCIUCB, 

Serviteur. 

SGAStABBLLE. 

J»eut-on  T 

PANCRACE. 

Sois-tu  bien  ee  que  tu  as  fait  P  un  Syllogisme  in  Baiordo  >. 

SCANAKELLE. 

Je  vous..* 

PANCRACE. 

liS  Majeure  en  est  Inepte,  la  Uineure  Impertinente,  et  la  Condutian 
ridicule. 

86ANARBLLB 

Je... 

PANCRACE. 

Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ee  que  tu  dis,  et  Je  soutiendrai  mon  opi- 
nion Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  Encre. 

^  Le  mode  Balordo  manque  dans  la  nomenclature  des  cours  de  philo» 
Sophie. 


o 


Oui,  Je  défendrai  celte  Proposition,  pttgmê'^'ei'^MtMm»i'  Whfuém  ^^H 
Tottro,  .1.'."   '/• 

SGANARELLE.  •*•••  1  "  ,<>' 

Seigneur  AriBtote,  peut-on  8a?olt'<ilè''^'f«i08  met  si  fort  eu  colore? 

PANCRACE.  "^   •  '    ■'    '    '* 

Un  vaiti  le  plut  Jnste  dn  monde: 

•■  •  foA^AiBa'eV  "        •"•  '    *■" 
Et  quoi  encore? 

PANCKACB.  '  t     ' 

Un  ignorant  m'a  Yooln  soutenir  -anexpMiRMltion  erronéCp  une  propoaltion 
épouvantable^  effroyable,  exécrable     '«^    /     >  i» .     '  <  >  . 

PniHo  demander  ce  que  c'est  ?  ..  ■  / 

Ali  I  Seigneur  Sganareile,  tout  est  renversé  aujonrdliti,  et  lé  Mende  est 
tombé  dans  une  corruption  généialé.  Unelteence  épouvantable  règne  par- 
tout, et'  le»  Bfegiati«itSH''4i»l«ent  ëtabifs  poitr  malMeMtr  \\)rêre  dans  cet  Btat, 
devmlevfir  mourir  de  liontei  en  f^iiffraiit  un  sbaiidtfe  atis^  iiitdléÉraMe  que 
oetol  dettt)e¥euai>aii4er«  •  - 

MJfcaAca.  -•  -      t.' 
KMfeepaanoe  ehc^erhorriMe,  une  lekmcqnl.crie  tenfleanoe  ad  GiaL 
qned'endaicrqu'inidiae^liiinememZ^l^oriiied'ttnd^fm         .     .     :  .1 

aCANABELLE. 

Gomment  f 

Je  soutiena  qi|*l)  taxflt  direJaFi^Kre  d'ufk  efn^pê^  et  non  pas  la  Forme  1 4'ana 
tant  qu'il  y  a  eetté  différence  entre  la  Forme  et  la  Figure,  que  la  Forme  est  la 
dl^pofiUon  exUr|e$ù^j4«a  oojtps^ui/K^iil.aspiin^  et  la  Figure^  la  diapoaiUon 
extérieuce  djsa  oorpf  fpi.aon^  ioan^mé^  ;  et  puisq^la  Cbapean  mi  un  éorpt- 
inanimé,  il  faut  dire  la  Figure  éCun  chapeau^  et  non  pas  la  Forme  \  oiit,  ign^ 
rant  que  vous  êtes,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler,  et  ce  sont  les  termes  exprès 
d'inreottf  dansjA,çh|ipitr6,49  la  QW»'t<^*  .     «  •     . 

Je  pensais  que  tont,(âJ(  HC^a*  Seigneur  I]NM|lfur«  ne  «onges  plûa  A  cela* 
Je.« 

PANCRACE.   ^ 

Je  suit  dans  une  colère  qne  je  ne  me  sens  pas. 

SGARARELLE, 

Laissez  la  Forme  et  le  Chapeau  en  paix,  J^ai  quelque  chose  à  tous  commu« 
Diquer.Je... 

1  Voir  dans  le  Lexicon  de  Goclenlut,  les  4  pages  in-4*  pour  expliquer  les 
^érentes  figura^  et  lea  5  pagea  consacrées  anx  différentes  formée. 


Impertinent  '  ri 

PA2f  GRACE.  .i,, 

Ignorant* 

Eh  mon  Dlea  Ije...  , , 

PANCRACE.  „     ,.M        •     . 

Me  vonloir  sonteoir  une  propositiqi)  (|e  la  aprte? 

SOANARELLE. 

Ha  tort.  Je... 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote, 


» 


•  ■   Il    I  ,•  I    -.  1     ,    'I 


Gela  est  vrai.  Je... ;sb 

PAUOWK»». 

Ep  A^fmesexfirèii*. 


('•    ,'.'  '.t  \ 


9    ^  t 


é  \  I 


Voqs  «fe»niM9^  .Qui»..T4Hia  4te«  uip  sot.ot  qDimp«4^l»<4e  ?eidoir  dispn» 
ter  «ontie  «m  DcoUnur  ^Hia^t^  ^"^^  et  écrire.  Voilàqul  est  fait,  Je-  yftm  prie 
de  m*écoater.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affair^HQfl.  m*f ndHMTasae*  J'ai  i 
dessein  de  prendre  une  femme  po.m*  me  temi  compagnie  dans  mon  ménage. 
La  personne  est  belle  et  bien  faite,  elle  me  plait  beaucoup,  etest  ratle' 4e 
m'épouser.  Son  père  me  Ta  accordée-;-  mets  je  crains  un  peu  ce  que  vous 
Avel,  la  dIsigrèQ*  Aont  on:  ne  plàtat  peraoàne  ;  et  je' voudrais  t>ten  'fous 
rler,  comme  PbiloBoplUj^dé  me  dire  Votre  sentlMeartJ*  Bh  îique)  est  votnr^ 
avis  li-dessus  ?  .         r     . 

PANCRACE.  *' 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dite  là  Form«  Sun  Chapeau,  j'accorde- 
ralii  <^e  datur  tacuumiri  fertcm  natur'a,  'et'qfiie' Je  be  Mi  qil'&iië  béte: 

>La  peste  sèlt  derbeminer.  EU  I  Monsieur  'Je  Di^cte^,  ééOotèz  unifétl  les^ 
gens.  0(1  vons  parle  nbe  henre  dnrint,  et  vons^ne  répotitiesi'pbitità  eeqû^ott'* 

Je  vous  demande  pardon,  une  Juste  coièi^'m^é(!iipé  l^âi^rli.'' 

SCAT^ARELLE'.'' 

*£h  1  laissez  tont  cela,  et  prenez  la  peifre  de  m'éloontër.    '  '   > 

PANCRACE.  •••    ^ 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire  ?  • 

••'     .SOANARÉLtte.     .      '•'  "■•    ■'••'*      '.         '      .      .    .', 

Je  veux  parler  de  quelque  cbbsel     ' 

'         ^AN*CRACe.  ■  I       .  • 

Et  de  quelle  langue  voulez -vous  voua  seivir  avec  moi  T 

.  .    -   ,     ,  ^AîïAREi*iJR<  .     1      i     I        •      •       '    i 

'De quelle  langue?  .  /.'•.•»■-,■     ^  .  •«  , 


'iitf  1Mc-fenjfMMi)f 'MMIsi 


(' 


IS 


<M. 


.1 


Piiblea,  de  la  langue  qae  j'ai  dans  ma  booebe  ;.  je  croiB  que  Je  n^faî  pas 
«mproBlar  celle  de  mon.  To]ffUi.       '        >  ^ 

lefooi  dis  de  ivài  iâibm,  de  qael  kifigtf^ff.    ' 


Ah  1  e*eft  une  antce  ajffaln»» 


BQARAREU^B. 


Toideii-Toiie  me  parier  Italien  ? 
Ifon. 


PAMCRACI. 


Ir« 


t.;. 


ti  • 


SGANàRELLI. 


PANCRACE. 

ie*HÂimÀKl 

PAIVCRACB. 

ffUJTAREI^I^ 

.  l^GRACK» 
6«AIfAIIËl.>LR, 

MNCRACe» 
SGANÀRELLIE. 

PANCRACE. 


Espagnol  ? 

■Non. 

AUemandr 

Non. 

Anglais? 

Non. 

Latinî 

IVon.    ' 

€ree? 

Ifoii. 

Hébien? 
Non. 

Syriaipie  ? 
Non. 
Tore? 
Non. 
Non,  non,  Français,  Français^  Français. 


1  j  > 


JSiAAaaULI 


>GANARELLE. 

•  "    «J» 

'    PANCRACE. 

•  *  ■  • 

„  ,  fCAHAREUJI. , 

I        .'il  I 

.^AVGRACB^ 


1    •  f 


'iï  •>. 


:i 


l   .f 


.<> 


*  ''  ''.".  u   ;    iq  ^.  i  0  . 


'  \  ' 


•  ••       •■ 


I       « 


Ah!Praoçtii.  .,,,^ 

PANCRACE.  .  . 

PuBes  donc  da  faotre  tdt^t  car  pe^t^  oreilIe-cI  esti  destinée  pour  1m 
laogoet  •eientlflqoat  et  étraiiji^ês^  et  l'autre  eat  pour  li(,TD|plM  et  U  ma*» 
terneUe. 

' SGAH ARELLB. 

Il  faut  bieo  des  cérémonies  aTeeces  sortes  dé  gena-â.  -  '-^ 

PAMCBACB. 

Que  Toules-Toos ?  ■'-'. 

' 86ANARRLLI. 

Vous  eonsnlter  sar  une  petite  dirOcalté. 

PANCRACE.  •    ,.,    .  . 

Ha»  lia,  anr  une  dlfAoolté  de  P)i|^e«i^le,  sans  donte  t 

SGANAyiXB.  I    •' 

Pardonnes-moi.  Je....  .  i 

PANCRACE.  ï  '     "      '  .' 

Vous  voulex  pentrétre  saTolr  afh^  Sub^ncê  et  Tàedâmit  sent  termes  5yfM»« 
ntmei,  ou  fgruivo^uef,  à  l'égard  de  TÊtre.  *   •'' 

tCANARElis. 

Point  da  tonL  Je...  -. ..  ' 

Si  la  Loffiqw  est  nn  Art  on  ane  Science  ? 
Ce  n'est  pas  cela.  Je..« 

PANCBACE. 

SI  elle  a  poar  objet  les  opérations  de  Vnprit^  on  la  troisième  senle- 
ment  r 

SGANARBLLB. 

Non.  Je... 

.   MiiaMMnL 

S'il  y  ^  di»  CaMgories,  on  s*il  u>  en  a  qu'ooe. 


«  *  • 


Point.  Je... 

PANCRACE. 

81  la  Conduiion  est  de  ressence  du  Syllogisme  ? 
Nennl.  Je.*. 

PANCRACE. 

Si   resaence  du  bien  est  mise  dans  YAppétihiiité  on  dans  la  Convê» 
nancef 

SGANARfcLLE. 

Non.  Je... 


Si  le  Bien  se  réeiproqae  a^ee  la  Fin  ?  ,    <  j 

•liAllAMUI. 


Eh  !  non.  Je... 


AU.  PIX-BDITI^K  S|Aai|.  t7 

KAIfCftACX. 

SI  la  Fin  Douf  peot  émouTOlr  |Mir  son  Élra  rM^  on  par  jm  ÊCro  Mtfan- 

Uonnel  ? 

aoAirMiKLLt. 

Non,  non,  non,  non,  non,  dapartootlee  diables,  non. 

PANCRACB. 

Expliques  donc  totre  pensée,  car  je  ne  pois  pas  la  deviner. 

SGANAftBLLB. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m*écouter. 

SGAMAaELLB  en  même  temps  que  le  Docteur, 

L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une 

flile  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  Fai  demandée  à  son  père  ;  mais 

*  comme  J'appréhende.... 

pANGttACB  en  même  temps  que  Sgan(^reUe. 

La  parole  a  été  donnée  à  rbomuie  pour  expliquer  sa  pensée  ;  et  tout  ainsi 

que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses,  de  môme  nos  paroles  sont-elles 

]es  portraits  de  nos  pensées. 

iGAHAaBLLE  ferme  la  houe^e  du  Docteur  à  plusieurs  reprises  i  et  k  Docteur 

continue  de  parler  d'abord  que  SganareUe  Ole  sa  main. 

Mais  ces  portraits  diUèrent   des  attires  portraitSp  an  ea  que  les  antres 

portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originaux^  et  que  la  parole  enferme 

en  soi  son  original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par 

un  signe  extérieur  :  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien,  sont  aussi  ceux  qui 

"parlent  le  mieux.  Expliques  mol  donc  votre  pensée  par  la  parole,  qui  est  le 

'  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

aGA.NAaELLE  (71  pousse  le  Docteur  dans  sa  maison^  et  tire  la  porte  pour 

V empêcher  de  sortir)  ^ 
Peste  de  IHiomme  I 

PANCSACB  au'éedans  de  la  maiwn. 

Oui,  la  parole  est  antmt  index  et  specuhm  ;  e'èat  la  tmabement  du  ecsor, 

-«'est  rtmage  de  rtmc. 

Pancrace  vwnte  à  la  fenêtre  eteoruinue^  et  Sg^marelle  quitte  la  porte,» 

C'est  un  miroir  qui  nous  repréèénte  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes 

de  nos  individus.  Et  potsgue  vous  aves  la  faculté  de  railochier  et  de  parler 

font  ensemble,  à  quoi  tient^il  que  vous  ne  vous  servies  de  la  parole  pour 

me  faire  entendre  votre  pensée  ? 

SGANAaKLLI. 

C'est  ce  que  je  ywxx  faire  ;  mais  vous  ne  voules  pas  m'écouter.  ' 

PANCRACE. 

Je  vottt  éooate,  paries. 

S6ANARELLB.' 

Je  dis  donc,  Monsieur  le  Doeteur,  que... 

PANCRACE. 


Mais  soriout  soyes  bref. 
Je  le  serai. 
Evites  la  prolUlté. 


SGANARELLE. 
PANCRACB. 
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PAHCBACB. 

TraDcbei-moi  TOtre  diseoon  ^tmJ/pophtegme  à  la  Laconleooe. 


Je  TOUS... 

PANCRACE. 

Point  d^emlMges,  de  dréooloeiition. 
SganareUe^  de  dépit  de  f^e  pouvoir  parler,   ramasse  des  pierres  pour  en 

casser  la  tête  du  Docteur, 

Hé  quoi  I  vous  vous  emportes  an  liea  de  vous  expliquer  ;  allei,  vous  êtes 
plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  Forme 
d'un  Chapeau  ;  et  je  vous  prouverai  en  toute  rencontre,  par  raisons  dé- 
monstratives et  oontaincantes,  et  par  arguments  in  Barbara,  que  voua  n'ètet 
«t  ne  seres  jamais  qu*nne  pécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours  in  utroquê 
jure  le  Docteur  Pancrace, 

Le  Docteur  sort  de  la  maison, 

iGANAaiIXI* 

Quel  diable  de  iMbillaH  f 

PAWCIACI. 

Homme  de  lettres,  bemma  d*énidlCion. 

86AMARBLLB. 

Bneore... 

PAMCRAOC. 

Homme  de  anf&sance,  bomme  de  capacité.  S'en  allant.  Homme  eon* 
sommé  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  morales  et  politiques.  Revenant. 
Homme  savant,  savantlssime»  per  omnes  modos  et  casus.  S'en  allant.  Nomme 
qui  possède»  superlative^  fables,  m>thologies  et  blftoires.  Revenant.  Gram« 
maire,  poésie,  rbétoriqne,  dialectique  et  sophistique.  S'en  allant.  Matbéma* 
tique,  arithmétique,  optique,  onirocritiqae,  physique  et  métaphysique,  ilet^e-* 
%ant.  Cosmioiométrii,  féiométrie,  arcbiteetore,  spéculoire  et  apéculatelre. 
En  s'en  allant.  Médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  métopoe- 
«opie,  chiromancie,  géomancie,  etc. 

fiGAlfARBLU. 

Au  diable  les  savanta,  qui  ne  veulent  point  é$:outer  les  gens.  On  me  l'avait 
bien  dit,  que  son  Haltre  Ariatote  n'était  rien  qu'un  bavard,  il  faut  que  J'aille 
trouver  Tautre,  peut-être  qu*il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnablo  Hola  K 

El  il  va  trouver  le  Cartésien  qu'il  ne  peut  pas  sortir  de  son 
doute  méthodique. 

Un  peu  avant  Molière,  Gillet  de  la  Tessonnière,  cooseîller 
à  la  Cour  des  Monnaies,  né  en  1620,  comnie  Molière,  fit  jouer 
son  Déniaiséy  où  il  se  moque  en  particulier  de  l'enseignement 
de  la  Scolastique,  qui  d'après  Aristote  ^,  appelait  l'ilme  une 
Entelechie. 

1  Œuvres  de  Molière,  t.  m.  p.  134,  In*  12,  Paris  1710. 
*  Voir  Aristote,  Traitii  de  Vdme,  1.  li,  c.  1,  n.  7, 


Après  avoir  dit  qu'elle  est  une  substance  et  non  un  acci- 
dent le  docteur  Pancrace  parle  ainsi  : 

FAMOUCE. 

L'âme.  M*Qtt  pas  dam  VÀeU,  ni  dans  VËnergie  ; 

G*eàt  au  corps  ^u'appa^eot  le  mot  d*Enteléchie.  ^ 

JODBLET. 

Hda  1 

PAMCRAW. 

Prête  ToreUle  à  mes  8olatiQD9« 
L'âme  ii*ayant  donc  point  ces  définitions» 
Pour  te  fliire  savoir  comme  elle  est  immortelle, 
'  Ecoute  les  vertos  qui  Subsistent  en  elle. 
.    Par  an  dJvln  ^nle  et  des  reasorts  divers, 
Trou  4mis  foit  mouvoir  toQ{oe  grand unWeis. 
Aux  plantes  seulement  est  la  végétative^ 
La  tensitive  an  corps,  l*âme  a  ïinteUective, 
Et  donne  Texistence  aux  deux  qu'elle  comprend, 
Ainsi  qu'un  petit  co^ps  est  compris  dans  le  grand. 
Des  trois  la  corruptible  est  Jointe  à  la  matière  s 
La  seconde  approchant  de  sa  clarté  première 
Agit  dans  les  démons  sans  commerce  des  corps  i 
Et  la  troisième  enfin,  par  des  divins  efforts,         '* 
Pour  faire  un  compote,  sut  renfermer  en  eHe 
La  nature  divine  aveoque  la  mortelle  ; 
Aussi  Tâme  a  l'arbUre... 

JODELCT. 

Ah  !  c'est  trop  arbitré, 
Au  diable  le  moment  où  Je  t'ai  rencontré.  * 

PAMCEACB. 

Au* diable  le  pendard  qui  oe  veut  rien  apprendre. 

JODELET. 

Au  diable  les  savants,  et  qui  les  peut  comprendre. 

Dans  la  critique  de  l'Ecole  des  Ferrimes,  Molière  se  mo- 
que encore  des  règles  littéraires  d'Aristole  et  de  la  Scolasti- 
que. 

DORANTS. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous  embarrassez  les 
jgoorants«  et  nous  étounUsses  tjus  les  Jours.  11  aemble,  à  voos  voir  pavler, 
que  les  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystèrea  du  monde,  et  cepen- 
dant ce  ne  sont  que  quelques  observations  aiaées^  que  le  bon  sens  a  faites 
^r  oe  qui  peut  èter  le  plaisir  que  l'oo  prend  à  ees  sortes  de  poèmes,  et  Ip 
flième  bdq  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observations,  lea  fiUt  fort  aiaéoient 
tous  les  jour»,  nns  h  seooora  d'iloraise  et  d'Arîalote.«. 

LTSIDA8. 

Quo>,  Monsieur,  la  Prûtaee^  VEpitatâ  et  là  féripétiê^  % 
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Bouirri. 

Ah  !  M.  Lysidas,  tous  nom  waoïniDex  avec  eet  grands  mitU,  ne  paraiiMi 
pas  si  savant,  de  grftce,  homantsex  Toire  dlscoors  et  parlez  pour  être 
entendu.  Penses* voas  qu'un  nonr  gi«e  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons  ?  et> 
ne  trouves-vous  pas  qu*il  fut  aussi  beau  de  dire,  Xtxpositiôn  du  sujet  que 
la  protase,  le  nœud  que  Yépitase,  et  le  dénouemefU  que  la  PértpéUe 
{seéne  vu;  *. 

L*on  Toit  comment  Molière  se  moqua  de  tout  le  langage 
Scolastique  et  comment  il  a  puissamment  contribué  à  la  mort 
de  Frisesomoron.  Le  Mariage  forcé  ligure  encore  souvent 
sur  les  affiches  de  nos  théâtres.  Ceux  qui  vont  y  rire  ne  se 
doutant  pas  que  dans  certaines  écoles»  très^respectables,  on 
s'évertue  à  parier  ce  langage  et  à  défendre  ces  méthodes. 

Et  en  effet,  si  le  P.  Sourclat  vivait  encore,  !l  serait  grande^ 
ment  étonné  et  consolé;  son  Frisesomoron  est  ressuscité,  il  est 
vivant,  enseignant,  triomphant  ;  nous  en  avons  donné  des 
preuves,  en  voici  une  autre  extraite  d'un  de  nos  plus  sensés 
cours  de  philosophie,  lls'ngit  de  cettesimple  phrase  :  Eloigne^ 
toi  de  moi.  Voys  croyez  bien  la  com(>rendre.  Errteur,  elle  a 
grandement  besoin  d'explication.  Voici  celle  donnée  par  le 
P.  Tongiorgi  : 

Lorsque  vous  dites  :  Eloigne-toi  ùa  moi,  celui  avee  lequel  vous  parles 
n'est  point  éloigné,  mais  vous  commandes  qu'il  le  soit,  à  savoir  qu'il  de- 
vienne un  des  objets  qui  sont  montrés  par  l'idée  à*élaigné.  C'est  pourquoi 
cette  *parole  slgniQe  le  mouvement  de  V esprit  tendant  par  le  commandemeui 
à  l'idée  objective  de  ces  idées  toi  et  éloigné,  ainsi  du  reste  K 

Nous  demandons  si  ce  n'esi  pas  là  le  langage  même  du 
docteur  Pancrace,  et  Ton  peut  comprendre  pourquoi  S.  S. 
Pie  IX  dit  dans  l'épitaphe  mise  en  tête  de  cet  article  : 

«  Nous  vous  louons  de  ce  que  vous  avez  autant  que  possi- 
»  ble  dégagé  la  Somme /hëoto^îque  de  saint  Thomas  de  sa 
»  forme  Scolastique  ^.  » 

A.  BONNITTT. 

1  Molière  s^est  enodre  moqué  de  la  Scolastique  dans  le  Bourgeais-df^ntU' 
homme,  sur  le  Baroco  {acte  ii,  loène  7)  ;  dans  les  Femmet  tavantee  {acte  nu 
scène  1);  dans  le  Malade  imaginaire  {aeU  ii,  soène  6)  (  dans  le  Dépit  amou- 
reux  {acte  \i,  scène  6),  et  généralement  on  peut  dire  dans  toutes  ses  pléeet. 

*  JnsHhUioneM  phUosophicœ  Sal.  Tongiorgi,  e  soeietate  Jeau,  phiiotopliNB 
professoris  in  Colleglo  remaoe  ((insdem  socletalis.  N»  H0>  t.  i,  p.  9$, 
Broxeliis,  1864. 

s  Ere/  à  M.  l'abbé  Lebretkon,  dans  les  Annalei,  t.  x,  p.  62^  (oo  gérfe). 


APPENDICE 

Après  a^oir  cité  la  comicorsérieuse  dksterlatioadu  P.  Sour- 
ciat,  nous  nous  décidons  è  7  joiadre  un  porltait  comique^ 
sans  nom  d'auleur,  de  celle  même  Scolastique,  pièce  reléguée 
depuis  longtemps,  dans  nos  papiers.  Cestrœuvre  sans  doute 
de  quelqu'un  de  ces  poètes^  qui,  à  la  façon  de  Gresset»  tour* 
naient  toutes  choses  en  ridicule,  et  ne  s'apercevaient  pas  que 
sous  les  traits  de  la  Scolastique  aristotéliciennH,  lis  frappaient 
l'Eglise  du  Cliristy  qui»  certes,  n'était  pour  rien  dans  cet  ensei- 
gnement, dont  il  avait  été  exclu. 

LA  Scolastique. 

C'est  nne  femme  à  face  blême. 
Qui,  plui  maigre  qu'un  pénitent, 
Vers  les  derniers  jours  de  Carême^ 
S*en  va  nuit  ejL  jour  ergotant, 
Et  fiigotant  quelque  système, 
Qu'on  n'entend  pas,  et  que  souvent 
Elle  n'entend  pas  elle-même. 

L'alné  de  ses  tristes  enfants, 
Le  simétrique  Syllogisme, 
Est  suivi,  la  plupart  du  temps, 
De  rindôchiffrable  Sophisme. 
Ces  deux  monstres  argumentants 
Traînent  longuement  à  leur  spite  * 

Les  étemels  raisonnements 
Et  la  kyrielle  maudite 
Des  axiomes  des  pédants. 
Capables  seuls  de  mettre  en  fuite 
Ceux  qui  du  goût  et  du  bon  sens 
Sont  un  tant  soit  peu  partisans. 

Vous  connaissez,  belle  Livie, 
Ces  grilles,  ces  sombres  réduits, 
Où  Ton  sacrifie  aux  emmia 
Les  plus  beaux  jonrs  de  notre  vie  ; 
Où  Tart  rétrécit  notre  esprit. 
Où  Ton  martyrise  renftmoe. 
Où  la  servitude  flétrit 
Les  rcises  de  l'adolescence. 

Là,  dans  un  temple  ténébreux, 
Tapissé  de  lambeaux  pcMKlreux, 
De  longs  arguments  et  de  thé$e9. 
Dès  que  l'aube  blanchit  les  deux. 


u  SALOMOH  ST  sn.wGcmmm* 


Cnftqne  bUittqttt^r 


SALOMON   ET    SES   SUCCESSEURS 

LA    SOLUTION    d'uN     PROBlKmX 

EN    MATIÈRE    CHBONOLOaiQUE 
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H.  Le  roi  Phul. 

Ce  roi  se  trouve  dans  la  Bible,  dans  Josèphe,  dans  BéroflCt 
qui  écrivit  ses  récits  indépendamment  de  toute  influence  ju- 
daïque. On  ne  peut  donc  pas  nier  son  existence. 

U  faut  le  placer  quelque  part.  Qu*a-ton  fait  pour  se  débar- 
rasser de  ce  personnage  gênant? 

A.  On  a  dit  que  Phul  était  ou  Assur-edil-el  ou  Assurnirar. 
Mais  bientôt  on  a  vu  que  cette  tlièse  était  insoutenable. 

B.  On  a  supposé  qu'il  était  un  roi  quelconque  sous  les  or- 
dres d'un  roi  assyrien. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  la  thèse  que  Phul  n'était  pas  roi 
d'Assyrie.  On  ne  saurait  adnMttm  Afmori  une  «  erreur  de  la 
»  Bible,  >  il  faudrait  en  prouver  Texistence.  Une  €  faute»  ne  se 
présume  pas,  c'est  exactement  comme  le  dol  en  jurisprudence. 
La  Bible  distingue  très-bien  les  rois  d'Assyrie  des  rois  de  Baby- 
ioncM.Schrader  allègue  que  dans  le  fragment  de  Bérose,  il 
est  question  de  Phul  le  chaldéen.  Mais  cela  est,  ce  noué  sem- 
ble, justement  une  preuve  contre  lui.  Aurait-il  été  dési- 
gné comme  Chaldéen,  s'il  avait  seulement  régné  sur  la  Ghaldéa 
et  s'il  n'avait  pas  joint  à  sa  domination  le  pays  de  l'Assyrie  t 

i  Zsltscfarifl  der  deotscheo  morgeolaodUehen  OetellschàfL  V.  xxvi  p.  SIS* 
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Évidemmanl  non»  .    ' 

Mais  on  répond  :  «  La  suprénoiaiie  do  Babylooe,  établie  par 
Bélet^s»  lors  de  la  première  prise  deNinive,  n  est  mentionnée 
nulle  part  dans  les  inscriptions  eunéiformcs.  »  Mais  celles-ci 
parlent-elles  davantage  de  la  seconde  ?  Cette  première  prise  de 
NinÎTe  est^  ce. nous  semble,  assez  prouvée  par  un  fait  arctiéo- 
logique,  inexplicable  d'une  autre,  manière  ;  il  ne  nous  reste  de 
Nînivû  absolument  rien  qui  fût  antérieur  à  Sennacbérib.  Au- 
cun palais,  aucun  monument  datant  des  temps  précédant 
Assurnirar  n'a  été  conseryé. 

Cela  suffira  pour  caractériser  a5sez  fortement  la  personna- 
lité  de  Pbul  le  cbaldéen. 

C.  PhuI  est  identique  à  Teglathpbalasar. 

On  peut  s'étonner,  à  juste  titre,  comment  souvent  les  asser* 
tions  les  plus  contraires  à  Tbistoire,  sinop  au  bon  sens,  font 
leur  chemin  et  se  trouvent  défendues,  sans  examen  sufQsant, 
quand  elles  flattent  quelques  tendances  hypercritiques  en 
vogue.  C'est  ainsi  qu'on  a  imaginé,  pour  prouver  l'identité  des 
deux  noms  qui  nous  occupent,  un  expédient  légèrement  in- 
venté et  propagé  avec  un  manque  d'incrédulité  qui  mériterait 
une  autre  appellation. 

•  Il  se  trotive  dans  le  canon  de  Ptolémée  la  liste  suivante  : 
Nabonassar  747—733 

Nadius  733-731 

Chinzirus  et  Porus  73 1  —726 

On  a  cru  retrouver  le  nom  de  Cbinsir,  comme  roi  de  Baby- 
lene,  dans  les  inscriptions  de  Teglathpbalasar.  Puisque  Chinzi- 
rus était,  évidemment,  contemporain  d'un  nommé  Porus^  on  a 
conclu  qu'il  s'agissait  d*une  corégence  de  Chinzirus  et  d'un  roi 
assyrien,  ce  que  le  texte  ne  dit  nullement  Et  puis,  comme  le 
roi  assyrien  ne  pouvait  être  que  Teglathpbalasar,  on  a  conclu 
à  l'identité  de  Portas,  qui  devait  être  Piuil,  avec  ce  roi  ! 

D'abord,  où  est-il  écrit  que  Porus  fût  un  roi  assyrien  7  Assu- 
rément, pas  dans  les  trois  mots  Xtv&'poo  xal  Ilwpou  ;  et  ces  trois 
mots  sont  tout  ce  que  nous  savons  sur  Chinzirus  et  sur  Porus. 

Puis,  où  est-il  dit  que  Porus  et  Pbul  soient  le  même  nom  ? 

Troisièmement,  si  même  le  nom  était  identique,  ce  qu'il 
n'est  pas,  par  quoi  prouver  l'identité  des  personnages  ?  Ad- 
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mettons  que  Porus  ait  été  Phul  et  quePhul  ait  été  Teglatbphâ- 
UkSar,  on  oubUe  qttè  TadTemire  de  Fbul  était  Méoadie»,  et 
qtieles  textes  de  Teglathpbaiasar  nous  disent^  cette  fois  en  cou- 
formifé  avec  la  Bible,  que  radvenaire  du  roi  assyrien  de  731 
à  726  fut  Pekab.  N'est-ce  pas  justement  à  oansedè  la  présence 
de  Ménachem  dans  les  documents  de  Teglatbphalasar  qu'on  a 
Tôulu  établir  Tidentité  de  ce  roi  avec  Ptanl? 

Le  roi  assyrien,  vainqueur  à  Bab^lone,  n'aurait  d-iilieurs 
pas  Toulu  d'uu  vaincu  pour  corégent. 

Porus  était  un  prince  babylonien  qui  régnait  avec  Gbinzîrus^ 
Rien  de  plus. 

Passons  maintenant  à  Cbinzirus,  et  les  considérations  à  soé 
égard  seront  bien  plus  graves  encore. 

Le  nom  qu^on  veut  lire  Ct^inzirus  s'écrit  avec  deux  signes 
du  et  gab.  Le  (crémier  caractère  peut-être  lu  kin,  cela  est  pos^ 
sible  ;  quant  au  second,  on  prétend  qu'il  est  mal  lu,  et  qu'il 
est  ziVf  et  non  pas  (lab.  Le  nom  n'est  donc  peut-être  pas  nhême 
kin-zir.  Mais  admettons  néanmoins  le  nom  de  Chinzir,  et  le 
lecteur  verra  avec  quel  droit  on  donne  le  titre  de  roi  de  Baby- 
lene  au  personnage  cité  par  Teglathpbaiasar. 

Voici  le  passage  dont  l'original  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Rawlinson  (W.  A.  J.,  tome  II,  pK  67),  et  qui  est  transcrit 
et  traduit  par  M.  Eneberg  dans  le  Journal  asiatique,  1875, 
t.  VI;  p.  441  ;  le  texte  commence  à  la  ligne  23  : 

c  Kinzir  ^  fils  d*Amukkani,  Je  renfermai  dans  Sapé,  la  ville 
»  de  sa  royauté.  Je  tuai  beaucoup  de  monde  devant  ses  portes. 
»  J'abattis  les  bois  de  tamarisques  qui  entourent  le  mur,  et  je 
»  n'en  laissai  aucun...  Je  tuai...  Je  détruisis,  je  protanai^  je 
9  détruisis  par  le  feu  toutes  ses  villes.  Je  fib  disparaître  te  paye 
»  de  Bit-Silàniy  de  BitÂmukkani  et  de  Bit'Sa*alli^  dans  son 
9  ensemble^  comme  un  monceau  frappé  par  la  foudre,  et  j*en 
»  fis  un  amas  de  ruines.  9 

On  verra,  avec  étonnement,  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'un 
roi  de  Bdbylone  !  Xe  roi  Kinzir  a  pour  capitale  Sapé,  une 
ville  assez  petite,  dont  la  situation  est  incertaine  ;  les  (»ortion6 
de  son  territoire  s'appellent  Bit-Silani,  Bit-Amukkani,  du  père 

^  ffoui  lirons  même  Kinjtir,  quoique  Je  teite  porte  Kin-gaJb. 
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âe  Rinzir,  e(  Dit-'Sa'aUi«  Le  te;Lte  ajoute  que,  pendant  que 
Teglatbphalasar  fut  à  Sa()é,  Ba}azu,  flls  de  Dakkur,  et  Nadin 
Tinrent  lui  apporter  des  tributs.  C*est  là  que  9e  prosterna  à  ses 
pieds,  en  oiTrant  de  riclies  présents^  Merodachbaladan,  fils  de 
Jûkin,  roi  de  la  mer,  lemêmequi  plus  tard  (721)  devait  régner, 
sur  Babylone. 

Ajoutons  que  le  texte  de  Xeglaihphalasar  ne  va  que  Jusqu'à 
728^  et  que  Cbinzirus  règne  aVec  Porus  encore  deux  aps  après^ 
la  mort  de  Teglatbphalasar.  Si  un  roi  de  Babylone  eçt  cité  ici^ 
ce  n'est  donc  pas  le  Ghinzirus^de  Ptolémée. 

Est-il  trop  sévère  de  regi'etter  la  légèreté  avec  laquelle 
M.  Schrad^ret  tous  ceax  qui  Tont  malheureusement  suivi, 
Oqt /aif  de  rhistiMre,  à  leur  guise,  s<ins  se  soucier  des  docu- 
ments enxmêmei? 

Examinons  maintenant,  après  avoir  détruit  et  le  Cbinzirus 
et  le  Porus,  les  passages  de  la  Bible  qui  parlent  de  Phul  et  de 
Teglathpbalasar.. 

Voici  ce  quie  disent  les  Rois  (11^  15,  19)  sur  le  règne  de  Hé- 
nachém  : 

«  Et  PhuUrûi  d'Assyrie,  marcha,  sur  le  pays,  et  Ménacbem 
3>  donna  à  Pbul  mille  talents  d'argent,  pour  que  sa  main  fût 
»  vers  lui  et  pour  qu'il  fortifiât  la  royauté  entre  ses  mains. 

»  Et  Ménacbem  fit  prélever  l'argent  sur  Israël  et  sur  tous 
»  les  hommes  vaillants,  pour  donner  au  roi  d'Assyrie  ciu- 
»  quante  chekel  par  tète.  Et  le  roi  d'Assyrie  rebroussa  cbe- 
T>  min  ;  il  ne  resta  pas  dans  le  pays.  » 

Voici  msântenant  les  passages  relatifs  à  Teglathpbalasar.  [a 
premier  a  trait-à  ta  captivité  des  tribus  septentrionales  (JRois, 
II,  15,29')- 

«  Et  dans  les  jours  de  Pékab,  roi  d'Israël,  vint  Teglalbpha- 
»  lasar,  roi  d'Assyrie,  et  pui3  Jyon,ot  Abel,  et  Maachab^  et 
»  Jatioab,  et  Kedes,  et.Hasor,  et  Gafaad,  et  la  Galilée,  et  tout  Je 
»  f^ys  de  Nai^ithali,  et  les  emmena  en  Assyrie.  » 

Au  sujet  de  la  demande  de  secours  adressée  par  Achaz  à 
Teglathpbalasar,  nous  lisons  (Rois,  H,  16,  7)  : 

c  Et  Acbaz  envoya  des  messagers  à  Teglathpbalasar,  roi  d'As- 

'  DaDA  le  même  chapitre. 

VI»  SÉRIE.  TOME  XI.  —  N'»  iH.  1876  (90«  vôl.  de  la  coll.)    3 
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»  syric,  disant  :  «  Je  suis  ton  serviteur  et  ton  fils;  vi^ns  et 
»  »  saure-moi  de  la  maia  du  roi  d'Aram  et  du  roi  d'Israël, 
»  y»  qtii  se  lèvent  contre  moi.  » 

Le  nom  de  Teglatbiihalasar  réparait  encore  au  verset  10  et 
dans  tout  le  chapitre  des  Chroniques  (I^  28),  qui  traite  de  la 
guerre  d'Acbaz  contre  Rezin  de  Damas,  et  Pékah,  d'Israël. 

Les  textes  assyriens  constatent  qu'Achaz  {lauhaz)  fut  le  tri- 
butaire de  Teglathpbaiasar  qui  tua  Rezin,  roi  de  Damas, 
comme  le  dit  la  Bible  (Rois,  II,  i&,  10),et  qui  ertleva  les  Israé- 
lites en  Assyrie^  sous  le  roi  Pekah  (Paqaha);  et  ce  dernier 
fut  remplacé  par  Osée{Ausi). 

Donc  ici,  disent  nos  adversaires,  la  Bible  a  raison,  car  les 
textes  assyriens  en  conflrmgnt  les  données,  et  jusque  dans  les 
moia>lres  détails.  H  faudrait  donc,  puisque  la  Bible  est  vérifiée, 
nous  administrer  la  preuve  directe  que  le  texte  des  Chroni- 
ques (L  5,  26)  s*est  trompé,  quand  il  dit  : 

«  El  le  Dieu  d'Israël  éveille  re2prit  de  Pkuly  roi  d'Assyrie^ 
i  ET  de  Teglathphalasary  roi  d'Assyrie,  et  ils  les  emmené-; 
9  rent,  les  Rubénites,  et  les  Gadites,  et  la  moitié  de  la  tribu 
»  de  Manassé,  et  ils  les  conduisirent  à  flalach,  et  à  Habor,  et  à 
»  Hara  et  au  fleuve  Gozan,  jusqu'à  ce  jour.  » 

Voilà  un  document  exprès  dont  il  est  impossible  de  dé- 
truire l'autorité  au  point  de  vue  historique. 

Dune  Teglathpbaiasar  n'est  pas  Phul. 

111.  Réfutation  de  quelques  autres  objections. 

On  lit,  dans  les  textes  de  Teglathpbaiasar,  que,  dans  sa  neu- 
vième campagne,  il  reçut  entre  autres  les  tribus  de  Ménachem 
de  Samaric  {Minihimmu).  Quoi  de  |)lus  simple  que  de  croire 
que  ce  Minihimmu  soit  le  Ménachem  de  la  Bible? 

Et  pourtant,  cela  est  impossi]>le.  Voici  les  dates  : 

Dans  la  SS*"  année  d'Ozia  ou  Azaria  meurt  Jérobéam  lî,  et 
Zacbarie  lui  succède  pendant  six  mois  ;  il  est  tué  par  Sallum, 
fils  de  Jabes  qui,  à  son  tour,  est  assassiné  par  Ménachem,  fils 
de  Gadi,  après  un  mois  de  règne. 

Dans  1.1  39*  année  d'Ozia,  règne  Ménachem  pendant  dix  ans. 

Dans  la  50^  année  d'Ozia,  Ménachem  meurt,  et  son  fils  Pé- 
jLahia  lui  succède  pendant  deux  ans. 


.  Daos  la  52e  année  d'Ozia»  Pékabia  est  tué  |jar  Pékab,  ftls  de 
Rémalia,  qui  règne  à  sa  plaoe. 

Ozia  ou  J^zaria  meurt,  une  aonée  et  quelques  mois  après 
TaYénement  de  Pékab»  après  un  règne  de  52  an9  et  quel- 
ques mois. 

Voilà  donc,  un  ensemble  de  faits,  -se  tenant  admirablement 
entre  eux^  et  étant  présentés  at^c  Taccent  de  la  vérité  bisto* 
rique.  De  quel  droit  en  suapecterait-on  l'exactitude  ? 

Dans  la  16*  année  de  Teglatbpbalasar»  Pékab  est  assassiné 
par  Osée;  et,  comme  P^oute  le  roi  assyrien,  sur  ses  ordres. 
Entre Tavénement  de Pékab  et  sa  fin,  il  y  a  vingt  neuf  ans:  la 
Bible  dit  qu'il  a  régné  29  ans. 

Nous  avons  démontré  que  ces  données  se  concilient  par  le 
&it  que  Pékab  n'a  pas  régné  pendant  9  ans,  à  Samarie.  Mais 
n'admettons  pas  pour  un  instant  dette  interruption  :  en  tout 
cas,  l'avènement  de  Pékab  est  antérieur  à  celui  de  Teglath- 
pbalasar  d'au  moins  4  ans.  Donc  Ozia  ou  *  Azaria  ë&t  mort 
avant  l'avènement  du  roi  d'Assyrie,  et  i  plus  forte  raison 
avant  oelui  deMénacbem,  fils  de  Gadi,  à  qui  survécut  le  roi 
de  Juda. 

Donc  le  Ménachem  des  textes  assyriens,  tributaire  de  Te-^ 
glatbpbalasar,  ne  peut  être  le  Ménacbem  biblique,  tributaire 
de  Pbul. 

De  plus,  ce  dernier  Ménacbem  est  le  contem|)orain  d'Acbaz, 
petit-fils  d'Ozira,  lequel,  à  la  mort  de  son  grand-père,  avait 
5  ans.  Si  donc  les  deux  personnages  nommés  Ménacbem 
étaient  identiques,  il  aurait  fallu  que  le  petit-fils  et  le  grand 
père  régnassent  ensemble.  M.  R^wlinson  admit,  pour  écarter 
cette  impossibilité  que  les  textes  cunéiformes  renfermaient 
une  erreur  de  nom,et  qu'ils  avaient  voulu  parler  de  Pékab* 

Cette  opinion,  à  l'époque  où  elle  fut  émise,  n'était  pa&  au 
moins  déraisonnable;  mais  nous  sommes  convaincus  qu'il 
s'agit  d'un  autre  personnage,  qui  se  nommait  aussi  Ména- 
cbem, peut-être  le  petit-fils  du  premier,  et  qui  se  mit  pendant 
neuf  ans  à  la  place  du  meurtrier  de  son  |>ère  Pékabia^  soutenu 
d'ailleurs  qu'il  était  .par  l'ennemide  Pékab,  le  puissant  roi 
d'Assyrie. 

Aujourd'bui,  néanmoins,  nous  savons  que  Teglathphala- 
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sar  îcUie^  daAs  le  même  document,  en  toutes  lelti'eâ  Pékah;  on 
ne  saurait  plus  admettre  cette  prétendue*  erreur  des  textes 
eunéiformes*  Au  contraire,  la  supposilioû  d'un  personnage 
homonyme  résout  toutes  les  difficultés ;*eHe  écarte,  en  Texplî- 
quant,  la  contradiction  apparente  qu'on  a  pu  soupçonner  entre 
la  durée  du  règne  effecHf  de  i^ékah  et  Tintervalle  compris 
entre  son  aYénemenI  et  sa  mort^ 

Mais,  nous  répondra-t*on,  comment  alors  les  livres  des  Rois 
se  taisent-ils  à  ce  sujet?      '  •  ' 

La  réponse  est  facile.  D'abord  le  chapitre  contient  justement, 
ainsi  que  nous  l'avont;  dit,  une  altercation  au  sujet  de  la  mort 
de  Pékah.  Celle-ci  est  placée  dans  la  vingtième  année  de  Jo- 
tham,  lequel  pourtant  n*a  régné  que  16'  ans.  Et  tin  texte  pré- 
cis (Rois,  II,  IG,  1)  fixe  ce  même  lait  à  la  i2«  année  d'Achaz* 

11  y  a  donc  ici  iis  in  idem. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  faut  raccourcir  le  règne  de  Jo- 
tbam,  et  qu'il  a'a  jt»gé  le  peuple  »  pendant  la  maladie  de  son 
père.  Il  faudrait  alors,  non  pas  diminuer,  mais  a{{o7i^erle 
règne  de  Jotham  et  li)i  accorder  plus  de  vingt-neuf  ans.  Car 
il  est  tout  simplement  inexact  de  dire  qu'on  a  compté  le» 
années  de  ce  roi,  durant  la  vie  de  son  père.  Les  passages  du 
.  livre  des  Rois  que  nous  avons  cités  s'opposent  à  cet  expédient, 
aussi  bien  que  le  texte  d'Isale  (VI,  1),  qui  fournit,  comme 
daté  chronologique,  f  4'année  delà  mort  d'Ozia,  roi  d'IsmëU  » 

Donc,  cet  échappatoire  ne  pourra  trouver  aucune  grâce. 

Le  passage  dont  il  est  question  contient  une  faute  de  copiste.  ^ 
Mais,  il  y  en  a  plus.  Voici  un  fait  indéniable  qui  vient  à  notre 
appui  :  Un  personnage  très4mportant,  un  anti-roi  judaïque, 
nous  serait  "parfaiteTnent  inconnu^  si  nous  n'avions  que  les 
livres  des  ijois  ou  les  Chroniques.  Il  serait  oublié  complètement 
AftDS'  le  prophète  l8aïô'(VH,  6;,  qui  parle  de  ralliance  faPte 
entre  Achaz  de  Juda  par  le  roi-  cFAram  et  «  le  fils  de  Rema- 
lia^  »  c'est-à-dire  Pékafa,  pour  remplacer  le  fils  de  Jotbam  par 
j>  le  fils  dé  Tabeêl  >  : 

«  IHarttions  sur  la  tribu  de  Juda,  faârceions-la,  et  faisons-y 
B  irruption  à  notre  profit,  et  mettons  au  .milieu  d'elle  comme 
»  roi  le  fils  de  Tabeël.  i^ 

Que  répondrait- on  à  ce  fait  1 
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VoilÀ  un  personnage*  qui'  semit  abs^lament  ignoré  mm 
Isaïe,  et  sans  le^  inscriptions  contemporaines  de  TeglathpTiala* 
slar  qui  confirment  le  sei^iënUe'  chapitre  de  ce  prophèlte.  En 
effet,  les  textes  du  roi  assyrien  nous  disent  que  celui-ci  a  dû^ 
combattre  Asria  le  Juif,  allié  à  Pékah  et  à  Rezin.  ' 
"Les  passages  assyriens  sont  mutilés;  voici  celui  qui  est  le 
mieux  conservé  :  •'  ' 

<  Les  18  districts  de  tfaniath  et  toutes  les  autres  villes  du^ 
9  bord  de  la  mer  du  soleil  couchant  qui,  coupables  du  pécher 
9  de  fa  révolte,  avalent  penché  vers  Asriau;  ]e  les  réintégrai 
»  dans  le  domaine  àt  rxssvrié.  » 

On  a  dit,^  avec  une  grande  légèreté,  que  cet  Asria  était  Aza- 
ria  ou  Ozia,  roi  de  Juda  \  Mais  le  roi  d'Assyrie  ne  pourrait 
être  en  même  tem*ps  Taillé  du  petit-fils  et  Tennemi  du  grand- 
pèrtf.  Où  est  donc  rinvraisemblance  de  l'identification  d'As- 
ria  avec  «  le  fils  de  Tabee!,  »  qui  a  di^  être  utt  personnage 
pour  le  moins  aussi  connu  que  «  1er  fils  de  Remalia^  »  pour  que 
lè  prophète  ne  le  désignât  pas  autrenK^nt  ?  Le  fils  de  Tabeël  a 
dû  pourtant  avoir  un  nom. 

D'ailleurs,  te  ndra  d'Asria  n'est  pas  celui  de  Azaria.  Nous 
pourrons  dire  que  bien  d'autres  hommes  portent  ce  nom  dans 
tes  textes  bibliques  :  on  compte  jusqu'à  SEIZE  Azaria  diffié- 
rents.  L'hotnonymie,  si  elle  avait  existé,  et  cela  n'est  pas  ici  le 
cas^  ne  prouverait  nullement  Tidenlité  des  personnes.  Hais 
dans  ce  cas  Tun  des  noms  est  Asriahu,  MniffH,  l'autre  Azar-^ 
ra/iu,  mp. 

H  n*y  a  rien  d'invraisemblahie  dans  la  siippositioa  de  voir 
dans  «  le  fils  de  Tabeël  >  A^ria  :  au  contraire,  ce  rapproche- 
ment nous  semble  imposé  par  te  sens  commun. 

Soyons  de  bonne  foi  :  D'une  part,  on  se  sert  d'une  inter- 
prétation des  textes  assyriens  pour  détruire  les  données  bibli- 
ques i  d'autre  part,  on  insiste  sur  le  témoignage  des  mêmes 
documents  judaïques,  pour  corroborer  Tautorité  des  récits 
cunéiformes,  et  malgré  cela  on  résout  le  secours  de  ces  deV- 


'  H;  Bnulon,  professear  i  MuDtaulMin,  dit  même  qa*OD  D*avait  pa«  sa 
jasqu^à  maintenaot  qn*Oiia  fût  le  oontemporaia  de  Téglalbphalaaar  :  cela 
est  vrai,  mal»  on  ne  le  saura  pas  daTaDtagei  TaTiBolr. 
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nier»  quand  ils  confirment  les  écrits  bibliques  en  les  expli- 
quant. 

Donc»  la  ciiation  d'Asria  o'est  pas  contraire  aux  textes  de  la 
Bible. 

NouH  concluons.  , 

Rierij  dans  les  textes  assyriens^  n'est  contraire  à  la  chro^ 
nologie  biblique.  Il  sufQt  de  les  comprendre.  Mais  faire  de  la 
çhronçlogie  biblique  sans  la  Bible  '  est  aus^i  impossible  que 
de  faire  un  civet  sans  Uèvre* 

On  pourrait  comparer  les  agissements  de  nos  adversaires 
aux  bistoriensqui  raisonneraient  ainsi:  Napoléon  !•'  est  iden-^ 
tique  à  Napoléon  III.  Car  un  texte  précis  nous  dit  que  Napo- 
léon tomba  dans  la  19*  année  de  Louis  XVIII.  Or,  ce  roi  étant 
monté  sur  le  trône  en  1815,  Napoléon  est  tombé  en  1834,  Six 
ans  après  son  détrônement,  Napoléon  mourut,  donc  en  1840. 
Or.,nous  savons  qu'à  cetle  époque  Napoléon  III  tenta  une  écbau- 
fourée,  daos  laquelle  il  succomba.  Il  y  mourut  donc.  Donc»  il 
n'y  a  jamais  eu  deux  Napoléon.  Voilà  à  quoi  conduit  Tbabi- 
tude  de  faire  de  Ihistoire  sans  des  documents^ 

JCLBS  OpPSRT« 


A  H.  BrtMèon  ptëteDd  -  qne  oe  rapprochement  eit  trè^inwaUembàble^ 
M.  Mèiiwt,  au  contraire,  Tacoepte  et  avec  raUon.  QuaDt  à  M.  SmiUi,  je 
n'y  insiste  pas.  Ce  jeune  collaborateur  a  le  parti  pris  de  ne  jamais  accepter 
une  découverte  d'autrui,  à  moins  qu'il  ne  se  l'approprie  sans  citer  ses  au- 
teurs. Je  regrette  d'être  obligé  de  revenir  sur  ce  point  ;  mais  j'y  reviendrai 
toujours,  et  j 'amènerai  bien  le  Jeune  employé  du  musée  britannique  à  ee 
conformer  aux.  usages  acceptée  i»ar  tons  les  «avants  civilisés.  « 
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VBSTIGB9    CHOISIS 

DES 

PBIMCIPAUX  DOGfflES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTiENNE, 

EXTRAITS  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS   l. 


PABAGRAPHB  7*. 

Mimm  tMTavm  et  1»  m^mrt  4w  Saint  paar  le  salut 

du  monde, 

La  tradition  prophétique  dé  ce  grand  mystère  ne  s'est  pas 
conservée  seulement  dans  les  livres  anciens  et  le  Y-king  sur- 
tout, mais  aussi  dans  les  lettres  hiéroglyphiques;  H  faut 
donc  en  recueillir  les  vestiges,  dans  ces  deux  sources. 

PREMIER  POINT.  —  Témoignages  des  Livres. 

On  lit  dans  Lao-fse  ce  beau  passage  :  «  Le  mou  triomphe  du 
%  dur  et  Tinfirme  du  fort.  Chacun  le.  sait;  nul  ne  peut  ré- 
»  duire  cela  en  pratique.  C'est  pourquoi  le  Saint  dit  :  Celui 

>  qui  reçoit  en  soi  la  poussière  et  les  souillures  de  tout  le 
»  royaume,celui-là est  le  Seigneur  de  la  terre;  et  celui  qui 
w  porte  les  maux  du  royaume,  celui-là  est  le  Roi  de  tout  l'U- 

>  mvert(l).  » 

Ces  paroles  sont  (rès-droiles  et  très-vraies,  mais  elles  sem- 
blant, pour  le  profane  vulgaire,  desimpies  fables,  ^interprète 
LiU'Chi  conflrme  cette  parole  célèbre  par  Texemple  des  rois 


*■    I  ■       I  ■        ■         ■!  I    I     ■     I      I  ■        ^ 


Mnn  o   «  «  »  A  «  o  S  H  :t  iJ&  o  « 
«Jtfc«*  o5IH:5:;F«fb*«5cTïo 

JE  3âf!  %  fiC*  Lcuh-Ue,  dans  Tao-te-lUng,  c.  78. 


ÀA  TBADITIONS  CHBftnsMlEd  EN  CAfilK.  — >  Aft1^>  T« 

Ta7igf  et  Vou,  qui,  comme  le  rapporte  le  Chou-king,  di- 
saient :  tt  Tous  les-  péchés  du  penjcple  dont  sur  moi,  homme 
9  unique.  Ils  avaient  appris,  diUil,  à  recevoir  suf  eux  les 
»  souillures  et  les  malkeurs  de  tout  le  royauine  (2).  » 

Tchouang-tse  va  même  plus  loin  quand  il  dit  :  «  Un  homme 
»  vil'meurt  pour  amasser  du  bien;  Les  philosophes  meurent 
»  pour  acquérir  de  la  renommée.  Les  nobles  meurent  pour 
i  conserver  leur  demeure.  Le  Saint  meurl  pour  sauver 
»  nJniver8(3).  » 

L'inlerprèle Souî/-chi  dit:  a  Donner  sa  vie  pour  obtenir  ce 
3>  que  Von  a  en  vue,  cela  se  nomme  en  chinois  JiSîl  sun  (4).  » 
Confucius  a  dit  aussi  :  «  Mourez  pour  observer  la  charité  (5).  > 
Tchouang-tse  ajoute  un  peu  plus  bas  :  a  Celui  qui  ne  se  cher- 
»  che  pas^  mais  cherche  le  bien  desautries,  fait  qoa  ceux-ci  Ift 
B  possèdent  et  (|u'il  ne  se  possède  f>as  lui-même  (6),  »  c'esl-à- 
»  dirpy  comme  s'exprime  Sse-rna-/iowangr,  «  i\  se  perd  pour 
»  sauver  les  autres  (7).  * 

Cela  ne  peut  être  vrai  qu'autant  qu'on  Tattribuera  au  Saint, 
qui  s'est  livré  pour  nous,  et  aux  martyrs  qui  donnent  leur  vie 
pour  Jésus-Christ  et  pour  leurs  frères. 


(2)   ^  IS   ±   "t     0    O     H..*   W    IP    O      a   ^  -T 

%  o  it^am  t.^  $i;Z>  MM  ^  ±.m  JUi. 

LiU'Chi  ;  c'était  Tun  des  principaux  mlntatrea  de  l'empereur  T«in-çM'|  l'iur 
eendlaire  des  Uvrea.  213  av.  J.-C.,  et  l'auteur  d'uu  TcltMn-isieou, 

(3) ih  A  H'j  JK # 5ft  Mo  ±  wm^ m  Z  o 
}k^  wi  SI  ^  m  ^  o  m  A  w\  j^  ^  m  %y> 

Tchouang-ue,  auteur  du  4f  eiècle  fvant  J.-G.^  auteur  de  Na%-hoa-kin^  le- 
livre  de  la  fleur  d*0rieDt.  , 

{^)  ^  M  ^  i,    B  ^rI«  Soùy-chi,  auteur  de  Tang-chou-pien^ 
mort  en  noi^  après  J.-C.  Voir  Mém,  Chinois.,  t.  x,  p.  70. 

(5)  S  :lh  fÇ  t-  ron/Victiw  ;  Toir  la  notice.  — 

(6);ï;i#îfîî#a«  o  &  »  A  ±.n  o 

W/fU^Si^^^  Tçhouang^tm  ;  f«|r  cMles^os,  n.  3.    - 

(7)  'W  EL  ft  A*  ^  Sse^O'^ang,  célëlirt  bist.,  auteur  de  2^ 
tcht'iong'Tiian,  chronique  de  B30  *  av.*  J.-C,  Jusqu'à'  8ôV  «prés  ;  mort 
en  1086.  • '- 
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Méng-tsè  'dit:ataiHsi  :  «^Omod  le  dièlt  veui  ooMer  une  grande 
1»  ebarge  à  quèlqu'uri^  im|M)ser  iui  fiirâeajui  sur  les  épaules  da 
>  quelqu'un,  il  oomiiiienee  d'abord  pcir  raccablei*  de  soucis,  il 
»  éprouve  son  corps  par  de  grandes  fatigues^  il  lui  .fait  souN 
»  ft*ir  la  farni;  la  pauvreté  et  permet  4|ue  rien  ne  lui  arrive 
)»  selon  ses  vœux.  Son  but  est  de  lui  a^pdrendre  ainëi  à  se  vain« 
1»  creet  il  lui  vient  toujours  en  aide  daps  les  choses-  que 
t  rtiommeseui  ne  peut  exécuter  (âj.  »  . 

J'avoue  que 'Meng-rtse,  en  disant  ees  paroles^  semble  n'a- 
voir eu  eu  tue  que  ces  homnl^s  qui*  d^uue  basse  et  misérable 
condition,  s^élèvent  auxpremiè^s  charges  de  la  République; 
naais  que  les  Chinois  nous  disent  pourquoi  le  Ciel  agit  ainsi» 
et  pourquoi  lé  mépris  mène  certainement  à  la  gloire,  la  dou- 
leur  au  plaisir,  4a  mort  à  la  vie  f  La  raison ,  ils  l'ignorent.  C'est 
que  le  Saint  a  voulu  souffrir  et  mourir,  non-seuleipent  pour 
nous  racheter,  mais  encore  pour  nous*  donner  un  exemple  à 
suivre.  11  faut  suivre  la  voie  qu'il  a  suivie  si  nous  voulons 
parvenir  là  où  il  e^t  parvenu. 

Mais  nulle  part,  sinon  dans  le  Y-king,  il  n'est  aussi  souvent 
et  apssi  fortement  parlé  des  travaux,  des  angoisses^  du  sacri- 
fice du  S3L%nty  qui  s'est  offert  comme  une  victime  pour  sauver 
le  monde*  11  serait  long  de  rapporter  tous  ces  textes;  et  comme 
le  vrai  sens  de  ce  livre  mystique  se  tire  soit  des  symboles  eux- 
mêmes,  soit  de  la  place  et  de  la  combinaison  des  lignes,  on  ne 
peut  parcourir  ces  textes  comme  en  courant  et  con^nie  en  pas- 
sant. J'f^  choisirai  seulement  quelques-uns  et  je  les  explique- 
rai brièvement  si  je  le  puis.  Ceux  qui  en  désireront  davantage 
pourront  consulter  les  Notes  que  j'ai  mises  à  ce  livre  (9). 


^  M^  St  yf   tè*  Meng-tM^y  l  iv,  2p  h^.,  n.  5l  ;  trad.  Julien, 
1.  n,  c.  S,  n.  M  ;  trad.  PauUiier,.!»  u,  &  B,  n.  IV  ;  voir  art',  i^  notes  31 

ttas. 

•  (9)  Ge  fldnt  cet  nota  que'  dmm  avons  mlnei  i  lênr  place  ai  pabllées  boom  le 
titre  d'introdticu'on  à  l'Y-kingf  dans  les  AnnakM  da  PhilotopMe,   t.  vur, 


46  TKAINTIOKft  CflBiniRlIBS  SN 'C9WB.  — - JAT.  T. 

TsaUtsvngf  dans  son  livre  Mong^yrif  dit  :  c  II  y  a  trois 
9  symboles  dans  lesquels  il  est  question  des  douleurs  et  des  af • 
»  fiictioDs  du  Saint:  lo  dans  le  symbole  ifi  tchun  ou  fun(Ie3*)t 
»  on  trouve  le  commeDcemeot;  2»  dans  ^  hien,  (le  39«)  le 
»  Saint  atteint  le  milieu  des  ses  travaux  ;  3^  dans  H  kouen 
B  (le  47'),  il  està1aflB(iO).> 

il  est  bien  vrai  que  dans  ces  trois  symboles  il  s'agit  des  pei* 
nés  et  des  travaux  du  Saint;  mais  on  trouve  la  même  chose 
dans  un  bon  nombre  de  symboles,  comme  dans  ^  py,  dans 
jft  koUf  dans  $  soui,  dans  ^  cbingj  dans  fi  po,  dans 
^  ming,  dans  H  y,  dans  ^  sun ,  dans  ^  y»  etc. 

Lesvmbole  M  bien  EZ  (le  39«  de  rr-ting),  comme  tous 


les  autres,  renferme  deux  parties,  l'une  supérieure  :::-:::  ftan, 

et  Vautre  intérieure  rE  S  A^^j  c'est-à-dire  :  «  Au-dessus 
»  des  montagnes  sont  les  eaux.  »  II  est  évident  qu'on  ns  peut 
prendre  ces  paroles  à  la  lettre  ;  il  est  encore  plus  clair  qu'on 
ne  peut  les  entendre  d'un  mauvais  régime  de  gouvernement^ 
car  toutes  les  lignes  de  ce  symbole  sont  droites  et  désignent 
un  bon  Roi,  un  parfait  Ministre  et  un  bon  Peuple.  Il  ne  reste 
donc  dans  ce  passage  qu'à  y  voir  seulement  les  maux  cttirés 
par  le  péché  et  (|ue  le  Saint  ou  grand  Homme  ^  A  Ta-gin 
est  venu  enlever  par  sa  mort.  Ce  dogme  revient  souvent  dans 
le  Y'king  :  1*  parce  qu'il  est  la  base  de  toute  la  doctrine  ré- 
vélée; 2'»  parce  que  ^  Y  veut  dire  changement.  Or  nul 
changemenl^n'est  plus  grand  que  celui  qui  consistedinnocent 
et  heureux  à  devenir  pécheur  et  malheureux^  à  devenir  juste 
et  eofant  de  Dieu  de  pécheur  qu'on  était.  L'homme  seul 
est  la  cause  de  la  première  mutation,  Thomme-Dieu  celle  de  la 
deuxième  ;  voilà  tout  le  bonheur  *§  ky^  et  tout  le  malheur 
Kl  hiong  dans  Y-hing^  voilà  ceà  qqoi  U  faut  rapporter  toutes 


p.  356  (6«  série).  Ceux  qal  voudront  Men  comprendre  la  elgallleatiim  des 
signes  — —  et  —  ^,  devront  les  conMilter. 

(10)  i&  «iJ9JHp:S:8loa4*  Sl.i:  Ji,  o  B 

«$  IS  i:  H  IVoi-ttinff. 
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les  aatfes  mutations^  comme  figures  et  8yml>oles  ou  commue 
conséquences  et  eflèis.  "" 

Le  chapitre  intitulé  :  C/iou^Aotia  (à  la  fin  de  VY^hing), 
poursuivant  les  voie&du  Saint,  dit  :  «  Il  souffrira  beaucoup 
9  et  fatiguera  de  même  dans  E-z  iji,  Kan  (11).  »  D'où 
Ton  nomme  ce  symbole  le  "symbole  du  sang  Jl  ^j  hivé- 
koua  ;  et  dans  le  sens  vulgaire  il  dénoie  les  peines,  les  dôu-< 
leurs  et  les  souffrances.  On  lit  ces  paroles  dans  une  foule  d'enr 
droits;  Il  est  trèS'Utile  de  passer  le  grand  torrent  <12).Ut 
ce  torrent  indique  souvent  une  relation  avec  3E  kan. 

L'Écriture  désigne  les  afflictions  par  les  eaux  (13),  et  ijc  han 

veut  dire  eau,  Cependant  dans  le  symbole  ==  ^  y  (le  42^) 

"^^^     # 

on  ne  trouve  pas  zrE  han^  et  là  on  trouve  ces  étonnantes 
paroles  :  «  II  est  utile  qu'il  passe  le  grand  torrent  ;  ainsi 
9  la  doctrine  du  bois  parviendra  à.  tous  (14).  » 

Un  semblable  texte  ne  doit  pas  être  lu  à  la  légère:  l^La 
lettre  y  ^  ou  ^  ,  seloa  la  vieille  orthographe,  est  M  ou  ^ 

min,  vase  r^  des  afflictions  (15),  ainsi  le  Saint  est  appelé 
.  Kan  un  homme  dedouleurd;  2*  le  sens  propre  du  symbole  est 
M  sacrifler  ou  perdre  un  supérieur  pour  le  bien  et  l'avantage 
»  d'un  inférieur  (16K  >  Or,  le  Saint  a  rempli  ces  conditions  ; 
il  est  descendu  du  Ciel  sur  terre,  il  a  passé  le  t<»rrent  ;  les 
eaux  sont  entrées  jusque  dans  son  lime  et  c'est  ainsi  que  la 
doctrine  du  bois  ou  de  la  Croix  s'est  propagée.  i 


(11)  ^   %  Ik  T'king,  chap.  Choue-koua,  art.  5,n.  1. 

(12)  m  i^  :k  jl[.  Auteurs  dlTer». 

(13)  Ea  effet,  ceUe  expression  siogallére  se  tronve  aussi  dans  la  Dilfle. 
David  dit,  en  parlant  du  Christ  :  «  II  boira  do  Teau  du  torrent,  et  pour  cela 
il  U  élèvera  la  tète  ;  de4f>rr^tUe  in  vùt  h^ket,  ^ffropUrea  ewàUobit  éaptU 
[Psaume  xxix,  8).  C'est  ce  que  l'on  chante  aux  Vêpres.        .  • 

(14)  ^  î$  )fç  Jl\  O  *  a  75  ^  r-*%,  iymboie  42, 
D.  3. 

(15)  s  ^  ±  s  T.   I-kinoy  symbole,  4i,n.'5r. 

(16)  g   J:   T   T*  r-«iv,  Bytabole4î,n.  J.    ' 


AS  TRAPlTIOIf^  CBR]Çn«l«KK«  EN  ,CH|IfB»,rr-.AUr.    V^ 

Les  interprèteiSi.appiivés  sur  les.  ançieojaes  tradiiipo^,  raj),* 
portent  des  choses  merveilleuses  :  E^  M^tching  H  E^  :^ 
,sun  désignent  tousieux  le  bots.  Mate  EiE  tching  ap>p9irtient 

à  la  nature  forte,  et  r^  éun  à  la  nature' fhible.  Tching  est  le 
.Brômter^né,  c'est-à-dire  le  S&ml  en  tant  que  Dieu  ;  Sun  est 
-IaPremière-nëe,c'esl-à-dir6  le  Saint  ecHantquiiômfne  (17>. 
■<  La  ctiarité,  dit  Tchang^un^  es*  la  vertu  du  bm^  (l6).» —  La 
doctrine  du  bois,  dit  yer^lin^chiy  «  est  la  dootrine  du  milieu 
»  et  du  droit  (19).  »  Comment  entendent-ils  de  semblables  tra^ 
ditions?  Je  ne  le  6ai&;'mai&  j-admiré  que  le  texte  fasse  mention 
àa  Torrent  rrB  kan  ;  on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans  le 

symbole  £  ==   F  (n«  42).  11  aurait  beaucoup  nftteux  fait  de 

dire  :  il  estmUe  de  cultiver  les  champs,  parce  que  la  relatioii 
du  bois  abonde  dans  ce  symbole  Y;  la  charrue,  la  herse,  tous 
les  autres  instruments  de  bois  du  culti vatear  et  leur  invention 
'Viennent  du  symbole  Y  ^y  selon  le  chapitre  ki-tse,  Apvtiéz 
que  le  temps  est  propice^  Car  c'est  un  printemps  nouveau;  lé 
Ciel  ver^e  ses  pluies  fécondantes  et  la  terre  abonde  en  produo- 
tJQD^.  Pourquoi  donc  parler  ici  de  Torrent^  Ne  serait-ce  pas 
parce  qu'il  faut  voir  dans  le.  caractère  ;fc  mou^  arbre,  le  bois 
de  ta  croix,  comme  dans  un  bon  nombre  de  passages  que  nous- 
alions  citëst 

Ainsi,  mow-tax),  TfC  j^j  la  doctrine  dvu  Bois,  est  la  même 
chose  que  +  ^  Jft?  la  loi  de  la  Croix,  et  -fc  ^,  /a  /btoe 
de  la  charité  et  de  Vamour  ;  et  cela  surtout,  parce  que  dans 
ce  même  symbole  S  Y,  h  la  2*  ligne,  le  texte  dit  que 
«  le  roi  s'en  sert  pour  offrir  un  digne  sacrifice  au  Sei- 
»  gneur  (20).  »  Sur  ce  passage,  le  livre  Siang-tchax),  dont 


(17)  !R7tCo£^4boM7t:o    É;t:4b-  miei- 

prèles  de  YT-king.  . 

(18)  {H    7t^     ;^    ^  Tehangrsun'Ch(M,  rm  100  ar.  J,-G.,  ou 
Tchang-iun-ou-'ki,  vers  618  après  J.-C. 

(19)  *  a  IP   4»  JE  4:  a-  yfn.Unrchi. 

(20)  î  M  i^  M  ii'  .r-»«iV,  «ymbolB  4î,  n.  a. 
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raUteùr  Tsfen-fti-sm  vivait  sous  la  dynastie  précédente  îles 
p^  Mtn(7,  s'exprime  ainsi  :  «  Remontez  depuis  le  bas  peuple 
»  ^osqu^au  Suprême  Seigneur.  SI  tous  comparer  le  Roi  au 
3i'  8upr*ême  èelgneur;  le  Roî  est  au-dessousi  Le  Roi  est  à  ta  vé- 
B  rite  Ta  tète  de  tous  les  peuples  ;  mais  c'est  le  Ciel  qui  pro- 
»  duit  (es  peuples  etqut  fait  le  Roi.  l^es  peuples  se  soumettent 
1»  au  Roi  ;  mais  c'est  le  Suprême  Seigneur  qui  donne  au  Roi 
n  tant  de  gloire  et  d'honneulr.  Le  mandat  du  Maître  du  Ciel 
»  réside  dartà' le  coeur  des  peuples.  Le  Roi  qhi  c\*a1nt  de  nuire 

•  à  ses  peuples,  craint  par  là  nréme  le  Suprême  Seigneur  ;  et, 
j)  quand  il  comble  son  peuple  de  bienfaits,  îl  sert  leSu|irême 

•  Seigneur:  C'est  pourquoi  le  Roi  seul,'tiui  est  vhiiment  Uoi, 
»  peut  offrir  au  Seigneur  des  sacrffifces  agréables  (21).  » 

Si  ce  Lettré  moderne  a  pu  appliquer  à  son  roi  de  telles  paro- 
les, qui  certainement  ne  sentent  pas  Tathéisme,  à  combiea 
plus  forte  raison  pourra-l-on  les  appliquer  au  f^ainf,  qui  est 
le  Roi  des  Rois,  et  dont  le  meilleur  rot  de  ce  monde  n'est 

qu'une  simple  image.  Je  parlerai  ailleurs  du  caractère  ]fC 

hiang.       '•■■■'  ■         • 

Lfe  sens  de  r^  han  apparaît  surtout  dans  la  3«  ligne  du 
symbole  £^  ^  kien  (le  15*).  Il  y  est  écrit  :  «  LéSaint  meurt 

•  dans  la  souffrçince  et  dans  rabaisseinc^nt  :  bonheur  (22),  » 
«  Mais  il  rend  heureux,  ajoute  la  Glose,  tous  les  peuples  qui  se 
1»  donnent  spontanémenl  à  lui  (23)^  » 

Sur  celte  ligne  3«^  il  faut  entendra  hteou-cfié^liu  : 


(21)  &  lÊ  a  ^  S  ]»  ft  ï  o  A  ±  *  ifi  ^; 
3e^S±i:3£o3£«^  y  Z  fô  a  o  a 

±.    ^    O'  tt    ftîlflÊ3?^«   Tsien-U'Hn,  sous  les  Ming 
<I368-I573  d«J.-C.). 

(22)  5ffRSSP.  O   WI5o  W-r^Wnff,  «yinboIei5,n.». 

(23)  M  &  M  JJL-  GIoM  de  VT-kùig. 


'• 


^0  TRAPlXlOIfS  CHBiTIE!CNB8  EN  GHQIB.  —  AtT*  Y. 

ff  t^Kien  et  J$  koxien,  dit-îl,  unissent  très-iDtimemeDt  leurs 
»  vertus  en  cette  ligne.  Le  Ciel  s'unit  avec  la  Terre,  et  plus  il 
v  descend  plus  cette  union  est  auguste.  La  Terre  s'unit  avec  le 
»  Ciel,  et  plus  elle  monte,  plus  cette  union  est  vénérable. 
»  Regardez  au-dessous  des  neuf  cercles  de  la  terre,  au-delà 
»  du  double  abîme  où  aucun  corps  ne  peut  tomber  ;  le  Ciel 
»  descend  et  pénètre  jusque  là,  et  quand  il  y  est  parvenu,  il 
1»  ne  peut  descendre  plus  bas  :  sa  puissance  est  cooime  épui- 
>  sée.  Regardez  donc  la  suprême  région  de  lailumière,  bien 
»  loin  au-delà  de  cette  voûte  azurée  et  visible,  dans  cet  en- 
»  droit  où  ni  le  son  ni  Todeur  ne  peuvent  atteindre.  La  terre 
»  en  s'élevant  monte  jusque  là  ;  mais  quand  elle  y  est  parve* 
»  nue,  elle  n'a  plus  où  monter  et  sa  puissance  est  aussi 
»  épuisée  (24).  » 

Voilà  ce  que  dit  cet  auteur.  Or,  il  est  impossible]  de  trouver 
dans  ces  paroles  une  ombre  ni  une  miette  de  sens,  si  on  ne 
reconnaît  pas  que  le  symbole  Wk  ^î^ti  et  le  texte  du  sym-« 
bole  qui  a  poussé  ce  Lettré  à  parler  ainsi,  exposent  l'admira- 
ble union  de  la  Nature  divine  et  de  la  Nature  humaine  dans 
le  Christ.  Ainsi  il  est  facile  de  comprendre  que  Dieu  ne  puisse 
pas  descendre  plus  bas,  ni  Thomme  monter  plus  haut.  Ensuite 
le  même  interprète  ajoute  avec  raison  que  «  par  ce  moyen, 
»  le'  Saint  a  pu  en  souffrant  rétablir  la  paix  entre  le  Ciel 
9  et  la  Terre,  et  enrichir  toutes  les  nations  de  ses  méri- 
»  tes  (25).  » 

Yun-fong  remarque  que,  dans  la  3*  ligne  du  symbole  f& 

kien  (le  1"),  il  y  a  ^  ^  kian-tse^le  Saint  ;  t  dans  la  3*  ligne 


mm àXB  o  nm  i.  ^  m  4l  a  k&^ 
m  ikw  o  XM  ±y  nm  ±^mi^  ±,  m 

±    i.   ^    o    M  i$   i:    ll^ft^*  Iwou-«he4»eu. 
(25)  lÊ  ^  âË  ?C  T    o    W  3»   î£  W\R.  /dem. 
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»  du  symbole  j$  ftmten  (le  ?•)  Il  y  a  yeoie,  tchong  ^  l^yUa 

>  /în  ;  daùs  la  3*  ligne  da  symbole  fl|E  hien  (le  ie«),  H  y  a  l'un 
3  et  Tautre  (26.»  Cela  nous  fait  comprendre  pourquoi  Lieou- 
ché  liu  dit  que  |Ë  kien  et  Jl|l  ftouen,  dans  cette  3^  bgne  du 
s^ymbole  ^  kien,  sont  la  même  chose,  et  nous  remarquons  en 
même  temps  combien  de  sens  nombreux  et  admirables  on  peut 
tirer  de  la  combinaison  et  de  la  comparaison  des  symboles  et 
des  lignes. 

Prenons  pour  exemple  la  ligne  même  dont  il  s'agit.  Si  elle 
esljointe  avec  les  autres  qui  se  trouvent  dessus  ou  dessous 

d*elle,  dans  le  symbole    =^     hien  (le    ISe),  il  est  évident 

qu*on  le  retrouvera  aussi  dans  les  ti*ois  signes  suivants  :  lo  dans 

Ez  S  hen  ;  2o  dans  E^  i%  han  ;  3»  dans  EE  S  tching. 
Tout  le  monde  sait  que  dans  ces  trigrammes  une  seule  ligne, 
pleine  et  entière  -*-  est  |Ê  kien,  comme  dans  les  trois  au- 
tres, 1©  EE  ft  toui;  2©  rIE  H  H;  3»  EE  ^  sun.il  n'y  a 
qu'une  seule  ligne,  faible  et  rompue  — ,  qui  soit  kouen  il^. 
On  sait  aussi  que  EE  ken  marque  une  Montagne  ;  que  S^ 
kan  marque  les  travaux  et  le5ang;et  que  EE  tching  sl  le 
sens  de  S  *?  tcliang  tsè,  premier^né. 

Ajoutez  à  cela  qu'on  lit  dans  le  chapitre  Choué^koua  (de 
VY'king):   €  Le  Seigneur  a  achevé  ses  paroles   dans  ^ 

ken  »  et  pour  expliquer  cela  il  ajoute  :  «  E^  S  ken  est 
3»  placé  dans  une  pointe  entre  l'Orient  et  le  Septentrion.  Tout 

>  se  termine  là  et  tout  commence  là  (27).  ». 

Ces  traditions  sentant  la  première  antiquité  et  ne  peuvent 
être  que  mal  ^pliquées  par  les  Chinois.  ^  Ken  est  une  Mon- 


(26)  n±  B  o  Bm  m  "f  m  o  n  t.  Bo 

£1^*51?    O    VKt  ±  ^  M  ±'  Tuntong. 

(27)  ^  A  :S  ^So   SJK4bi:#-fcolï 

^.   l'king,  ch.  Choue-koua^  art.  5.  n.  1,  2. 
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tagnei  Le  Saint  a  s^ufert  sur  la  Movtagiifi,  et  >ain8i  il  a  caa-< 
sommé  6iir  la  Montagne  tout  ce  qui  avf^it  été  dit  de  lui,  c'e^U 
à-dire  il  a  mi»  ûo  à  tous  les  ïwmx  iotroduita  par  le  péché,  et 
il  a  ouvert  lessourcea  aboiidanteade,la  grâce  du  Sauveur  :  Sur 
la  monlagoe  finit  la  mort;  sur  la  mor^tagne  conioionce  la  vie, 

«  Voilà  véritableaient  la  fia  du  SainU  ^Q  qui  donne  nais- 
»  sànceau  bien;(28).))Quei  serait  oe  bien  si  le  commencement 
de  la  félicité  ne  sortait  pas  de  la  fin  de  la  misère  ?  Mais  {>our 
avoir  cette  félicité  ii  faut, , à  l'exemple  du  Saùi^,  persévérer 
jusqu'à  la  fin. 

Il  y  a  un  autre  sens  qui  est  aussi  fort  beau,  quoique  non 
obvie.  Le  livVe  Y-^hoé  explique  ainsi  te  caractère  tcHong  $$ 
de  ceUç.  Ligne: 

«  Lorsque  les  «ouffrances  et  les  mérites  ont  pacifié  le  Ciel 
V  et  la  Terre  et  se  sont  étendus  k  tous  les  peuples  de  la  terre, 
»'  alors  on  peut  dire  que  la  misère  à  pris  On  (humilitas  fi" 
D  7iem  habet).  Mais  si  un  setil  homme  du  "bas  peuple  n'a  pas 
>»  encore  reçu  rapphcailon  deaes  bientaits,  alors  on  ne  peut 
»  pas  dire  que  la  misera  ait  fini;  ni  qu'elle  existe  eûcore  (29)« 

Donc,  afin  de  résumer  et  db  compléter  te  sens  de  ce  passage 

en  peu  de 'mots  :  ;g  ^  le  Saint  a  consommé  E^  ses  tra- 
vaux et  ses  souffrances»  «ur  la  montagne  Er  et  comme  il 
était  le  premier-àé  de  toute  créature  «Er,  il  a  été  exaucé,  à 
cause  de  sa  soumission.  Il  a  souffert  comme  homme  EEj  et 

il  a  sauvé  U  monde- comme  Dieu  m»  '  » 

A  cela  avait  rapport  le  texte  de  la  l^e  ligne  du  même  sym- 
bole^  ainsi  conçue  :  c  Le  Saint  anféanti  et  deok  fois  anéanti 
9  traversera,  par  son  anéantissement,  un  grand  torrent  et 
3>'ramènera  la  félicité./30).i  Tous  les  peupleSj  ajoute  la  Glose^  se 


(28)  ^  It  :&   7   W   1$  ^.    Y'king,  symbole  15,  n.  9. 

(30)^  »  âÈ  5c*ii  o  W  3»  »  iKHf  «  o  «S 

7-hoe,  ,• 

(30)  ai^  ai  B  -?    O    n   \^   %    ;«I  1&.  r-*.»».  .ym- 
bole  15,  n.  5. 


dûnneoti  se  soumettent;  M  R  JR  signifie  que  de  la  part  du 
Saint  rien  n'a  manqué  pour  cela  ;  car  il  veut  et  peut  sauver' 
tous  les  hommes,  et  il  a  payé  pour  tous;  mais  il  ne  Tait  vio« 
Jence  à  personne,  comme  il  est  dit  dans  les  lignes  suivantes 


•  « 


^    Dans  le  symbole   r^   S  py  de  12«),  à  la  ligne  5«,  on  lit: 

«  Les  maux  sont  éteints  ;  la  félicité  a  été  ramenée  par  le  çrand 
»  homme;  hélas!  il  est  mort!  hélas!  il  est  mort!  Il  est  sus- 
»  pendu  à  l'arbre  sang  qu'il  tient  embrassé  (31).  »  Je  parlerai 
jplusba^(32)delalettref^  hieou. 

aLeSainf  seul, dit  Vangpi,  peut  de  nouveau  faire  l'union  du 

•  Ciel  et  de  laTerre,  ouvrir  le  cours  des  eaux  (juele  triste  hiver 
^  avait  arrêtées,  et  fermer  les  portes  des  ténèbres.  C'est  donc  ^ 

•  à  bon  droit  qu'on  lui  attribue  la  destruction  du  m<nl  ^  et  le 
»  renonvelletnenl  des  communications  interrompues  (33).  » 

Ces  v^aroles  ft  Bi  ft  |A  Vang-ki  indiquent  que  la  morl 
est  imminente  et  s*emploient  lorsque  quelqu'un  est  près  de 
mourir.  ^  fti«e  rapport  eà  i^c  A  ta-^gin  (jçrand  honmie),«  au 
»  Saint  qui  meurt  comme  les  autres,  mais  qui  revit  cnsfu'te^' 
9  comme  dit  Liéou-^hé^liu.  A  un  moment  donné,  il  dispa- 
1»  ralt  comme  les  autres;  mais  après  it  subsiste  éternelle- 

•  ment  (34).  » 

Le  caractère  @  pao  signiBe  embrasser  ;  il  ne  faut  pas 
l'écrire  ^.  De  même  ailleurs  on  a  mis  ^  ki,  où  il  faut 
mettre  ^  hi.  A  propos  de  ce  caractère  et  de  cet  arbre  Hi 
sang,  il\  a  beaucotip  de  belles  choses  qui  soni  comme  ense^ 
velies  dans  une  vieille  tradition.  Il  importe  de  s'en  occuper.  - 


V 


(31)  flc5oi^Al§o^a*aoîi3fô 

^  ^.   T'king^  aymbole  tn,  n.  5. 

(32)  Voir  aa'2«  point  :  Témoignage$  tirés  des  hiéroglyphes^  n-  7« 

(33) « >^  A  &nw  %m  z-^  0  ^mm 

itoB3  BR  iSl  r\  o  n  vi  m  ^m^  «  «. 

Yang-fi, 

(34)  %  A#I*«5E  oM  a^Ë   o  iS  *  fi 

S^    O    W  là  $•  IteoH-c^-b'tt,  •008  les  Ifir^M  î33'3.i638  ap.  J.-C.  ■ 
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Ce  caraclère  est  composé  de  *  et  de  ;f:  comme  il  est  évi- 
dent. «  sont  trois  mains.  On  l'écrit  ordinairement  ^  jo  et 
n  signifie  M  chun,  obéir  de  bon  cœur.  ^  «  San^  est  donc 
%  l'arbre  de  l'obéissance,  dit  Choué-ven,  sur  lequel  monte  le 
»  soleil  lorsqu'il  sort  de  la  vallée  lamineuse  de  l'orient  (35).  » 
Cet  auteur  appelle  cet  arbre  f  t  f^^  ^  «^^Si  et  en  expli- 
quant It  fou  il  dit  :  «  C'est  un  arbre  spirituel  d'où  sort  le 
»  soleil  (36).  »  Le  dictionnaire  Tching-vei  €  veut  que  :(t  soit 
la  même  chose  que  :J^,  »  et  signifie,  comme  les  yeux  Tindi- 
quent,  arbre  de  l'époux  {sponsi  arbor)  ^^  7^:. 

Le  livre  Chi-hing  dit  aussi  :  «  Le  seul  arbre  appelé  sang  et 
>  tsee  est  digne  d'un  suprême  honneur(37).»  Or,  <$  tsee  est  la 
même  chose  que  7|C  arbre  ^  des  douleurs^  de  même  que 
Ul  signifie  arbre  de  robéiscance.  Lou-tsy  dit  •fue  «  l'arbre 
»  sang  domine  tous  les  arbres  des  montagnes  (38)  ;  »  et  l'é- 
pouse dans  le  Cantique  deseantiques  ne  diUelle  pas  :  «  Comme 
»  un  pommier,  au  milieu  des  arbres  de  la  Torêt,  ainsi  est  moa 
»  bien-aimé  parmi  les  jeunes  hommes  (39).  » 

Sun-chouang  remarque  que  a  l'arbre  sang  prend  en  haut 
»  les  couleurs  du  ciel  et  en  bas  celles  de  la  terre  (40).  »  Ainsi 
dans  le  symbole  i$  kouen  (le  2e)  il  est  drt  que  «  le  sang  du 
»  juste  a  aussi  ces  deux  couleurs  (41).  »  De  même  le  symbole 
^£  S  Ue5i*)>Tchmgf  ou  premier-né,  est  dit  aussi  -^  hiuen 
comme  ciel  et  H  hoajig  comme,  terre  (42),  à  savoir  parce 
qu'il  est  Dku  et  Homme.  King»'fang  dit  :  «  L'arbre  sangr 


(35)  H  *l  ffi  K  *   Bft   :ff  ^  g   *i  H  O    ^.7^ 

'jjj^*   Choue-ven,  racine,  210. 

(36)  tililOJMlTiCB^lii^Ëi*  Choueven,  racioe  210. 

(37)  |jlilfe*fOiÈ&lSSfc±-  Chy^ng. 

(38)  Tll±W*0?K5&Jfê#-  lou-toy. 

(39)  Sicot  Malus  inter  ligna  syWarum,  sic  Dilectus  mens  iuter  fllios  {Cànt- 
Cant,  n,  3).  * 

(40)  ^   ^   Jl   jfe  T   îï*  Sun-c/iouan^. 

;  (41)  ^  ifil  S  ït«   r-*»nflf.  «yroboîeS,  n*  I8. 
(42)  jR  S  £  îï*   1-Wn</,  symbole  51.  , 


r 
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»  nous  fournit  le  vi^re  et  le  vêtement  ;  le  Saint  courre 

>  et  réchauffe  comme  le  ciel»  il  porte  et  nourrit  comme  la 

>  terré,  c'est  pourquoi  il  est  comparé  âTarbre  sang  (A3).* 
Un  philosophe  très-ancien,  CAi-tsee,  dit:  «  Ceux  qui  man- 
»  gent  du  fruit  de  l'arbre  de  l'obéissance  deviennent  ordi- 
»  nairemerlt  brûlants  de  charité  pour  les  vivants  (44)*  » 
c  L'arbre  de  robéissance/dit  HoaUnan-tsee,  a  dix  fleurs  et 
Y  son  éclat  illumine  tout  l'univers  (45).  »  Le  livre  Kou-y  dit 
à  son  tour  :  «i  L'arbre  sang  est  le  bois  du  milieu  (46)  ;  »  et  la 
Glose  de  la  5^  ligne  achève  le  tout  par  ces  trois^  mots  :  a  ^ 
»  ouei  JE  tchinçy  fj^  tang  :  Sa  personne  est  droite  et  abon* 
»  damment  sufQsante^  »  ce  qui  est  dit  par  opposition  à  {£ 
oiLeij  ^pouy  ^  tang^  qui  dans  la  3®  ligne  signifie  c  per- 
9  sonne  insuffisante  »  et  s'applique  à  Adam.  Mais  pour  qu'une 
personne  soit  suffisante,  elle  doit  être  Homme  et  Dieu. 

Enfin,  dans  tout  symbole   de  6  lignes  sont   renfermés 

4  symboles  de  3  lignes.  Regardez  le  symbole  =^    $  py 

(le  1%^)  vous  y  voyez  tout  de  suite  EE  ^^  terre,  parce 
que  le  Sai^t  est  un  homme  et  nn  fruit  sublime  de  la  terre^ 

et  (ensuite  Ë=  monlagne,  parce  que,  comme  Moïse,  il  a 
gravi  la  montagne  pour  être  noire  Médiateur;  il  a  gravi  la 
montagne,  comme  Isaac,  pour  être  notre  victime.  3®  Vous 

y  voyez  =-=  le  bois  qu'il  porta  sur  ses  épaules  et  sur  lequel  il 

voulut  être  suspendu.  4'' Enfin  ^E  le  CieK  parce  que  de  la 
Croix  il  remonta  au  ciel  d'où  il  était  venu.  Ainsi,  toute  la  vje 
de  Notre-Seigneur  est  renfermée  dans  cet  unique  symbole 


(43) Mm^ ^  /^  zti  o  mA^ji  ma 

M  i    ^     O     tk    £1    %•  Kit%g-fang,  mm  Won-fl  <m  Yoentl, 
1T»-156  «T.  .j.-a 

(*4)  .1^  H  .Tf:  «    O   âf  «  t:  A.  CM-««e. 

y(46)  «  *  *  -t  ÎÊ   Q   *  *  US  T  «.    aoai-na,^, 
■ons  Hiao-Ten-ty,  179-56  ar.  J.-G.  ;  voir  art.  i,  aote  77. 

'  (46)  «  «  O  Pi»  *  :2:  *  4t.  Kou-y. 
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rE    5  py.  Comprenez  par  là  ce  que  renferme  le  ^   T 

hing. 

J'expliquerais  tout  le  symbole  ^  B  Aottcn  (le  47c),  si  je 

necraifcnaisd'ètre  trop  long.  Le  caractère  H  représente  aux 
yc"X  ;fe  A  Ta-flfm,  (homme  grand),  le  Saint  quieelToblet 
du  texte,  de  plus  attaché  à  la  croix  -f  au  milieu  de  la  terre  Q^ 
il  est  étonnant  qu'on  récrivait  aussi  ^,  car  Uy  Aton^est  expU'* 
que  par  le  Choue-ven  ^  jji  ngoye  mai»  péché.  %  Kouen 
est  donc  le  péché  Kl  sur  le  bois  i^y  soit  parce  que  le  Saint 
s'est  fait  malédiction  pour  nous,  selon  qu'il  est  écrit  :  a  Mau- 
»  dit  soit  celui  qui  e$t  suspendu  au  bois  (47)  ;  soit  plutôt  parce 
»  qu'en  etfaçant  la  dette  du  péché,  il  a  enlevé  la  créance  du 
'  milieu  et^  Ta  attachée  à  la  Croix  %  (48).  »  Le  texte  du  sym- 
bole dit  :  a  La  félicité  est  dans  le  Sainf,  il  répare  les  pé- 
chés <49).  >  C'est  ainsi  que  je  traduis  ^  y}OM  #  kieou^  d'a« 
près  les  paroles  du  chapitre  Hi-tse  où  il  est  dit  :  «c  Vou  kieoii 
»  signifie  la  même  chose  que  réparer  les  péchés  (50).  o  Le  ca- 
ractère ^  kieou^  dans  le  livre  Siang^siang,  nous  donne  fp 
koy  chaque^  A  gi^i  homme(5i).  En  disant  cAaque,  on  suppose 
division  et  opposition.  Le  Ciel  ne  répond  pas  à  rbomme,  et 
l'homme  résiste  au  ciel. 

<  Quand  l'homme  a  une  fois  péché,  dit  très-bien  Vang^ty^^ 
»  tchl,  c'est  comme  si  une  pierre  précieuse  était  ternie,  ou 
»  comme  si  un  beau  vêlement  était  déchiré.  Si  vous  ne  trou- 
»  vez  pas  un  bon  ouvrier  qui  lave  et  repolisse  la  pierre^  il  y 


(47)  Maledictas  a  Deo  est,  qui  pendet  In  ligno  (Deut.  xii.  73.)         

(4S)  Deleoa  quod  advereas  nos  erat  chlrograpbum  decretf,  qood  eraft 

^otrariuui  noUs,  et  ipsotn  tolit  de  médio,  âfDgeoa  ilUid  Gni^l  (S.  Paul  ad 

Col,  11,  44.   • 

(49)  i^  A  'S    O   5Ê  #•  T'king.  Symbole  47,  d.  I. 

(50)  ^  «  #  H  il  A-   Y^ng,c.BU»€.i^iu,n.%. 

.  (51)»  XA  »   o»««Jfc*o5Ç|tA 

O    A  ift  S^*  Sianff'tiang;  ouvragé  de  Ttien^Jd^tin,  b3U8  les  Ming, 
1444«1638  deJ.-G.    . 
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»  demeurera  des  taches.  Si  vous  ne  trouvez  pas  ud  lailleuf 
»  très-habile,  on  verra  que  le  vêtement  «st  raccommodé.  Ni 
»  Tune  Di  Pautre  des  deux  réparations  ne  sera  parfaite.  Mais, 

>  après  le  péché  commis,  rendre  Tliomme  aussi  pur  que  s^il 
3  n*avait  pas  péchc^  voilà  ce  qui  s'appelle  une  réparation  par- 
*  faile  (52).  » 

Les  deux  caractères  5Ë  vou  $  kieou  ont  presque  toujours 
ce  sens  dans  Y-hing  et  ne  conviennent  qu'au^  Saint.  L'expli- 
cation du, texte  dit  :   «  Il  ne  se  perd  point  dans  sa   souf- 

>  france(53).  »  Ainsi  à  propos  du  symbole  ^  tsing,  tête  (le 
48e),  le  chapitre  Hi-tsee  dit:  «  U  habite  en  soi,  >  et  dans  le  sym- 

^  bole  ^  ken  (le  52»},  Texplication  du  texte  dit  :  «  Use  tient  en 
9  soi  (55).  '  C'est  le  même  sens  dans  ces  trois  endroits,  c  ^ 
»  so.ne  désigne  pa$  un  lieu  matmei,  comme  l^afOrme  le  livre 
»  Tching-^kiai^  mais  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  justice  et 
9  de  la  raison  (56).  »  L'explication  du  texte  dît  :  «  Le  Saint 
»  meurt  spontanément  et  librement  (57).  » 

C'est  pourquoi  nous  appelons  les  martyrs  du  Christ  ^  tchi 
^  ming,  parce  que  la  tête  des  martyrs^  le  Christ,  s'est  offert 
lui-même  à  Dieu  et  a  dit  :  c  Me  voici,  mon  Dieu,  etc.  » 
»  Tchi-ming fdii  le  livre  Siang-siangi, c'est  se  livrer  et  s'offrir 
9  tout  entier  au  Ciel  (58),  •  De  même  $t  ^dd   ^  H  ^  chin 


(52)  AÈEWaoiP    la   2EWîSa£o3K« 

mn  o  #  «  ^  m  X  o  mm  m^f?  o  §If 

NI   l2l   H  4L*  Fan^y-fdit. 

(53)  H   M  ^   ^  *  J5fî-  Inurprèu. 

(54)  Jg  ^  ^«  Y'kinU,  ch.  Ili-Us,  art.  tu.  a.  3. 
(5$)  ]t  A  Bi*  loterprttt. 

(56)  »^ip«ai:«,o**j»±«. 

(ouvrage  de  Tehing-kiai).  , 

(57)  S  •?  S  d*  jS  îê-  Interprète. 

(58)  Q    it    Ji     Ufki^Ji*  Siang-iiang  ;  voir  d-destus, 
iiote  Si  I 


88  TlADmOM»    CHBÈriniHU  BH  CHIKB.  -«•    AIT.  V. 

signifie  livrer  aa  tne  :  «  Le  Saint  n'a  pas  d'autre  volonté,  dit 
*  Yu^yen,  que  de  livrer  son  corps^  c'est-à-dire  son  âme  et  sa 
»  vie,  pour  sauver  les  hommes  affligés  et  malheureux  de  toute 
»  la  terre  (59).  >  «  Par  les  travaux  et  les  tourments  d'un  seul 
»  homme,  dit  le  livre  Y-men,  toutes  choses  sont  devenu^ 
9  bonnes  et  favorables  à  tout  l'univers,  comme  par  un  testa- 
9  ment  (60).  »  C'est  ce  qu'indiquent  en  cet  endroit  les  deux  ca- 
ractères f^  tchi  {^  tning. 

Examinez  ce  symbole  et  dans  les  3  premières  lignes  vous  ne 
'trouverez  pas  sans  étonnenent  presque  toute  la  passion  du 
Saint  prédite  tant  de  temps  d'avance. 

Enfin,  la  mort  du  Saint  et  sa  glorieuse  résurrection  sont 

décrites  graphiquement  dans  les  deux  symboles  ^  ~   SAP^ 

et    =  =   ^  fou  (23  et  24)  (61).  Le  sens  spirituel  et  propre  de 

ces  deux  symboles  est  indique  dans  le  chapitre  Tsa-koua,  au 
moyen  de  ces  deux  caractères  :  «  Po,  dit-il,  signifie  pourrir, 
p  mourir,  et  fou,  reprendre  une  nouvelle  vie  (62).  »  Le  Christ 
a  dit  de  lui-même  :  a  Si  le  grain  de  froment  ne  meurt  pas,  il 
»  reste  seul  ;  mais  si,  semé  dans  la  terre,  il  meurt,  il  rapporte 
B  beaucoup  de  fruits  (63).  »  Or,  dans  la  6^  ligne  du  symbole 

=  =  ly  po,  on  lit  :  «  Le  fruit  sublime  n'est  pas  consumé.  Le 
»  Saint  est  assis  sur  son  char  (64)  »  «  et  les  peuples  le  traî- 


(59)  ^  ^  m^  o»'a#«:5cTi:oHÏÎ. 

(60)  ^^  M  o  Kl  -  Ki.  3?  ^  W  ^  T  i 

(61)  r-kinfif,  «ymboles  23  et  24.  ^ 

(62)  ly  JÉ  <&  O  âC  ^  4Ë»*  TiQrkwa,  dernier  ch.  de  TF- 
Ung,  n.  10  ;  attribué  à  Confucius. 

(63)  Nisi  granum  frumentl  cadens  in  terrain,  mortuuni  fuerit,  Ipsum 
solum  manet  ;  si  aulem  mortuum  fuerit  multum  Cructum  aifert  (S.  Jean, 
xiï,  24). 

(64)  \%^   ;p   Jt  o  1^  3P  #  »  O  ij>  A  «I  Jt- 

Y'king,  symbole  23,  n.  15. 
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9  nent,  dit  la  Glose  (65).  Les  mécbanls  se  trouYent  saos  mai- 
»  son,  et  ne  seront  bons  à  rien,  selon  l'explication  de  la 
»  Glose  (66).  9 
Quant  au  caractère  {^  chi^  nous  en  avons  parlé  t.  x,  p. 

370. 11  faut  remarquer  que  cette  6«  ligne  est  =  i:  ^  kerif 

Montagne  ;  de  même  le  symbole  ^  4è  kien  est  mis  pour 

leFruit  de  Tarbre^K  9k  mou-kouo,  et  zz  hen  est  mis  pour 
fit  %  cAt-/:mM>9  Fruit  sublime,*  parce  que  ce  fruit  est  jg  kieny 
»  dit  le  livre  Y-hoé,  la  vie  vitale  en  procède,  parce  qu'il  est  ^ 
»  ften,  il  est  vraiment  la  fin  et  le  commencement  (67).  0  J'ai 
expliqué  cela  à  la  page  51.  «  Les  «inciens,  dit  Licou-ché-liu, 
»  affirmaient  souvent  que  le  bois  est  comme  l'âme  de  la  vertu 
5»  parfaite  du  Ciel  et  de  la  Terre  (68)  ;  »  Tching-huen  et  d'au- 
tres encore  disent  que  E^  SI  tc/ii?îflf  signifie  le  Bois.»  Mais 
ils  ne  savent  pas  que  ces  traditions  nous  ont  été  transmises 
par  les  anciens,  parce  que  S  tching  ouleP7*emier-7zddetoute 
créature  voulqt  être  suspendu  sur  le  Bois,  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer le  grand  fruit.  «  Tous  les  autres  fruits  tombent,  dit  Ou- 
»  lin-tchouen.  Seul,  le  grand  et  sublime  fruit  demeure  sus* 
1  pendu  à  l'extrémité  des  rameaux  (69).  »  Le  livre  Tse-yen 
dit  :   «  Tous  les  fruits  pourrissent  et  meurent,  c'est-à-dire 
»  paraissent   pourrir;    mais  la  semence  reste   dedans^  et 
9  ils  se  propagent  sans  fin  (70).  »  «  Dans  le  fruit,  dit  à  son  tour 
•  Kleou^kien-ngan,  est  renfermé  un  noyau  solide,  et  dans  le 

---  - —  ■  — 

(65)  R  M  M  ^'  Glose. 

(66)  1$    ;?:    RT    ^    4-  Glote. 

(67)  &    «W»0-fcâfe±^«&0£lS 
irl^    O    ^  i^  A  là  i.  tt  ^  &■   T-hoe. 

(68)  T&«îi;*:S3Ç«:J:ilfô|R.  Uecu-che-lm. 

■  (69)  *  i  u  «  a  «  O  «  -  m  )k  tm 

yf   m   Wi  ^    O    W®^/tî5^'    Ou-Unntdiouen. 

(70)*  *  #;?:  m^ofti^mmiim^ 

Oft*Jf£il6à4^e.4.    T.e-yennliou- 

■  (71)  iK%:f^j^o«iJ«9liif&^o 
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»  noyau  la  semence  qui  s'appelle  t  9Îw>  charité  (71).  »  tl 
signifie  charité  et  par  là  même  me/  Le  même  caractère  t 
signifle  à  la  fois  semence  et  charité,  et,  en  le  décomposant^ 
nous  y  trouvons  J:  A  chang-gin.  Or,  nous  savons  que  la 
vie  de  Tàme  est  charité  et  que  J:  A>  9u  i'Homme-Dîeu,  est 
la  vie.  Ce  char,  dont  {tarlait  le  texte  tout  à  l'heure,  nlndigue 
pas  seulement  le  triomphe  du  Saintsur  la  mort;  mais  il  sup« 
pose  aussi  la  conversion  des  peuples,  comme  le  prouvent  les 
paroles  de  la  Gtose  (72). 

Le  Psaume  ne  dit-il  pas  aussi  :  «  En  s'élevant  en  haut,  il  a 
A  emmené  la  captivité  captive  (73)  ?  >  En  effet,  les  âmes 
bienheureuses  qu'fl  a  rachetées  sont  pour  lui  comme  un  char 
triomphant,  un  char  de  gloire  &  JSf  M  rnin-so-tsai^  dit  la 
Glose  ;  ce  n^est  pas  qu'il  ait  besoin  de  leur  escorte,  mais  c'est 
afin  de  les  couronner  avec  lui  d'une  gloire  et  d*un  honneur 
élernel. 

Restent  ces  autres  mots  :  «  Les  méchants  se  trouvent  san$ 
>  maison.  »  Ces  paroles  indiquent  la  ruine  perpétuelle  du 
royaume  juif.  Celte  race  impie ,  en  effet ,  demeure  sans 
royauihe,  sans  patrie  et  sans  autel,  etc.  Ils  craignaient  de  per* 
dre  leur  royaume  et^  en  s*imaginant  le  bien  fortiQer^  ils  l'ont 

perdu  sans  retour.  Totisces  àl^  riao  /^  gin  ^^   po  (petits 

hommes)  avaient  un  seul  Saint,  désigné  par  la  ligne  —  qui 

les  protège  (74).  En  voulant  le  perdre,  ils  ont  détruit  leur  pro> 
pre  patrie.  Ils  n'ont  pas  nui  au  Saint,  mais, à  eux-mêmes,  ce 
qui  arrive  à  tous  les  pécheurs. 

Dans  la  l^*  ligne  du  symbole  suivant  ^  ^  tt  A>^9 1^  ^te 


(72)  *+W;»ffAo«+Wfc*ot: 

BJ    4    ^.    Glose. 

(73)  Ascendisti  in  altum,  cepliii  cipti?ttatem  (Ptoume  lxtii,  lOj,  600  ani 
avant  CnnfuciDs  ;  action  appliquée  par  S.  Paul  au  Saint  det  efaréUans  (aiur 
Ephétient,  iv,  S. 

(74)  *  >j»  A  ÎE  SI  -  s  ^F  «  5B  «  o  «  JC 


dit  :  «  Il  est  ressuscita  peu  après.  Il  ne  se  repeni  pas.  Félicité 
9  première  (75).  »  El  la  Glose  ajoute  :  «  11  a  acquis  rimmor-^ 
>  tâiilé.  »  Yu-^en  dit  c  que  cette  1»  ligne  ressuscite  avant 
»  toutes  les  autres  (75).  &  Et  on  applique  à  la  même  ligne  ce 
que  dit  l'explication  du  symbole  :  «  Le  fort  retourne  (77)^  »  et 
ce  que  dit  la  chapitre  de  HUtsee  :  «  il  connaît  par  soi-même 
»  ou  bien  il  gouverne  par  soi-même  (78).  i>  Le  Christ,  en 
effet,  n  est  le  premier  de  eeuxqui  dorment,  le  premier-né  des 
«  morts,  et  il  est  ressuscité  par  sa  propre  vertu  (70).  »     ' 

La  lettre  DF  Steou  ne  signifie  pas  toujours  <  orner  son  corps 
*  et  sa  ()ei'sonne  ;  i»  même  dans  ce  sens  on  peut  dire  que  le 
$am^  a  accordé  ^son  corps  toute  sorte  d'éclat  «t  de  beauté; 
Riais  ce  caractère  ^  sieou  signifie  aussi  la  même  chose  que 
£  tchang,  long  et  durable,  et  est  opposé  à  @  touan,  ce  qui 
est  bref  et  court.  Or,  il  n'y  a  de  long  que  ce  qui  est  éternel. 
.    Le  livre  T-hoê  dit  :  retourner  à  la  vie:  est  la  vertu  de  Celui 

»  qui  est  désigné  par  —  cru   ^  yanffj  Tang  désigne  la' vie; 

i  en  lui  est  la  volupté  liquide.  Tang  est  la  lumière,  en  lui 
V  »  est  la  vraie  connaissance  (80).  »  Le  Saint  vit  par  soî-mêmCr 
luit  par  soi,  connaît  par  soi^  et  à  cause  de  cela  ressuscite  aussi 
par  sa  propre  vertu. 

«  Dès  que  la  semence  de  ce  fruit,  dit  le  livre  Kou-y,  est 
». tombée  sur  la  terre,  elle  ressuscite.  »  Voilà  pourquoi  la  1««  li- 
gne, puisqu'il  est  vivant  de  nouveau  S»  signifie  charités 

(75)  ;?'  a  HL  o  ^  lÈ  «  o  %^  o...  ju  » 

^  4t*   J-*»n9.:syinbole  24,  o.  8  et  S. 

(7«)    W     7>    a     :2:    *    *.    Tu^jen 
^  (77)   M   Ht*   loterprète. 

(78)    ^    jgH.    T'king,  cb.  BiHiee,  ch^  t:is  q.  4. 

(7S)  Noiie  aiiiMn  ChrUtiw  rasurreiit  a  moftals,  primlU»  dorfnienUum 
(I  Car.  XV,  20)  et  l|kse  est  c&put  corporU  Ecriesi»,  qui  est  principiuiD, 
prliDogeDitoe    et   niMluie  «t  sit    io   onmibas  ipse    principatam  tenen» 

iCOlM$.  I,  IS). 

o  fk  m  %  m  o  il  ^  %  Jlr  «f*.  r-fto«.  «' 
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L'âme  dans  le  corps  est  comme  la  semence  daos  le  fruit  :  la 
semence  abandonne  le  fruit  et  tombe  en  fa^rre*  Mais  pour  que 
le  germe  de  vie  ne  quitte  pas  la  semence,  le  fruit  qui  était 
mort  reçoit  du  germe  une  nouvelle  vie^  Dans  Tbomme,  la 
corps  aussi  bien  que  Tâme  est  fruit  et  semence.  Le  germe  de 
la  Tic,  ou  plutôt  la  vie  elle-même,  c'est  le  Verbe.  L'âme»  il  est 
vrai,  se  sépara  du  corps  sur  la  Croix,  le  corps  fut  couché  dans 
le  sépulére  et  Tâme  de3cendit  dans  les  parties  inférieures  de  la 
terre. 

«Tonnerreau  milieu  de  la  terrciditle  symbole  ft/ou  (81).  > 
Mais  la  vie,  c'est-à-dire  le  Fer&e»  n'abandonna  ni  Tâme  ni 
le  corps.  C'est  pourquoi  Tâme  fut  de  nouveau  réunie  au  corps^ 
et  l'homme  reçut  une  nouvelle  vie  de  la  vie  ou  du  Verbe, 
comme  le  fruit  la  reçoit  du  germe.  La  forme  de  Tesclave  pé-* 
rit,  mais  la  forme  de  Dieu  la  ressuscita.  Cela  est  indiqué  par 

cet  admirable  symbole  du  tonnerre  z^z  qui  donne  la  vie  et 
le  mouvement  à  tout  l'univers  EB* 

Quoique  dans  les  paroles  rapportées  plus  haut  ij>  A  Siao* 
gin  désigne  premièrement  les  Juifs  qui  ont  tué  leur  père  et 
leur  roi,  on  peut  cependant  entendre  par  là  tous  tes  réprouvés. 
A  cet  effetyil  est  fort  important  d'expliquer  un  passage  remar- 
quable>  tiré  du  chapitre  Ven-^yen  et  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui 
«  ont  le  même  langage  se  répondent  mutuellement;  ceux  qui 
-p  mènent  le  même  genre  de  vie  se  recherchent  les  uns  les  au- 
»  très.  L'eau  coule  et  arrose.  Le  feu  brûle  et  dessèche.  Les 
»  nuages  suivent  Long  et  le^  vents  le  Tigre.  Le  Ssiint  s'est 
D  assis  et  il  a  été  vu  par  tous.  Ceux  qui  sont  tout  plongés 
»  dans  les  choses  célestes  s'élèvent  en  haut;  ceux  qui  n*ont 
»  que  des  pensées  terrestres  descendent  en  bas  :  chacun  selon 

D  son  genre  (82).  » 

■  —  —   ..-.^ 

(81)    S;   lË   %   *f*>   r-fcifv,  «ymb«i«  ».  n.  7. 

(82)  m  ««tto  n^m^oi^mm 

#ollBW«fîao   *^5^    m   itt±    o* 
a*«  o  HT  o  ai««Ê««.4î..  ^**-»«»' 

4ans  \'y-King,  Bjmbole,  1,  n.  M. 
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Le  texte  dit  f^  Uo  et  Je  Tai  traduit  par  :  il  s'est  assis,  non 
par  erreur,  et  comme  s'il  y  avait  ^  tso^  s'asseoir.  Mais  parce 
que  ce  mot  sedit,  s'est  assis,  exprime  mieux  la  chose. 
. .  En  effet,  le  livre  T-hoé  dit  :  «  Si  celui  qui  gouverne  la  fin  et 
»  le  commencement  n*est  pas  Saint,  il  ne  peut  pas  être  appelé 
:tiêo  i^.  Si  celui  qui  est  plus  élevé  que  tous  les  antres  n'est 
«  pas  Saint,  il  ne  doit  pa^  être  appelé  tso  f^  (83).  » 

Ainsi  Daniel  dit  :  a  L'ancien  des  jours  s'est  assis  (84).  » 

Je  crois  donc  qu*OB  peut  entendre  ce  passage  ainsi  qu'il  suit  : 
Les  brebis  du  bon  Pasteur  entendent  sa  voix  et  toutes  celles 
qui  sont  à  lui  le  cherchent.  Oh  !  qu'il  est  glorieux,  qu'il  est 
bon  4'avoir  le  même  langage  et  la  même  vie  que  le  Samt.  11 
i'est  rendu  semblable  à  nous  selon  la  chair,  afin  que  nous  lui 
devinssions  semblables  selon  l'esprit,  pensant  et  parla^nt 
comme  liii.  Où  est  le  corps,  là  se  rassemblent  les  aigles,  I^es 
bons  suivent  lè  divin  Lon^  et  s'élèvent  en  haut  comme  le  feu. 
les  méchants  suivent  le  Diable  (le  Tigre)  et,  entraînés  par 
le  vent  de  leurs  passions,  ils  tombent  dans  le  lac. 
•  Tchiri'tse  et  Tchu-hi  disent  qu'en  cet  endroit,  par  choses, 
ilfautentendre  tes  hommes.  Le  S  Ching  J^gin  (Saint-Homme) 
sera  donc  vu'^par  toutes  les  tribus,  tous  les  peuples,  toutes  les 
langues  dans  son  second  avènement.  Ceux  qui  sont  du  ciel 
monteront  en  haut  ;  ceux  qui  sont  de  la  terre  descendront  en 
bas.  Ils  pouvaient  être  |^  long  ^  lueij  de  même  condition  que 
le  Saint  ;  ils  ont  mieux  aimé  être  |^  Hg  avec  Je  Diable. 

Les  dernières  paroles  du  chapitre  Tsa-ftoua  montrent  que 
<;'est  là  la  fin  de  tout  TF-Ziing,  car  la  mémedoctriney  est  clai- 

rement  exposée.  Voici  ce  qu'il  y  a  :  «  Le  symbole  ^  hié  ^E' 

y  (le  43*)  signifie  couper ^  dixilser.  Le  fort  coupe  et  divise  les 

^ 

(83)  ^*A5^iîl!«»o;FI6f^o* 

«  A  -t  ffi  a  «f  o  ;?:  «  #.  r^.. 

(84)  Asptclebam  tlonec  throoi  positi  sont  et  Antiquus  dieram  tedit...  et 
6cce  cum  oablbus  cœll  quasi  Filiut  hominis  Teoiebat  et  usqae  ad  AoUqaam 
dlerum  perTenit  (Daniel  vii^  S,  13). 

'  (85)  II4ÉIS    O    <Hf}iA4b-   rcWn-tia  et  Teh^i^hi. 
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»  faibles.  Les  Voies  :de8  s&intB  sont  éternelles  ;  les  Td$8  des 
9  méchants  soDt  pleines  de  deuil  (86).  » 

%  Tous  jes  bons,  dit  en  cet  endroit  Liecu-^U'-tchi,  tons  les 
»  bons  montent  à  la  porte  du  Cieit  et  les  aaécliants  sont  plôn- 
»  gés  daiiis  la  maison  de  feu.  C'est  pourquoi  les  voies  des  bon§ 
»  sont  longues»  et  celles  des  méchants,  douloureuses*. C^ui-là 
9  vivront  longtemps,  c'est-à-dire  éternellemeat.  Ceux-ci  pleu**^ 
»  reront  longtemps,  c^esl<à-dire  éternellement  (87)  ». 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  paroles  du  Saint. 

Le  P.  PftijiAaBT  Jésuite, 

AnoieD  mianionnaire  an  Chine.  / 


(8«)  ^  ^  4&  o  (A)  m  9b  ni  4b  o  :&  dR  s  1^ 

O     ^J^    A    iS    S     4b«   Tlfing,  chap.  Tio-koua,  n.  20. 
'    (A)  Par  le  caractère  ICàng    M^  11  Cant  eoteodre  symboliquement  Is^ 
Dlea-bomme,  et  par  le  caractère  Jeôu   SHi    H  f^iul  entendre  les  hommet 
seulement,  parmi  lesquels  on  nomma  les  bons  Kiân^tai  (sages)  ^   ^    el 
les  méchants  Siào-gin  ij^  A   (vulgaires). 

(87)  «#^S]R3^raoS«i^!»« 

^    S   ^>   Ueott-tiUki.  U  P.  Préntare  bit  renurqaer  qoe.  Mt  âatmr 
était  chrétien. 
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LE  VRAI.  LE  BEAU  ET  LE  BIEN  DE  NI.  COUSIN 

MIS  A'L'iKDEX 

£t  établissement  d'une  Eglise  chrétienne 

M 

SANS    LB    CHRIST 


Quoique  dans  ce  travail  nous  ayions  à  prononcer  bien  des 
noms,  il  s'en  ftiut  dé  beaucoup  que  la  question  soit  une  ques- 
tion personnelle  ;  elle  a  et  doit  avoir  un  caractère  beaucoup 
plus  élevé  et  une  importance  beaucoup  plus  grande. 

11  se  passe  en  ce  moment  sous  nos  yeux  uneHévolution 
bien  plus  radicale  que  celle  de  tous  les  ponvofrs  et  de 
tous  les  gouvernements  huiinaiiiis.  La  Religion  que  Jésus  le 
Christ,  Jésus  le  Verbe,  Jésus  Dieu,  est  venu  apporter  et  impo- 
ser aux  hommes,  tombe  en  ruineS.  Les  gouvernements  ne  la 
reconnaissent  plus  et  en  persécutent  les  restes,  les  individus 
l'ignorent  à  peu  près  ou  la  renient.  A  sa  place  s'élève  tine 
Religion  dite  Naturelle  ou  Spontanée,  ayant  pour  révélateur 
un  Dieu  impersonnel,  à  qui  on  a  ôlé  sa  personne  ou  son  Verbe 
Jésus,  et  i]ui,  privée  ainsi  de  toute  parole^  ne  commande  rien> 
ne  défend  rien  d'une  Inanière  positive,  et  laisse  l'homme  livré 
à  sa>volonté  personnelle  et  à  la  variété  de  toutes  ses  pensées. 

Comme  nous  le  voyons  de  nos  yeux,  cette  Religion  natu- 
relle sans  Jésus  le  Christ  prévaut  en  ce  moment,  il  s'agit  de 
savoir  si  ses  titres: sont  valables  et  propres,  ou  si  elle  n'est 
qu^m  emprunt,  un  vol,  fait  aux  enseignements  du  Verbe- 
Christ,  dont  elle  nie  l'influence  et  cache  le  nom. 

Ce  sont  donc  deux  Religions,  ou  deux  Eglises,  Tune  natu- 
relle, l'autre  chrétienne^  qui  sont  en  présence,  et,  dont  nous 
avons  à  discuter  les  litres.  L'une  et  Tautre  ont  de  nonibreux 
^rtisans.  Ce  ne  sont  donc  plus,  à  proprraient  parler,  des 
PAi(osoph.6s  que  nous  allons  entendre,  ce  sontdes  Apôtres  gui 
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défendent  les  droits  de  leur  Église  avec  toute  la  yéhémence 
d'une  cause  qu'ils  crouml  jost6  et  Teàue'de  Dieu  par  deux 
Toîes  différentes. 

D'un  côté,  nous  airons  le  Pontife  de  l'Église  chrétienne* 
condamnant  le  livre  de  M.  Cousin  :  Le  Vrai,  le  Beau  et  le 
Bien,  qui  est  le  plus  bel  Evangile  de  la  Religion  naturelle;  et 
de  l'autre.  M»  Cousin,  un  grand  nombre  de  prélats  et  de  reli- 
gieux, des  cardinaux  même,  dit-on,  et  des  laïques  influents 
résistant  à  cette  condamnation  et  défendantce  nouvel  Evangile. 

Telle  est  la  cause,  tels  sont  les  acteurs  de  ce  grand  débat, 
dont  nous  allons  mettre  les  pièces  sous  les  yeux  de  nos  lec-^ 

teurs. 

« 

Et  d*abord,  comme  il  s'agit  principalement  de  réfuter  et  de 
convaincre  ceux  des  Chrétiens,  qui  soutiennent  cette  Eglise 
naturelle  sans  le  Christ,  laquelle  aurait  précédé  la  venue  en  ce 
monde  du  Verbe-Jésus,  il  est  nécessaire  de  leur  rappeler  que 
l'Eglise  avec  lo'  Christ  a  commencé  au  commencen.ent  du 
monde,  et  qu  elle  domine  sa  rivale  par  droit  d'occupation 
première.  Voici  comment  s'exprime  S.  Epiphane,  parlant  des 
temps  primitifs  : 

f  11  n'y  avait  alors  ni  Jqdaîsme,  ni  aucune  Secte  quelconque. 

>  Mais,  pour  ainsi  parler,  alors  régnait  la  même  foi,  qui  perse-* 
»  vère  aujourd'hui  dans  la  sainte  et  catholique  Eglise  de  Dieu; 
»  foi,  qui  ayant  été  crue  dès  le  commencement  des  choses,  a 
»  été  de  nouveau  manifestée  plus  tard.  Car  si  quelqu^un, 
1»  poussé  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  veut  y  réfléchir,  il  ne 

>  doutera  pas  un  instant  que  la  sainte  et  catholique  Eglise  a 
»  existé  la  première  de  toutes  ^  » 

Saint  Augustin  expose  la  nième  doctrine  : 

a  C'est  ainsi  qu'en  ce  siècle,  en  ces  jours  mauvais,  non-seu- 

llAicoXcTtuofiivT)  Iv  tT)  dfptt  ^yIoç  toC  0iou  xaToXcxYJ  ExxXviafoe,  ij^  ^PX^^ 
oviaor,  xal  Goripoiv  toéXw  iiraxdcXu^taa.  TÇ  fAp  SovXo^evcp  f cXaXÎiQMC 
,l&7v,  àpx^  ic^vt««v  ivTiv  ^  xaOoXu»!  xal  à-pa  ExxXv)9tQc;  xr  (Epipbaû., 
Hœres,  lib.  i  ;  hœr.  i,  n.  S  ;  dans  la  Patrol.  grecque  de  Migne,  t.  zu»  p.  181}. 


I 
I 

I 


iiujss  amftTttNHE  saks  it  christ.  5:^ 

V  lement  depuis  Vépoque  de  la  présence  corporelle  dé  Jésus- 
»  Christ  et  de  ses  Apôtres,  mais  depuis  Abel,  le  premier  Juste 
»  Yiclime  de  Timpiéié  de  son  frère,  et  désormais  jusqu'à  la  fin 
»  des  temps,  entre  les  persécutions  du  monde  et  les  consola- 
9  tions  de  Dieu,  V Eglise  poursuit  son  pèlerinage  *.  b 

Le  saint  Docteur  confirme  ailleurs  cette  vérité  en  termes 
encore  plus  explicites.  Dans  son  livre  de  la  Fraie  Religion  il 
avait  dit  : 

m,  C'est  là,  à  notre  époqvLC^  cette  Religion  chrétienne,  qui, 
»  connue  et  suivie,  constitue  le  salut  très-sûr  et  très-certain,  d 

Relisant  ces  paroles  à  la  fin  de  sa  vie,  il  y  ajoute  dans  son 
livre  des  Rétractations  : 

«  J'ai  dit  ceci  quant  an  nom  (de  Religion  chrétienne)  mais 

>  non  quant  à  la  diose  ainsi  nommée.  Car  cette  chose  même, 
s^  qui  est  appelée  maintenant  Religion  chrétienne,  existait 
Il  aussi  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé  d'exister  depuis  le 

>  commencement  du  genre  humain,  Jusqu^au  Jour  où  le  Christ 
»  lui-même  vint  dans  la  chair,  époque  où  la  vraie  Religion, 

'  j0  qui  existait  déjà,  commença  à  être  appelée  chrétienne  ^.  » 

£n  s'exprimant  ainsi  ces  Pères  ne  faisaient  qu'expliquer  ce 
qui  est  dit  dans  i'Ëcriture  sur  le  Verhe^hrist. 

Déjà  dans  l'Ancien  T*estament  Isaîe  parlant  de  Celui  qui  a  fait 
toutes  choses,  c'est-à-dire  du  Verbe-Jésus^  lui  fait  dire  :  Je 
suis  le  premier  et  le  dernier  \ 

Le  nouveau  Testament  est  encore  plus  etplicite. 

«  Je  suis  Yalpha  etVoméga^  le  commencement  et  la  fin,  dit 
9  le  Seigneur  Dieu,'qui  est,  qui  était,  et  qui  doit  venir,  le 

1  Slo,  in  hoc  saiculo,  ia  his  dîebus  inalis,  non  solam  a  tempore  eorporali» 
prttsenti»  Christl  et  Apostolornni  ejos,  sed  ab  Ipso  Abel,  quem  primam 
JiiBtain  Iropios  frtter  oceldit,  et  deinoeps  uaqae  lîi  bnjas  Bsculi  flnem,  iuter 
peraeeutlones  mundi  et  consoUtlones  Del,  peregrinando  prbenrrit  Bcolesiaé 
(iug..  De  Civit.  Dei,  1.  xvni,  e.  51,  n.  2,  Pat.  Lat,,  t.  41,  p.  614^ 

*  Item  qood  dix!  :  Ea  er(,  noHrii  temporibuSf  ehristiana  religio,  quant 
cogru>9cer$  ac  tequi  S9curi$nma  ae  certitHma  talus  est ,  secandam  hoc 
nomen  dictom  est*  nea  secnDdoin  ipeam  rem,  eojus  hoc  nomen  wU  Nam  res 
Ipta  qus  nuno  Cbristiana    Hetlglo  nnncopatnr,   erat  apud  antiques,   nec 

-  déficit  ab  initie  generia  humani,  qnouaque  Ipse  Christue  yeniret  in  carne, 
nnde  Tera  Religio,  qns  ji|^  erat,  eœpit  appellari  Chriatiana  (Aug.  Retraeta^ 
lionufit,  1. 1,  c.  13,  n.  3  ;  Pat,  Lat.,  t.  32,  p.  603). 

*  PrimuB  et  noyisiimus  Ego  aum  (]isa!e,  XLf,  4  ;  xiiv,  6  ;  xlyuI,  12). 
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>  Tout-Puissant  ^  —  Ne  crains  rien  ;  je  suis  lé  Premier  et  le 
»  Dernier  *.  » 

S.  Paul  résume  toute  cette  doctrine  en  trois  mots  :  < 

«  Jésus-Chrisl,  hier,  aujourd'hui  et  à  jamais  '.  »      ; 

Or  le  Yerlie  n'est  Verbe  qu^  parce  qu'il  parle.  Il  a  donc  parlé 
au  commencement.  QuVt-il  dit?  Il  n'a  pu  dire  que  ce  qu'il 
voulait  que  l'homme,  sa  créature^  devait  savoir  et  faire,  ce  qui 
a  toujours  constitué  toutes'  les  Religions  renfermant  toutes  t 
^ogme  et  morale^         -         \      '  . 

Et  en  efiet  ce  n'est  pas  seulement  la  défense  de  toucher  à 
l'arbre  de  la  science, .  que  l'homme  a  reçu  du  Verbe-Jésus, 
mais  l'ensemble  de  ce  qui  constiUié  sa  personne  intdlectuelle^ 
o'est-û-dire  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qw^il  dait  (aire»  en  ce  qui 
constitue  ce  que  nous,  appelons-  uu  cours  de  philosophie 
naturelle, 

V Ecclésiastique  rappelle  d'abord  la  création  de  l'homme  et 
de  la  femme,  puis  il  continue  : 

«  Dieu  leur  donna  un  conseil,  et  une  langue,  et  des  yeuK* 
•  et  des  oreilles,  et  un  cœur  capable  de  penser,  et  il  les  remplit 
n  de  la  discipline  de  rintellect.  Il  leur  créa  la  science  de 
t»  l'esprit,  il  remplit  leur  cœur  de  sentiment,  et  leur  montra 
a  les  biens  et  les  maux;  —  il  posa  son  œil  sur  leur  cœur,  pour 
p  leur  montrer  les  magnificences  de  ses  œuvres,  —  afin  qu'ils 
a  célébrassent  le  nom  de  sa  sainteté,  qu'ils  le  glorifiassent  dans 
a  ses  merveilles^  et  qu'ils  racontassent  les  magnificences  de  ses 
■  »  œuvres  K  » 

Voilà  bien  les  dons  intérieurs  faits  a  l'homme,  les  facultés, 
données  à  sa  nature,  le  but  et  l'emploi  de  ces  facultés^  Mais 
Ce  n'est  pas  tout,  les  théologiens  rationalistes  s'arrêtent  là  et 
disent  :  c'est  avec  ces  facultés  que  rhomme  a  vu,  connu,  (ov^ 
mule  ses  devoirs  envers  seé  semblables,  envers  lui-môme^ 

I  Ego  Bum  Â  et  Q,  prindpium  «t  finis,  dicit  Domliius  Detts,  qui  tU^  et 
qui  erat,  et  qui  veutunu  est,  Omoipoteiu  (Ipoc.  i,  8  ;  ixi,  6  $  xiii,  IS). 

*  Noli  timere,  ego  sum  primus  et  novisslmus  {àpoc,  i,  l7  ;  »,  S  ; 
XXII,  13).  ,, 

>  Jésus  Chrislus/hcri,  et  hodie,  ipse  et  ia  seoola  (Psal.  ai  Hébrœost 
XIII,  s). 

*•  Ecclésiattique^  Xfii,  9- H. 
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envers  Dieu.  C'est  la  division  dé  la  morale  dite  nuturella  dans 
tous  les  cours  de  philo$ophie.  Mais  ^écrivain  sacré»  qui  n'est 
ici  (3  siècles  avant  J.-€.)  que  le  conservateur  et  non  l'inven- 
teur d*une  théorie  nouvelle,  ajoute  ces  documents  que  nos 
Onlologistes  suppriment  : 

«  Il  leur  ajouta  la  discipline,  et  leur  donna  en  héritage  la 
»  loidela  vie;  il  fit  avec  eux  un  testament  éternel,  et  leur 
:»  montra  sa.justice  et  ses  jugements.  «*-  Kt  leur  œil  vit  les 
9  magnificences  de  sa  gloire,  et  leurs  oreilles  entendirent 
3»  l'honneur  de  sa  voix,  et  il  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout  ce 
»  qui  est  inique  ^  » 

Voilà  les  textes  que  tous  les  Onlologistes  divers  passent  sous 
silence  ;  nous  les  avons  cités  bien  des  fois,  et  aucun  n'a  jamais 
consenti  à  les  faire  connaître^.  Et,  en  effet,  ces  textes  nous 
apprennent  que  ce  n'est  pas  Thomme  qui,  dans  sa  nature  ou 
dans  sa  raison,  a  trouvé  ce  qu'il  devait  croire  ou  faire.  En  effet, 
L'écrifain  sacré  continue  :  i"*  /{ leur  a  donné  la  discipline, 
c'est-à-dire  les  préceptes  à  garder  et  à  suivre  —  2*  Il  leur 
donna  en  héritage  la  loi  de  la  vie;  ce  n'est  certes  pas  la  vie 
matérielle  donnée  dans  l'estomac,  mais  la  vie  morale  ou  les 
préceptes  qui  constituent  la  vie  morale.  —  3"*  Et  il  fit  avec  eux 
un  testament  éteimel;  or,  ie  testament  on  l'alliance  comporte 
des  stipulations  et  des  obligations  réciproques.  —  4*  Il  leur 
montre  sa  justice  et  ses  jugements  ;  l'homme  ne  les  connaît 
donc  pas  par  le  bon  nsage  de  ses  facultés,  c'est  Dieu  qui  les 
lui  montre  ;  —  et  c'est  alors,  5®  qu'ils  voient  les  map:nitlcen- 
ce8^de  sa  gloire.  Tout  cela  montré  une  action  réelle  et  sen- 
sible, et  afin  qu'aucun  doute  ne  restât,  que  ce  fut  là  une  ré- 
vélation positive,  extérieure,  l'écrivain  ajoute  :  G*»  et  leurs 
oreilles  entendirent  Vhonneur  de  sa  voix.  Il  est,  ce  nous 
semble,  impossible  d'être  plus  explicite  et  plus  positif. 

Nous  devons  ajouter  encore  le  texte  suivant  du  même  au- 
teur sacré  : 

«  EcelU,^  xvji,  12-17. 

*  Voir  nos  discussions  avec  M.  Tabbé  Maret,  et  en  partionHer  lnnal«#,'  1. 1, 
p.  360,  364  (4*  série)  et  t.  XZ|  p.  403  (5«  série),  et  de  plus  longs  déUlls  dans 
la  réfutation  dn  livre  de  M.  rabbé  GUly  i  La  scienee  du  langage,  t  ii,, 
p.  165  (6«  série).  "^ 

VI*  SÉRIE.  TOVK  XI.  — N**  61  ;  1676.  (90«  vol.  de  la  coll.)  5 
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c  Dieu,  dès  le  oommencemeol,  a  créé  rbomme,  et  il  l'a 
»  laissé  daas  la  main  de  son  fM'oprc  conseil.  » 

Quelques^ans  en  tirent  la  conséquence  que  l'homme  a  dû 
trouver  par  lui«*méme  ce  qu'il  devait  croire  et  faire  ;  mais  ils 
falsifient  encore  ce  texte  en  supprimant  les  paroles  suivantes 
qui  diHsnt  : 

«  Il  ajouta  ses  commandements  et  ses  préceptes.  —  9i  tu 
1»  veux  garder  ces  commandements  et  suivre  à  jamais  la  foi 
»  jurée,  iU  te  conserveront.  U  a  mis  devant  toi  Teau  etde  feu  ; 
»  étends  les  mains  vers  ce  que  tu  voudras.  Devant  Thommo 
»  sont  la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal.  il  loi  sera  donné  ce 
»  qui  lui  a  plu^  > 

Et,  en  effet,  t«>usles  peuples  orit  toujours  tenu  et  tiennent 
encore  que  leur  religion  leur  a  été  donnée,  révélée  de  Dieu,  Pla- 
ton comme  Confucius  le  professent,  ce  n'est  que  dans  nos  Cours 
de  philosophie,  prétendue  chrétienne^  qu'on  a  fatt  dériver  la 
Sagesse  de  la  connaissance  de  la  Nature,  à  l'exclusion  du  Christ. 

La  Philosophie  chrétienne  antique  disait  encore  : 

c  Vains  (sots,  impuissants,  p.aTaioc)  sont  par  nature  (^icei), 
D  les  hommes  en  qui  est  l'ignorance  (la  non-connaissance, 
»  ifoùolTt)  de  Dieu,  et  des  biens  qui  sont  vus,  ils  n'ont  pu^ 
»  contempler  (voir,  savoir,  ctôlvai)  Celui  qui  est;  en  considé- 
i>  rant  les  ouvrages,  ils  n'ont  ^las  connu  l'Ouvrier  '.  » 

1  Deuo  ab  initie  constituil  homincm,  et  reliqult  eum  io  manu  ooDallIi  soi. 
Adjecit  mandata  ptprscepia  rua  :  Si  volaeris  mandata  eervar(%  consenabuut 
te,  et  in  perpetuum  fldem  pldcitam  facere  ;  apposait  tibl  aquam  et  ignem  ; 
ad  quod  'Yolueris  porrige  maiium  ;  ante  bominem  vita  et  mon,  bonum  et 
malom,  quod  placueritillt^labllur  \U\(EeeU.,  zt»  14-16). 

s  Neaa  ttîona  f«i^t  remarquer  aiiieura  comment  la  plupart  des  tradueteuri  de 
la  filiale  ont  falsifié  ee  texte  en  meUant,  et  qui  rCont  pu,  ce  qui  se  rapporte  aux 
hommes  vains  ;  au  lieu  de,  et  ils  n'ont  pu,  ce  qui  se  rapporte  k  la  non-con- 
nalssance  de  Dieu.  yo\r  Annales,  t.  vi,  p.  HG  (G«  série). 

■  *  M^Tatot  fxiv  Y^p  TtavTsç  ^v^ptoitot  çutrci,  oTç  irapîiv  0eôu  à'fHùaloL, 
xal  &c  T(ov  6pta>(xév(i)v  à-^ùiOSi^f^  oùx  tff^^uaav  elSévai  tov  ''Ovtoc,  oSts  toTç 
i^'^oiç  icpoas^^vTsç  ^n&YVfioaocv  tov  Tfjyirriy/  (Sagesse,  Xiii,  1). 

,Là  Yulgate  traduit  : 

Yaui  aotem  auat  ocnnft  homines,  in  qaibus  non  subest  sdentia  Del,  et  de 
hia  qus  videntur  bona,  non  potuerunt  inteUigere  eum  qui  est,  neqoe  ope- 
ribus  attendent!  s  agnoverunt  quis  esset  Opifex, 


ÉGLISR  CBRÊTIBIfXE  SAKS  LE  CHAIST.  ^^t 

Ce  texte  est  clair  et  iirécis.  L'homme,  qui  n'a  pas  d^jà'la 
connaissiince  préalable  de  Dieu,  ne  peut  pas  le  reconnaître 
dans  ses  ouvrages.  *    ^ 

Reste  à  savoir  comment,  par  quelle  voie  cette  première  reli- 
gion a  été  donnée  à  Thomme  ?  Tous  les  pariisans  de  la  religion 
chrétienne  sans  le  Christ  supposent  que  le  Verbe  a  parlé  par 
insinuation,  impression,  spontanéité,  force  naturelle  de  pro- 
duire cette  religion,  ce  qui,  en  réalité^  n'est  pas  parler, 
c'esijt-à-dire  non  reçue  par  le  Verbe.  Mais  ici  nous  avons  un 
texte  célèbre  de  S.  Augustin  qui  a  traité  ex  professa  cette 
question  : 

Comment  Dieu  a  parlé  à  Vhomme  ? 

c  On  peut  aussi  demander  comment  Dieu  a  parlé  à  l'homme 

»  qu'il  a  fait,  certainement  déjà  doué  de  sentiment  et  d'es- 

»  pritf  afln  qu'il  pût  l'entendre  et  le  comprendre  quand  il 

»  parlait.  Car  il  n'aurait  pu  7^eoei;oir  autrement  le  précepte, 

»  dont  la  transgression  l'aurait  rendu  coupable,  s'il  ne  com- 

»  prenait  l'avoir  reçu  (àelui-là  reçu).  Comment  donc  Dieu 

Ti  lui   a-t-il    parlé  ?  Est  ce    intérieurement  dans    l'esprit 

i  selon  l'intellect,  c'est  à-dire,  aûn  qu'il  comprit  sagement  la 

B  volonté  et  le  précepte  de  Dieu,  sans  aucuns  sons  corpo^ 

p  relSj  ou  similitude  de  choses  corporelles  ?  Je  ne  crois  point 

»  que  Dieu  ait  ainsi  parlé  au  premier  homme.  Car  l'Ecri- 

»  ture  raconte  des  choses  telles ,  que  nous  devons  plutôt 

»  croire,  que  Dieu  parla  à  Thomme  dans  le  Paradis,  comme 

•  peu  après  il  parla  aussi  aux  PatriarcheSy  à  Abraham  et  i 

»  Moïse,  c'est-à-dire  sous  certaine  forme  corporelle.  C'est 

»  de  là  qu'il  est  dit  qu'ih  entendirent  sa  voix,  tandis  qu'il 

9  se  promenait  vers  le  soir  dans  le  Paradis  et  ils  se  cachë- 

»  rent  K  » 

Nous  avons  cité  ce  texte  cinq  fois  déjà  dans  les  Annales, 
aucun  des  anti-traditionalistes  ne  l'a  mentionné  ou  n'y  a  ré- 
pondu. Et  en  cela,  ils  ontirompé  sciemment  leurs  lectedrs. 
Car  ils  l'ont  connu. 

'  s.  Aug.  de  Genesi  ai  UUiram,  1.  viii,  c.  IS,  n.  37,  dans  Patrol,  lai , 
t.  34,  p.  387.  Ce  texte  est  cité  dans  Ic4  AnniUi,  t.  vu,  p.  110,  répété  t.  vin, 
p.  381,  t.  XVII,  p.  376  ((«  série)  t  xvi,  p.  63  (6*  série)  et  t.  i,  p.  35  (G*  8érie)i 
mais  aueun  des  anli -traditionalistes  n*a  JaiDais  coiuenU  à  le  citer. 
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de  Fesprit  humain.  On  peut  et  Ton  doit  donc  l'appeler  chré'^ 
tienne.  .  ' 

Le  Verbe-Chriat  a  consacré  celte  doctrine  quand  il  a  dit  : 

«  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  Loi«  mais  la  compléter  ^  » 

S.  Paul  a  mis  cette  méltiode  en  pratique  en  citant  les  sen- 
tences des  poètes  païens  et  en  disant  aux  Attiénicns  :  «  Je 
»  viens  vous  annoncer  ce  Dieu  que  vous  adorez  sous  le  nom 
^  d'Inconnu  '•  »  • 

Telle  a  été  aussi  la  méthode  des  Pères;  ils  ont  dit  aux  Païens: 
Vosdoctrinessontdes emprunts,  des  vols  faits  à  nos  croyances. 
On  peut  consulter  en  particulier,  dans  Clément  d'Alexandrie, 
le  long  chapitre  Intitulé  : 

«  Que  les  Grecs  ont  emprunté  leurs  croyances  aux  livres  des 
>  Hébreux  •.'  »  ,^ 

Eusëbe  a  consacré  tout  le  10*  livro  de, sa  Préparation 
évangélique  i  prouver  cette  \érih!.  Son  chapitre  i«'  a  pour 
titre  : 

«  Que  toutes  les  meilleures  croyances  ont  passé  des  Barba* 
»  res  aux  Grecs,  —  le  2'  :  des  vols  des  écrivains  grecs,— le  3«  : 
9  que  les  Grecs  ont  été  des  voleurs,  d'après  Porphyre  même.  » 

Et  là-dessus  il  donne  des  extraits  de  tous  its  écrivains 
grecs  *. 

Rechercher  donc  ces  vols  et  les  restituer  au  Verbe-Jést^" 
Christ,  c'est  la  méthode  suivie  longtemps  par  les  apologistes 
chrétiens.  Us  se  fondent  tous  sur  celle  parole  très-ctaire  et 
très-logique  de  Jésus  :  «  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce 
»  n*esl  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler  ^.  « 

Mais  ces  [>aroIe^  furentoubliées  dans  la  composition  de  ce 
que  Ton  a  appelé  Cours  de  philosophie,  copiés  tous,  comme 
nous  lé  verrons  ci-après^  de  Platon,  d'Ari^stote,  de  Cicéron,  et 
surtout  d'Aristote. 

1  Non  Teni  solvere  l^em  red  adimplere  (Matth.  v,  17). 

*  Qood  ergo  ignoraDtet  colitls  hoc  ego  anuootio  Tobis  {Jctet  xxU,  23)  ;  toir 
Kpiménide  eité  {ïiu  i,  13)  et  Ara  tas  [Actes  xvii,  38). 

s  Clément  d'Alexandrie,  Slromaies  1.  v,  e.  14,  Pat.  Crec.^  t  ix^  p.  130. 

^  Voir  les  auvref  <t*£uaâb6  dans  Pat.  Creeqite,  t.  xxi^  p.  766. 

^  Neqae  Patrem  quia  uoTît  niai  Fillua  et  oui  Yuluerit  Fil: us  revelare 
(Matlli.  1.  S7  ;  Luc,  X,  22).  Voir  lea  chapitres  cités  de  Giément  d'Alexandrie. 
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Alors  cointne  Ton  pensait  que  le  Verbe-Jésus  n'avait  eu 
dlntluence  et  n  a\ait  parlé  que  lorsqu'il  s'était  (ait  Homme, 
on  ne  crut  plus  que  toute  Religion  Ylnt  de  ce  Médiateur;  il 
fallut  donc  l'attribuer  à  Thomme  isolé  de  tout  enseignement 
du  A^erbis  on  l'attribua  h  la  Nature,  à  la  Raison  seule  commp 
le  faisaient  les  Païens  qui  avaient  oublié  leur  origine  et  le 
vrai  Dieu.  Alors^  comme  eux  et  d'après  eux,  on  fit  venir  la 
connaissance  de  Dieu  par  impression,  semence,  révélation^ 
intérieure,  spontanéité;  c'est  la  théorie  de  tous  les  Païens,  c'est 
celle  de  tous  les  Cours  de  philosoj)hie  chrélienne,  dont  le 
Christ  est  exclu. 

£iT  vain  les  Papei»,  et  Grégoire  IX  en  particulier,  luttèrent 
contre  ce  Paganisme  de  la  Philosophie  ^;  les  formules  étaient 
trouvées,  cl,  comme  en  ce  moment,  elles  continuèrent. 

Nous  ne  connaissons  que  quelques  rares  auteurs  qui  aient 
lutté  contre  cet  enseignement. 

En  1540,  nous  trouvons  le  grand  ouvrage  de  SteuchuSr 
évêque  de  Kisama,  (Chisamo  en  Candie)^  bibliothécaire  du 
siège  apostolique,  ayant  pour  titre  : 

De  perenni  Philosophia  libri  X,  in-folio  de  809  pages, 
dédié  à  Paul  III,  reimprimé  en  1542,  1548,  1591,  1601  et 
1604 «; 

Puis  voué  à  l'oubli,  ouvrage  incfiortant,  mine  riche,  mais 
où  il  a  y  bien  des  choses  à  modifier  et  beaucoup  à  ajouter  à 
notre  époque. 

£n  1625,  nous  trouvons  un  capucin  de  Paris  le  frère  Boul-- 
duc^  qui  publie  un  savant  traité  dont  la  2''  édition,  in-4% 
Paris,  1630,  porte  le  titre  suivant  : 

De  Ecclesia  ante  Legem  libri  III,  in  quibus  indicatur, 
quis,  a  mundi  primordiis  usque  ad  Moi/sen,  fuerit  ordo 
Ecclesiœ,  quœ  fesfa,  quœ  templa,  quœ  sacrifieia,  qui  mi'* 
nistri,  quive  ritus  et  cxremoniœ,  et  alia  multa  ai^cana, 
ex  fontibus  sacri  prœsertim  sermonis  exhausta. 

L'ouvrage  est  approuvé  par  tous  les  su|)érieurs  éèclésias- 
tiques  qui  donnent  l'approbation  banale  qu'il  n'y  a  rien 

>  Voir  celte  magoinqaa  balle  adreasée  aux  profeaaeora  de  raniveraité  de 
Paris,  dans  lea  Annalei.U  xx,  p.  468  (5*  série). 
,   *  Voir>aU8Sl  aa  Cotmopœia,  vel  de  mundimo  opificio,  In-8*,  Paris,  1S35* 
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contre  la  foi  et  les  mœurs  ;  mais  un  laïque,  le  docteur  Frey, 
médecin  de  la  reine-mère,  doyen  des  philosophes,  s'exprime 
ainsi  : 

«  J'atteste  que  ces  livres  sont  un  trésor  de  toute  la  doctrine 
•  la  plus  profonde  de  la  sacrée  antiquité  dans  laquelle  est  non 
>  pas  chchée  mais  manireste  la  véritable  et  primitive  origine 
1»  de  toutes  les  paroles  solennelles,  de  tous  les  Dieux,  rites,  sa< 
»  orifices  des  Païens.  Je  dis  avec  conviction  que  j'ai  admiré  la 
»  science,  la  lucidité  avec  laquelle  ce  grand  homme  a  pu  tirer  ^ 
»  des  Licltres  divines  tant  de  choses  nouvelles-antiques,  ense- 
9  velies  depuis  si  longtemps  dans  Toubli  et  Tignorduce.  Lis, 
»  ami  lecteur,  et  tu  diras  que  j'ai  dit  moins  qufil  ne  fallait 
»  Paris,  12  juin  1630.» 

Ouvrage  précieux,  mais  où,  il  faut  le  dire,  la  Religion  est 
tantôt  révélée  de  Dieu,  tantôt  attribuée  vaguement  àtla  na- 
ture. 

En  1641,  un  religieux  recollet,  le  frère  Félix  Dumas  dédie 
au  card.  de  Richelieu,  un  livre  : 

Le  triomphe  de  Vacadémie  chrétienne  sur  la  profane^ 
in^""  de  466  pages,  Bordeaux,  1641. 

Effort  courageux,  mais  à  peu  près  inutile  pour  s'opposer  à 
l'envahissement  du  Paganisme  qui  débordait  dans  l'enseigne- 
ment classique.  En  effet,  l'ouvrage  n'a  pas  été  réimprimé  et 
le  nom  de  1  auteur  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  diction* 
naircs  historiques. 

Enfin,  en  1672,  nous  trouvons  la  2*  édition  du  livre  du  P. 
Paul  Beurîer,  génovéUn,  intitulé  : 

Perpetuitas  fîdei  ab  origine  m,undi  ad  hwc  usque  tem- 
pera, sive  spéculum  Christianœ  religionis,  in  triplici  lege 
naturali,  mosaica  et  evangelica  in  quo  quœ  potissimum, 
faciunt  ad  ejusdem  fidei  confessionem  et  con'oersionem 
atheorum  et  quorumvis  infidelium^  sincère  exhibentur^ 
in-S"»  de  716,  plus  189  pages,  Paris,  1672. 

Ouvrage  élargissant  de  beaucoup  Tapologétique  chrétienne> 
mais  déjà  imbu  dr,  cette  opinion  philosophique  que  la  loi 
naturelle  est  une  participation,  une  émanation,  une  im- 
pression, un  rayon  delà  loi  éternelle,  ^p.  135);  et  cepen- 
dant ce  même  auteur  assure  d'abord  que  la  religion  chré- 
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»  iienoé  apparut  lorsque  Dieu  promit  un  Rédempteur,  8on 
•  propre  Fils  qui  devait  slocamer.  » 

Il  oublie  que  c'est  par  son  Verbe  que  Dieu  fit  cette  promesse, 
et  non  par  les  modes  de  révélation  indiqués  ci-dessus.  En 
outre  le  P.  Beurier  a  mentionne  les  traditions  des  Arabes  et 
»  des .  Ratibins  qui  attestent  que  Dieu  (le  Verbe)  conversa 
»  familièrement  avec  Adam  et. lui  apprit  tons  les, secrets, 
»  dit  Suidas  (p.  136)  et,  même  ce  que  personne  ne  sou pçon- 
V  nerait  si  la  Bible  ne  le  disait,  «  que  le  Seigneur  Dieu  fit 
»  aussi  à  Adam  et  à  son  épouse  des  babils  de  peau  et  les  en 
»  revêtit*.  » 

Le  P.  beurier  conclut  en  disant  :  «  qu'Adam  fut  le  premier 
»  écrivain  du  monde  et  le  secrétaire  de  Dieu  '.  » 

De  plus  arrivé  au  déluge  et  à  Noé,  il  suTt  la  vraie  méthode  : 

«  La  connaissance  de  la  philosophie,  de  la  religion  et  de  la 
a  foi  fut  répandue  par  Noé  et  ses  trois  fils  dans  le  monde  en* 
»  tier  ;  c'est  d'eux  que  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  les  Grecs, 
»  les  Latins,  les  Perses,  les  Indiens»  les  Chinois,  les  Germains, 
»  les  Gaulois  par  les  Druides,  les  Espagnols,  les  Polonais  et 
s  les  antres  peuples  ont  été  instruits  sur  la  sagesse,  la  reli- 
»  gion  et  les  traditions  saintes,  comii^e  on  le  verra  par  la 
»  convenance  de  la  doctrine  et  des  traditions  sacrées,  chez 
9  toutes  les  nations  '.  » 

Et  c'est  en  effet  ce  qu'il  prouve  avec  une  érudition  non  com- 
plète, mais  étonnante  pour  son  époque. 

3.  Ayaniases  et  solidité  do  ceUe  nélhode  iradllioimelle. 

On  comprend  quelles  sont  la  force  et  la  lucidité  de  celte 
méthode.  Nos  missionnaires  ne  doivent  plus  aborder  les  di- 
vers peuples  auxquels  ils  sont  envoyés  comme  s'ils  parlaient 
à  des  étrangers.  Leur  première  parole  doit  être  : 

«  Nous  sommes  frèreSy  issus  du  même  père  ou  des  mêmes 
9  frères,  séparés  depuis  de  longues  années.  Or  le  temps  est 

^  Feclt  qnoque  Doininu&  DeuB  Adae  et  uxori  ejus  tunicas  pelliceas  et  induit 
eo8  {Gen,  m,  p.  21).  ^ 

«  iWd..  1.  ii;vî.  n,  n.  6,  p.  143.  ' 

s  Où  lui  tt  ttUribné  en  effet  les  psanmes  ici,  MwMtm  ttt  confiteri  Domino 
«t  csxxviii»  Domine^  probasU  fne* 
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»  yenn  de  réunir  de  nouveau  les  preuves  de  notre  fraternité; 

•  Nous  ne  sommes  plus  séparés  de  langues  et  de  distance. 
»  Dous  avons  appris  vos  langues,  nous  en  avons  fait  des 
>  grammaires  et  des  diclionnaires;  nous  a\on8  traduit  la  plu- 
»  part  de  vos  livres;  par  la  vapeur  nous  commerçons  avec  vous 
»^  comme  avec  des  voisins.  Or,  c'est  d^s  vos  livres,  dans  vos 

•  croyances,  dans  vos  usages  que  nous  trouvons  la  preuve  de 
»  notre  commune  origine  et  de  Tidenlité  du  même  Dieu,  de 
»  la  même  religion,  révélée  par  le  Verbe-Jésus  à  nos  com- 
B  muns  ancêtres.  Dans  la  suita  des  âges  bien  des  erreurs  ou 
»  des  obscurités  se  sont  glissées  chez  vous.  Voici  nos  livres, 
»  ils  sont  l'explication  des  vôtres  ;  différentes  causes  ont  altéré 

•  vos  croyances  ;  il  s  agit  de  rectifier  ce  qui  a  été  mal  inter- 
1»  prêté,  il  s'agit  surtout  de  compléteij  ce  qui  vous  manque  ; 
»  vous  vous  êtes  arrêtés  en  chemin  ;  ce  qui  est  chez  vous  en 
»  promesses  ou  en  flgures  a  été  donné  en  réalité  par  le  Verbe* 
»  Jésus,  (|ue  nous  venons  vous  faire  connaître,  celui  là  même 
»  qui  a  parlé  à  vos  pères  comme  aux  nôtres,  et  qui  est  le  vrai 
»  Saint-Homme^  le  vrai  Brahms,  le  vrai  Boudd^fiay  le  vrai 
»  Fetichey  le  vrai  Dieu,  d'hier ^^  d'aujourd'hui  et  de  demain 
»  et  qui.  pour  cela,  s'est  appelé  lui-même  :  Le  premier  et  le 
»  dernier f  l'alpha  et  l'oméga  de  toutes  choses  ^  » 

Alors  un  vrai  conibit,  une  discussion  raisonnée  s'engagera 
avec  les  savants  de  tous  les  pays,  et  ce  ne  sera  plus  seulement 
aux  ignorants  et  aux  petits  que  Jésus  sera  annoncé. 

Il  nous  semble  que  cette  méthode  est  un  peu  plus  persua- 
sive que  celle  de  dire  brutalement  :  «  Brûlez  vos  livres,  aban* 
»  donnez  toutes  vos  croyances,  changez  tous  vos  usages.  » 

C*6st  ce  que  Ton  fait  lorsque,  en  vertu  de  nos  enseigne- 
ments philosophiques,  on  va  leur  dire  : 

a  Vous  avez  une  Ueligion  naturelle  qui  vous  vient  de  {a 
»  raison  que  Dieu  vous  a  donnée^  elle  est  toute  fausse,  il  faut 
D  Fabandonner,  nous  vous  annonçons  un  Dieu  nouveau,  qui 
B  ne  vous  a  encore  rien  enseigné,  le  Verbe-Jésus.  C'est  celui 
»  qu^il  faut  écouler,  et  non  votre  Raison.  » 

Alors  les  |)aïens<  prenant  à  la  lettre  que  cette  Raison  estime 
révélation  de  Dieu,  résistent  et  se  tiennent  dans  leur  religion 

'  Voir  Je«  textes  cl-dcssiu,  p.  6S. 
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naturelle,  antique,  nationale,  qu'ils  possèdent  sans  aucune  , 
iiilervenlion,  croient-ils,  de  ce  Jésus.  Biep  plus,  il  arrive  alors 
que  toutes  les  parcelles  de  vérité,  qui  leur  restent,  sont  oppo- 
sées à  ce  Jésus  à  qui  ils  disent  :  «  Your,  voyez  que,  sans  vous, 
»  nous  avons  dôjà  les  principales  choses  que  vous  nous  dites.» 
Et  naturellement  ils  en  concluent  que  ce  nouvel  enseigne- 
ment est  inutile. 

Ce  n'est  pas  assez,  en  ce  moment  le  funeste  effet  de  cette 
méthode  se  fait  sentir  dans  le  monde  chrétien.  Nos  savants, 
comme  chacun  sait,  accusent  Jestis  d'avoir  emprunté  sa  Reli- 
gion à  la  religion  naturelle  des  Païens  orientaux,  et  ils  confir- 
ment ainsi  cetle  parole  de  uos  livres  :  «11  est  venu  dans  ses 
D  propres  domaines,  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu  ^  » 

C'est  à  ces  rationalistes  et  nutu ralliâtes,  germes  dans  le 
Christianisme,  aux  Renans,  aux  Littrés,  à  tous  les  échappés  de 
l'Eglise,'  c'est-à-dire  de  Técole  du  Christ,  qu'il  faut  dire  : 

«  Tout  ce  que  vous  avez  de  Vrai,  de  Beau  et  de  Bien,  dans 
^  •  vos  livres,  en  fait  de  dogme  et  de  morale,  c'est  aux  ensei- 
»  gnemeots  du  Verbe-Jésus  qiie  vous  le  devez.  Vos  fameux 
»  livres  de  i>hilosopbic  vous  ne  les  auriez  pas  composés  si 
»  vous  étiez  nés,  avec  votre  même  raison  et  ses  facultés  natu- 
»  relies,  dans  l'Inde,  la  Chine,  dans  les  lies  de  lOcéanie.  » 

Ceci  est  évident,  et  il  n'y  a  pas  à  contredire,  C'est  ce  que  S. 
Paul  disait  déjà  aux  chrétiens  philosophes  de  son  temps  :«Qu'a- 
i  vez  VOUS  (en  fait  de  dogme  et  de  morale)  que  vous  n'ayiez 
»  reçu?  Hais  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous gloriflez- 
%  vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  *.  » 

C*est  ce  que  nous  allons  dire,  dans  la  personne  de  M.  Cou- 
sin, a  tous  les  chrétiens  philosophes  naturalistes  de  notre 
époque,  et  à  tous  les  chrétiens  naturalistes  philosophes,  dans 
la  personne  des  évoques,  prêtres,  religieux,  laïques  qui  sont 
yenus  défendre  H.  Cousin  quand  l'Eglise  l'a  mis  à  l'index. 
.Nous  avons  l'Eglise  chrétienne  sans  le  Christ,  et  l'Eglise 
chrétienne  avec  le  Christ  en  présence  et  en  combat.  Jamais 
cause  plus  grande  n'a  été  débattue.  Toute  la  question  chré- 

I  In  propria  venit  et  sul  eum  non  reeeperuot  (Jean  i,  11). 
*  Qiîld  autem  habM  qi^od  non  acceplsû  PSi  autero  accepisti,  qoid  gloriarU 
quasi  non  aceeperli  (I  Cor,  iv,  7). 
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tienne  et  sociale  est  là.  La  séparation  de  la  reifélcftion  natu- 
relle et  de  la  réyélalion  snrnalurelle^  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie,  constituant  en  réalité,  la  séparation  de  TEtat  et  de 
TEglise,  de  renseignement  laïque  et  de  renseignement  ecclé- 
siastique, enfin  établissant  le  Nombre  constituant  le  Droit, 
en  tant  que  ayant  la  pluralité  de  l'enseignement  direct  de  Dieu 
par  la  révélation  dite  naturelle  donnée  à  tous.     « 

C'est  contre  cette  méthode  que  nous  allons  agir  dans  ce  tra- 
vail; 

4.  M.  €*«0ln. 

M.  Cousin,  par  ses  leçons  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Sor- 
bonne,  par  son  incontestable  talent,  par  les  hautes  positions 
qu'il  a  occupées,  par  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  par 
leurs  éditions  multipliées,  et  qui  se  continuent,  par  ses  dé- 
voués disciples,  est  celui  qui  a  eu  la  plus  grande  influence 
sur  le  mouyement  intellectuel  moderne  H  qui  a  mis  la  Philo- 
sophie, ou  la  religion  Naturelle,  à  la  place  de  la  religion  i?d* 
vélée.  Comme,  après  tout,  ce  quil  ya  de  vrai  et  de  bon  dans 
son  enseignement  est  pris  dans  les  croyances  chrétiennes,  il  a 
ainsi  fondé  ce  que  nous  appelons  justement  une  Eglise  chré- 
tienne sans  le  Christ,  en  opposition  à  VEglise  chrétienne 
avec  le  Christ. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  convient  de  donner  quelques  dé- 
tails positits  sur  sa  vie.  et  sur  ses  nombreux  ouvrages. 

1792.  —  Naissance  de  ^l.  Cousin,  d'un  père  horloger^  le  28 
^novembre. 

1810.  —  Prix  d'honneur  de  rhétorique  au  concours  général, 
comme  élève  du  lycée  Charlemagne. 

1812.  —  Reçoit  les  leçons  de  philosophie  de  l^romiguière, 
de  Rojer-Colard,  de  Maine  de  Biran,  et  il  est  nommé  répé- 
titeur de  grec  à  Técole  normale. 


a.  M.  cousin  Mri  de  VKgUm^  ûm  ChrUI  ■ 

Wsilae  «an*  1«  Clirisi. 


H.  Cousin  est ftgé  de  20  ans;  ici  se  place  un  aveu  important 
fait  par  lui-même,  sur  l'époque  de  sa  sortie  de  l'Eglise  du 
Christ,  pour  entrer  dans  cette  Église  sans  le  Christ,  dont-il  a 
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été  le  Grand-Ponlire.  Cet  aveu  a  été  fait  à  M.  l'abbé  'Maret  qui 
s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  i  Mgr  Sibour  : 

«Dans  un  livre  que  j'allais  publier  je  louais  son  chan^* 
»  ment  ^  Il  a  réclamé  contre  le  mot,  disant  qu'au  fond  il 
»  n'avait  pas  changé;  que,  jus(|u*à  l'âge  de  20  ans,  il  s'était 
»  confessé  et  avait  communié;  qu'il  devait  à  la  confession  et 
»  à  la  communion  ses  mœurs,  sa  santé,  éon  esprit  ;  qu'après 
1  l'âge  de  20  ans  il  lui  était  venu  des'doutes  sur  la  divinité  du 
D  Christianisme  ;  que  ces  doutes  il  les  avait  encore,  mais  que, 
»  dans  son  cœur,  il  n'avait  jamais  nié  cette  Divinité  '.  » 

C'est  là  eh  effet  ce  que  doivent  être  les  conséquences  de  l'en- 
seignement de  ce  système  philosophique  qui  consiste  à  dire 
que,  sans  le  Christ^  on  apprend  tout  ce  que  l'on  enseigne  dans 
les  cours  de  philosophie  que  Ton  impose  à  tous  les  jeunes  gens. 
Seulement  on  supprime  que  ces  jeunes  gens  ontdéjà  recules 
enseignements  doublement  chrétiens,  par  Jésus  en  tant  que 
Christ  et  de  Jésus  en  tant  que  Verbe.  Ces  enseignements 
avaient  formé  simultanément  l'homme  et  le  chrétien.  En 
Philosophie  on  a  séparé  Thomme  du  chrétien,  et  ni  Thomme 
ni  le  chrétien  ne  peuvent  plus  se  tenir,  parce  que  le  Média- 
teur qui  les  unissait  a  disparu. 

Continuons  le  récit  de  la  vie  dq  récent  incrédule. 

1814.  —  M.  Cousin  c<t  nommé  maltrede  conférence  de  phi- 
losophie à  l'école  normale. 

1815.— A  Tagede  23  ans,  M.  Cousin  est  nommé  suppléant  de 
M.  Rojer-Colard  à  la  faculté  des  lettres  de  la  Sorbonne,  pour 
professer  le  cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne. 

Ces  cours  continués  l'année  .suivante  forment  28  leçons, 
qui  furent  répandues  en  grand  nombre,  en  cahiers;  et  puis 
publiées  en  volumes  en  1841,  comme  nous  le  verrous. 

C'est  le  7  décembre  18l'5  que  M.  Cousin  commença  son  en- 
seignement à  la  place  de  M.  Royer-Collard.  Le  l^  discours 

1 

1  Le  prétendu  changement  fait  à  la  3*  édition  de  son  llTre,  Du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  comme  nous  le  verronn  plue  loin. 
'  Lettre  de  M.  Tabbé  Maret  à  Mgr  Sibour,  Insérée  plos  loin. 
*  Il  fut  publié  en  1841,  avec  le  ooan  decetie  année. 
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qu'il  }  prononça  a  été  consente,  et  fut  publié  en  1841.  L'édi- 
teur, c'e9t*-à-dire  M.  Cousin,  dans  un  avertissement  nous 
apprend  que  ces^Ieçoru  sont  les  rédactions  mêmes  des  élèves 
de  Tficole  normale,  et  que  celles  de  181b-16,  sont  Tœuvre  de 
MM.  Bautain,  Damiron  et  Jouffroy.  Hais  ce  ne  sont  pas  les 
leçons  telles  qu'elles  ont  été  prononcées,  non  pas  même  telles 
qu'elles  ont  été  rédigées.  •  Nous  avons  quelquefois,  dit-il, 
M  omis,  jamais  ajouté,  et  à  peine  avons-nous  modifié  quelques 
9  phrases  ^  »  En  1841,  les  leçons  de  M.  Cousin  avaient  été 
Tobjet  de  nombreuses  criti(|ues.  On  comprend  dès  lors  ce  qu'il 
a  dû  omettrCj  et  on  peut  sans  crainte  dire  qu'en  modifiant 
les  phrases,  il  y  a  ajouté  un  nouveau  sens. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  28  leçons  ainsi^arran^çées  et  fon- 
dues souvent  ensemble  qu'on  peut  chercher  la  pensée  de 
M.  Cousin.  On  peut  cependant  découvrir  dans  ce  Discours 
certains  principes  qui  en  font  la  base  : 

D'abord,  comme  tous  les  philosophes,  il  avoue  qu'il  s'agit  des 
efforts  des  hommes  pour  atteindre  la  Vérité,  comme  si  la 
Vérité  a  été  ou  était  inconnue  (p.  4).  -^ 

Il  ajoute  :  «  la  Science  est  dans  Tenfance,  et  ne  croyez  pas 
»  que  la  Philosophie  en  soit  sortie  (p.  6).  » 

Ce  qui  dès  l'abord  indique  l'inutilité  de  tout  l'enseignement 
des  siècles  précédents. 

Il  ajoute  comme  espérance  : 

»  Destinés  à  en  poser  les  fondements,  apportons  notre  pierre, 
p  faisons  notre  œuvre;  ceux  qui  viendront  après  nous  feront 
9  la  leur,  et  les  siècles  élèveront  l'édifice  (p.  7).  » 

Ainsi  on  peut  dire  que,  dès  sa  première  parole  il  tombe  dans 
le  fantastique  philosophique,  anti-naturel,  en  disant  que  jus- 
qu'alors la  science  et  la  philosophie,  et  surtout  la  vérité,  ont 
été  inconnues  au  genre  humain.  C'est  la  négation  de  Thomme 
naturel  et  social. 

M.  Cousin  vient  assoir  la  réalité  de  l'existence  du  monde  ktr 
les  principes  primitif  s  (p.  14).  Ce  principe  primitif  découvert 
|)ar  Reid,  est  U  jugement  instinctif,  appelé  perception  (p.  15). 

La  conclusion  «  c'est  que  c'est  en  nous-mêmes  que  nous 

*  ^twriiuemeiil  de  rédlUoo  de  1S41. 
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»  puisons  les  tiotrons  de  substance,  de  durée  et  de  cause,  et 
»  que  nous  les  appliquons  ensuite  aux  objets  extérieurs...  sans 
«  l'intervention  du  raisonnement  (p.  24).  »  Et  il  finit  en  enga- 
geant ses  auditeurs  à  adopter  sa  philosophie  qui  professe  les 
plus  nobles  nr^aximcs^  et  les  trouve  dans  notre  propre  na- 
ture (p.  29). 

En  disant  qu'il  va  puiser  en  luUmême  et  dans  sa  propre 
nature  sa  philosophie  M.  Cousin  oublie»  qu'en  sortant  de 
TEglise  avec  le  Christ,  il  a  emporté  nécessairement  avec  lui 
tout  renseignement,  toute  la  philosophie  de  cette  Eglise,  que 
sa  mère  lui  avait  transmis;  son  homme  de  Vinstinct  sans  rai'- 
sonnement  est  donc  un  homme  fantastique. 

7.  T^ef ••«  die  r«B*ée  neelalre  1815-1816.  —  rrenves  «■•  I» 
Plillca«p|kle  ne  yonl   pr«BTer  reslateace  réelle  de  riieaiaie. 

Aucun  homme  de4)on  sens  ne  pourra  croire  qu'après  2,000 
ans  de  Christianisme^  6,000  ans  (ou  6,000,000  comme  ib  di- 
sent) de  l'existence  du  monde,  il  sa  soit  trouvé  un  cours  dit  de 
sagesse,  qui  fût  destiné  à  prouver  le  moi  personnel  de  l'homme 
réel.  Mais  cela  est  parfaitement  logique  pour  i'Aomme  fantas- 
tique sur  lequel  opère  la  philosophie. 

Soyons  attentifs  à  ce  premier  début,  car  nous  as^sistons  à  la 
fondation  la  plus  explicite  de  cette  Eglise  chrétienne  sans  le 
Christ,  qui  en  ce  moment  a  envahi  la  société.  C'est  un  nouvel 
Evangile  qu'on  nous  prêche.  Or  nous  allons  voir  que  M.  Cou- 
sin va  prouver  lui-même  que  toute  la  philosophie  a  été  folle 
et  inepte  jusqu'à  ce  moment,  qu'elle  .n'est  pas  capable  de 
prouver  logiquement  l'existence  personnelle  de  l'homme,  et 
qu'il  faut  l'admettre  d'après  le  seul  bon  sens,  comme  le  fait 
l'enfant,  sans  raisonnement.  C'est  un  princifie  à  noter. 

((  M.  Cousin,  dit  l'éditeur  de  ce  cours,  en  1841  (c'est-à-dire 
»  M.  Cousin],  après  avoir  annoneé,  dans  son  4iscours  d'où* 
»  verture,  qu'il  exposerait  les  opinions  des  philosophes  mo- 
»  dernes  sur  la  perception  externe  comme  l'avait  ^ait  avant 
»  lui  son  illustre  prédécesseur  M.  Royer-Cx)llard,  dont  il  von- 
>  lait  se  borner  à  reproduire  l'enseignement,  M.  Cousin,  di- 
»  sons-nous,  averti  par  Vinstinct  j)ffilosophiqufi  ^  que  la 
»  perception  externe  ne  pouvait  être  la  première  question  de 
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n  la  philosophie»  et  ehhardi  par  les  succès  de  son  début, 
)»  changea  de  sujet,  et^  conduit  par  la  logique^  revint  à  l{i 
»  question  qui  est  à  la  fois  la  première  en  date  et  en  impor- 
»  tance,  celle  du  moi  et  de  Vexistence  personnelle.  Il  consa- 
»  cra  à  celte  question  l'année  tout  entière  K  » 

Ainsi  l'existence  personnelle  que  nous  \enons  de  dire  une 
question  inepte,  contraire  au  bon  sons,  va  devenir  le  sujet  des 
leçons  d'une  école  que  Ton  dit  la  plus  célèbre  de  notre  époque 
et,  ce  qui  paraîtra  siuj^ulier,  c'est  que  M.  Cousin  est  de  notre 
avis,  sur  l'absurdité  d'un  pareil  labeur. 

«  Je  suppose,  dit-il,  dans  son.  discours  d'ouverture  qu'il 
»  y  eut  parmi  vous  un  homme  cncons  étranger  apx  disputes 
n  philosophiques  et  qui  n'apportât  ici  que  du  bon  sens  et 
»  de  la  raison ,  ne  serait-il  pas  tenté  de  nous  interrom-  ' 
9  pre  en  ce  moment^  et  de  nous  demander  s'il  est  vrai 
»  qu'une  pareille  question  occupe  des  personnages  aussi 
9  graves  que  les  philosophes  ;  qu'elle  arrête  et  tienne  en  échec 
»  Jes  plus  puissants  esprits,  tandis  que.  Venfant  la  résout, 
»  ce  semble  assez  bien,  dès  le  premier  jour  de  son  eiislence.» 

La  question,  comme  on  le  voit,  est  bien  posée^  et  elle  devrait 
être  à  jamais  résolue  par  le  bon  sens  et  la  rHi>:on  de  l'enfant. 
Iri.  Cousin  le  confirme  en  ajoutant: 

«  La  croyaiîce  du  monde  extérieur  est  bien  vieille  dans 
»  l'espèce  humaine.  Est-ce  le  raisonnement  qui  l'y  a  intro- 
9  duite?  Et  les  arguments  de  tous  les  philosophes  ensemble 
»  peuvent-ils  Vien  ajouter  là-dessus  à  la  sécurité  de  notre 
p  conviction*?  » 

Evidemment  non.  Aussi  M.  Cousin,  encore  tout  imbu  de  ce 
bon  sens  qu'il  avait  reçu  des  enseignements  chrétiens  que  sa 
mère  lui  avait  transmis,  formule  en  ces  bons  termes  la  con- 
daumation  de^cette  Eglise  sans  le  Christ  qu'on  appelle  Philo- 
sophie : 

a  Que  deviendraitdonc,  ajoule-t-il,  cet  homme  sensé  qui  ne 
»  veut  pas  même  que  la  PAitosopAie  prouve  l'existence  du 

I  ATertlfisement,  p.  m,  du  cours  d'histoire  dt  la  philosophie  moderne 
édlt  de  1S41. 

s  Discours,  ibid.,  p«  9,  dans  Cours  d'histoire  de  ix  phitosophie  en  1811^- 
1816  ;èdit.  de  484i. 
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>  monde  extérieur,  si  on  lui  disait  qu'elle  Tadoiet  tout  au 
0«plus,  la  combat  souvent,  et  n'y  croit  jamais  légitimementy 
»  et  que  ce  D*cst  point  là  le  délire  ou  le  mensonge  d'une 
»  secte  particulière,  mais  le  résultat  commun  de  toute  la  Pbi- 
»  losophie  européenne?  voudrait-il  nous  croire,  et  ne  nous 
»  accuserait-il  pas  nous-mêmes  de  folie  et  dHnfidélité  ?  » 

Ainsi  voilà  en  peu  de  mots  le  pi;ocès  fait  à  la  philosophie; 
elle  est  folle,  inepte,  et  par  conséquent  inutile  et  dangereuse. 
L'accusateur  et  juge  ne  s'en  tient  pas  là  : 
^  «  Non,  Messieurs,  dit-il,  je  ne  cherche  point  à  décrier  la 
»  Philosophie  en  lui  imputant  des  absurdités  imaginaires.  Il 
»  a  été  démontré,  avec  la  dernière  rigueur,  que  les  théories, 
9  élevées  depuis  200  ans  sur  la  question  qui  nous  occupe,  sont 
7»  toutes  essentiellement  sceptiques;  que  la  diversité,  que 
»  l'on  rencontre  dans  les  opinions  des  philosophes,  tombe 
»  seulement  sur  les  formes  du  scepticisme  ;  mais  que  toutes 
9  les  renferment  plus  ou  moins  explicitement,  et  qu'enfin  la 
»  philosopliie  moderne,  fille  de  Descartes  et  mère  de  Hume^ 
»  ne  croit  pas,  et  n'a  pas  le  droit  de  croire  à  l'existence  du 
»  monde  extérieur.  » 

Jamais  personne,  prêtre  ou  laïque,  n'avait  critiqué  plus  for- 
tement tout  l'ensemble  de  la  Philosophie  qui,  ne  pouvant  éta* 
blir  rationjieltemcnt  l'homme,  ne  peut  rien  établir,  puisque 
le  sujet  qui  devait  recevoir  ses  instructions  lui  manque.  C'est 
le  premier,  et  malheureusement  presque  le  dernier  élan  de  la 
raison  de  M.  Cousin,  formée  jusqu'à  l'âge  de  20  ans  par  l'on- 
seignement  social  de  sa  mère.  Il  eu  sortira  tout  à  fait  bientôt 
et  nous  verrons  ce  qu'il  va  m<^ttre  à  la  place  du  bon  sens^  dans 
lequel  il  se  place  en  ce  moment. 

A.  BONNETTY. 

(La  mite  au  prochain  Humera). 


Le  Direettur-Girant^  A.  Bonnetty. 


Versuilles.  —  Imprimeiie  DAX,  rué  da  Potager,  9. 
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3rd)eologie  btbli(|ue. 

VOYAGE    AU    PAYS    DE    BABEL 

Par  m.    Félix   JIJLIEIV)   Parla,    Pion,    1S90. 


Sous  ce  titre,  M.  Julien  se  livre  à  une  rapide  et  brillante 
excursion  à  travers  les  travaux  exécutés  depuis  un  siècb  uur 
les  Langues  et  sur  les  Religions.     « 

Il  met  à  contribution  tous  les  écrivains  qui  en  ont  traité, 
tous  les  systèmes  imaginés  pour  arriver  i  une  solution  défini- 
tive du  problème  des  origines;  et,  de  leurs  témoignages  con- 
tradictoi rement  interrogés,  ressort  pour  lui  une  démonstra- 
tion, la  même  sur  tous  les  points,  celle  de  la  communauté, 
de  l'unité  primiltve  des  croyances  comme  du  langage. 

L'auteur  ne  néglige  aucune  information  pour  ou  contre  : 
mais  c'est  surtout  des  savantes  leçons  de  M.  Max-Miiller  qu'il 
s'inspire,  et,  trop  confiant  peut-être  dans  les  infaillibles  déci* 
sions  de  ce  maître  qu'entraîne  pourtant  son  ardeur  hors  des 
limites  du  vrai  sur  bien  des  points,  il  s'égare  lui-même  par- 
fois et  assez  loin  du  but  qu'il  semblait  s'être  d'abord  proposé. 
Et  nous  devons  d'autant  filus  regretter  ces  ^éwirts  qu'il  fait 
preuve,  dans  tout  son  livre,  d'un  véritable  talent  n'ayant 
d'autre  but  que  la  vérité. 

Et  d'abord,  d'après  M.  Max-Mullei\  il  adopte,  pour  les 
langues,  la  classification  dite  morphologique  (p.  50),  laquelle 
groupe  tous  les  idiomes  connus  d'après  la  forme  qui  leur  est 
propre,  c'est-à-dire  suivant  qu'ils  sont  monosyllabiques,  ag- 
glutinants  ou  dotés  de  flexions. 

Rien  de  mieux  sans  doute,  et  si,  en  adoptant  cette  division, 
il  se  maintenaiWd'aiileurs  dans  le  cercle  des  faits;  s'il  ne  met- 
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tait  pas  gratuitement  ce  système,  très-acceptable  en  lui-même, 
en  contradiction  avec  certain?  d'entre  les  plus  positifs  ensei- 
gnements de  riiistoire,  il  n'y  aurait,  non-seulement  qu'à  lui 
laisser  libre  carrière,  mais  qu'à  lui  prêter  une  adhésion  justcr 
ment  méritée.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  toujours  ainsi. 

D'après  son  principal  guide  en  effet,  soit  M.  Max-Muller,  il 
attribue  systématiquerAent  pour  point  de  départ  à  toute  lan- 
gue ou  famille  de  langues,  un  fonds  monosyllabique  qui  en 
aurait  nécessairement  élé  la  première  forme.  Puis,  comme 
on  ne  pourrait  faire  concorder  cette  donnée  avec  le  fait  histo^ 
riquey  qui  montre  toutes  les  langues  post-diluviennes, 
précédées  par  la  langue  unique  des  Noachides,  langue  à  la- 
quelle les  15  siècles  écoulés  avant  le  Déluge  avaient  dû  certes 
donner  tout  le  temps  de  perdre  son  caractère  primitif  de  mo- 
nosyllabisme,  si  jamais  elle  l'eut,  il  s'ensuit  que,  dans  l'inté- 
rêt de  la  théorie  adoptée,  M.  Julien  rattache  immédiatement 
ses  trois  familles  de  langues  à  la  langue  des  premiers  hommes^ 
sans  tenir  plus  de  compte  de  la  coupure  opérée  par  le  Déluge 
que  si  elle  n'avait  jamais  figuré  dans  Thistoiro. 

El  cet  expédient  lui  semble  si  naturel,  si  bien  à  l'abri  de 
toute  contradiction  qu'il  s'étonne  de  voir  M.  d'Anselme^ 
dans  ses  Lettres  au  R,  P.  Brucker  ^,  nier  que  nos  divers 
groupes  de  langues  puissent  remonter,  ainsi  divisés,  au- 
dessus  du  cataclysme.  La  raison  de  cette  manière  de  voir  se 
manifeste  pourtant  assez  d'elle-même;  et  c'est  que  M.  d'An- 
selme croit,  d'après  l'unanime  témoignage  des  traditions,  non. 
seulement  à  la  réalité  du  fléau  divin,  mais  à  son  universalité, 
surtout  par  rapport  à  l'homme  :  Consumptaque  est  omnis 
caro....  universi  homines'^ . 

Deux  hypothèses  pourraient  seules  donner  lieu  à  une  autre 
appréciation. 

H  faudrait  supposer  de  deux  choses  l'une  :  soit  que  chacune 
de  nos  trois  familles  morphologiques  de  langues  eut  compté 
entre  les  siens  l'un  des  trois  fils  de  Noè^  afin  de  pouvoir  être 
transmise  par  lui  en  dessous  du  Déluge,  —  chose  assez  peu 
admissible,  ce  me  semble  ;  —  ou  que  des  peuples  appartenant, 

>  2«  letlre,  ÀnnaUty  t.  viii,  p.  140  (6«  série). 
»  6'en.,  vil,  21. 
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dès  ayant  le  calaclysmey  a  ces  trois  familles,  auraient  échappé 
à  la  submersion  sur  divers  points  du  globe.  Et  c'est  la  solution 
à  laquelle  parait  se  ranger  M.  Julien  lorsqu'il  explique  la  con- 
fusion des  langues  à  Babel,  non  point  par  la  transformation 
multiple  d'une  langue,  alors  unique,  erat  autem  terra  labii 

unius et  dixit  Domimis  :  Confundamus  linguameo^ 

rum  ^;  mais  par  la  fortuite  rencontre  de  plusieurs  peuples 
parlant,  depuis  les  premiers  jours  du  monde^  des  langues  dif- 
férentes^. 

Ce  qu'on  a  dit  de  toute  erreur  comme  provenant  d'une  vé- 
rité dont  on  abuse,  trouve  son  application  dans  le  rôle  que 
nos  modernes  philologues  attribuent  aux  racines  des  langues. 

Et,  en  effet,  s'il  est  vrai  que  toute  langue  peut,  grammati^ 
calement,  être  réduite  à  quelques  centaines  de  monosyllabe» 
que  l'on  désigne  par  le  nom  de  racines,  il  ne  lest  très-certai- 
nement pas  que  toute  langue,  historiquement  considérée,  ait 
nécessairement  débuté  par  les  seuls  monosyllabes  racines. 

Dans  la  supposition  même,  et  supposition  de  pure  condes- 
cendance, où  la  langue  du  premier  homme  lui  aurait  été  don. 
née  de  Dieu  dans  les  seuls  mots  racines,  on  ne.  saurait  attri- 
buer un  pareil  début  aux  langues  pos£- di2ui;iennes,  puis- 
qu'elles ont  toutes  été  précédées  par  la  langue  parlée  depuis 
le  premier  homme  jusqu'au  cataclysme  et  ayant  eu  tout  le 
temps,  il  faut  bien  le  redire,  d^dépouiller  sa  forme/*  supposée 
rudimentaire,  pour  s'enrichir  des  quelques  milliers  dé  mots 
nécessités  pour  les  besoins  religieux  et  sociaux  des  peuples 
qui  la  parlaient. 

D'après  cela  je  craindrais  fort  de  me  mettre  au  nombre  de 
ceux  que  j'ai  qualifiés  romanciers  de  la  science,  si  je  voyais^ 
avec  M.  Max-Muller,  dans  les  trois  formes  linguistiques  du 
monosyllabismcj  de  V agglutination,  de  la  flexion  ,  trois 
phases  successives  de  l'évolution  ou  du  développement  du  lan- 
gage humain  (p.  122);  car  jamais  on  ne  pourra  historique^ 
ment  constater  que  le  sanskrit  ait  débuté  par  la  forme  mo- 
nosyllabique^  ou  que  le  chinois  doive  devenir  une  langue  à 
flexions. 

1  Gen.,  XI,  1,6. 
s  Préface,  p.  ix. 
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Et  Ton  se  ferait  Je  croiS;  du  langage  humain  à  son  début, 
une  idée  plus  voisine  de  la  réalité,  si  on  en  cherchait  comme 
une  image  dans  le  règne  végétal  où  nous  voyons  les  racines  et 
les  rameaux  se  développer  simultanément^  d'après  les  lois 
propres  à  chaque  espèce^  à  partir  du  germe  qui  les  contient 
en  puissance. 

M.  Julien  me  semble  se  tromper  encore,  à  la  suite  cette  fois 
de  M.  Lenormant,  lorsqu'il  croit  trouver,  dans  les  deux  ver- 
sions, hébraïque  et  chaldéenne ,  du  Déluge,  l'indice  que 
Tune  aurait  été  l'œuvre  d'un  peuple  continental  et  l'autre, 
celle  d'un  peuple  maritime  (\).  215).  J'ai  suffisamment  dé- 
montré, je  pense,  par  Tétude  comparée  de  plusieurs  autres 
Torsions  du  même  fait,  que  l'emploi  du  mot  arche  ou  théba 
par  le  texte  sacré  pour  designer  le  véhicule  floilant  de  Noày 
indiquait,  nan  pas  un  peuple  continental,  mais  une  époque 
où,  la  navigation  étant  encore  inconnue  au  monde  Ja  langue 
n'avait  pas  de  terme  pour  désigner  ce  (|ue  l'on  a  depuis  appelé 
un  navire  ^ 

Je  ne  relèverai  pas  Terreur  dans  laquelle  tombe  M.  Julien 
au  sujet  de  la  contrée  d'où  les  peuples  post-diluviens  seraient 
partis  pour  se  répandre  sur  la  terre.  Confondant  le  berceau  du 
premier  homme  ou  VEden  avec  le  premier  séjour  de  Noë  au 
sortir  de  Tarche,  il  veut  retrouver  dans  ce  dernier  les  quatre 
fleuves  qui  arrosaient  le  paradis  terrestre,  et  tous  quatre  issus 
d'une  même  source.  Cette  confusion  est  trop  générale  dans  le 
monde  savant,  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  en  faire  un  repro- 
che personnel. 

Sur  l'origine  du  nom  de  Dieu  il  partage  Id  manière  de  voir 
de  la  plupart  des  philologues  modernes  et  qu'a  suivie  le  P. 
Brucker  dans  les  Etudes  religieuses.  Comme  ia  généralité 
des  orientalistes,  il  dérive  le  mot  Dieu  du  sanskrit  div,  bril- 
ler, deua,  brillant.  Mais,  lui  attribuant  une  valeur  spirifUa- 
liste  que  ne  comporte  pas  la  racine  supposée  (p.  142),  il  se  dit 
profondément  convaincu;  avec  M.  Max-Mullei: ,  que  ce 
nom,  aussi  ancien  que  la  parole,  a  été  donné  à  l'Être  suprême, 
avant  l'existence  du  grec  et  du  sanskrit. 

Or,  en  bonne  logique,  le  nom  de  Dieu  n'ayant  pu  être  em- 

^  6«  lettre,  Annale$,  t.  x,  p.  125. 
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pruDté  à  une  langue  qui  n'existait  pas  encore,  ce  n*est  donc  pas 
à  la  racine  sanskrite  div  qu'il  est  dû,  bien  qu'il  se  soit  con- 
fondu par  la  suite  avec  plusieurs  de  ses  dérivés.  C'est  donc 
plus  haut,  antérieurement  au  Déluge  qu'il  en  faut  chercher  la 
source,  ainsi  que  je  Tai  fait,  au  grand  scandale  de  tout  Tin- 
dianisme,  en  reconnaissant  sa  forme  première  dans  la  forme 
invocative  du  nom  de  l'Être  suprême  en  hébreu,  soit  de 

Jébovah:  Dieu,  Dous,  Deva, avec  toutes  ses  variantes 

ZeuSy  Sios,  Théos,  Téoil, pour  l'hébreu  T-Héoué,  Toi 

qui  Es  ^ 

A  la  même  origine  appartient  dans  le  nom  d'Ormuzd,  soit 
Ahura'M3L:^da,  la  première  partie,  Ahura  en  zend,  Asura 
en  sanskrit.  D'accord  avec  M.  Max-Muller  et  le  P.  Brucker^ 
H.  Julien  interprèle  ce  nom,  Ahura,  Asura^  comme  formé 
de  aA,  as,  esse,  être,  et  signifiant  Celui-qui-Est  (p.  149,  163)^ 
ou  plutôt  Toi-qui-Es,  et  je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis*  Mais 
ces  savants  ne  tiennent  pas  compte  de  la  finale  ura  et  ils  ont 
tort,  car  elle  a  certainement  une  valeur.  Or  celte  valeur  m'est 
révélée  encore  par  l'hébreu  qui  fait  si  souvent  suivre  le  nom 
de  l'Être  suprême  (Jéhovah),  de  celui  d'He7oim  ou  du  Tout- 
puissant.  C'est  l'hébreu  Héloîm  que  je  reconnais,  transcrit 
ou  déformé,  dans  la  seconde  partie  de  plusieurs  noms  divins 
associés,  tels  que  Zeus-£/fei6s,  lad-Hétios,....  ou  tels  encore 
que  Zeus-sthenioSy  Zeus-pancratès,  Jo-vis  ou  Ju'(piter) 
omnipotens,  Yu-gadaru,  Auv-Kinuv,....  qui  sont  en  grec, 

1  Le  P.  Brucker,  dans  les  Etudes  religieuses,  objecte  sartout  à  M,  d'An- 
selme l'absence  de  la  forme  T-héoué  dans  la  Bible,  suit  avant,  soit  après 
le  déluge  ;  aax  excellentes  raisons  données  sur  ce  silence  (voir  Ànnalea, 
t.  z,  p.  125),  on  peut  ajouter  que  la  forme  T^hioué  u^eat  pas  tout  à  fait 
absente  de  la  Bible.  D*abord,  on  sait  que  Dieu  est  dit  :  j'ai  été,  je  suis  et  je 
serai,  c'est-à-dire  le  passée  le  'préserU  et  le  (uiur  ;  or,  nvin  est  la  forme 
du  futur,  conservée  dans  le  chaidéen  (Daniel  ii,  40,  41).  Pour  la  forme  invoca- 
trice Toi'Jéhovah,  on  h  trouve  dans  la  Genèse  (xxix,  35).  Qjand  Lia  enfante 
son  4e  (ils,  elle  s'écrie,  d'apràs  la  Vulgate  :  A  présent,  je  confesserai  le  Sei- 
gneur. La  Bible  hébraïque,  avec  traduction  inteilinéaire,  traduit  Laudabo 
ad  Dominum  ;  mais  le  texte  nW  HX  RHX  peut  se  traduire  mot  à  mo^ 
Laudabo  te  hiéoué,  je  louerai  toi  Jéhovah  ;  car  nX  est  en  même  temps 
une  préposition  et  le  pronom  di  la  3*  personne;  X  a  été  retranché  par 
Apocope,  si  toutefois  on  ne  pourrait  pas  conserver  la  forme  même  de  At* 
Heoue.  Voir  le  dict.  Arca  Noè  du  chan.  Marinl^  au  mot  nx. 
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en  latin,  chez  les  Armoricains  et  en  Assyrie,  pour  Jéhovah-' 
Héloîm  ou  Jéhovah  le  Tout-Puissant. 

Puis,  parle  chanf2:ement  du  l  en  r,  Thébreu  Héloa  prend 
en  grec  la  forme  Uéra,  associée  au  nom  de  Zeus  comme  dési- 
gnant ça  compagne;  Zeus-{hai)  liera,  pour  Jéhovkh^-HéloîTriy 
et  qui  réapparaît,  avec  une  même  valeur,  dans  les  noms  com- 
posés J5s-ar,  Dieu  en  étrusque  ;  jEst-Hear,  en  irlandais  ; 
jEs-ar,  en  gallois;  As-ura,  en  sanskrit,  Ah-ura,  en  zend; 
les  finales  ar,  ura,  hear,  HeVa  étant  toutes  pour  Héloa. 

Une  fois  faite  ainsi  la  part  de  la  critique  et  des  rectiflcations, 
il  ne  reste  plus  que  des  éloges  bien  mérités  à  donner  au  re- 
marquable travail  de  M.  Félix  Julien. 

Mais  avouons  qu'il  aurait  une  bien  plus  grande  et  plus  légi- 
time valeur  si,  tenant  compte  de  la  coupure  faite  par  le  Déluge 
dans  les  filiations,  Tbistoire  et  le  langage  de  l'humanité,  l'au- 
teur renonçait  à  l'impossible  système  de  trois  familles  de  lan- 
gues post-diluviennes  remontant,  à  travers  le  calaclysme, 
jusqu'aux  premiers  jours  du  monde  ;  si,  après  avoir  reconna 
que  la  valeur  spirituaîisfe  du  nom  de  Dieu  est  antérieure  au 
sanskrit,  il  renonçait  à  chercher  dans  le  sanskrit  la  source  de 
ce  nom  aussi  ancien  que  la  parole  ;  —  si  enfin,  d'accord  avec 
les  enseignements  de  l'étude  comparée  des  traditions,  il 
voyait  et  proclamait  dans  les  premiers  chapitre^  de  la  Genhse 
hébraï<]ue  le  plus  ancien  el  le  plus  sûr  monument  historique 
qui  ait  jamais  pu  nous  éclairer  sur  lios  véritables  origines. 

H.  D'anselub, 

Ancien  oHlcier  supérieur. 
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SALOMON   ET    SES   SUCCESSEURS 

LA   soLunoN  d'un   problèmb 
EN    MATIÈRE     CHRONOLOGIQUE 

PAR  ' 

JUIVES     OPPERT. 


CHAPITRE  ULi. 

m 

Les  derniers  règnes  et  dates  de  la  destruction  du 

temple  de    Jérusalem. 

Les  dernières  années  du  royaume  de  Juda  sont  plus  diffi- 
ciles à  fixer,  parce  que  nous  ne  disposons,  à  l'heure  qu'il  est^ 
d'aucune  coïncidence  astronomique.  Heureusement  les  écrits 
bibliques  nous  transmettent  des  données  plus  détaillées,  pour 
ces  époques,  données  qu'ils  expriment  par  mois  et  joit?';  et 
ainsi  nous  pouvons  compenser  Tabsence  des  données  astro- 
nomiques jusqu'à  un  certain  point. 

**  L'époque  principale  autour  de  laquelle  pivote  pour  ainsi 
dire  la  chronologie  des  derniers  rois  est  celle  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Cette  date  se  tire  de  deux  séries  de  docu- 
ments : 

». 

-  1*  De  la  somme  des  années  des  derniers  rois  à  partir  de  la 
prise  de  Samarie  ; 
2^  Du  compte  des  années  de  Nabucbodonosor. 
Celte  somme  «est,  selon  la  Bible,  de  132  ans  1/2  ;  d'après  le 
compte  ordinaire  des  années  de  Nabucbodonosor»  il  y  aurait. 

Woir  le  deniler  article  aa.N*  précédent,  ci-destas,  p.  34. 
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135  ans.  On  a  pourcela,au  sujet  de  ce  roi,cru  pouToir  admettre 
une  chronologie  différente  dans  la  Bible  de  celle  qui  était 
usitée  à  Babylone,  et  on  a  cru  devoir  placer  celle-ci  postérieu- 
rement à  la  première. 

Nous  montrerons  que  celte  distinction  n'existe  pas. 

L'opinion  déjà  acceptée  par  les  anciens  cbronologistes  et 
confirmée  par  les  investigations  les  plus  récentes,  porte  que 
Samarie  tomba  en  721  avant  J.-C.  On  déduisait  de  cette  date 
132  ans  1/2^  et  on  mettait  la  chute  de  Jérusalem  en  588  avant 
J.-C. 

Puisque  plusieurs  années  placent  cet  événement  dans  la 
19-0  année  de  Nabucbodonosor^  le  roi  chaldéen  aurait  saisi 
le  sceptre  en  606  avant  J.-C. 

Le  canon  astronomique  de  Ptolémée  fixe  ce  fait  à  604  avant 
J.-C;  plus  exactement,  Tannée  de  Nabuchodonosor  com- 
mence le  22  janvier  601,  9,397  :  le  roi  auçait  donc  monté  svir 
le  trône  dans  le  courant  de  Tannée  9,307. 

On  a  alors  supposé  que  le  livre  des  Rois  et  Jérémie  ont 
compté  les  années  de  Nabuchodonosor  d'un  point  de  départ 
antérieur  à  celui  qui  était  fixé  par  les  Cbaldéens  et  fait  entrer 
dans  le  calcul  les  années  de  corégence  qu'il  exerçait  avec  son 
pèrr,  vieillard  et  malade. 

Mais  en  poursuivant  noire  investigation  d'une  façon  plifô 
minutieuse,  nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  le 
calcul  biblique  des  années  de  Nabuchodonosor  est  identique  à 
celui  des  Cbaldéens. 

Joacbin  fut  amené  à  Bal)ylone  dans  la  8"*  année  de  Nabu- 
chodonosor (K.  II,  24,  12). 

Dans  la  37"''  année  après  cet  événement,  bientôt  après  la 
mort  du  roi,  le  Uls  de  celui-ci»  Evilmérodach  délivra  Joachim 
de  sa  captivité,  le  27  (ou  selon  Jérémie  le  25)  du  12*  mois  (R. 
Il,  25,  27,  Jér.  52,  31). 

D'après  Bérose  et  Ptolémée,  Nabuchodonosor  régna  43 
ans,  de  604  à  561  avant  J.-C.  Le  même  résultat  ressort  de 
la  Bible: 

Cela  est  démpntré  par  les  chiffres  suivants  : 


LES  DERNIERS   BiQ^'E8  ET  PESTllUCTION  DE  JÉRUSALEM.        93 

Nabucbodonosor  régna  avant  la  captivité  de  Joacbin  '7-\-^ 
Nabuchodoiioser  régna  ensuite  36  4^  8 

Somme  43+(C+S^ 

Dans  cette  expression  36  4*  ^  ^st  compris  le  commence- 
ment du  règne  d'Ëvilmérodach,  en  sorte  que^  selon  le  comput 
biblique,  la  domination  du  destructeur  de  Jérusalem  n^a 
pas  duré  beaucoup  plus  longtemps  que  43  ans. 
Ce  résultat  provient  des  considérations  suivantes  : 
Selon  la  ciironologie  astronomique  de  Ptolémée^  la  royauté 
d'Evjlmérodacb  commence  le  11  janvier  9,440,  560  avant 
J.-G.  Quoique  cette  donnée  n'exprime  pas  la  date  véritable, 
mais  qu'elle  soit  seulement  établie  pour  le  calcul  des  phéno- 
mènes célestes,  elle  ne  peut  s'éloigner  beaucoup  de  ré(7oque 
historique.  Dans  notre  cas,  elle  est  d'une  importance  capitale^ 
puisqu'elle  se  joint  à  une  date  Qxée  par  mois  et  par  jour. 

La  mise  en  liberté  de  Joachim  eut  lieu  bientôt  après  l'avé- 
nement  d'Evilmérodach,  le  27  (25)  du  12«  mois,  c'est-à-dire 
Ters  le  commencement  d'avril.  Cet  avril  est  celui  de  Tannée 
9.440,  ou  561  avant  J.-C.  et  ne  saurait  être  un  autre  mois  d'à- 
ynl  ;  en  aucun  cas  ce  n'est  celui  de  9>439  ou  562  avant  J.>C. 
On  n'a  besoin  que  d'examiner  le  tableau  suivant  : 
Avril     9,439  première  supposition  ; 
Février  9,440  avènement  d'Evilmérodach  ; 
Avril     9,440|  seconde  supposition. 
Pour  justifier  la  première  alternative,  il  faudrait  que  l'avé- 
nement  du  roi  babylonien  eût  eu  lieu  dans  les  premiers  mois 
de  439.  Cela  nous  forcerait  presque  à  admettre  l'intervalle  d'à- 
peu  près  une  année  avant  la  date  ptoléméenue,  qui  se  fonde 
évidemment  sur  des  dates  chaldéennes  ;  un  pareil  écart  entre 
les  deux  dates  l'une  fictive,  l'autre  vraie^  ne  se  prouverait  par 
aucune  analogie. 

Mais  on  ne  peut  défendre  une  date  postérieure  à  l'avril  440, 
c'est-à-dire  on  ne  saurait  porter  jusqu'en  441  (560),  la  mise  en 
liberté  de  Joacbim,sàns  mettre  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem 
beaucoup  trop  bas.  Nous  pouvons  donc  adopter  comme  dé- 

»  < 

1  Ideler  pense  que  Tannée  ptolëméenne  tombe  tonjcurs  avant  le  eomnien- 
eement  da  règne.  C'est  le  cas  ici  ;  mais  ce  sera  difllcile  à  prouver  pour  tous 
les  rois  Babyloniens. 
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flnitive  la  date  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  date  fictive  de 
Ptolémée,  à  savoir  : 

Celle  d'avril  9,440,  (561  avaut  J.-C). 

Voilà  une  base  importante,  qui  fixe  un  éyéDetnent  dans  la 
suite  des  temps  avec  une  précision  presque  égale  à  celle  des 
déterminations  astronomiques. 

La  captivité  de  Joacbin  tombe  donc  entre  Tannée  36  et  37 
précédant  ce  fait  : 

Cesl-à-dire  entre  avril  9,403,  598  av.  J.-C. 
Et  avril  9,404,  597  av.  J.-C. 

Cette  captivité  est  contemporaine  à  l'élévation  au  trône  de 
son  oncle  et  successeur  Sédécias,  dernier  roi* 

Celui-ci,  suivant  toutes  les  données,  a  régné  1 1  ans,  et  la  fin 
de  son  pouvoir  tombe  au  mois  d*août.  Que  veut  dire  onze 
ans  ? 

Nous  montrerons  que,  sous  ces  onze  ans,  il  faut  entendre 
des  années  presque  complètes. 

En  même  temps,  nous  savons  par  un  renseignement  impor- 
tant que  la  captivité  de  Joacliin  eut  lieu  dans  la  8"*  année  de 
Nabucbodonosor  ;  puis  la  catastrophe  finale  tomba  dans  la 
19*  année  du  même  roi. 

Ces  données  sont  un  peu  modifiées  par  Jérérnie  (lu,  28, 
29] .  D'après  ce  prophète,  les  événements  tombèrent  dans  la 
8*  et  dans  la  18*  année  de  Nabucbodonosor  ;  parce  que  les 
données  sont  conformes  pour  le  premier  fait,  il  faut  penser 
que  la  destruction  du  temple  eut  lieu  à  la  limite  des  années 
consécutives  18^  et  19*  de  Nabucbodonosor. 

Avant  de  fixer  le  commencement  du  règne  de  Nabucbo- 
donosor, nous  devons  revenir  à  la  longueur  du  règne  de 
Sédécias. 

Pour  élucider  ce  point,  les  dates  conservées  par  le  prophète 
Ezécbiel  ofl*rent  des  points  de  repère^  avec  lesquels  cepen- 
dant on  pourrait  décider  la  question.  La  donnée  du  pro- 
phète, (xxxni,  21)  autorise  la  supposition  que  Sédécias  régna  au 
moins  10  ans  1/2.  La  date  citée  est  de  la  onzième  année,  10* 
mois,  5*  jour  après  la  captivité  de  Joacbin.  La  destruction  de 
Jérusalem  est  supposée  comme  chose  passée,  il  est  dit  nron 
mm  «  la  ville  est  détruite  ».  Cette  réflexion  du  prophète  a 
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été  faite  bienlôt  après  Tarrivée  de  la  nouTelle  de  la  ruine  com- 
plète de  la  Tille  juive,  trois  mois  après  le  meurtre  de  Gedalia 
qui  eut  lieu  le  3  du  7"*, mois.  La  prophétie  est  du  janvier  de 
la  douzième  année  de  la  captivité  de  Joacbin^  c'est-à-dire  du 
règne  de  Sédécias.  Puisque  la  capitale  fut  détruite  dans  la 
onzième  année  au  mois  d'août,  il  est  clair  que  la  douzième 
année  de  Sédécias,  a  commencé  entre  août  et  janvier.  Donc 
Joaxihin  a  été  fait  prisonnier  en  automne  9,403  (598), 
dans  le  seul  automne  qu'on  puisse  placer  entre  avril  9,403  et 
avril  9,404. 

Dans  le  chapitre  xl,  verset  1,  on  lit  :  «  Dans  la  25«  année 
X  de  notre  exil,  au  commencement  de  Tannée,  le  10  du 
»  mois,  dans  la  14*  année  après  la  ruine  de  Jérusalem,  au 
»  même  jour.  »  On  veut  dire  au  commencement  de  Tannée 
nsm  wnz.  Le  plus  simple  serait,  de  voir  là  le  1«'  mois.  Mais 
on  pourrait  aussi  interpréter  la  phrase.  «  au  commence- 
»  ment  de  Tannée  »  par  Tannée  à  partir  de  Texil  ;  d'où  il  res- 
sortirait que  Joachin  avait  été  emmené  à  la  même  date  à  la- 
quelle eut  lien  plus  tard  la  destruction  de  la  capitale.  Dans 
Tune  des  suppositions,  comme  dans  Taulre,  l'écart  entreies 
25*  et  14*  année,  à  savoir  li  ans,  serait  confirmé.  Nous  plaçons 
la  captivité  de  Joachin  en  septembre  9,403  (598  av.  J.-C). 

Quant  au  commencement  du  règne  de  Nabuchodonosor,  il 
tombe,  comme  nous  l'avons  dit,  selon  Plolémée,  le  22  janvier 
9,397  (604  av.  J.-C.)  c'est-à-dire,  à  peu  près  vers  celte  même 
époque. 

Pour  fixer  la  date  de  la  destruction  de  Jérusalem,  on  ne 
saurait  choisir   qu*entre  les  trois  époques  suivantes  à  cause 
des  données  précédentes  : 
Août9,413,'588av.  J.-C. 
Août-9,414,  587av.  J.^C. 
Août  9,415,  586  av.  J.-C. 

Prenons  d'abord  le  dernier  chiffre.  Ainsi  le  règne  de  Sédé- 
cias ne  pouvait  atteindre  que  le  mois  d'août  9,404  ;  il  ne  peut 
donc  avoir  commencé  plus  tard  qu'avril  404. 

Si  Ton  accepte  la  date  de  588  (9,413),  le  règne  du  dernier 
roi  doit  commencer  forcément  en  août  402,  et  atteindre  dif- 
ficilement le  mois  d'avril  403. 
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Il  devient  alors  malaisé  de  faire  accorder  le  règne  de  Nabu* 
chodonosor  ;  il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  à  cette  hypo^ 
thèse  par  les  raisons  qui  seront  développées  plus  tard. 

Il  ne  reste  donc  que  le  mois  d'août  99414,  587  avant  J.-C.  Sr 
nous  adoptons,  comme  nous  y  sommes  forcés,  pour  la  durée 
durè^ne  de  Sédécias,  le  laps  de  il  ans  presque  révolus, 
comme  il  est  indiqué  par  les  doubles  dates  tirées  du  règne  de 
Nabuchodonosor,  nous  arrivons  réellement,  pour  fixer  la 
date  de  Tclévation  au  trône  de  Sédécias  ou  de  la  captivité  de 
Joacbin  à  la  date  de  9,403,  598  av.  J.-C. 

On  pourrait  donc  placer  le  commencement  du  règne  de 
Nabuchodonosor  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
d'août  9,:î!m,  ou  605  av.  J.-C. 

D*après  Plolémée  il  est  tombe  au  22  janvier  9,397,  604 
avant  J.-C. 

Voilà  une  différence  de  moins  desix  mois.  Si  Ton  fixe  la  date 
de  la  moit  de  Nabuchodonosor  encore  quelques  jours  plus 
tard  que  le  il  janvier  9,440  ou  un  peu  plus  tôt,  à  la  fin  de 
l'année  iM39  (562),  il  n'aurait,  conformément  aux  données 
greci|nes,  régné  que  43  ans  et  quelques  mois. 

Nous  serons  donc  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

ÀYéaemeDt  de  NabuchodoDOSor.  Fin  juillet  9,396,  605  av.  J.-C. 

Captivité  de  Joachio.  Septembre  9,403,  598  av.  J.-C. 

Chute  de  Jérusalem.  .Milieu  d'Août  9,414,  587  av.  J.-C. 

Aîisecn  liberté  de  Joachio.  *  Avril  9,440,  561  av.  J.-C. 

Ainsi  Jérusalem  a  été  réellement  détruite  dans  la  19'  année 
de  Nabuchodonosor. 

CHAPITRE  IL. 

hnU'ii  des  diverse&  captivités  et  récapitulation. 

Quant  au  règne  de  Joacbin  encore  contemporain  de  Nabu- 
cbodonosor,  nous  avons  également  des  points  de  repère  chez 
le  prophète  Jérémie.  La  4*  année  de  Joachiu  est  assimilée  à  la 
première  de  Nabuchodonosor,  (xxv,  1),  la  11*  ou  12*  e^t  cqui- 
yalenteà  la  8«  du  conquérant  babylonien.  Car  Joacbin  régna 
trois  mois  et  sa  captivité  tomba  dans  la  8*  année  de  Nabucho- 
donosor. 
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Combien  de  temps  a  régné  Joachin  ?  Onze  ans  el  peut-être 
un  peu  moins.  Nous  obtiendrons  pour  la  différence  entre  les 
règnes  des  deux  rois  : 

10  1/4+t-(7  +  î;; 

Mais  puisque  ^est  au  plus  1/12,  nous  devrions  mettre  : 
10  1/4  +  1-7  1/2=31/6  +  1. 

En  dehors  de  cela,  nous  avons  (Jér.  xxv,  1), 
(3  +  k)-(o  +  X)  =  3  +  (k.-X). 

Il  y  a  donc  k  —  X  =  c  +  1/6  ;  mais  puisque  k  —  X  ne  peut 
être  plus  grand  que  11/12,  »  est  au  plus  3/4,  et  il  ne  j)eut  être 
plus  petit  que  1/12. 

D'après  cette  exposition,  Joachin  ne  peut  avoir  régné  plus 
longtemps  que  10  ans  3/4.  La  limite  supérieure  serait  donc 
le  mois  de  septembre  9,392,  609  av.  J.-C. 

Mais  elle  ne  peut  être  prise  aussi  haut;  car,  dans  cette  sup- 
position, la  quatrième  année  de  Joachin  aurait. pris  fin  avec 
le  premier  mois  de  Nabuchodonosor.  Pourtant,  dans  la 
4»  année  du  roi  judaïque,  le  roi  de  Babylone  défit  régy|itien 
Née  ho  à  Carchemiset  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  Tait 
fait  dans  les  premiers  jours  de  son  règne.  ' 

Donc  Joachin  ne  peut  guère  avoir  régné  10  ans  3/4,  L'autre 
limite  de  l'équation,  k  —  X  =  t  +  1/6^  nous  amènerait  à  ad- 
mettre K  — X  =  1/4;  nous  devrions  alors  faire  descendre  Tavé- 
nement  de  Joachin  jusqu'en  mai  9,393,  608.  Nous  choisissons 
donc  un  moyen  terme,  et  nous  adoptons  définitivement  les 
dates  suivantes  : 

L'avènement  de  Joachin  '.janvier  9,393,  608  av.  J.-C. 

—   de  Nabuchodonosor  :  juillet-août  9,396,  605  av.  J.-C. 

S'il  y-avait  du  vrai  dans  la  donnée  de  Daniel  (i,  1)  que  Na- 
buchodonosor dit  assiégé  Jérusalem  dans  la  troisièynp  année, 
celui-ci  n'aurait  pu  avoir  accompli  ce  fait  d'armes  comme  roL 
Cette  date,  contredite  d'ailleurs,  par  des  textes  précis,  contient 
probablement  une  erreur  de  chiffres.  Nabucbodonosorn'a  pas, 
selon  toute  apparence,  remporté  la  victoire  de  Carchemis  dans 
,  le  premier  mois  de  son  règne.  Nous  élargirons  l'époque  en 
lui  donnant  trois  mois  de  plus. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus,  d'autre  part,  raccourcir  trop 
le  règne  de  Joachin.  Cette  considération  s'impose  à  nous  par 


98  8AL0M0N  BT  BE8  SUCCESSEURS. 

rezamea  de  rintervalle  écoulé  entre  la  prise  de  Samarie  et 
celle  de  Jérusalem. 
Ces  événements  sont  fixés  ainsi  : 

Prise  de  Samarie.  Juin  9;t80,  721  rt.  J.-C. 

Prise  de  Jénisalem.  Août  9,414,  587  ar.  J.-C. 

Ezéchlas  (resie  du  règne)    33  ans. 


Manassé 

55    » 

» 

A  mon 

2    » 

Josia 

31    » 

Joachas 

•     » 

3  mois. 

Joacbin 

11    » 

Joachin 

»     » 

8  mois. 

Sédéclaa 

11     » 

Somme  :     132  ans,  6  mois. 

Cette  addition  produit  déjà  un  écart  île  1  §n  1/2  en  moins; 
s'il  faut  encore  déduire  pour  Joakîn  1/2  la  différence  des  ré- 
sultats de  la  liste  hébraïque  serait  de  2  ans. 

11  ne  nous  reste  plus  que  le  moyen  très-légitime  de  donner 
à  quelques-uns  des  trois  1/2  an  en  plus. 

Puisque  nous  n'avons  aucun  contrôle  pour  Manassé  et 
Amon,  nous  ne  pouvons  savoir  si,  pour  ces  monarques  il  ne 
s'est  pas  renouvelé  le  cas  constaté  dans  le  règne  de  Menachem. 
Nous  avons  prouvé  que  ce  roi  doit  avoir  régné  au  moins  10 
ans  1/2  sinon  d'avantage,  tandis  que  l'Ecriture  ne  lui  donne 
que  10  ans.Quant  à  Ezéchias,  il  est  difficile  d*augmeuter  son  rè- 
gne même  jusqu'au-delà  de  29  ans  1/2,  parce  qu'il  n'a  survécu 
que  15  ans  à  sa  maladie  dans  la  14*  année.  Car  nous  aurions 
Ezéchias  avant  sa  maladie  :  13  -f  (x 
Ezéchias  après  sa  maladie  :      15  1/2 

Donc  au  |)lus  :      28  1/2  -f-  h* 
Mais  puisque  (a  est  moindre  que  1,  il  est  difficile  d'atteindre 

29  ans  1/2. 
D'après  tout  ce  qui  précède,  on  aura  vu  qu'il  est  difficile  de 

reculer  la  prise  de  Samarie,  et  de  la  rémettre  jusqu'en  722.  Ce 

qui  arriverait,  si  l'on  adoptait  pour  l'éclipsé  assyrienne  celle  du 

15  juin  9,238,  763  av.  J.-C. 
Nous  récapitulons  les  dates  principales  à  partir  de  Salomon  : 

BV>rt  de  Salomon.  9,023,  978  av.  i.-C. 

Règne  d'Achab.  9,081,  930       » 
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• 

Mort  d'Achab.  Octobre  9,101^  900  » 

Règne  de  Jéha.  AtiII  9,il4^  887  » 

Chute  de  Samarle.  Juin  9,280,  721  » 

£zpéditlon  de  Sennachërib.  9^201,  700  « 

Règne  de  Nabochodonotor.  Août  9,396,  605  » 

Destruction  de  Jérusalem.  Août  9,414,  587  • 

Délivrance  de  Joachin.  Avril  9,440,  561  ,» 

CHAPITRE  ILM. 

Les  diverses  opinions  sur  Vâge  de  Salomon. 

Après  avoir  examiné  les  époques  de  l'empire  de  Palestine, 
partagé  dans  toutes  ses  parties,  il  ne  nous  reste  qu'à  aborder 
Texamen  du  règne  du  grand  roi  qui  réunit  tout  Israël  sous 
son  sceptre.  Nous  devons  vérifier  la  justesse  des  chiffres  don- 
nés dans  la  Bible. 

Salomon  succéda  à  son  père  David  qui,  lui-même,  avait  ré- 
gné 40  ans  ou  plutôt  40  ans  1/2,  Vans  1/2  à  Hébronet  33  ans  à 
Jérusalem  (Sam.  !f^  b,  5  etpassim).  « 

Salomon  régna  également  40  ans>  selon  la  Bible  (R.  1, 11» 
42^  Chr.  11^  9,  30);  son  âge  n'est  mentionné  nulle  part^  mais 
on  pourrait  conclure  par  différents  passages  qu'il  était  très- 
jeune  lors  de  son  avènement,  et  qu'en  conséquence  il  a  vécu 
à  peu  près  60  ans. 

Mais  ce  sont  précisément  contre  ces  renseignemen(s  que  de 
sérieuses  objections  se  sont  élevées.  Nous  avouons  les  avoir 
partagées  et  nous  devons  maintenant  les  mettre  en  lumière, 
tout  en  les  abandonnant. 

Voici  les  objections  contre  le  chiffre  dq  règne  de  40  ans 
donné  par  la  Bible  : 

1*  La  donnée  de  40  ans  est  un  renseignement  général  et 
vague,  se  retrouvant  souvent  employé  à  l'occasion  de  faits 
célèbres  de  l'histoire  biblique.  Ainsi  David  régna  40  ans,  et 
les  auteurs  postérieurs  surtout  les  Actes  des  apôtres  donnèrent 
au  règne  de  Saûl  le  même  nombre  d'années. 

2*  Salomon  doit  avoir  tenu  le  sceptre  plus  de  40  ans.  A  sa 
mort  son  fils  et  son  successeur,  Rébabéam  avait  41  ans,  et, 
comme  nous  l'avons  démontré,  il  ne  pouvait  être  plus  jeune  à 
l'époque  de  son  avènement.  Rébabéam  était  fils  d'une  Ammo- 
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Dite.  Naama,  et,  comme  le  dit  une  glose,  fille  du  prince  d'Âm* 
mon,  Hammon,  cruellement  maltraité  par  David.  Uunion 
de  Salomon  et  de  Naama  a  du  donc  remonter  au  moins  à  2  ans 
avant  la  mort  de  David,  et  il  est  très-douteux  que  celui-ci 
ait  donné  son  consentement  à  un  mariage  aussi  contraire  à  la 
religion  judaïque  (I,  R.  xi,  ^. 

3»  Salomon,  qui  a  dû  monter  sur  le  trône  très-jeune,  n'au- 
rait pas  vécu  assez  longtemps,  pour  être  dit  vieux.  Cependant 
on  parle  exppessément  dans  la  Bible  de  la  vieillesse  de  Salo* 
mon  ndm  rup  rw^  fi,  \\.  xi,  4). 

4^*  Il  existe,  et  ce  fait  constitue  la  raison  la  plus  grave^  un 
document  antique  diplomatiquement  garanti,  qui  est  en  con* 
radiction  flagrante  avec  le  texte  actuel  de  la  Bible.  Josèphe 
nous  dit  expressément  que  Salomon  mourut,  après  un  règne 
de  quatre-vingt  ans,  à  Tâge  de  quatre-vingt  quatorze  a?is\ 
Cette  donnée  a  été  adoptée  par  plusieurs  écrivains  byzantins. 

11  s'agit  maintenant  (le  savoir  si  d'autres  documents  peu-' 
vent  nous  obliger  à  accepter  Tun  des  deux  renseignements 
(|ui  sont  fournis  par  Josèphe,  et  qui,  certainement,  n*ont  pas 
été  inventés  par  lui. 

.    CHAPITRE  XII. 

Les    annales   tyriennes. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  de  documents  originaux,  prove- 
nant de  la  Phénicie,  nous  possédons  une  tradition  importante 
sur  les  rois  de  Tyr  et  qui  est  conservée  dans  l'écrit  polémique 
de  Josèphe  contre  Apion. 
Voici  les  éléments  principaux  de  ces  renseignements  : 
D'après  les  annales  de  Tyr  il  s'est  écoulé  depuis  Tavéne- 
mentde  Hiram  de  Tyr  jusqu'à  la  fondation  de  Carthage  155 
ans  8  mois.  Il  est  dit  au  surplus  que  la  construction  du  tem» 
pie  de  Jérusalem  eut  lieu  dans  la  12'' année  de  Hiram.  On 
obtient  donc  un  synchronisme  puisque  le  même  fait  tombe 
dans  la  4''  année  de  Salomon.  Il  y  eut  entre  la  construction 
du  temple  et  la  fondation  de  Carlhage  un  intervalle  de  143 
années  et  de  8  mois,  sans  tenir  compte  des  différences  de 
mois. 

1  Josèphe,  Antiquités,  viii,  7,  8. 
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On  a  abusé  de  celte  donnée  de  la  manière  la  plus  contraire 
à  toute  critique.  On  a  \o\1{\ï  fixer  Tère  salomonienne  en  par- 
tant de  la  date  de  la  fondation  de  Carthage,  date  complètement 
incertaine.  Comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  il  y  a  dans 
rhistoire  peu  de  faits,  pour  lesquels  Tanliquité  nous  ait-légué 
une  collection  de  données  aussi  contradictoires. 

De  quelle  manière  cette  donnée  derintervalle  dé  143  ans  2/3 
peut-elle  influer  sur  le  calcul  de  la  période  salomonienne,  et 
comment  peut-elle  établir  Texaclitude  du  nombre  de  40  ans,ou 
celle  de  80  ans.  Car,  chronologiquement,  nous  n'avons  aucun 
renseignement  qui  nous  fasse  préférer,  pour  la  date  de  la  fon- 
dation de  Carthage,  plutôt  871  que  911  avant  Tère  cbrétienne. 

Nousnesgmmes  cependant  pas  compléfemenl  livrés  à  Par- 
biiraire.  Josèphe  nous  a  laissé  la  mention  des  règnes  des  dif- 
férents rois  tyriens  accompagnée  de  celle  des  années  de  leur 
âge.  Nous  la  donnons  ici,  d'après  les  recensions  ordinaires  de 
Josèphe,  et  d'après  les  données  différentes  de  ce  texte  trans- 
mis par  Pliusèbe  arménien. 

Texte  de  Josèphe.    Josèpbe  chez  Eusèbe. 

Hiram 

Balézûr,  f^on  flls 
Abdastartus,  fils  de  Balézor 
Innommé,  fils  de  la  nourrice 
Astartus,  flls  de  Deléastartus 
Astarynus,  son  frère 
Phelès,  son  frère 
Ithobal,  prêtre 
Balézor,  son  flls 
MuUon,  fils  de  Balézor, 
Pygmaiion,  flls  de  ^ntton 
Jusqu'à  la  fondation  de  Carthage 

137  2/3  157  2/3 

On  voit  que  plusieurs  nombres  de  cette  addition  doivent 
forcément  être  faussés  ;  Tune  donne  18  ans  trop  peu,  Tautre 
fournil  au  moins  2  ans  en  plus.  On  peut  se  demander  quelle 
leçon  devra  être  acceptée. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  chiffres  du  Syncelle  sont 
ceux  de  TEusèbe  arménien,  sauf  qu'il  donne  25  ans  à  Mat- 
gen  ou  Mutton  ;  son  texte  porte  ainsi  157  ans,  plus  le  nom- 

y«  SÉRIB^  TOME  XI.  ^  N*  62  ;  1876.  (rtO«  voL  d^  la  coll.)  7  ' 
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bre  des  années  que  régna  le  fils  anonyme  de  la  nourrice. 

Le  texte  arménien  ne  dit  pas  autre  chose.  Néanmoins  le  sa- 
Tant  Movers  s'est  cru  obligé  de  faire  un  vrai  roman  du  texte 
de  Josèphe  et  (i'établir  une  histoire  apocryphe,  que  rien  dans 
l'original  n'autorise.  Selon  Movers,  enduit  en  erreur  par  un 
traducteur  latin,  le  fils  d^Hiram  s'appelle  Baleastratus  ;  le  fils 
de  celui-ci,  Abdastratus,  périt  dans  une  réyolu^ion  du  palais, 
et  le  meurtrier  d' Abdastratus  se  maintient  pendant  12  ans. 
Alors  Astartus,  toujours  d'après  Movers,  le  fils  de  Baleastratus^ 
arrive  au  trône  où  ses  deux  frères  lui  succèdent.  Car,  selon 
le  savant  professeur  de  Breslau,  le  père  d'Astartus  et  de  ses 
frères,  Déléastratus,  s'appelle  lui  aussi  Baleastratus.  Mais  il  y  a 
davantage.  La  royauté  de  l'usurpateur  est  rattachée  à  un  mas- 
sacre des  maîtres  Sidoniens  par  leurs  esclaves  dont  il  est  ques- 
tion dans  Justin  à  une  époque  n'importe  laquelle.  L'épitoma- 
teur  de  Trogue-Pompée  place  cette  histoire  sous  le  règne  des 
Perses  '  ;  mais,  comme  le  dit  Movers,  «  cela  est  manifestement 
»  erroné*.  »  La  preuve  de  cette  erreur  n'est  pas  fournie.  Le 
savant  chanoine  avait  déjà  calculé  que  Baleastratus  avait 
laissé  à  sa  rnort  prématurée  quatre  fils:  Abdastratus,  âgé  de 
20  ans,  Astartus,  de  21  ans,  Astarymus,  de  12  ans,  et  Phèles, 
de  8  ans.  Les  pauvres  enfants  ! 

En  ce  qui  concerne  la  chronologie,  Movers  avait  maintenu 
celle  de  Josèphe;  cependant  il  avait  conservé,  sans  dire  pour- 
quoi, pour  les  règnes  de  Balezor  et  de  Mutton  seuls  les  chiffres 
du  Syncelle,  apparemment  corrompus.  Un  sujet  du  fils  de  la 
nourrice  sans  nom,  Movers  croyait  savoir,  que  cette  anonyme 
lui  avait  été  infligée  comme  une  juste  punition,  parles  prêtres 
auteurs  des  Annales  tyriennes.  11  voyait  simplement  ce  qu'il 
n'y  a  jamais  eu. 

L'Eusèbe  arménien,  ainsi  que  le  texte  du  Syncelle,  donne 
au  iils  de  Hiram  17  ans,  au  lieu  des  7,  transmis  par  les  chiffres 
de  Josèphe.  Puisque  Hiram  mourut  âgé  de  53  ans,  il  aurait  se» 

1  Phônizloo,  dans  VEncyclopédie  de  Erdh  et  Gruher,  p.  336.  A  cause  do 
l'eslinie  méritée  dont  jouit  Movers,  il  nous  parait  un  devoir  de  notre  part 
d'avertir  le  lecteur  de  cette  appréciation  au  moins  arbitraire  de  fails  histo- 
riques, d'autant  plus  qu'elle  est  préficntée  avec  une  sécurité  et  une  convic- 
tion imperturbables. 
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Ion  Josèpbe,  laissé  un  fils  de  37  ans;  selon  Eusèbe,  tm  fils  de  27 
ans.  Cette  dernière  opinion  est  plus  vraisemblable.  Alors  Hi- 
ram  aurait  eu  26  ans,  et  non  pas  16  ans,  de  plus  que  son  fils  ; 
mais  puisqu'il  est  plus  facile  de  faire  imzèi  de  i-ntaxa  Sexa  que  le 
contraire.  Les  chiffres  actuels  de  Josèpbe  doivent  être  chan- 
gés, cette  restitution  est  l'une  des  mieux  indiquée;  Eusèbe  les 
a  sûrement  trouvés  dans  son  propre  exemplaire  de  Josèpbe. 

Une  correction  analogue  doit  être  faite  au  sujet  du  nombre 
attribué  au  règne  de  Mutton.  Dans  le  texte  grec  il  y  a  9,  dans 
Eusèbe  29.  La  différence  relative  à  Balezor  de  6  chez  Josèpbe 
et  8  d'Euzèbe,  semble  ressortir  dt;  la  ressemblance  des  chiffres 
arméniens  ;  car  le  Syncelle  qui  porte  pour  Mutton  25  au  lieu 
de  29,  ne  peut  être  d'aucun  poids,  pour  défendre  8  contre  tous 
les  exemplaires  de  Josèpbe. 

Une  difficulté  plus  grave  est  celle  que  soulève  le  passage  de 
Josèpbe  relatif  au  fils  de  la  nourrice.  L'extrait  que  rhislorien 
juif  fait  de  Ménandre  expose  qu*Abdastartus  fut  assassiné  par 
les  quatre  fils  de  sa  nourrice,  dont  Taîné  a  régné  pendant  1 2  ans. 

ûv  ô  Tt^zapirtfo^  l8aaiXcu(rev  ÏTf[  8oia$uo  (Jiaô'  otç  ^'AorapToç  6  AsXai- 

Une  autre  édition  au  lieu  de  ^exafiuo  porte  $(o$«x(x. 

La  phrase  est  étrangement  construite.  A  quoi  se  rapporte 
donc  (AsO'oSç,  après  lesquels  ?  Eusèbe  n'avait  pas  cette  leçon  de- 
vant lui,  l'arménien  traduit  :«  après  {egue{,  et  le  Syncelle 
lit  fAeô'Jv.  Mais  le  verbe  manque  dans  cette  phrase,  et  cette  ab- 
sence est  contraire  à  la  manière  d'écrire  que  l'auteur  observe 
généralement. 

Enfin,  nous  voyons  le  mot  BtxaBwi,  forme  très-insolite, 
tandis  que  la  forme  ordinaire  dc&dtxa  se  trouve  dans  la  ligne 
qui  suit  immédiatement  après.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  deux  mots  manquaient  dans  Toxemplaire  d'Ëusèbo,  ils  ne 
se  trouvaient  pas  davantage  dans  des  manuscrits  de  Josèpbe 
qui  sont  écrits  indépendamment  de  celui  que  possédait  l'évê- 
que  de  Gésarée.' 

Notre  hésitation  trouvait  également  sa  raison  d*être  d'un 


'  Josèpbe,  corUrtAfdonf  1,  18^  In-folio,  t.  ii,  Pà469,  et  édition  de  Didot, 
n-40^  t.  II,  p.  348. 
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point  de  vue  tout  différent.  Le  nom  d'Astartus  ne  peut  que  dif- 
ficilement être  complet  ;  ce  mol  peut  être  tout  au  plus  un 
élément  d'un  nom  propre;  mais  jamais  il  ne  saurait  constituer 
un  nom  propre  complet.  Mais  MeOouacrapToc  est  un  nom  phéni- 
cien existant  et  écrit  nroryna. 
Il  faut  donc  lire  : 

Î2v  6  7rp&o6uT&poç  lêaaOvEuasv  MtdouaaTapTOC  6  AeXaiQcarapTov,  8ç 
Pt(A}7ac  eTTj  TTSVTTiXoVTa  Tsao-apa  l6a(7iXeua6v  inf\  Su)$exa 

0  Dont  l'aîné  régna,  iMeihuastarlus  fils  de  Délyastartus  qui 
régna  douze  ans  et  vécut  cinquante-quatre  ans.  » 

Depuis  que  l'idée  de  cette  émendation  nous  est  venue,  nous 
avons  trouvé  une  version  latine  des  livres  contre  Apion,  où 
on  lit  : 

Quorum  senior  Mœthusastartus,  Leastrati  filius,  regna- 
vit  quum  vixieset  annis  XLIVy  regnavit  annis  XIL 

Celte  appréciation  change  la  question  toutentièie.  Le  pré- 
tendu anonyme  n'est  pas  assassiné  par  un  certain  Astartus, 
car  il  est  la  même  personne  que  celui-ci,  et  les  autres  fils  de 
la  nourrice,  dont  Torij^inal  ne  parle  pas,  se  réduisent  à  trois; 
ils  succèdent  tout  simplement  au  premier.  Le  frère  de  lait 
d'Astartus  est  également  cel  Astarymus^  que  son  frère  Phélès 
assassina.  Le  premier  fils  de  la  nourrice  pouvait  lui-même 
être  une  personnalité  d'un  rang  Irès-élevé.  Ainsi  tombe  tout 
le  roman  imaginé  par  Movers  ^ 

Et  maintenant  qu'on  combine  les  valeurs  fournies  par  Josè- 
.phe  avec  les  corrections  nécessaires,  conservées  par  Eusèbe,  17 
au  lieu  de  1,  29  au  lieu  de  9,  et  on  aura  : 

Règne.  Âge. 


Hiram 

34 

Balézor,  fils  de  Hiram 

17 

43 

Âbdastartas,  flls  de  Balézor 

9 

29 

Methuastartus,  l'assassin  de  Âbdastarlus 

12 

54 

Asterymas,  frère  de  MeUinastartDS       , 

9 

54 

Phelès,  frère  des  deux  précédents 

0  2/3 

50 

Ithobal 

2 

68 

Balezor,  fils  de  Ithobal 

6 

45 

MuttoD,  liU  de  Balézor 

U» 

92 

Pygmalioo,  fils  de  Mutton 

7 

16 

Somme; 

155  2/3 

1  Josephos  i^au/er,  Veronae,  1480. 
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Ce  sont  les  vrais  chiffres  de  Ménandre  que  nous  a  transmis 
Josëpbe,  qu'Eusèbe  avait  devant  lui  et  que  le  traducteur  latin 
connaissait  encore. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  frères  se  succédè- 
rent, quoique  les  rois  n'aient  pu  être  tous  sans  enfants. 
Chacun  d'eux  voulait  jouir  du  fruit  de  sa  sanglante  action. 

Avant  que  nous  n'eussions  arraché  le  texte  de  Josèphe  à  tou- 
tes le^  théories  et  à  tous  les  romans  possibles,  nous  ne  pouvions 
pas  utiliser  sa  tradition  dans  une  discussion  chronologique 
sérieuse.  Cet  examen  fait  sans  préoccupation  a  mis  fin  à  quel- 
ques-unes de  nos  vues  antérieures  sur  l'âge  de  Salomon;  et 
nous  ayons  dû  nous  défaire  de  ces  opinions  après  la  restitu- 
tion du  texte«  par  les  raisons  qu'on  verra. 

CHAPITRE  XllI. 

■     I 

Discussion  sur  Vépoque  de  Salomon. 

L'intervalle  de  143  ans  2/3  qui,  selon  Ménandre^  s'étaient 
écoulés  entre  la  construction  du  temple  et  la  fondation  de 
Carlhage,  offre  un  synchronisme  qui  nous  empêche  absolu- 
ment de  remonter  ou  d'abaisser  arbitrairement  l'âge  de  Sa- 
lomon. Ce  synchronisme  est  offert  parles  rapports  entre  le 
roi  Ithobal  et  son  gendre  Achab.  Josèphe  s*cst  déjà  servi  de 
cette  donnée  profane  pour  défendre  ruuthenticilé  des  récits 
bibliques. 

Ithobal  est  nommé  dans  la  Bible  le  père  de  Jézabel;  il  pour- 
rait donc  être  mort  avant  l'avènement  de  son  gendre.  Mais 
déjà  Josèphe  a  mentionné  un  accord  entre  les  annales  ty- 
riens  et  les  livres  des  Hois.  H  y  eut,  sous  Ithobal,  une  séche- 
resse d'un  an  d'un  hyperbérètée  (août)  à  Tautre  et  qui  cessa  à 
cause  des  prières  d'ithobal.  Cette  sécheresse  est  la  même,  dont 
les  Rois  (I,  R.  xvu)  font  mention,  et  qui  ont  lieu  du  temps 
d'Àchab.  Il  ressort  dos  I,  Rois  xvii,  9,  que  ce  manque  de  pluie 
s'étendit  aussi  à  la  Phénicie,  puis(|ue  c'est  à  Sarrepta,une  ville 
Bidonienne,  où  se  déroula  l'histoire  du  prophète  Elie,  vi  dans 
cette  contrée,  que  la  calamité  cessa  plus  tôt  qu'en  Israël. 

U  faut  donc  compter  à  partir  de  la  i2«  année  de  Hiram,  c'est- 
à-dire  à  partir  de  la  construction  du  temple  jusqu'à  la  fin 
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d'Ithobal  101  ans.  Mais  la  limite  extrême,  où  la  contempora- 
néité  d'Ithobal  et  d'Acbab,  c'est  la  coïncidence  de  la  mort 
d'Ithobalel  de  Tavénemenl  d'Achab  (920);  il  est  clair,  en  con- 
séquence, que  la  construction  du  temple  ne  peut  pas  dépasser 
en  haut  la  limite  de  920  +  101,  c'est  à-dire  1021  av.  J.-C.  Le 
commencement  du, règne  de  Salomon,  ne  peut  donc,  dans  le 
cas  extrême,  remonter  au-delà  de  1025  av.  J.-G. 

D'après  ce  qui  précède,  Salomon  est  mort  en  9,023,  978  av. 
J.-C.  Donc  Salomon  n  a  pu^  en  aucun  cas,  régner  plus  long- 
temps que  47  ans,  quand  même  on  prendrait  pour  la  réalité 
la  possibilité  la  plus  rapprochée  de  l'impossible. 

Nous  voilà  assez  éloignés  des  80  années  de  Josèphe;  cet  écri- 
vain n'a  pas  pensé  à  cette  contradiction  résultant  des  faits 
ponrla  connaissance  desquels  nous  lui  sommes  redevables. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  que  le  cas  allégué 
par  nous  constitue  le  cas  extrême,  et  qu'il  va  par  cela  à  la 
limite  de  l'impossible.  Il  ne  ressort  nullement  du  texte  bibli- 
que que  la  sécheresse  suivit  immédiatement  l'avènement 
d'Acbab  et  il  n'est  écrit  nulle  part  qu'elle  ût  ses  ravages  dans 
les  jours  qui  précédèrent  la  mort  d'Ithobal,  qui  l'avait  conju- 
rée par  sa  piété. 

Nous  concluons  donc,  même  dans  l'hypothèse  la  moins  in- 
vraisemblable d'un  règne  de  47  ans,  que  âalomon  aura  dû  s'u- 
nir à  l'Ammonite  déjà  dans  la  5*  année  de  sa  royauté.  11  aura 
donc  transgressé,  au  surplus,  lors  de  la  construction  du  tem- 
.  pie  du  Seigneur,  la  disposition  de  Moïse  {Exod.  xxxiv,  16. 
Deut,  vu,  3)  relative  aux  femmes  étrangères  ;  car,  avant  ce 
temps,  il  avait  déjà  épousé  une  égyptienne. 

Nous  voulons  terminer  ici  cette  démonstration,  d'où  il  ressort: 

1^  Le  chiffre  de  Josèphe  de  80  ans  pour  la  durée  du  règne  de 
Salomon  est  impossible  ; 

2^  La  durée  la  plus  longue  possible  est  de  46  ou  47  ans; 

3°  Le  mariage  même  avec  une  Ammonite  n'était  pas  re- 
gardé comme  impie  lors  de  l'époque  de  la  construction  du 
temple;  aussi,  selon  les  textes  cités,  le  mariage  avecAmmon 
n'(!st  pas  défendu. 

>  Noas  troavoos  une  appréciation  plus  sévère  à  c&  anjet  dans  Néhémle, 
xui,26. 
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Un  second  point,  mais  assez  obscur,  doil  être  pris  en  consi- 
dération maintenant.  C'est  la  question  de  Tâge  de  Salonioa 
lors  de  son  avènement,  et  celle  de  sa  vieillesse  lors  de  sa  mort. 
^  C*est  une  idée  erronée  que  de  se  figurer  Salomon  homme 
vieux  ;  on  peut  même  conclure  le  contraire  par  un  passage 
biblique  très-connu.  Salomon  demande  à  Dieu  ni  vie  longue, 
ni  richesse,  ni  victoire  sur  ses  ennemis^  mais  la  sagesse  pour 
rendre  la  justice  à  son  peuple.  Dieu  lui  promet  malgré  cela, 
en  dehors  de  la  sagesse  demandée,  la  richesse  et  la  puissance; 
mais  la  Seigneur  décide  qu'une  vie  longue  écherra  en  partage 
au  fils  de  David,  dans  le  seul  cas  où  il  n'abandonnera  jamais 
le  chemin  de  Dieu  (1,  R.  m,  14). 

Salomon  fut  infidèle  à  la  promesse  qu'il  avail  faite  à  Dieu, 
et,  à  cause  de  cette  faute,  la  plus  grande  partie  dp  royaume 
fut 9  selon  la  croyance  de  ses  contemporains,  enlevée  à 
son  fils.  Cette  prophétie  n'aurait  pas  été  écrite,  si  Ton  ne 
l'avait  pas  vue  accomplie  ;  et  justement,  si  Ton  en  rencontre 
la  mention,  le  bonheur  conditionnellement  promis  n'a  pas  été 
accordé.  Salomon  ne  mourut  pas  jeune, car  l'Ecriture  parle  de 
sa  vieiUesse;  mais  il  n'atteignit  pas  à  un  âgé  bien  avancé.  Dans 
I,Ch.  xxu,  12,  on  n'attribue  que  de  la  sagesse  et  de  la  prudence 
à  Salomon. 

D'autre  part,  il  n'est  nullement  prouvé  par  la  Bible  que  Sa- 
lomon^ lors  de  son  avènement,  eut  un  âge  très-rap proche  de 
Tenfance.  Dans  quelques  passages  des  Chroniques  (Ch.  I,  22, 
5,  29, 1),  Salomon  est  nommé  tendre  (p);  mais  cette  expres- 
sion a  trait  à  un  fait  arrivé  très-longtemps  avant  son  règne. 
Salomon  se  nomme  lui-même  un  petit  garçon  (  pp  H92  R.  I, 
3,  7).  Même  ce  passage  ne  démontre  pas  absolument  la  jeu- 
nesse de  l'orateur  ;  car  David  lui-même  s'appelle  ainsi  à  une 
époque  où  il  avait  dépassé  la  trentaine  (Sam.  H,  3,  39)i  Aucun 
passage  biblique  ne  nous  force  à  admettre  que  Salomon  fût 
un  enfant  lors  de  son  avènement. 

Salomon  naquit  a  Jérusalem  où  son  père  s'était  établi  33 
ans  avant  sa  mort.  11  était  le  second  tils  de  Balhséba,  épouse 
d'Uria,  le  Héthiste;  un  an  avant  les  relations  établies  entre 
le  roi  et  cette  femme,  les  Ammonites  avaient  été  vaincus  ;  à 
la  suite  de  cet  exploit  tous  les  peuples  voisins  avaient  été  sou- 
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mis  au  roi  puissant.  Rien,  absolumeol  rien,  ne  nous  en- 
gage à  donner  à  Salomon,  lors  de  son  règne,  moins  de  26  ans 
d'âge.  Pointant  les  \ieillcs  traditions  |iourrontIui  avoir  attri- 
bué 24  ans  et  nous  pouvons  admettre  ce  chiffre  en  reconnais- 
sance de  cette  donnée  adoptée  par  Josèplie,  que  Salomon  fut 
roi  à  14  ans. 

Cette  supposition  de  14  ans  d'âge  représente  évidemment 
un  règne  trop  juvénile;  et  la  donnée  du  Syncelle  que  Salomon 
n*a\ait  pas  plus  de  12  ans  lois  de  la  construction  du  temple, 
n\'st  évidemment  |  as  soulenable  à  cause  de  l'âge  de  son  fils 
Rehabéam.  Le  roi  sage  aurait  alors  pris  le  sceptre  à  8  ans  ; 
mais  la  tradition,  si  bienveillante  pour  Salomon,  ne  lui  a 
jamais  attribué  le  rôle  d'un  enfant  prodige. 

D'ailleurs  Salomon  se  maria  bientôt  après  son  avènement 
avec  la  fille  du  roi  d'IIgypte  (H.  1,  ni,  1),  et  cette  union  eut  lieu 
avant  la  construction  du  temple^  donc  très-peu  de  temps  après 
Tavénement  du  roi.  Le  descendant  des  Pharaons  aurait  été 
au  moins  lëgal  du  rejeton  des  Ammonites  ei  aurait  pu  succé- 
der à  son  père  Salomon  ;  mais  peut-être  ce  fils  ne  vivait  plus 
lors  de  la  mort  du' père,  et  l'on  ne  saurait  chercher  un  argu- 
ment quelconque  dans  cette  cintonstance. 

Pour  être  monté  sur  le  trône  dans  un  âge  aussi  tendre,  Sa* 
lomon  n'aurait  atteintque  Je  commencement  de  la  cinquantaine 
au  plus.  Mais  il  y  a  une  raison,  pour  allonger  sa  vie,  c'est 
l'histoire  de  sa  naissance.  Avant  de  mettre  au  monde  le  futur 
successeur  de  David,  Bathséba  avait  eu  un  fils  qui  mourut  âgé 
seulement  de  quelques  jours.  Nathan  tint  alors  un  discours 
foudroyant  au  roi  adultère,  et  l'on  peut  supposer  qu^l 
adressa  ses  reproches  à  un  homme  vieux,  si  l'âge  du  roi 
l'avait  permis.  Ijq  discours  de  Nathan  (Sam.  IL  12)  se  tait 
là-dessus.  Et  en  admettant  la  dounée  de  Josèphe,  David 
aurait  eu  alors  déjà  55  ans,  quand  le  premier  fils  lui  lût  né  de 
Bathséba.  Cette  raison  également  nous  autoriserait  déjà  à  pré- 
sumer que  Salomon  avait^  lors  de  la  mort  de  son  père^plus  de 
14  ans. 

Nous  nous  garderons  bien  d'attribuer  à  ces  suppositions 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont  en  réalité. 

La  raison  la  plus  forte  reste  toujours  le  fait  que  Rehabé 
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n'aurait   eu,  dans  la  supposition  de  Josèphe^  que  12  ans  de 

moins  que  son  père. 

Donc  rien  ne  nous  empêciie  de  fixer  Tâge  de  Salomon^  lors 

de  son  ayénement,  à  24  ans;  nous  pouvons  dire  que  plusieurs 

raisons  militent  pour  cette  opinion.  Nous  nous  décidons  en 

conséquence  pour  elle. 

Jules  Oppert. 
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PRINCIPAUX  DOGMES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

EXTRAITS  DBS  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS   ^ 


neunièiiBe    Point. 

TÉMOIGNAGES  TIRÉS  DBS  CARACTÈRES  HIÉROGLYPHIQUES. 

!•  Commençons  par  le  caractère  chi  -f*  dix.  De  ce  que  les 
Chinois  par  cette  figure  ne  comprennent  pas  la  Croix,  mais  le 
nombre  dix,  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  Croix  ait  été  inconnue 
aux  anciens.  Quoique  X  soit  la  représentation  du  nombre 
dix  chez  les  Romains,  il  n'en  représente  pas  moins  la  Croix, 
et  on  appelle  ordinairement  ce  signe  Croix  de  Saint-Andrê. 

Dans  l'ancien  livre  Tcheou-li,  il  s'agit  de  chasser  le  nialin 
esprit.  «  Si  tu  yeux,  dit  le  texte,  te  délivrer  de  lui,  prends 
i>  deux  morceaux  de  bois^  place-les  en  forme  de  Croix  au 
y>  moyen  de  l'ivoire  ;  puis  jelte-la  dans  Teau  et  le  malin  esprit 
»  ne  pourra  plus  te  nuire  (1).  »  Lieou-ell-chi  explique  par-^ 
faitement  ce  passage,  a  Si  vous  prenez  un  morceau  de  bois 
»  semblable  à  un  tronc,  si  vous  le  creusez  avec  un  ivoire 
»  pour  recevoir  un  autre  morceau  de  bois  transversal,  vous 
»  formerez  une  Ooix  (2).  t 

Il  a  laissé  de  côté  le  caractère  ^  ou,  à  la  place  duquel 


1  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent,  ci-dessas  p.  43.  , 

(1)^  '4km  ^m  o  Bq  £(  të  t$ ^  it  m  1» 

M  f^   ±,    O    iJ   ^  it    ?C-   Tche<m-li. 

{2)  a  m  ism^  ^  ^  a  ik^  nèmni  i, 

Ji   +    ^.    I««>u-«U-eAf.  Voir  n*  5* 
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certaines  éditions  portent  ^  cinq.  Ce  nombre,  placé  au  mi- 
lieu de  HO'tou  (3)  de  la  manière  suivante  o  o  »,  ne  représente 
pas  le  nombre  dix,  mais  la  Croix.  Mais  écoutons  le  Choue" 
ven  a  propos  du  caractère  ^".  «  Cette  ligne  — ,  dit-il,  est 
»  rOrient  et  l'Occident,  celle-ci  l  est  le  Nord  et  le  Midi. 
»  Donc  les  quatre  parties  du  iponde  et  le  milieu  sont  conte- 
*  nues  dans  -p  (4).  »  a  N'est-ce  pas  cela,  dit  le  même  Lieou- 
»  chi,  que  proclame  la  sainte  Loi?  L^  quatre  extrémités  de  la 
»  Croix,  dit-il,  indiquent  que  Notre-Seigneur  est  mort  pour 
»  tous  les  peuples  de  l'univers  (5).  »  U  ajoute,  a  que  sur  les 
»  anciens  vases,  au  lieu  des  trois  caractères  :^  (sai,  Ç  kia. 
»  et  ^  tsai,  on  mettait  toujours  une  croix  -Y  ((>)•  » 
,  Que  conclure  de  là?  Selon  C/ioue-ren,  «le  caractère  isax 
»  ^  est  le  commencement  des  plantes,  kia,  Ç  est  l'orient, 
»  renouvellement  de  toutes  choses  ;  enfin  tsay  ^  est  la  même 
»  que  ^  tsun,  qui  signifie  ce  qui  dure  toujours  (7).  t> 

La  Croix  seule  comprend  toutes  ces  choses.  On  pourrait 
ajouter  que  le  nombre  dix  n'est  pas  représenté  sans  raison  par 

une  Croix.  Célèbre  est   la   Croix   de   Pythagonî   s    4   (8). 


(3)  Bo-tou,  table  ou  figure  jointe  à  VT-king. 

(*)    -    «  m   H   o    I    S  *    4t    o    »1  0 

^    *V    yk    W    ^«    Choué-ven,  Racine  54. 

:fi  ±  A  ^^  n  w  ±  m  \^  m  ±.  ^- 1^^^. 

le  môme  que  le  n*  2.  Nous  avons  déjà  noté  que  cet  auteur  était  chrétien. 
On  voit  comment  les  Chinois  sont  frappés  de  ces  rapprochements  que  nous 
trouvons  un  peu  subtils^  et  comment  ils  savent  trouver  les  traditions  pri- 
mitives chrétlenpes  dans  leurs  anciens  livres. 

eUnchi 

(7)¥]Rm;J:3:o*   M  :^  Z  ^  o« 

^JiLo-Y^'^&m  ±  o  m  -^  ^  m  z 

^     /^    îâ    ^*    Chùue-ven.  Voir  racine  513. 

(8)  Pythagore.  Voir,  sur  ce  carré,  le  48*  des  Vers  dorés  de  Pythagore  et 
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Et  on  peut  voir  la  roêine  chose  sqr  la  vieille  carte  ^  ■  qui 
porte  le  nom  de  Ho-tou^  au  sujet  de  laquelle,  k  P.  Alexis 
Gobet  quî  m'est  entièrement  lié,  à  cause  du  même  genre  d'é- 
tudes, a  fait  une  dissertation  étendue  et  profonde.  «  Par  —  y 
^  Zi  cil  3L  san  1,  2,  3,  il  faut  entendre,  dil-il,  TEtre  incréé 
»  trine  et  un,  et  par  0  sse,  4,  tous  les  êtres  créés.  » 

2**  Le  caractère  /f;  mou^  dit  le  Choué-ven,  estrelément  de 
»rOrient  (9),»  J'aimerais  mieux  traduire  le  caractère  ff  hing^ 
par  planète,  car  il  vient  de  tsai  ^  herbe  et  sa  partie  infé- 
rieure représente  une  racine. 

L'interprète  ajoute  :  «  Tout  comipence  par  quelque  chose 
»  de  petit,  c'est  pourquoi  mou  jfC  bois,  ou  arbre,  vient  de 
»  tsai  ^,  herbe  (10).  », Quand  même  on  adopterait  la  ma* 
nière  dont  le  Choué-ven  écrit,  ^  mou,  ce  n'en  serait  pas 
moins  nne  Croix.  Uais  ces  paroles  f  $k  ^  ^9  ^^  partie 
inférieure  représente  une  racine,  ne  peuvent  pas  être  prises 
dans  un  sens  matériel.  Car  quand  le  Çhoué-ven  appelle  les 
cheveux,  a  la  racine  du  corps  humain,  i»  comme  cette  racine 
est  visible  elle  peut  être  peinte.  Mais  la  racine  des  plantes 
étant  cachée,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  racine  soit  peinte- 
dans  le  caractère  ^,  à  moins  qu1l  ne  s'agisse  d'un  arbre 
déraciné  et  mort.  Il  ne  faut  point  cependant  rejeter  cette 
tradition  qui  nous  a  été  conservée  par  le  Choué-ven.  Mais  il 
faut  la  comprendre  mieux  que  ne  font  vulgarrement  les 
Chinois.  C'est  pourquoi  le  caractère  mou  jfc  arbre,  doit  être 
élevé  à  la  4o  classe  (11).  ^  -^  ^  A  fli^i  sa  racine  doit 
être  entendue  par  l'homme  qui  a  été  attaché  à  la  Croix  -j;* 
Parce  que  de  même  qu'un  arbre  sacs  racine  ne  rap|)orte 
aucun  fruit,  ainsi  la  Croix,  sans  le  Saint,  n'a  aucune  valeur. 


les  Commentaires  d?  Hlérodès  sur  les  vertiM  du  nombre  4  e^  du  Qon^re  10  ; 
édiUon  fct  traduction  Dacire.  1. 1,  p.  322,  et  t.  n,  p.  179,  in-12.  Paris,  1771. 

Çhoué-venf  racine  200. 

(10)  n^^tàiAmom:^U9i'  !%>«. 

prête  du  CKoué-ven, 

(11)  Voir  cette  4*  classe,  ceile  de  la  famille,  dans  Annales,  t.  thi,  p.  266, 
6«  série). 
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J'ai  dit  que  c'était  une  planète  et  non  un  élément  parce 
<IÛB  £  fr>  on-hin  parmi  lesérudits  est  la  même  chose  que 
^  S  oU'Sing.  Or,  Tf:  g  mou-sing  la  planète  Jupiter  est 
placée  dans  TOrient.  C'est  pour  cela  que  S  tching  ou 
:S  ^F  Tchang-tsee  est  dans  l'Orient  et  s'emploie  pour  bois, 
€t  le  Saint  n'est-il  pas  appelé  Orient ,  par  le  prophète  (12)  ?  Et 
la  yertu  du  bois  n'est  ce  pas  la  charité,  etc.  ? 

Lo  Choué'Ven  explique  le  caracttre  #  siang,  par  i§  jjjg 
sing-chi,  examiner  et  considérer  ;  il  dit  qu'il  est  com- 
posé de  @  mou,  œil  et  de  :^  mou,  bois,  regarder  le  bois. 
Car  mou  0  est  la  même  chose  que  ^  kien,  regarder^ 
comme  Tindiquent  les  caractères  Bt  ou  ^g,  qui  sont  for- 
mellement un  seul  et  même  caractère. 

Voici  ce  que  dit  le  Choué-ven  :  «  Le  livre  Y-king  dit  : 
»  Beaucoup  de  choses  méritent  d'être  regardées  sur  la  terre  : 
»  mais  rien  ne  le  mérite  mieux  que  le  bois  (13).  »  Ces  paroles 
qui  ne  sont  plus  dans  le  Y-king  paraissent  avoir  clé  autrefois 

dans  le  symbole   E=    H  Kouan  (le  42^. 

Le  livre  Sse-kou  dit  :  a  Au-dessous  est  Hjf  Kouen,  au- 
»  dessus  est  H  Sun,  cela  forme  le  symbole  |g  Kouân  (14).  » 

(12)  Le  nom  à' Orient  (en  hébreu  plante,  germe  qui  se  lève),  a  élé  donné 
au  Messie  dès  le  8*  siècle  av.  J.-C.  «En  ce  temps-là,  \e germe ûa  Stignear 
»  {Varient)  s'élèvera  en  magniiicence  et  en  gloire,  le  fruit  sublime  de  la 
»  terre,  et  la  joie  de  ceux  qui  seront  sauvés  en  Israël  {ïsaîe  iv,  2) .  »  Au 
7«  siècle,  Jérémie  dit  :  «  Je  susciterai  dans  la  maison  de  David  un  germe 
»  (un  OHenf)  de  justice;  un  roi  régnera  et  il  sera  sage,  et  il  sera  sage,  etc. 
»  (/éKs  xzui,  5  et  zxiin,  5).  •  Cette  tradition  ae  coatinoe;  au  5«  siècle* 
Zacbarle  s'exprime  ainsi  :««  Jéhovah  dit....  J'emmènerai  Orient  mon  servi- 
»  teur....  Voilà  l'homme^  Ori'ent  est  son  nom  {Zacch.,  lu,  8;  vi,  i2.)  »  Et 
2acharle,  le  père  de  Jean-Baptiste,  nous  apprend  quel  est  cet  Orient,  quand 
il  dit  de  Jésus  :  «  VOrient  venu  d'en  haut  nous  a  visités  pour  éclairer  ceux 
»-  qui  marchent  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort,  pour  diriger 
»  leurs  pas  dans  la  voie  de  la  paix  {Luc,  i,  78).  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  trouver  en  Chine  le  souvenir  de  cet  Orient. 

(19)  Seo»W««o   IïrT»» 

7tC«    Choué-ven, 

(14)  iJ|iTil±ollft*o«:»oJft 

Jl     ^     TK     4b-     Ssê-kou. 
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Or  Sun  signiGe  le  bois.  Voilà  pourquoi  il  dit:  bois  sur  la 
terre.  Le  symbole  =  Sun  n'est  pas  seulement  mou  7(c 
bois,  il  est  aussi  A  fong,  le  vent.  Mais  le  vent,  comme  le  bois, 
se  prend  en  bohne  et  mauvaise  part.  Rien  ne  doit  plus  attirer 
nos  regards,  pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  que  le 
bois  par  lequel  Adam  nous  a  perdus,  afin  que  nous  l'évitions, 
et  que  le  bois  au  moyen  duquel  le  Christ  nous  a  rachetés,  afin 
que  nous  courrions  à  ce  signe  de  salut. 

3*  Le  caractère  Ç  Kia.  —  «  Le  Choué-ven  récrit  ^  et  il 
»  dit  que  c'est  un  homme  sur  la  Croix  +  (15).  »  Ce  caractère 
-Y  n'est  pas  dans  <^,  mais  il  y  a  T-  Qu'est-ce  que  T  tau, 
sinon  le  signe  de  la  Croix  que  les  élus  portent  écrit  sur  le 
front  (16).  Sur  les  vases  antiques  au  lieu  du  caractère  Ç  Kia, 
on  écrivait  +,  et  le'  Choué-ven  lui-même  dit  «  que  celte 
lettre  *»  signifie  le  soleil  sur  la  Croix  +  (17).  »  C'est  pour 
cela  qu'on  met  ordinairement  ^  au  lieu  de  ^  .  Quel  en 
peut  être  le  sens,  si  +  signifie  ici  dix  ?  Qu'est-ce  que  le  so- 
leil sur  dix?  Ei  pourquoi  #^,  ou  le  soleil  sur  dix,  signifle-t-il 
le  matin  pu  le  lever  de  la  lumière?  Prenez  le  caractère  +  pour 
une  Croix  et  dites  que  la  vraie  lumière  a  brillé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  monde,  lorsque  le  soleil  de  justice  est  monté 
sur  la  Croix.  Le  Choué-ven  ajoute  ensuite  ces  paroles  énigma- 
tiques  :  «  Le  cycle  commence  par  dix  ou  la  Croix  +,  il  appa- 
»  raît  en  ^  kan  ou  racine,  il  finit  en  Bois  ou  Salut 
3>  7|C  fl8).  »  C'est-à*dire  1«  c'est  d'abord  une  simple  Croix; 
2'  Dieu,  désigné  par  —,  la  prend,  pour  en  faire  l'instrument 
de  notre  salut  ;  3*  le  Saint  J^  A  T^-gin  monte  sur  elle  et 
consomme,  l'œuvre.  Enfin   f   Kia  est   placé  dans  l'Orient 

(15)  Ç  A  'îï  "i*  J^'  Choué'ven,  Voir  pour  la  figure,  ra- 
cine 513. 

(16)  Signa  thau  T  »upw  froolem  virorum  gementium  (Èzéch.,  ix,  4). 
Quoadusque  signemu»  servos  Dci  nostrl  in  frontlbus  eorum  (Apoc,  vu,  3  ; 
xiii,  16,  et  gaepe). 

(17)  ^      0     ffi    +     ±.  Choué-ven. 

(18)   fil&jfê+oaK^oJ*» 

7)C*    Choué-ven,  Racine  513. 


t£m01GNA6BS  DBS  GABACTÈRB8  HIÉROGLTPHIQUBS.         ii5 

avec  j^  le  bois,  airec  S  ^®  premier-né,  et  avec  JH  li,  le 
soleil.  ^  est  le  premier  des  dix  caractères  du  cycle  tempo- 
raire et  représente  la  tête  de  Tbomme  H^  A  #  ou  plutôt  la 
tête  du  genre  humain.  ^  tse,  le  fils,  est  le  premier  des  douze 
caractères  du  cycle  horaire.  Joignçi-les  tous  deux  pour  avoir 
Ç  Kia  ^  tse,  la  première  année,  c'est-à-dire  l'année  du 
fus  de  la  Croix. 

4<*  Le  caractère  ^  Tchang^  ou  comme  l'écrit  le  Choué-ven, 
%   est  3    ou  3^   l'a  main  qui  tient  une  Croix  -Y  (19)*» 

Dans  le  symbole   EE   0  Sse  (le  7«) ,  le  texte  s'exprime 

ainsi:  a  Le  Saint,  la  félicité  ramenée,  les  maux  effacés 
»  (20),  »  absolument  comme  dans  le  dymbole  M  Kouen 
(le  47<»),  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (21).  D'où  vous  conclu- 
rez 1»  que  ^  Tchang  A  gi^  est  absolument  la  même 
chose  que  ^  Ta  A  {^i^i.  2<*  C*est  très  à  tort  qu'on  prend 
^  A  pour  un  homme  qui  a  10  pieds  de  haut.  '^  ^  ei  '^ 
^  ^  sont  la  même  chose  et  signifient  en  premier  lieu  ^ 
^  le  vrai  fils.  Si  on  prend  ordinairement  3^  tchang^  pour 
une  mesure  de  10  pieds,  c'est  comme  lorsqu'on  prend  ;t:  mou 
pour  du  bois  ou  pour  un  arbre  vulgaire. 

5**  Le  caractère  ^  Ching  est  le  nom  d'un  des  64  symboles 
(le  46«).  Le  dictionnaire  Tching-tsee^tong  place  ^  sous  le  ra- 
dical +  (22).  Le  Choué'Ven  le  fait  figurer  sous  celui  de  5J5 
teoUj  boisseau^  mesure  (23).  Toute  la  difi'érence  entre  5f  et 
^  est  que  dans  ^  il  y  a  ;1  eu{,  second,  et  que  dans 
^  il  y  a  ^  gin,  homme.  Ces  deux  caractères  signifient  cer- 
tains vases:  un  quadran  (ou  mesure  de  4  verres),  une  hémine 
(ou  mesure  de  2  décilitres  6  centilitres), un  setier  (c'est-à-dire 


(19)  ^     ÎÈ     3    #     +'     Choué'ven. 

(20)  fis    ^    A    "S    5E    ^-     r-k»n^,  symbole  7,  D.  1. 

(21)  H     :^    A    "S     ?E    ^-    l'-^in^»   symbole  47,  d.  1. 

(22)  Dict.  rcM*ny-«s«-tonflf. 

(23)  Choué'ven,  racine  486. 
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5  décilitres  3  centilitres),  une  c/iopme,etc.  ;  et  de  même  que  Ç 
chiy  pierre  signifie  un  boisseau ,  ^  indique  ces  étoiles 
du  Nord  que  nous  appelons  Charriot  de  David  et  que  les 
Chinois  nomment  Ty-kin  ^  Ç,  le  Char  du  Seigneur^ 
le  Char  de  Hoang-ti,  dont  le  nom  était  Hiong  ^  OurSy 
et  que  nous  appelons  Ourse.  Ce  char  n'fest  pas  autre  que  le 
char  triomphal  de  la  Croix  -Y,.  Nous  devons  tout  mesurer  par 
la  Croix  :  ce  qui  fait  peut-être  quie  les  caractères  ^  S^  sont 
employés  pour  mesures.  Si  quelqu'un  veut  prendre  -^  pour 
dix  et  dire  que  les  mesures  procèdent  par  dizaines.  Cela,  qui 
n'est  pas  vrai  partout,  étant  admis^  je  demande  pourquoi  il 
en  est  ainsi  :  il  me  semble  que  le  caraclère  -j;*  a  été  pris 
pour  signifier  10,  parce  que  la  Croix  embrasse  tout,  s'étend 
atout  et  est  la  fin  de  tout.  Autrement  on  aurait  pu  prendre 
aussi  bien  toute  autre  figure.  Le  vieux  manuscrit  dont  se 
servait  Tching-huen  écrivait  non  pas  ^  mais  ^  ching.  Et 
de  cette  manière  plus.il  approche  du  sens  sacré,  plus  il  s'éloi- 
gne du  sens  profane  qui  signifie  parvenir  aux  honneurs  et 
aux  dignités  de  ce  monde,  et  du  sens  trivial  où  ^î*  est  pris 
pour  ie  ne  sais  quelle  mesure. 

Que  fait  h  cela  je  B  le  soleil?  Il  y  est  placé  comme  plus 
haut  dans  J^  tsao  et  dans  les  trois  caractères  -^  jj(  et  :§. 
A  propos  du  caraclère  de  yfC  tong^  le  Choué-ven  dit  :  a  Le 
»  soleil  ail  milieu  du  bois  (24).  »  Tching-tsiao  ajoute  a  que 
»  ce  bois  est  le  bois  de  Tobéissance  où  le  soleil  monte  et  d'où 
)»  il  descend  (25).  » 

Le  caractère  ^  est  l'Orient,  quand  tout  reprend  une  nou- 
velle  vie>  comme  au  printemps.  Dans  celui  de  ^^^  a  ce  divin 
»  soleil  est  au  milieu  de  ses  voies,  B  je  {i{  tchu  J^  ye  (26).  » 
Dans  ]K,  il  est  au  milieu  de  la  voie^  au  milieu  des  temps,  au 


(24)  5E     H      ^£     /fC     4*.    Choué-ven,  racine  207. 

(25)  7»C^*-&OBJ5f^H^O.    Tchhig^ 
(noo.  I 

(26)^    B    tu    JSL'    Teking-lsiao- 
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imliea  du  jour,  au  milieu  de  la  terre,  au  milieu  de  la  Croix. 
Dans  ^,  il  est  à  la  fin,  lorsqu*il  doit  venir  juger  les  vivants 
et  les  morts  :  c'est  pourquoi  ^  signifie  examiner ,  rechercher. 
Hais  revenons  au  caractère  ^  Ching  pour  en  finir  :  une 
fois  qu'on  a  son  sens  spirilùel,  on  ne  peut  facilement  expliquer 

le  symbole   E£  ^  C/iing  [le  46e),  car  il  renferme,  comme 

dit  son  explication  :  c  le  bois  =^,  au  milieu  4ie  la  terre  =5 
»  (27).  »  Et  comme  les  deux  caractères  ^  seng  et  ^  mou 
signifient  aussi  bien  bois  vivant^  que  produire  le  bois,  ou  le  A 

bois  naissant,  à  cause  de  cela  ce.symlxile  :^  ^  ching  peut 

s'entendre  sans  aucune  difficulté  d'un  bois  qui  est  planté  au 
milieu  de  la  terre,  et  dans  lequel  le  premier  Adam  a  perdu  la 
Tie,  tandis  que  le  second  Ty  a  trouvée. 

6.  Le  symbole  ^  soui  est  aussi  le  nom  d'un  des  64  sym- 
jH>les  (le  45e).  A  ce  caractère»  on  a  syouté  la  clef  des  plantes  ^ 
pour  empêcber  les  ignorants  de  lire  Sou*  En  réalité,  cette 
clef  '^  n'ajoute  rien  au  sens  du  caractère  ou  à  celui  du  sym- 
bole. 11  reste  donc  2{t  saui,  que  le  dictionnaire  Tching-tse" 
long  place  sous  la  clet  du  radical  -f"  (28),  et  le  C/ioue-ren, 
sous  le  radical  Y  ti  vêtement  (29),  et  par  son  analyse  ^  ou 
ce  qui  est  la  même  chose  2^  montre  que  ^  revêtir, 
renferme  +,  non  pas  en  tant  que  +  signifie  10,  mais  en 
tant  qu'il  signifie  la  Croix.  Le  Choué^ven  donne  à  ^  Soni 
le  sens  de  je  ne  sais  quel  vêtement,  et  dit  qu'il  signifie  la 
même  chose  que  le  caractère  tsou  \^  être  triste. 

Le  symbole   r^   Soui  est  pris  ordinairement  pour  ^ 

'  rassembler,   se  grouper.  2j&  signifie  soldats  et  de  plus  in- 


(27)    M     +    ^     ?ï^    ^f-    yY-king;  symbole  46,  n.  5,  Glose  de 
Ck>Dfaciu8,  ibid,         - 

(Û8)  Dlcl.  TchTng-tsse-tong,  • 

(29)  Cho%ié-ven. 

VI»  SÉRIE.  TOMK  XI.— N<'6î;  1876.  (90"  uol.  de  coH.)  —  8 
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dique  Isl  fin.  On  ge  rend  facilement  compte  de  tout  cela,  dè« 
qu'on  prend  +  pour  la  Croix.  Car  la  Croix  est  le  vêtement 
de  douleur  que  nous  devons  re^vôtir  pour  suivre  le  SainL  Les 
soldats  du  Christ  n'ont  pas  d'autres  armes.  L'univers  doit  se 
grouper  autour  de  cet  étendard,  et  nous  ne  devons  pas  avoir 
d'autre  fin,  ni  chercher  autre  chose.  Voilà  pourquoi  Kieou, 
^,  chercher,  renferme  la  -j;  croix  et  pourquoi  ^  ou  |||,  ou 
bien,  comme  on  l'écrit  maintenant,  :^,  signifie  les  eaux  de  la 
tribulation.  Quant  au  caractère  #  Kieou,,  sauver,  on  a 
seulement  ajouté  le  signe  latéral  J^  qui,  selon  Choué^ven^ 
signifie  frapper  (30).  Le  Sauveur,  frappé  par  Dieu,  a  passé  le 
torrent  et  il  est  mort  sur  la  croix.  Le  texte  du  symbole  $ 
Souy  dit  :  «  Le  roi  vient  au  temple,  le  Saint  offre  la  grande 
»  victime  (31).  » 

Le  caraclère  tt  ^^^  composé  de  niêou  ^  bœuf,  et  de  seng 
^  naître.  ^  niêou  désigne  le  bœuf  symbole  de  la  victime 
et  seng  ^  signifiant  vit;ant,  marque  la  qualité  de  la  victime. 
L'expZicateur  du  même  texte  dit  à  propos  du  même  Saint  ; 
«  Le  Fils  obéissant  offre  à  son  père  un  sacrifice  agréable, 
»  et  rend  tous  les  hommes  obéissants  comme  lui-même  est 
-»  obéissant  (â2).  » 

Le  caractère  Aiao  ^  obéissance  filiale  ,  est  composé 
de  ^  ?  ot  de  ^F  tsee;  or  ^  est  l'antique  caractère 
%  ou,  cinq,  ou  plutôt  c'est  la  petite  Croix  •;•  placée  au 
milieu  de  la  table  Ho-tou.  Donc  ^  ou  ;^  redoublé  est  la 
même  chose  que  +.  DoncFiao  :^  ou  5l  •?  Hiao-fse  est 
le  fils  de  la  Croix^  comme  on  dit  le  fils  de  la  mort.  Donc  + 
ne  peut  pas  se  prendre  pour  10.  I^s  deux  caractères  4K  Hio 
et  fi;  Kiao  viennent  de  ^  Hiao,  parce  que  nous  ne  de* 
Yons  rien  apprendre  et  rien  étudier    4K  Hio,  rien  ensei* 


(30)  Choué'Ven.  ' 

(31)  ¥*î^RW«o«£5S::^ 

Vh     3i     VL*     y-ktnflf,  symbole  45,  n.  1. 

(82)  ifc    ft   9*    '^*  Cilo'^  ^  GeDfaoiiu,  n.  S. 


•• 
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gner  et  rien  prêcher  Jfc  Kiao,  que  Jésus  et  Jésus  crucifié.  Le 
Christ  seul  a  offert  à  Dieu  un  sacriQce  digne  de  lui,  quand  il 
s'€st  offert  lui-même  à  son  père;  c'est  pourquoi  son  obéissance 
seule  a  été  agréable  et  agréée  :  «  Celui-là  seul  qui  réugit  tout^ 
9  peut,  dit  Vang-pi,  ofirir  le  sacrifice  de  la  suprême  obéis- 
-»  sance  (33).  »  Et  on  dit  vulgairement  «  que  le  Saint  offre 
»  tout  Tunivers  à  son  père  (34),  »  enfin  nous  savons  que  le 
Saint  par  son  obéissance  a  changé  tout  le  monde^  et  le  seul 
caractère  fj;  tchi^  étendre  partout,  l'indique  assez. 

7.  Le  caractère  ffc  Hieou,  signifie  a  s'appuyer  sur,  ac- 
»  quiescer^  placer  ou  être  placé,  ♦  et  représente  un  homme  ' 
attaché  au  bois. 

Le  signe  latéral  gin  \  homme^  en  ce  lieu  ne  désigne  pas 
ici  Ta-gin  ;fc  A  le  Grand-homme.  C'est  pourquoi  le  Choué-- 

ven  ne  place  pas  '\^  sous  la  clef  de  Vhomrne  A«  ^n^is  sous 
celle  de  mou  7|C  bots  (35).  Attache-toi  au  Crucifié  et  tu 
trouveras  la  paix. 

A  la  5*  liçne  du  symbole  S  pi  (le  12»),  on  lit:  t  Tout  ce 
»  qu*il  y  avait  de  mal  en  ^pi^a  été  enlevé;  c'est  le  Saint 
»  qui  a  fait  ce  prodige  et  qui  a  ramené  la  félicité  («16).  »  Dans 
le  livre  Chan-haUking ,  il  est  fait  mention  a  d'un  certain 
»  arbre  appelé  Ty-hieou  ^  f|c,  Jîepos  du  Seigneur  ;  ses 
»  fleurs  sont  jaunes  et  ses  fruits  noirs ,  dès  qu'on  a  goûté 
»  ceux-ci  toute  tristesse  s'envole  (37).  » 

€8.  Le  caractère  ff:  Tsien,  mille j  est  tin  homme  sur  la 
»  Croix,  dit  le  Ckoué-ven  (38).  »  De  là  vient  l'ancien  caractère 
i^  giUy  qui  s'écrit  ordinairement  t.  Le  Christ  a  embrassé 
la  Croix  pour  nous.  11  nous  a  aimé  ainsi.  Aimons-le  en  retour; 


(33)  ^m7i^tM^^^4L*    rang-pi,  au 
4«  Blède  de  J.-C. 

(34)  ^    A    JEl     H     î»    *    »•    Le  vulgaire. 

(35)  f(;jfi.±4bl£Atf(?1C«   Choué-ven,  racine  206. 

(36)  ff:     S     î^    A     W-     T'king,  symbole  12,  n.   12. 

(37)  *ffc3|?Ê«lio«î>Ô^A;F 

^.     Chan'hai''kif%g. 

(38)   ff:    A    ^  +  ±-    Chouéven. 
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'  portons-le  dans  les  cœurs  ^^,  et  moorons  pour  Tamour  de 
celui  qui  a  daigné  mourir  pour  l'amour  de  noire  amour.  De 
là  Yienl  éjçalement  l'antique  caractère  ^  Tchi  qui  s'écrit 
aussi  9  et  signifie  décret.  La  mort  du  Christ  a  été  décrétée 
de  telle  sorte  qu'elle  a  été  en  même  temps  volontaire;  "^y 
Kan,  signifie  spontanément,  librement.  Demandez  aux  Chi- 
nois pourquoi  ^  signifie  mille. 

9.  Le  caractère  ^  Ou^  la  6«  heure  chinoise,  qui  comprend 
le  milieu  du  jour  depuis  11  heures  jusqu'à  1  heure,  est  com- 
posé de  A  JOii  et  de  +  (39).  Et  de  fait  le  Christ  subit  alors 
le  supplice  de  la  Croix,  jou-chi,  A  +>  monter  sur  Isl 
Croix  pour  nous  sauver.  ^  Ouei  est  l'heure  qui  vient  après, 
de  1  heure  jusqu'à  3  heures,  et  représente  le  Christ,  on  )k  A 
le  Grand-homme,  attaché  à  la  croix  +  avec  l'inscription 
—  sur  laquelle  était  écrite  sa  condamnation.  Dans  les  2  carac- 
tères du  cycle  horaire,  il  n'y  a  que  ces  deux  qui  renferment 
fe  Croix  (40). 

lO.Lecaraclère  ^  Min^  ténèbres.  Le  Ckoué-ven  dit  :  a  Le 
»  nombre  dix  est  le  nombre  du  Soleil.  Le,  16*  jour  la  lune 
»  commence  à  s'obscurcir  (41).  » 

Tchang-tsien  parle  un  peu  dffféremment  ;  d'après  lui  a  ce 
»  caractère  est  composé  de  0  je  et  de  *-»  afin  quille  pro- 
»  tége.  On  y  ajoute  le  nombre  6  qui  appartient  à  |^  yn.  Ces 
»  3  parties  concourent  à  indiquer  le  sens  (42).  »  Donc  le  16» 
jour  du  mois,  et  le  Gedela  semaine,  le  soleil  de  justice,  le 
médiateur  des  hommes  mourut,  a  et  les  ténèbres  couvrirent 
9  la  face  du  monde  (43).  » 


(39)  ^  ÎÈ    A     Î5É    +•    C/km«f-t?c?i.  Voir  Racine  534 i 

(40)  Pour  le  Cycle  horaire  et  temporaire;  voir  moD  Dictionilaire  français^ 
latin,  chinois,  par  Paul  Pouy.  p.  117  et  230,  in-4%  Paris,  Dldot.  1869. 

(41)  ^    I3É    0    «C    +   O    +   A^     B     M    tè    Wi'    Choué^ 
ven,  Hacine  235. 

(42)  m  ^  B  m  ^  nw  ±  oXinAit 

6     H   ft    '^    SS-    TchangAsien, 

(43)  Erat  autem  hora  sexta  et  tenebrœ  facts  suDt  in  unl?er8am  terram 
usque  in  horam  ooDam  (Luc,  xuu,  44).  -^  Amos-dëjà  avait  dit  :  £t  il  y  aura 
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n  Kiong^  selon  le  Choué-ven,  signifie  —  y  couché  dés^ 
sous  (44).  Tchariff  tien  a  donc  raison  d'expliquer  H  P^^  B.fin 
qu'il  le  protège  (45),  car  le  Saint  était  Dieu,  même  mort. 

11.  Le  caractère  ^  ITay,  voiler^  couvrir^  est  composé  des 

caractères  —  A  ;2l  ifil  qui  signifient  son  sang  soit  sur 
nous. 

SF  Yéy  désert,  lieu  hors  de  la  porte S  c'est  Kiu 

Jg  habiter  et  Yu  ^  moi,  est  •f'  —  A  "^noi,  l'homme 
unique,  ^  >J>  ^  moi,  le  petit-fils,  c'est  là  ma  demeure, 
comme  dit  le  Y-ftingf  (46);  ce  qui  signifie  :  Emmanuel  est 
dans  le  désert  Le  même  dit  encore  :  «  Le  di\in  Long 
»  combat  dans  le  désert  (47).  » 

Le  vieux  caractère  ;^  signifie  ^  moi  Dieu  entre  deux 
bois  ?fC,  sur  ^  la  terre. 

Je  m'arrête,  car  il  faut  éviter  la  satiété  même  dans  les 
bonnes  choses. 

PABAGKAPHE    HUITIÈME. 

Du  «acrlllee  eit  forme   de  repaSi 

Observation  préliminaire. 

Nous  allons  voir  dans  les  livres  chinois  un  sacrifice  fait 
dans  un  repas  par  la  manducation  du  pain  et  du  vin,  sacrifice 


en  ce  jour,  dit  Jéhovah  :  le  soleil  s'obscurcira  au  mllteu  dujour,  et  je  ferai 
obflcurcir  la  terre  au  milieu  de  la  lumière  du  jour.  Et  erit  iir  die  ilia, 
dicit  Domiaus  Deus  ;  occidet  sol  in  meridie  et  tenebrare  faciam  terram 
Jndieluminis  (Amos,  viu,  9). 

Or  Amos  était  né  en  825,  par  conséquent  274  ans  avant  'Gonfacias,  né  en 
551.  Or,  en  cet  espace  do  temps^  bien  des  traditions  avaient  eu  le  temps  de 
se  répandre  en  Chine.  A  plus  forte  raison  lors  de  la  rédaction  du  Choue» 
«en,  par  Uiu-chI,  à  la  fin  du  l'r  siècle  de  J.-C. 

(44)  Chow-ven.  Racine  275. 

(45)  Tchang-Uien,  Ci-devant  note  43. 

(46)  IhI    A   *  SF-  r-fciiv. 

(47)  H  «   *  ».  r-fany. 
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OÙ  est  immolé  le  Saint  et  TAgneau  pour  effacer  les  péchés  du 
monde. 

Et  nous  aussi,  dans  notre  Eglise,  nous  avons  le  sacrifice  non 
sanglant  du  pain  et  du  vin,  où  est  mangé  l'Agneau  de  Dieu^ 
qui  s'immole  pour  effacer  les  péchés  da  monde. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  d'où  peuvent  venir  de  telles  ressemblan- 
ces, dans  des  rites  si  singuliers  ? 

Poumons,  nous  savons  d'où  viennent  nos  rites.  Par  une 
succession  chronologique  et  qui  n'a  jamais  cessé,  nous  re- 
montons à  JÉSUS,  notre  Dieu,  qui  a  été  appelé  V Agneau  qui 
efface  les  péchés  du  vionde^  qui  a  institué  notre  repas,  où 
le  pain  et  le  vin  sont  le  corps  même  de  cet  Agneau  qui  a  été 
réellement  immolé. 

Mais  les  rites  chinois,  pour  la  plupart,  précèdent  cette  vie  de 
Jésus.  D'où  leur  viennent  donc  ces  rites  ?  Ils  n'en  savent 
rien. 

Mais  notre  Jésus  a  dit  lui-même  qu'il  n'était  pas  venu  inno- 
ver, mais  seulement  accomplir,  réaliser  ce  qui  avait  été  pro- 
mis, ou  figuré  avant  lui. 

Et  aussi  trouvons-nous  pratiqué  à  son  époque,  et  avant  lui 
le  grand  repas  de  V Agneau,  qui  n'était  que  la  promesse  ou 
la  figure  du  sacrifice  en  forme  de  repas,  qu'il  a  réalisé  liii- 
mênie. 

Le  P.  Prémare  traitera  dans  un  chapitre  spécial  de  l'Yang, 
V Agneau^  où  nous  verrons  cette  coutume  singulière 
des  anciens  Chinois,  qui  s'abordaient  non  pas  comme  cher 
nous  en  disant  :  Comment  vous  portez-vous  ?  Mais  par  cette 
formule  :  L'Agneau  n'est  pas  encore  venu  ?  Bornons-nous 
en  ce  moment  à  ce  qui  regarde  l'origine  de  ce  Repas  en  forme 
de  sacrifice. 

Tous  les  ans,  tous  les  Juifs  célébraient  un  repas  célèbre  où. 
était  mangé  un  Agneau,  dans  une  fête  qu'ils  appelaient  la 
Pâque,  ou  le  passage  du  Seigneur  ;  ils  en  savaient  l'origine^ 
et  la  faisaient  remonter  chronologiquement  à  Moïse  qui  l'avait 
établie.  11  convient  de  la  décrire.  Nous  ne  prétendons  pas  défi- 
nir que  les  Chinois  ont  emprunté  leurs  rites  à  Moïse  ;  mais 
dans  les  obscurités  de  leur  origine,  nous  posons  un  repère^ 
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OÙ  nou8  trouvons  un  point  solide^  d'où  uou«  pouvons  regar- 
der ce  qui  se  passe  chez  eui. 

1487  avant  Jésus-Christ  établissement  du  repas  pascaL 
3*  année  du  règne  de  Tai-hia,  le  13*  empereur  de  la 
dynastie  des  Change  en  Chiue.' 
551  avant  Jésus-Christ,  naissance  de  Confucius. 
Voilà  donc  936  ans  cIMnlervalle  entre  Moise  et  le  grand  lé- 
gislateur des  Chinois  que  nous  prenons  aussi  pour  un  point 
fixe,  sdns  vouloir  dire  que  e'esl  lui  qui  a  inventé  ces  rites: 
Voici  quel  était  ce  repas  de  TÂgneau,  institué  par  Moïse  (1). 

Etablissement  du  repas  de  la  Pâque  juive. 

«  Le  Seigneur  dit  encore  à  Moïse  et  à  Aaron  en  la  terre 
»  d'Egypte:  Ce  mois  (de  Nisan)  sera  le  commencement  des 
>  mois,  et  le  premier  d'entre  les  mois  de  l'année.  Parlez  à 
»  toute  rassemblée  des  enfants  d'Israël,  et  dites-leur  :  Au  10* 
s  jour  de  ce  mois,  que  chacun  de^vous  prenne  un  Agneau 
»  par  famille  et  par  maison.  Et  si  une  famille  est  si  peu  nom- 
»  breuse,  qu^elIe  ne  puisse  suffire  à  manger  l'Agneau,  elle 
1  prendra  son  voisîn  qui  est  proche  de  sa  maison,  selon  le 
jf  nombre  des  personnes  qui  peuvent  suffire  à  manger  VA- 
p  gneau. 

»  Or  cet  Agneau  sera  sans  tache,  m&le,  ayant  un  an,  et 
B  vous  prendrez  aussi  de  la  même  manière  chacun  un  Che- 
»  vreau.  El  vous  le  garderez  jusqu'au  14*  jour  de  ce  mois,  et 
»  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  Vimmolera  vers  le 
»  soir.  » 

«  C'est  la  Pâque,  c'est-à-dire  le  passage  du  Seigneur. 

»  Et  je  passerai  par  la  terre  d'EgypU;  cette  nuit-là,  et  je 
y>  frapperai  tous  les  premiers-nés  d'Egypte,  depuis  l'homme 
»  jusqu'aux  bétes,  et  J'accomplirai  mes  jugements  sur  tous  les 
»  dieux  d'Egypte,  moi  le  Seigneur.  Et  le  sang  de  Z'-A^'neau 
»  sera  le  signe  des  maisons  où  vous  serez.  Car  je  verrai  le 
»  sang  et  je  passerai,  et  vous  ne  serez  pas  frappés  de  mort, 
»  quand  je  frapperai  la  terre  d'Egypte. 

(i)  On  assigne  difTérenles  dates  à  la  sortie  de  TEgypie  par  les  Hébreux  | 
nous  acceptons,  sans  discussion,  celle  donnée  par  dum  Calmet. 
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»  Et  vous  aurez  ce*  jour  en  mémoirei  comme  un  Jour  coih 
»  sacré  au  Seigneur,  en  vos  généeaAîooSt  par  un  culte  éter^ 
9  nel  (î).  ^ 

Voilà  ce  qa'ont  f«l  les  Juifs,  pendant  les  936  ans  qui  ont 
précédé  Confuct us.  Pendant  ce  temps  sont  Tenues  leurs  deux 
dispersions  dans  tout  l*Orient.  Après  cm  faits  qui  sont  réels, 
Toyoos  les  rites  du  sucrifioe  en  forme  de  repaSy  chez  les 
Chitiois. 

Récit  du  Pèr&  Prémare. 

Dans  le  !•' article,  au  5«  point  (3),  je  me  suis  efforcé  de 
prouver  par  divers  textes  des  Lettrés,  que  la  véritable  tradition 
a  (léri  parmi  les  Chinois.  Le  paragraphe  précédent  le  montre 
clairement,  et  le  présent  paragraphe  le  montrera  plus  claire- 
ment, à  mon  avis.  Comme  les  Chinois  modernes  ne  savent  pas 
quel  est  ce  Saint  auquel  tous  les  livres^  S  l^i^ff  ou  sacrés 
oqt  rapport^  ils  sont  nécessairement  aveugles  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  mystères  du  Saint,  et  ils  ignorent  le  sens  profond 
des  rites  dont  parlent  si  souvent  leurs  vieux  livres.  Il  ne  faut 
point  dès  lors  s'étonner  de.ce  qu*i.ls  donnent  des  sens  très- 
larges  et  très-divers  à  certains  vieux  caractères  employés 
dans  ces  livres,  par  exemple  à  Tsy  S^,  à  Sse  JE,  sacri- 
fices. Ainsi,  quand  il  s'agit  du  Suprême  Seigneur,  ces  carac- 
tères désignent  de  i;rais  sacrifices^  et  quand  ils  lès  appliquent 
aux  cérémoniesdes  morts  ils  pensent  que  ces  caractères  signi- 
fient un  culte  purement  civil. 

On  se  tromperait  donc  beaucoup  en  supposant  que  ces  rites 
sont  sacrés  «lans  leur  origine  c'est-à-dire  dans  les  livres  King, 
et  qu'ils  ont  encore  maintenant  quelque  chose  de  religieux 
quand  on  les  observe  à  l'égard  des  morts.  Car  1°  les  Chinois 
ignorent  entièrement  si  dans  l'origine  ils  furent  sacrés  ;  bien 
plus,  ils  présument,  comme  on  est  porté  à  le  croire,  qu'ils 
furent  toujours  civils  ;  car  ils  établissent  une  grande  différence 
entre  les  sacrifices  qui  se  font  dans  les  enceintes  élevées  ^ 


(2)  Exode  XII,  M,  11-14. 

(3)  Voir  Annales,  U  ▼ii,  p.  4  H  (6«  série). 
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« 

KiaOf  en  dehors  des  murs^  en  Tlionneur  du  Supréihe  Sei« 
gneur^  et  entre  les  cérémonies  qui  se  font  dans  jft  Miao,  c'est-  ' 
à*dire  dans  la  demeure  des  parents  morts.  ï""  Ils  n'admettent 
jamais  que  les  morts  aient  été  honorés  comme  des  dieux  par 
tes  anciens,  et  vouloir  leur  prouver  cela  serait,  à  mon  avis, 
une  chose  dangereuse  et  inepte.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antique 
doctrine  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu*àeux,  il  est  clair  que 
le  culte  des  morts  se  défend  assez  lui-même  par  une  pres- 
cription de  deux  ou  trois  mille  ans.  Tout  ce  culte  doit  être 
réduit  au  précepte  général  qui  se  trouve  dans  le  livre  de 
Tchong-yong  ;  A  savoir  «  qu'il  faut  honorer  les  parents 
»  morts  de  la  même  manière  qu'on  les  honore  vivants  (4).  » 
Autre ^cliose  est  de  traiter  ex  professa  des  rites  qu'observent 
maintenant  les  Chinois,  autre  chose  est  de  chercher  les  traces 
de  la  sainte  doctrine  dans  les  très-anciens  livres  King.  Je  ne 
dois,  ni  ne  veux  discuter  la  première  de  ces  deux  choses. 
Quant  à  la  seconde,  je  ne  crois  pasqu'il  soit  blâmable d^enpar- 
lerponr  le  salut  des  Chinois  et  pour  l'édification  des  bons.  C'est 
donc  ce  que  Je  veux  faire,  et  si^  après  les  témoignages  (]ue  je 
tirerai  des  livres,  il  restait  encore  quelques  doutes,  les  carac- 
tères hiéroglyphiques,  qui  ne  savent  pas  mentir,  dissiperont 
entièrement  ces  derniers  nuages. 

Prenaler  Point. 

Témoignages  tirés  des  Livres. 

Tous  les  Rites  dont  il  s'agit  ont  cela  de  commun  qu'ils  ont 
tous  été  institués  par  manière  de  Repas.  Cette  assertion  n'a 
pas  besoin  de  preuves,  car  je  défie  de  trouver  un  seul  Chinois  ^ 
qui  la  nie.c  Dans  tout  tsy  ^  sacri/ice,  dit  Tchou-hi,  la  nourrir 
9  ture  et  le  breuvage  tiennent  la  première  place  (5).  d  Leang- 
yn  ajoute  «  que  les  rites  prennent  leur  commencement  dans 
n  la  nourriture  et  dans  le  breuvage  (6).  i  C'est  ce  qu'on  lit 

(*)   ^    SE    in    V    ^-   Tchong-ifong,  cb.  xii,  n»  C, 

(5)  A    ^   JK    S   It    «    ±.    muAt,   yer.  U72,  ap.  J..C, 

(6)  jji   «^     tà     jfè   IK  .^*    JLe«it^n,  Dé  1260,  ap.  J.-C. 
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aussi  dâna  le  Chi^king,  comme  je  le  dirai   en  son   lieu. 

Par  nourriture  on  entend  lepatn,  ou  une  nourriture  faite 
avec  le  blé,  et  la  chair,  surtout  celle  de  l'Agneau.  De  plu» 
dans  toutes  ces  cérémonies»  il  y  avait  toujours  anciennement 
chi  P,  qui  signifle  proprement,  dit  le  Tching'tseetongpUa 
homme  mort  (7).  Le  caractère  cht  P,  selon  leChoué-ven, 
représente  aux  jeux  un  homme  couché  et  dormant  (8).  Ce 
caractère  est  souvent  appelé,  dans  le  Chi-king  ê  P  Hoauff'- 
chi,  corps  du  souverain  el  ^  P  Kong^chi^  corps  du  Saint  (9). 

Les'  Chinois  modernes,  ne  comprenant  pas  cela,  ont  donné 
le  nom  de  P  chi  à  l'enfant  qu'on  révélait  des  habits  des  an* 
cétres,  afin  qu'il  les  représentât.  Mais  plus  tard  comme  il 
paraissait  honteux  qu'un  homme  âgé  rendît  honnei^r  à  un  en- 
fant, ils  mirent  à  sa  place  une  tablette  de  bois»  qui»  selon  tous 
les  Chinois  jusqu'à  un  seul,  n'est,  «omme  ce  P  chi  lui- 
même^  pas  autre  chose  qu'une  pure  image  et  une  simple  re^ 
présentation.  Ils  ajoutent  que  les  titres  de  ^  hoang  et  de 
^  hong^  donnés  à  P  cht,  ne  sont  que  des  titres  d'honneur 
qu*on  lui  attribue  parce  qu'il  tient  la  place  des  aïeux  morts» 
et  ils  ne  voient  pas  que  ces  deux  titres  ne  peuvent  être  donnés 
aux  ancêtres  eux-mêmes  que  par  une  erreur  très-grossière  et 
par  un  abus  évident  des  deux  mots»  ce  qui  arrive  encore 
pour  plusieurs  autres  lettres  pour  ne  pas  dire  pour  toutes. 

Ainsi  ils  appellent  leurs  ancêtres  jj|  ^  Tsou-tsong  et  la 
cour  des  aïeux  jjg  Afiao. 

Le  ChUking  dit  :  «  Ton  vin  est  très-bon»  ta  nourriture  est 
»  très-belle.  Sera-t-elle  donnée  aux  étrangers  t  Non  vraiment. 
h  Car  le  frère  aine  les  apporte  à  ses  frères  et  non  à  d'au- 
D  très  (10).  »  C'est  pourquoi  ce  vin  est  appelé  49  pong  (5 


(7)  -Éf    ^    ^A     gl     lE     -t      W     P-    Tchvig-ue-tong. 

(8)  A    ?E     H    P'    Choué-ven.  Racine  305. 
(V     P    ^    f^    ^    ^^    Chy^ng, 

(10)  m  m  &t  n  o  m  m&t  M  0  à  ^ 

A    O  JH    H    Bl     fll-    Chyfnng. 
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tsiou,  vin  ami,  ou  plutôt  TÎn  qui  est  donné  aux  seuls  amis.  Si 
les  Chinois  peuvent  impunément  appliquer  ces  paroles  à  un 
feUin  ordinaire,  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  permis  de  les 
entendre  dans  un  sens  spirituel.  Le  môme  livre  Chi^hing  ap- 
pelle cette  nourriture  et  ce  breuvage  fQ|  hy ,  c'est-à-dire, 
comme  l'indique  le  caractère  lui-même  hi  ^  joie,  chi  f( 
nouin^iture.  Il  n'  rien  de  plus  heureux,'  ni  de  plus  pur: 
et  on  l'emploie  dans  le  sacrifice  de  Vobéissance  (il).  Enfin 
il  dit  que  a  cette  nourriture  est  quotidienne  (12).  d  et  pour 
exprimeras  admirables  efi'ets  de  cette  nourriture  il  dit  :  «  Les 
»  vers  appelés  Ming-ling  abandonnent  les  œufs  ;  mais  le  ver 
»  Ko-lo  les  couve.  Il  enseigne  et  instruit  ses  pelils  et  se  sert 
»  du  froment  pour  les  rendre  semblables  à  lui-même  (13).  Tu 
»  ne  me  changeras  pas  en  toi  ;  mais  tu  seras  changé  en  moi.  o 
Ces  vers  cessent  d'être  ce  qu'ils  étaient  et  deviennent  sembla* 
blés  à  celui  quMes  réchauD'e  et  les  nourrit. 

Je  sais  qu'on  applique  cela  au  bon  gouvernement  du  saint 
roi  qui  change  tous  les  cœurs  ;  mais  personne  ne  songe  à 
cette  dernière  phrase,  il  se  sert  du  froment  pour  les  rendre 
semblables  à  lui-même.  11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  que 
pourrait  dire  sur  cela  celui  qui  est  privé  de  la  révélation  di- 
vine? Le  caractère  ^  ftou  est  mal  déterminé  pour  désigner 
lé  ri2...  Et  comment  le  prouvez-vous  ? 

Je  ne  citerai  rien  de  plus  du  Chi-king,  soit  parce  que  nous 
le  citerons  encore  dans  le  dernier  paragraphe,  quand  il  s'a- 
gira de  Heou'tsif  soit  parce  que  les  citations  de  VY-hing  qui 
suivent  sont  un  peu  plus  longues  et  demandent  toute  Tatten-^ 
tion  du  lecteur.  ^ 

}<»  Dans  le  symbole  ^E  H  Jou  (le  5«),  on  lit  à  la  5«  ligne: 
«  Il  doit  être  attendu  dans  un  festin.  Solide  félicité  (14).  »  La 


(11)  ^    :g   IS  o  ë  ffl   *  :¥•    Chyking. 

(12)  B    ffl    «:    ^.     Chyking. 

(13)  mt^^'fo^MA^^mii^. 

o    ^   ^  iS    i-    Chyking,  1.  n,  c.  5,  Ode  2,  d.  3. 

(14)  9    M    M    fi     O    Jl    "é-  T'king,  symbole  5.  d.  13. 
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Glose  dit  :  c  La  vraie  félicité  du  festin  :  il  est  aa  milieu,  à  la 
»  place  qu'il  mérite  (15).  »  Il  faut  remarquer  que  cette  ligne 
est  au  milieu  des  deux  autres  dans  le  symbole  supérieur 

L'empereur  Kang^hi  remarque  avec  raison  «  que  toute  la 
»  signification  du  symbole  Jou  est  tirée  de  celte  5«  ligne  (16).» 
Leang-yn  dit  :  «  Dans  ffi  kan,  on  fait  souvent  mention  de 
»  festins.  Il  doit  certainement  y  avoir  quelque  explication  de 
ù  cette'  image  symbolique  ;  mais  on  ne  peut  savoir  quelle  elle 
•  est  (17). 

J*ai  déjà  dit  plus  haut  que  ^-^  Kan  est  le  symbole  du  sang 
et  que  le  Seigneur  travaillera  dans  ce  Kan.  Puis  donc  que  dans 

ce  même  iji  Kan  il  est  question  de  festin^  ce  mot  désigne  le 
grand  festin  que  le  Saint  célébra  la  veille  de  sa  Passion^  et 
qui  durera  éternellement  dans  le  ciel  selon  qu'il  l'a  promis  en 
disant  :  «  Je  ne  boirai  plus  de  ce  jus  de  la  vigne  jusqu'au  jour 
»  où  j'en  boirai  de  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de 
»  mon  Père  (18).  » 

Ce  jour  me  semble  désigné  dans  la  5«  ligne  de  ce  symbole 
jou,  de  même  que  le  jour  où  il  institua  le  sacrement  de 
son  corps  me  semble  mieux  placé  dans  la  2^  ligne  du  sym- 
bole M  kouen  (le  47*).  «  La  félicité  dé  ce  festin^  dit  Lteou- 
»  ché-liu,  est  la  félicité  même  qu'il  a  ramenée  en  traversant 
»  le  torrent  (19).  »  «  La  nuée  (20J,  qui  couvre  le  ciel,  dit  très- 
»  bien  le  livre  Siang-tchao,  est  pleiffe  de  vin,  pour  enivrer 


(15)  Ha  o  a  it  :j:  ^  o  jm  +  JE  -&•  ciow 

de  GonfaciUB,  ib.  n.  14. 

(16)   m     iL    %    Mfl^    m     ±     ît.  Kai^hy. 

'  (17)  ikn  +lflrîB^o,iî.W*|lo  M 

^      RT     ^     ^-    Uang^n, 

(18)  Dieo  autcm  yobis:  Non  bibam  amodode  hoc  genimlne  vUis^UBqttein 
dlem  lilam,  cum  Jllud  bIbam  Toblscum  novam  in  regno  Patris  mei  (MaUh. 
^zxvi   29). 

(19)  m^  Z  A  ^  o  ^  m  )\\  it.  M,  ^'  1^ 

(20)    z~.    ^^^  ^^  i\9LKié  poar  nuage  ;  c'est  pourquoi  rexplicatfon  da 
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»  tous  les  peuples  du  monde.  Elle  est  pleine  de  nourriture 
»  pour  rassasier  abondamment  tous  les  hommes  (21).  » 

Voici  comment  s*exprime  Gonfucius  interprétant  le  sym- 
bole Jou  (le  b^)z  0  Le  Saint  enivre  et  nourrit^  il  apporte  le 
»  repos  et  la  joie  (22).  »  «  La  nourriture  et  le  breuvage^dit 
»  Tchu-tching,  pour  nourrir  la  substance  matérielle,  le  repos 
»  et  la  joie  pour  nourrir  notre  âme  intelligente  (23).  » 

Seul  le  Saint  peut  apaiser  notre  faim  et  notre  soif.  Seul^  il 
peut  nous  donner  le  vrai  pain  et  la  solide  joie  du  cœur.  Nous 
ne  serons  rassasiés  que  quand  sa  gloire  apparaîtra,  et  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est,  avec  tous  les  élus,  désignés  par  les 
convives  dont  il  est  question  â  la  6^  ligne  du  même  symbole 
(le  49<^)  en  ces  termes  :  «  Les  convives  ne  viennent  pas  vite  :  ils 
3»  honorent  et  sont  bonorés,  ils  jouissent  d'une  éternelle  féli- 
»  cité  (24).  » 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  acquis  une  si  grande  gloire  par  leurs 
seuls  mérites,  aucun  n'est  coupable  de  faute  très-grave.  Le  roi 
seul  désigné  par  la  5®  ligne,  est  :  rf*  JE  tchong  ny  et  ainsi 
^  û  tang^ouei,  parce  qu'il  a  des  mérites  noo-seulement 
dignes  de  cette  place  mais  bien  supérieurs.  Le  roi  seul  est  ^ 
^  ou-c/ie,  sans  aucune  tache^  tous  les  autres  ont  péché  ; 
mais  les  élus  ne  sont  pas  coupables  de  crimes  graves  ^  ]M 
^.  Enfin  dans  les  lignes  précédentes  on  lit  partout  f|  Jout 


symbole  dit  :  Le  naage  apparaît  sur  le  ciel  S   -t  JS&  ^  Yunrchang^u* 
tien  ;  au-dessous  est  au-dessus  est  ^^. 

(21)  m^±mo»Mmomm^y:t 
Ao  V!  m  ik  m  m  o  is  &  fi  o  m  m  %  y 

;?lA0Rr£Jlitîl5|È-  Siang-Uhao.  Livre    écrit  Ycrs  ÛZ'd. 
(22)    :g     ?     Ht    ^    éf     m*    Glose  de  ConfuciuF,  rf.  4,  sym- 
bole Jou, 

(23)  fkf^sim^mi&o^msim^ 

>&    iU**    TchU'tehing. 

(24>  w  ;ï;  âl  ;fc  ^  jj£  o  ®  i:  ^  o  »   :^ 

S      ^     O    ^    :M    ^     4L-    r-fctnff,  symboles,  n.  13. 
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dans  la  seule  6«  ligne  cela  n'a  pas  lien,  aoit  parce  qu'on  n*a 
plus  seulement  Tespérance,  mais  la  réalité,  ou  bien  parce  que 
cette  6«  ligne  ne  tombe  pas  sur  le  Maître,  mais  sur  les  Con- 
vives. . 

H  s'agit  donc  dans  les  deux  symboles  fl|  Jou  et  B  Kouen 
de  la  mort  du  Saint.  Dans  Jou,  elle  est  attendue  ;  dans  Kouen, 
elle  est  réalisée.  Des  deux  côtés  on  parle  de  festins  ;  mais  à  la 
2e  ligne  de  Kouen,  il  is'agil  de  la  dernière  cène,  tandis  qu'à  la 
5®  ligne  il  s'agit  de  ce  festin  éternel  auquel  les  élus  s'assoie- 
ront  avec  leur  roi.  C'est  pourquoi  Hiang-ngan-che  a  raison 
de  dire  .*  «  La  2^  ligne  du  symbole  M  Kouen  est  la  même  que 
»  la  5«  du  symbole  f|  Jou  (25).  » 

2''  Dans  l'explication  du  symbole  Z^   Bl  «Souy  (le  17^), 

on  lit  :  a  Le  Saint  entre  le  soir  et  se  couchant  il  finit  (26).  n 
Il  faut  remarquer  qu'en  dessous  se  trouve  E-E  Jl  Tching  ou 
le  tonnerre,  le  moteur,  le  premier-né,  etc.,  et  qu'en  dessus 
il  y  2^  EiE  %  Toui,  que  le  symbole  emploie  pour  représenter 
un  Agneau,  et  qui  marquant  la  joie  et  la  grâce,  ne  peut  être 
pris  que  métaphoriquement  pour  les  eaux. 
*  Lors  donc  que  le  texte  dit  :  «  Au  milieu  \%  tse,  est  fi  luei, 
c'est  comme  s'il  disait  ^  +  W  S  "Jj  préfnier-né  dans 
V Agneau,  Dieu  dans  la  chair.  Les  Chinois  ne  peuvent  pas  de- 
viner cela,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  Dieu  incarné. 
Yen  ^  signifie  proprement  festin,  et  à  cause  de  cela  les  in- 
terprètes donnent  à  ce  caractère  le  sens  de  ngan  ^  tranquil* 
Zemen^y  afin  de  le  joindre  à  sy  ,§,,  reposer.  Mais  JR  sy  si- 
gnifie aussi  bien  éteindre  et  mettre  fin,  que  se  reposer  et 
respirer. 

Comme  le  symbole  =^  8|    Soui  (le,  17«)  nous  fournit 


(25)     Hi:A-.I.|P»i:i£4.    Siang- 
fiQanrchi.  Vers  UC5  de  J.*G. 

(26)  î*    •*»    W    S    o   ;g   :?.   «  \%  ,^  %    .ft.. 

Yking,  symbole  17,  o.  5. 
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^-  OU  le  premier^né  au  milieu  de  ^;^  l'agneau,  le  texte  a 
raison  de  dire  que  le  Saint  entre  au  festin  et  y  met  Qn.  Dans 
ce  festin  fut  apporté  V Agneau  pascal  comme  un  type  et  une 
figure.  Ensuite  le  Saint  se  donna  lui-même,  comme  Tindique' 
le  caractère  S?  Yen  ;  car  ,^  représente  le  cénacle  ;  H  le 
soleil  est  le  symbole  de  ^  ou  du  Verbe  et  ic  niu  vierge 
est  le  symbole  de  ^^^  ou  de  l'Agneau, c'est-à-dire  delà  chair 
qu'il  revêtit,  et  par  ce  rite  il  mit  fin  .à  tous  les  rites. 

C'est  pourquoi  le  texte  dit  :  c  ^g,  sy,  il  finit.  »  Par  ce  divin 
philtre  le  Saint  attire  tout  à  lui-même  ;  c'est  pourquoi  le  sym- 
bole est  appelé  H|  Souy  (le  17e).  C'est  aussi  pour  cela  qu'à  la  Q* 
ligne  il  est  fait  mention  de  sacrifice,  et  le  livre  Siang-tchao 
indique  le  mystère  par  une  sorte  de  divination,  quand  il  s'ex- 
prime ainsi  :  c  Lorsqu'il  dit  en  cet  endroit  :  il  sacrifie  sur  la 
»  montagne  de  VOccident,  c'est  la  même  chose  que  lorsqu'il 
»  a  dit  :  Il  fait  un  festin  vers  le  soir,  et  il  y  met  fin  (27).  « 

3"^  Cette  môme  nourriture  supersubstanlielle  est  très-bien 

désignée  par  le  symbole  =£   ))i  H   Ta-hiou  (le  26«),  c'est- 

à-diré  grande  noicrriture.  On  le  joint  à  ^^   5E*S  ^^^- 

vang  (le  25«);  c'est-à-dire  vërité.  L'homme  doit  être,  autant 
que  possible,  Vou-t?ani/,  c'est-à-dire  sans  vanité  et  sans  péchés 
pour  manger  Ta-hiou  ^  ||,  la  grande  nourriture;  et  ce 
Ta-hiou  fait  qu'il  est  constamment  Vou-vang  sans  faute.  Le 
symbole  Vou-T;ang  suppose  qu'on  possède  la  vie,  et  le  symbole 
Ta-Aiou  alimente  la  vie.  Ces  paroles  tirées  du- chapitre  Tsa- 
houa  5fc  W  )^  4b  ne  peuvent  pas  être  prises  dans  un  autre 
sens  (28).  Car  si  par  flf  Chi  vous  entendez  le  temps,  comme 
on  fait  ordinairement^  il  n'y  a  aucun  symbole  dans  tout  le  Y- 
hing  dont  on  ne  dise  aussi  qu'il  est  ^  le  temps.  Pourquoi 
donc  n'appliquer  ce  caractère  qu'à  ce  seul  symbole  ?  ^  est 


(27)  Hlll    fli^|lfl|Bi»*A3J^  —  4-  USiang 
Icfcoo.  Voir  d-destm,  n.  9. 

(2S)  Y'kingt  ch.  T$ar1soua,  n.  S. 
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un  caractère  usuel  ;  on  doit  l'écrire  JL  ou  Qt,  or  Â  est  ta 

El 

même  chose  que  tchi  5^,  passer.  Et  qu'est-ce  ijue  le  temps?  ' 
C'est  ii  tcAi,  le  passage  Je  B  du  soleil.  Gela  est  dans 
la  nature  des  ctioses^  et  se  trouve  merveilleusement  dans  le 
sens  symbolique.  Qu'est-ce  que  Te  soleil  B ,  sinon  le  symbole 
du  Seigneur?  Donc  B  i  ou  fl|  signifie  la  phase,  ou  le 
passage  du  Seigneur.  On  voit  t)ut  de  suite  pourquoi  dans  le 
symbole  Jz  H  Ta-hiou^  il  est  dit  ^  ^.  Car  l'agneau  pas- 
cal, que  mangeait  autrefois  chaque  année  le  Peuple  de  Dieu, 
n'était  qu'une  figure  du  pain  sacré  que  nous  goûtons  aujour* 
d'hui.  Voilà  donc  la  divine  nourriture  qui  alimente  les  âmes 
et  qui  les  conserve  dans  la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  vie.  Ce 
qui  fait  qu'on  explique  Mou  H  par  yang  ^,  novflrrir  et 
être  nourri.  Et  qu'est-ce  que  51?  sinon  che  jl^  manger 
yang  ^  l'agneau,  comme  si  Thomme  ne  pouvait  nourrir 
son  corps  qu'avec  la  chair  de  l'Agneau. 

Le  texte  du  symbole  ^  §  Ta-hiou  (le  26^),  dit  :  «  Il  faut 
»  conserver  la  droiture,  il  ne  mange  point  dans  une  maison 
B  privée.  C'est  loin,  11  faut  passer  le  torrent  (29).  »  Les  deux 
caractères  fd  H  ^  fchingr  indiquent  quMsdoiventêtrecenx 
qui  s'assoient  à  cette  table.  Car  ce  n'est  point  une  nourriture 
privée  et  pauvre  pour  toute  personne,  mais  une  nourriture 
royale.  l!e  Roi  t'appelle  au  festin.  Quoi  de  plus  heureux?  tu 
dois  passer  le  torrent,  c'est-à-dire\aincre  tout  ce  qui  te  rendrait 
moins  digne  d'un  tel  honneur,  et  accomplir  tout  ce  qu'il  con- 
vient que  tu  fasses,  après  avoir  pris  un  tel  aliment.  Le  peuple 
de  Dieu  ne  passa  la  mer  Rouge  (qu'après  avoir  mangé  l'ilgneau 
pascal. 

Voici  comment  les  Chinois  modernes  expliquent  ces  mois 
7  S^  ^  pou'kia-ché  ;  ils  veuleni  que  tous  les  sages  soient 
appelés  à  la  cour  et  comblés  de  présents  et  de^evenus.  Mais 
si,  comme  ils  le  disaient  avec  raison,  dans  le  symbole  Vou^ 


(29)  ^  ^  m  Â  o  z-  m  ^  ^  m  m 

J\\»    T-kiTig,  symbole  26,  n.  1. 
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vang,  la  vertu  n'est  pratiquée  que  dans  cette  espérance  ;  ce 
n'est  pas  une  sagesse  mais  une  vanité.  N'importe  !  disent-ils, 
il  appartient  à  un  bon  Roi  de  les  honorer  ainsi,  quoiqu'ils 
s'en  préoccupent  peu.  £t  moi  je  dis  :  comment  ce  roi  discer- 
nera-t-il  les  vrais  et  les  faux  sages  sans  crainte  d'erreur  ?  et  de 
plus  où  prendra-t-il  de  quoi  nourrir  avec  tant  de  magnificence 
ces  innombrables  troupeaux  de  liCttrés? 

Ces  rêves  de  rhuinaine  sagesse  sont  énoncés  avec  splendeur, 
maison  ne  peut  lesineltre  en  pratique.  Dieu  seul  a  des  trésors 
infinis  ;  Dieu  seul  sonde  le  cœur.  Il  n'y  a  donc  que  lui  qui . 
puisse  donner  si  abondamment  sans  se  tromper,  et  sans  ja- 
mais être  ruiné.  11  faut  donà  servir  Dieu  seul^  et  les  hommes 
seulement  à  cause  de  lui. 

Ces  mêmes  mots  y^  M  ^  pou-kia-chi  nous  présentent 
encore  un  magnifique  sens  spirituel.  Quiconque  a  foi  en  soi- 
même,  est  esclave  de  la  vanité^  et  3jc  J^  kia-chi,  c'est-à-dire 
vit  du  sien,  et  par  conséquent  vit  dans  la  misère  et  le  néant. 
Mais  quiconque  place  toute  son  espérance  dans  la  yérité,  celui- 
là  /^  ^  J^,  ne  vit  pas  de  soi,  mais  de  Dieu.  11  est  comme 
le  mystique  Afong  ^^  de  ce  symbole  qui  réchauffe  dans  son 
sein  non  pas  la  terre;  maïs  le  ciel  tout  entier  ^.  Vivre  de 
soi,  c'est  se  repaître  de  vanité  §  ^  :  Vivre  de  Dieu,  c'est  se 
nourrir  de  vérité  5E  ^ou  ^  vang.  Et  de  même  que  celui 
qui  se  confie  dans  le  Seigneur  est  toujours  heureux  '^  ki, 
aussi  celui  qui  se  fie  en  lui-même  est  toujours  malheureux 
Kl  hiong, 

4*  Dans  le  symbole   ^    S    Kouen  (le  47*),  on  lit  à  la  2e 

ligne  :  a  II  est  patient  dans  le  festin  :  il  prend  un  vêtement 
B  rouge.  Il  faut  qu'il  s'offre  en  sacrifice.  C'est  ainsi  qu'il  vain- 
0  cra  le  mal  et  enlèvera  les  péchés  (30).  »  La  Glose  dit  :  f  Pa- 
»  tient  dans  le  festin,  c'est  le  médiateur,  suprême  félicité  (31).» 

(30)  jtnHjRS^o  m  m  ^  Tfî.  o  ^ 

^    ^    1^    O     ^\^     O  %  #.    r-Wnj,  symbole  47,  n.  7. 

(31)   ii   0    O     H    ]fô   ÎB    Jt    O    +    W.  as   «&•   CJoM 

sor  ce  symbole  de  Gonfacius,  %b,  n.  8. 

VI*  SÉRIE.  TOMB  XI.  N»  62  ;  1876.  (90«  vol.  de  la  colL)    9 
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11  faut  remarquer  que  cello  2«  ligne  est  Ta-gin  ^  JV,  '® 
Saint,  dont  le  texte  du  symbole  dit  les  mêmes  choses.  11  est  dit 
de  lui  1®  qu'il  est  dans  un  festin  ;  2""  qu'il  offre  un  sacrifice  ; 
3*  que  son  -vêtement  est  rouge  ;  4"  qu'il  écrase  le  mal;  5®  qu'il 
enlève  les  péchés  ;  6<>  qu'il  a  un  grand  bien. 

a  Cette  Zigne,  dit  l'empercurKang -Ai,  à  la  vertu  du  Médiateur, 
»  c'est  pourquoi  il  peut  offrirla  nourritureelle  breuvageen  sacri- 
»ficeetdônuerlafélicité(32).»Hianç-n^an-cAeexpliquebienles 
deux  caractères  1$  IB  en  disant  :  «  "^  regarde  le  ciel ,  JB 
»  regarde  l'homme  (33).  »>  Certes  puisque  le  Saint  est  homme, 
il  peut  JE  sée,  s'immoler  lui-même,  et  parce  qu'il  est  Dieu,  il 
peut  1$.  hiang,  offrir  un  sacrifice  plus  que  suffisant;  ou  bien, 
dites  que  ^  désigne  un  sacrifice  sanglant^  et  JB^  un  sacrifice 
non  sanglant.  Il  Ta  offert  une  fois,  et  il  durera  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles.  On  dit  que  a  ce  vêtement  rouge  est  le 
»  vêtement  du  Roi,  c'est-à-dire  le  vêtement  du  Fils  du  Ciel, 
1»  et  qu'il  s'en  est  servi  dans  le  sacrifice  (34).  o  Les  interprètes 
disaient  beaucoup  de  choses  sur  sa  forme,  son  usage  et  la  di- 
versité de  ses  couleurs.  Je  passe  volontiers  tout  cela  sous 
silence,  t  parce  que  ces  choses,  comme  dit  Hou-chouang-hou, 
»  ne  peuvent  pas  se  prouver  par  les  livres  King  (35).  »  Lai- 
tchi'ti  dit  que  ^lE  tching  j^j  hiong  est  ici  la  même  chose 
que   fit  ^8^  déposer  son  âme,  donner  sa    vie.  Et  Tchin- 

fongf-feou  explique  le  Jl  King,  par  "S  ;2l  M  ie  plus  haut 
faîte  de  la  félicité.  Voilà  ce  que  disent  les  interprètes. 

C'est  pourquoi  Ta-gin  ^  /i,  le  Saint  désigné  par  cette 
ligne  mange  la  dernière  Pâque  avec  ses  disciples,  et  à  la  fin 


(32)  W+«ofttÊJa»*:2|tiEW 

W     %     ^«    L'empereur ^anp-/i»,  quia  régDé de  1662 à  1723. 

(33)     ?    ^     5C     b     iB    î     A-   Hiang-ngan-ehe,  Voir  le 
n.  23. 

(34)  î«±,œo  %  ^.  ±  m  o  ^  J9i^ 

T'king,  symbole  47« 

(35)  1$  i:  m  M  &  o  ^  n  m  Mm  s. 

BoiKhouang^'houm 
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du  repas,  en  sa  qualité  de  prêtre  du  Dieu  très-haut  selon  l'ordre 
de  Melcbisedecli,  il  s'immole  mystiquement  lui-même,  en 
instituant  le  sacrifice  du  pain  et  du  t;in,  et  cette  nuit-là  même, 
il  est  livré  et  verse  son  sang.  C^st  pourquoi  il  est  dit  que 
Vhabit  rouge  n'est  pas  loin.  H  s'agit  de  chasser  dehors  le 
prince  de  ce  monde  fjE  |)y  et  de  satisfaire  pour  tous  les  pé- 
chés, ^  #  VoU'kieou^  il  est  donc  nécessaire  que  le  Saint 
s'offre  lui-même  comme  une  victime  digne  de  Dieu.  La  Glose 
s'attache  aux  quatre  caractères  M  M  M  '^  et  avec  raison, 
car,  si  on  les  entend  bien,  ils  comprennent  tout  le  reste.  Mais 
quand  elle  ajoute  4*  W  Jl»  elle  achève  d^expliquer  admi- 
rablement la  chose.  4*  Tchong^  est  ]e  Médiateur.  Le  fils  de 
l'homme  doit  donc  mourir,  puisqu'il  se  dit  fils  de  Dieu.  Le 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  doit  être  Homme  et  Dieu, 
€t  parce  qu'il  s'est  offert  lui-même  comme  Médiateur,  c'est 
pour  cela  que  tout  l'univers  ^  JS  puise  à  la  plénitude  d'une 
si  grande  félicité  et  que  cette  source  de  félicité  né  sera 
jamais  épuisée.  La  même  chose  est  encore  dite  dans  le 
syjnbole  ^  Tsing  (le  48<^) ,  qui  suit  immédiatement  H 
Kouen  (le  47«). 

Ijd  P.  Prémare,  jésuite, 

Ancien  missionnaire  en  Chine. 
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LE  VRAI.  LE  BEAU  ET  LE  BIEN  DE  i.  COUSIN 

MIS  A  L'IKDEX 

Et  établissement  d^une  Eglise  chrétienne 

SANS    LE     OHRIST 


7.  Leç •■«  die  raaB^e  •••lalve  1815-1816.  —  Preovea  qve  la 
Plillo««plile  ne   peiii  prou  ver.  l'exlstesee  réelle  die  l'heiiuiie. 

(SuiU  »). 

M.  Cousin  indique  (ort  bien  quelle  est  l'origine  de  cette 
folie  qu'il  reproche  à  la  Philosophie,  celle  do  ne  pouvoir 
prouver  l'existence  personnelle  de  l'homme. 

«  D'où  vient,  dit-il,  une  pareille  extravagance  ?  D'abord 
1»  de  la  prétention  de  tout  expliquer,  poussée  jusqu'à  la  fureur  ; 
»  ensuite  de  la  prétention  de  tout  expliquer  avec  un  seul 
»  principe,  enfin  de  l'adoption  de  la  conscience  pour  principe 
s  unique  ^p.  11).  • 

Souvenons-nous  de  cet  aveu  quand,  rannée  suivante;  il 
appuiera  son  nouvel  Evangile  sur  le  fait  de  conscience,  et 
aussi  de  l'appel  unique  que  l'on  fait  aujourd'hui  à  la  cons- 
cience pour  revendiquer  tous  les  droits,  môme  les  droits  reli- 
gieux. Continuons  l'exposé  et  la  réfutation  de  ces  systèmes 
extravagants,  d'après  M.  Cousin. 

c  C'est  Descartes,  Messieurs,  qui  imprima  à  la  philosophie 
»  moderne  ce  caractère  systématique  et  audacieux,  et  qui  la 
s  jeta  d'abord  dans  une  direction  sceptique,  en  attribuant  à 
»  la  conscience  V autorité  suprême.  C'est  Descartes  qui,  après 
»  avoir  dit  en  physique  :  «  Donnez-moi  la  matière  et  le*mou- 
»  vement,  je  vais  faire  le  monde,  »  osa  dire  en  philosophie  : 
«  Donnez-moi  un  être  doué  de  la  conscience  (c'est  le  vrai 
»  sens  du  mot  cogito)  et  qui  sacAe  raisonner,  je  vais  faire 
»  l'homme  et  toutes  les  vérités  qu'il  peut  connaître.  > 

1  Vo!r  le  dernier  article  au  N^  précédent,  ci-desauSi  p.  65. 
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«  L'impulsion  une  fois  donnée  par  la  main  puissante  de 
»  Descartes,  tout  fut  entraîné  et  suivi  sans  retour;  l'unité 
»  systématique  devint  la  Chimère  universelle  et  la  Cons- 
Tt  cience  fut  mise  en  possession  de  créer  le  monde  avec  la 
»  Raison  pour  seul  instrument  (p.  11).  » 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Pour  conclusion,  M.  Cousin  adopte  l'opinion  de  Malebran- 
cbe,  de  Berkeley  et  de  Hume  qui  «  prouvent  sans  réplique 
*  que  la  conscience  est  un  témoin  et  non  un  juge;  que  la 
»  sensation  n'est  qu'une  modification  intérieure,  et  que 
9  l'univers  de  la  sensation  et  de  la  conscience  est  un  Univers 
D  fantastique,  qui  se  dissiper  au  souffle  de  la  raison  (p.  13).  » 

C'est  à  prouver  cette  folie  et  cette  extravagance  des  ensei- 
gnements philosophiques  que  M.  Cousin  consacre  les  leçons 
de  cette  première  année. 

Ici  nous  voudrions  le  suivre  dans  cette  utile  démonstration; 
mais  M.  Cousin,  en  reproduisant  en  1841  ses  leçons  de  1815- 
16,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  publier  en  entier. 

Les  leçons  1  à  8,  14, 18,  23  sont  supprimées,  les  autres  sont 
abrégées  et  fondues  ensemble.  Tous  les  philosophes  rationa- 
listes y  sont  examinés,  et  convaincus  de  ne  pouvoir  prouver 
l'existênca  personnelle  de  l'homme,  comme  il  le  dit  dans  son 
discours.  M.  Cousin  va-t-il  être  Lamennaisien,  Bonaldiste, 
Traditionaliste?  Oh  !  non,  et  cependant  jamais  les  catholiques 
n'ont  poussé  si  loin  la  preuve  de  l'inanité  des  raisonnements 
philosophiques.  Nous  en  donnerons  un  seul  exemple,  celui  de 
la  réfutation  du  fameux  argument  de  Descartes  :  jt  Je  pense, 
donc  j'existe.  »  Il  y  avait  consacré  la  6«  et  la  7°  leçon.  A  leur 
place  il  renvoie  au  résumé  qu'il  en  a  publié  en  1826  dans  ses 
Fragments  philosophiques. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

a  Après  l'axiome  péripatéticien  :  Nihil  est  in  intellecta 
»  quod  non  priits  fuerit  in  sensu,  je  ne  connais  point  de 
»  sentence  philosophique  qui  ait  fait  autant  de  bruit  dans  le 
3>  monde  savant  (|ue  le  fameux  cogito^  ergo  sum,  de  Descar- 
9  tes.  Il  a  régné  sans  contestation  sur  toutes  les  écoles  pen- 
9  dant  près  d'un  siècle,  puis  il  a  subi  de  fâcheux  retours,  et 
»  on  a  fini  par  lui  prodiguer  autant  de  mépris  qu'on  lui  avait 
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>  prodigué  d'abord  d'éloges  ^  Après  l'avoir  célébré  comme  une 
»  démonstration  invincible  de  Vexistenœ  personnelle,  on  l'a 
»  couvert  de  ridicule»  comme  ne  démontrant  rien,  et  renfer* 
»  mant  une  pétition  de  principe.  Il  serait  curieux  de  prouver 
»  que  cet  argument^  tour-à-tour  si  vanté  et  si  décrié  comme 
»  argumenty  n'en  est  pas  un,  et  que  Descartes  n'a  mis  aucun 
»  lien  logique  entre  la  pensée  et  l'existence  K  » 

Aucun  lien  logique  dans  ce  fameux  :  je  pense,  donc  j'existe, 
telle  est  la  pensée  de  M.  Cousin.  Il  avoue,  en  effet,  comme 
nous  l'avons  dit  souvent»  que  l'existence  même  est  déjà  posée 
quand  on  dit  je  pense,  la  conclusion  est  donc  inutile.  Et  c'est 
là  ce  qui  suit  de  ses  Méditations;  mais»  pressé  par  Gassendi  qui 
lui  reproche  ce  raisonnement,  Descartes  y  coupe  court,  en 
disant  :  Je  n'ai  pas  fait  de  raisonnement,  j'ai  posé  l'existence 
comme  un  fait. 

«  Quand  nous  apercevons,  dit-il,  que  nous  sommes  des  cho- 
t  ses  qui  pensent,  c'est  une  notion  première  qui  n'est  tirée 
»  d*aucun  syllogisme.  Car»  lorsque  quelqu'un  dit  :  je  pense, 
D  donc  je  suis  ou  j'existe,i[  ne  conclut  pas  l'existence  desit 
9  pensée»  par  un  syllogisme;  mais  il  la  connaît  comme  une 
»  chose  connue  de  soi  par  la  seule  intuition  de  l'esprit  ^.  » 

Ainsi  la  thèse  de  M.  Cousin  est  bien  établie  par  rapport  à 
Descaries,  notre  existence  n'est  pas  prouvée  logiquement,  ou 


^  Ce  qui  doit  nn  peu  étonner  c'est  que  les  Jésuites,  après  avoir  obligé 
leurs  pères  à  combattre  la  doctrine  de  Descartes  comme  on  combattait  celle 
de  Calvin  avant  le  concile  (de  Trente),  Tiennent  en  ce  moment  de  prendre 
sa  défense,  par  la  bouche  du  P.  Perrone,  leur  plus  fameux  diéologien,  qui 
dit  :  Sous  le  nom  de  Descartes,  on  attaque  la  distinction  réelle  et  essentielle 
»  entre  la  science  philosophique  purement  naturelle  et  la  science  théoio- 
»  gique  révélée.  »  11  ne  voit  pas,  le  bon  Père,  qu'il  pose  li  la  séparation  de 
l'Etat  et  de  VEglise.  (Voir  son  Tract,  de  îocis  theologids,  pars  3*,  sect.  i,  c. 
i,  h.  50,«tla  lettre  des  supérieurs,  dans  Annales,  t.  vi.p.  55  (4«  série). 

*  FragmenU  philos,,  1. 1,  p.  4,  334,  3*  édit.,  Paris,  1838. 

3  Gum  advertimus  nos  esse  res  cogitantes  prima  quxdam  notio  est  que 
ex  nulle  syllogismo  concluditur;  neque  enlm  cum  quis  dlcit  :  Ego  cogito,  ergo 
sum,  sive  esnsto,  existeutiam  ex  cogltatione  per  syllogismum  non  deducit, 
sed  tamquam  rem  per  se  notam,  slmplici  mentis  intuitu,  agnoscit  {Responsio 
ad  2*"  ohjectionem,  dans  Médit,  déprima  philosophia,  p.  74;  3«  éd.  in-4*,, 
Amst.  16S0. 
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philosophiquement;  mais  c'est  un  fait  auquel  doit  adhérer  le 
bon  sens.  Cest  la  pensée  de  M.  Cousin. 

Nous  n'avons  pas  à  en  discuter  la  valeur  ;  nous  en  prenons 
acte  et  demandons  ce  que  c'est  que  cet  enseignement  de  Philo- 
sophie naturelle^  ou  d'Eglise  sans  le  Christ^  qui  est  obligé  de 
poser  pour  premier  principe,  la  constitution  même  première 
de  rhomme  tel  qu'il  a  été  créé  par  la  Parole  de  Dieu,  le 
Verbe-Sauveur-Jésus,  le  Oint,  le  Sacré,  de  TEglise  avec  le 
Christ?  Que  nos  lecteurs  répondent  à  la  question. 

4 

8.  Iiefo«fl  die  l'année  seelolre  1816-1817.— M.  Cousin  eontlnue 
l'élâbllavemeni  de  «on  Église  chréUenne  oano  le  Chrloi. 

Nous  touchons  proprement  ici  à  rétablissement  de  TEglise 
chrétienne  sans  le  Christ.  Le  nouvel  Evangile  est  contenu 
dans  : 

Programme  de  cours  de  philosophie  donné  à  VEcole  nor- 
maie  et  à  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  pendant 
Vannée  1816-1817  ^ 

Division  et  classification  des  questions  métaphysiques. 

Avant  de  nous  engager  dans  les  sentiers  obscurs  et  peu 
solides  du  primitif  et  de  l'objectif,  du  contingent  et  du 
nécessaire,  etc.  et  de  nous  y  perdre  comme  tant  d'autres^  cons- 
tatons, avec  M.  Cousin^  Télat  où  est  l'homme  qu'il  entreprend 
dMnstruire. 

Son  existence  ne  peut  pas  être  prouvée  rationnellement,  a 
dit  M.  Cousin  dans  ses  leçons  de  Tannée  précédente.  Il  faut  la 
poser,  la  supposer  comme  le  fait  l'enfant  arrivant  à  la  vie. 
Ceci  n'a  pas  été  sufQsamment  remarqué  et  mérite  grande- 
ment de  Tetre. 

Dieu,  n  créant  l'homme^  par  son  Verbe-Jésus,  lui  a  donné 
une  partie  de  son  propre  nom.  Dieu  s'appelle  Jehovah,  c'est- 
à-dire  j'ai  été,  je  suis,  je  serai.  L'homme  ne  peut  pas  dire  : 
J'ai  été.  Il  ne  peut  pas  assurer  Je  serai  ;  mais,  comme  Jébo- 
vah,  il  peut  dire  Je  suis.  Ce  je  suis  il  ne  le  déduit  d*aucun 
précédent,  comme  Ta  prouvé  M.  Cousin,  il  Ta  reçu  tout  fait, 

A  ProgramvM  formé  en  1817,  et  pablié  d'ahord  dans  les  Archives  phi- 
lotophiques  de  1818,  t.  n,  p.  86.  Puis  eo  1826,'  dans  Frag.  philosophiques^ 
Xa,  p.  269»  3*  édit.  1836  et  dans  le  Cours  publié  en  18il,  t.  i,  p.  291. 
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du  Verbe  qui  Ta  créé,  et,  en  arrivant  à  la  vie,  il  s'y  constitue 
sans  raisonnement.  Merci  vous  qui  êtes,  de  nous  avoir  autori* 
ses  à  dire  je  suis  ,*  c'est  ainsi  que  je  suis  fait  à  votre  resseofi- 
bldnce. 

Entrons  mahitenant  dans  cette  Église  où  Ton  prétend  établir 
la  science  de  Thomme  sans  renseignement  du  Verbe  son 
créateur,  tout  en  reconnaissent  que  le  je  suis  ne  vient  pas  de 
nous,  mais  nous  est  donné  de  lui. 

Dès  l'entrée,  on  voit  le  paralogisme  qui  va  rendre  .fantasma- 
gorique tout  le,  système.  Les  premières  questions,  en  effets 
sont  formulées  en  ces  termes  : 

ce  1»  Quels  sont  les  caractères  actuels  de§  connaissances 
9  humaines,  dans  l'intelligence  développée. 

»  2"  Quelle  est  leur  origine  ? 

»  3'  Quelle  est  leur  légitimité?  • 

Cest  très-bien.  Puisqu'on  a  un  bomme  développé,  c'est-à- 
dire  tout  faity  il  s'agirait,  ce  semble,  d'examiner  comment 
il  a  été  fait.  La  réponse  est  facile  et  nécessaire  ;'  il  ne  s'est  pas 
fait  seuly  il  n'a  jamais  été  seul,  c'est  un  être  forcément  so- 
cial; on  ne  peut  le  sortir  de  cet  état  sans  nier  qu'il  ne  soit  fait 
et  développé,  c'est-à-dire  sans  faire  disparaître  sa  personnalité, 
il  ne  resterait  plus  qu'un  être  fictif,  fantastique,  qui  sera- sup- 
posé réel  et  disloquera  ainsi  tout  l'être  réel  social. 

Or,  c'est  précisément  ce  que  va  faire  M.  Cousin  dans  son 
programmey  au  lieu  d'un  être  formé  forcément  par  l'ensei- 
gnement social  on  va  supposer  qu'il  a  été  formé  par  un  ensei- 
gnement spontané  ou  instinctif  ou  infusé  directement; 
c'est  ainsi  qu'on  supprime  l'enseignement  ou  le  Verbe-Christ. 

D'abord  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  sur  le  subjectif  et 
Tobjectf,  le  nécessaire  et  le  contingent,  etc.,  sur  lesquels  il  faut 
remarquer  que  ce  sont  des  noms,  des  étiquettes  mis  sur  des 
choses  que  l'homme  développé  connaissait  déjà.  C'est  de  lori- 
gine,  de  la  source  qu'il  s'agit.  La  connaissance  de  ce  qu'il  faut 
croire  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  dogme  et  morale;  cela  vient-il 
du  Verbe^  parole  de  Dieu,  ou  de  l'homme  isolé?  Voilà  la  ques- 
tion. 

Dogme  et  morale  sont  compris  dans  ce  que  M.  Cousin  ap- 
pelle connaissances  nécessaires,  c  Ces  connaissances  ont  un 
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»  primitif  psychologique  qui  est  un  fait  individuel  et  déter- 
»  miné.  » 

Pesons  les  mots  pour  ne  pas  nous  laisser  égarer.  Sans  doute 
ces  connaissances  étant  dans  Tâme,  sont  un  fait  dans  Tindi- 
vidO;  c'est-à-dire  dans  l'ftnne.  Continuons  : 

c  Or  tout  fait  individuel  étant  un  fait  du  moi,  » 

Ici  commence  la  confusion;  sans  doute  un  fait  individuel  est 
un  fait  du  moi,  ou  existant  dans  le  moi,  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  provenant  du  moi,  facture  du  moi.  Or  c'est  préci- 
sément ce  que  va  opérer  M.  Cousin  dans  tout  son  programme. 

Il  continue, en  effet. 

«.C'est  donc  dans  lemoi^  c'est-à-dire  dans  les  modifica- 
»  lions  et  les  déterminations  individuelles  du  moi,  aperçues 
»  par  la  conscience,  que  se  trouve  l'origine  psychologique 
»  de  toutes  nos  connaissances  K  » 

Ceci  est  encore  isouverainement  et  traîtreusement  ambigu. 
Sans  doute  si  Ton  veut  connaître  quelles  sont  les  connaissan- 
ces premières  qui  ont  été  dans  la  psyché  ou  Tâme,  c'est  dans 
Tâme  qu'il  faut  riegarder  et  qu'on  les  trouvera.  C'est  une  vé- 
rité de  bonsens^  dite  de  M.  de  La  Palisse,  mais  telle  n*est  pas 
l'intention  de  M.  Cousin.  Par  origine,  il  entend  la  source,  la 
facture  de  foutes  nos  connaissances  faites^  oui,  faites  et  engen- 
drées par  les  déterminations  de  l'âme.  Il  va  nous  le  dire. 

«  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  primitif  d'un  principe 
»  contingent  empirique,  et  celui  d'un  principe  nécessaire, 
t  que  l'un  a  besoin  de  nouveaux  faits  plus  ou  moins  sembla- 
it blés  et  jamais  identiques,  puisqu'ils  sont  tous  individuels  et 
»  déterminés,  pour  engendrer  le  principe  général  contin- 

•  j^ent^  qui  n'est  autre  chose  que  le  résultat  comparatif  d'un 
»  certain  nombre  de  diversités  individuelles,  tandis  que,  pour 
1  engendrer  le  principe  nécessaire,  le  fait  individuel  et  dé- 
»  terminé  qui  lui  sert  d'antécédent  psychologique  n'a  pas 

•  besoin  de  nouveaux  faits,  et  le  contient  déjà  tout  entier.  En 
-»  un  mot  les  principes  contingents  ont  un  primitif  psycho- 
D  logique  multiple  dans  une  succession  de  faits  individuels 
»  comparés  ;  les  principes  nécessaires  ont  un  primitif  psycho- 
»  logique  dans  un  fait  unique  (p.. 264).  • 

i  Dans  Frag.  ^hH.  1 1^  p.  233-4. 
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Vous  Tavez  entendu^  chrétiens,  etmême  toutes  personnes  de 
bon  sens  :  Engendrer  le  principe  nécessaire,  c'est  dans  le 
moi  que  se  fait  cette  génération,  cet  enfantement  gigantes- 
que. 

Mais  notons  que  M.  Cousin  oublie  qu'il  parle  d'un  homme 
développé,  c'est-à-dire  enseigné  forcément  par  la  société  qui 
lui  a  indiqué  son  principe  nécessaire.  Voilà  le  fait  unique, 
général,  nécessaire  qui  lui  a  donné  ses  principes  nëcessai- 
res.  M.  Cousin  les  met  de  côté  et  forme  ainsi  son  Eglise  chré- 
tienne sans  le  Christ. 

En  effet,  H.  Cousin,  avec  une  audace  inouïe,  se  met  tout  de 
suite  à  faire  DIEU  ;  voici  cette  singulière  facture. 

c  L'expérience,  dit-il,  ne  permettant  pas  d'attribuer  à  la 
»  Matière  la  Causalité  intentionnelle  et  ne  lui  laissant  que 
»  des  pouvoirs  ou  forces  physiques,  les  Principes  de  Causa- 
*  lité  et  d'intentionnalité  persistient,  et,  aidés  parle  principe 
»  d'Unité,  nous  font  placenta  Causalité  et  l'Intentionnalité  vé- 
»  ritable  dans  une  seule  Cause  suprême  que  le  Principe  des 
»  substances  nous  fait  concevoir,  comme  un  être  réel  et 
»  substantiel,  lequel  est  DIEU  '.  » 

Après  avoir  conçu  le  Principe  nécessaire,  puis  Dieu,  il 
s'agit  encore  d'enfanter  la  Morale/ 

La  morale  devant  régler  les  actions  de  l'homme,  et  devant 
produire  peine  ou  récompense,  le  bon  sens  dit  qu'elle  a  dû 
être  imposée  par  quelqu'un.  M.  Cousin,  ayant  engendré  son 
DieUj  il  paraît  tout  naturel  qu'il  lui  attribue  l'enseignement 
et  la  force  obligatoire  de  la  morale.  Dans  l'Eglise  avec  le 
Christ,  c'est  le  Verbe,  c'est-à-dire  la  Parole  de  Dieu,  qui  a 
porté  la  loi  morale,  comprenant  ce  que  l'on  doit  croire  et  ce 
que  l'on  doit  faire  ;  c'est  )à  ce  qui  partout  s'appelle  la  Reli 
gion.  Voici  comment  est  engendrée  la  morale  dans  l'Eglise 
sans  le  Christ  : 

a  On  ne  va  point  de  la  religion  à  la  morale,  mais  de  la 
»  moraie  à  la  religion.  Car,  si  la  religion  est  le  complément 
»  et  la  conséquence  même  delà  morale,  la  morale  est  la  base 
»  et  le  principe  nécessaire  de  la  Religion  (p.  275).  » 

H.  Cousin  suppose  donc  que  la  morale  est  avant  la  Religion. 

^  Frag)nefUs  philosophiques,  1. 1,  p.  271. 
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Il  oublie  que  cette  morale  qu'il  connaît  en  ce  moment  lui  a  été 
donnée  par  s>a  mère,  qui  Tavail  apprise  de  la  Religion,  laquelle 
lui  en  a^ait  donné  la  sanction. 

Voici  qu^  M.  Cousin  va  enfanter  un  principe  nouveau  et 
fantastique  de  l'obligalion. 

a  II  y  a  en  nous  un  principe  moral  nécessaire,  universel, 
p  qui  embrasse  tous  les  temps;  tous  les  lieui,  le  possible 
»  comme  le  réel.  —  Principe  du  juste  et  de  Tinjuste,  du  bien 
»  et  du  mal.  —  Ce  principe  éclaire  les  actions  et  les  qualifie. 
»  —  c'est  la  Raison  morale. 

»  Caractère  spécial  de  ce  principe  :  V obligation.  De  là,  la  loi 
»  morale  (p.  277).  » 

Il  y  a  en  nous.  Mais  qui  a  mis  en  nous  ce  principe  néces- 
saire ?  M.  Cousin  ne  le  dit  pas.  Il  cache  que  c'est  la  société, 
c'est-à-dire  le  fondateur  de  la  société,  le  Verbe-Jésus  qui, 
par  son  enseignement^  a  mis  en  lui  ce  principe.  H.  Cousin 
s'empare  de  ce  don,  le  fait  sien,  et  en  fait  le  principe  de 
l'obligation  dans  son  Eglise. 

C'est  donc  sur  un  fait  fantastique  que  son  Eglise  est  fon- 
dée. 

n  y  a  encore  une  grande  question  religieuse  et  philoso- 
phique, celle  du  mérite  et  du  démérite  des  actions  de  Thomme. 
M.  Cousin  en  avait  reçu  la  notion  toute  faite  par  sa  mère  et  il 
y  croyait  quand  il  se  confessait  et  communiait ^  il  y  a  à  peine 
5  ans.  C'est  le  Verbe^Christ  qui,  ayant  donné  la  loi  morale, 
en  était  le  juge  qui  devait  en  examiner  l'observation,  M.  Cou- 
sin change  tout  cela.  Voici  : 

c  Non  seulement  nous  aspirons  sans  cesse  au  bonheur, 
»  comme  êtres  sensibles  ;  mais,  quand  nous  avons  bien  fait, 
»  nous  jugeons,  comme  êtres  intelligents  et  moraux,  que 
»  nous  sommes  dignes  du  bonheur  (p.  279).  » 

Voilà,  dirons-nous,  une  manière  facile,  de  gagner  son  Para- 
dis. Nous  n'avons  qu'à  nous  en  juger*dignes.  M.  Cousin  conti- 
nue comme  s'il  était  le  Verbe  même:    « 

«  Voilà  le  principe  nécessaire  du  mérite  et  du  démérite, 
»  origine  et  fondement  de  toutes  nos  idées  de  châtiment  et 
y>  de  récompense,  principe  sans  cesse  cohfondu  ou  avec  le 
3  désir  du  bonheur  ou  avec  la  loi  morale  [ibid.].  » 
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M.  Gousio  avait  reça  de  Fa  mère  les  règles  de  la  morale  ; 
elle  lui  avait  dit  que  ces  règles  ne  sont  autres  que  celles  que 
Dieu  a  imposées  à  Tbomme,  sa  créature.  C'est  ainsi  qu'il  est 
devenu  un  être  moral. 

Voici  ce  qu'il  va  faire  de  ce  que  le  Verbe-Christ  lui  a  appris. 

c  Je  suis  un  être  moral  :  ce  nouveau  caractère,  aperçu  par 
»  moi,  me  force  de  transporter  dans  V auteur  suprême  de 
»  mon  être  un  nouveau  caractère  que  je  n'avais  pu  encore 
»  y  découvrir.  Dieu  n'est  plus  seulement  pour  moi  le  créa* 
»  leur  du  monde  ph^ysique,  mais  le  père  du  monde  moral. 
»  L'auteur  d'un  être  juste  ne  peut  être  injuste  ;  ce  n'est  donc 
x>  pas  là  volonté  divine  qui  révèle  la  loi  du  devoir,  mais  la 
>  loi  du  devoir  qui  me  révèle  la  justice  de  la  volonté  divine 
»  (p.  284).  » 

Notez  :  Dieu  est  le  père  du  monde  morale  et  cependant,  ce 
n'est  pas  lui  qui  révèle  le  devoir  ou  le  monde  moral,  c'est  le 
monde  moral  qui  révèle  la,  loi  morale,  c'est-à-dire  le  père  du 
monde  moral. 

Et  triomphalement  M.  Cousin  appelle  Dieu  :  «  Substance  et 
»  Raison  de  la  justice^  idéal  de  la  sainteté,  Saint  des  Saints,  » 
noms  qu'il  emprunte  à  la  langue  du  Christ,  et  qu'il  attribue 
<L  au  principe  de  causalité,  d'intentionnalité  et  de  substance.» 
C'est  toujours  TEglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  a  appris  de  sa  mère  qu'il  existe  une 
autre  vie,  où  la  vertu  sera  récompensée  et  le  vice  puni.  Voici 
comment  M.  Cousin  va  concevoir  l'autre  vie. 

a  ]je  principe  de  justice,  transporté  de  moi  ^Dieu^  fait 
»  luire  la  justice  sur  le  monde  extérieur;  le  jugement  du 
»  mérite  et  du  démérite,  transporté  de  moi  à  Dieu,  me  four- 
»  nit  de  nouvelles  lumières.  Le  jugement  du  mérite  porté 
»  par  la  personne  morale  prononce,  que  la  vertu  est  digne 
n  du  bonheur.  Ce  jugement,  étant  absolu,  a  une  valeur  abso- 
»  lue  et  transcendante.  Or,  une  fois  que  Dieu  est  conçu 
»  par  moiy  comme  un  être  moral  souverainement  juste,  je 
n  ne  puis  pas  ne  pas  concevoir  que  le  principe  absolu  du 
n  mérite  et  du  démérite  ne  soumette  Dieu  lui-même  à 
»  son  emj^ire;  car  Dieu  est  une  nature  morale,  et  le  juge- 

*  Frag.  phil,  1. 1,  p.  284. 
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»  ment  du  mérite  et  du  démérite  atteint  toutes  les  natures 
»  morales. 

»  Le  principe  du  mérite  et  du  démérite  ainsi  transporté  de 
»  moi  au  Dieu  juste ^  j'impose  à  ce  Dieu  juste  et  toul- 
»  puissant  l'obligation  de  rétablir  Tharmonie  légitime  du 
»  bonheur  et  de  la  vertu,  troublée  ici-bas  par  la  causalité 
»  eiterne.  Dieu  peut  la  rétablir  s'il  le  veut  et  il  ne  peut  pas 
ù  ne  pas  le  vouloir,  puisqu'il  est  souverainement  juste,  et 
»  que  lui  aussi  juge  absolument  que  la  vertu  mérite  le  bon- 
»  heur.  Conception  de  Vautre  vie  (p.  285).  » 

Voilà  les  théories  que  M.  Cousin  développa  dans  les  28  le-> 
(ons  de  1816*1817. 

Il  n'en  a  publié  que  quelques-unes,  modifiées  en  1841,  sous 
ce  titre  : 

Extraits  de  la  3*  leçon  sur  les  rapports  de  Descartes  et  de 
Platon,  sous  le  nom  de  Principes  contingents  et  nécessaires. 
—  les  7,  8  et  9*  sur  la  morale  de  Kant  et  ses  principes  ;  —  les 
10  et  11""  sur  l'Esthétique  transcendentale ;  —  quelques  ex- 
traits sur  le  vrai  principe  de  la  morale  qui  est  non  la  loi  de 
Dieu,  mais  le  jugement  que  nous  en  portons  comme  il  l'a  dit 
dans  son  programme  ;  le  volume  se  termine  par  6  leçons  sur 
{a  morale  de  Kant.  Nous  extrayons  ces  quelques  lignes  de  la 
2«  leçon  où  M.  Cousin  accentue  plus>  explicitement  que  ce 
n'est  pas  de  Dieu  que  nous  vient  la  morale.  Déjà  il  a  bâti  son 
Eglise  en  excluant  le  Verbe,  ici  il  va  en  exclure  Dieu. 

«  Dans  le  sanctuaire  de  ma  volonté,  dit-il,  je  me  vois  seul 
»  sur  la  terre  soumis. à  la  loi  du  juste  et  deTinjuste;  je  me 
*  sens  obligé  d'être  juste  sous  peine  de  la  dégradation  de  ma 
n  nature  morale.  J'obéis  à  la  justice  d'abord  en  tant  que  jus* 
»  tice  :  yarrive  ensuite  à  Dieu  (p.  477).  » 

Et  il  continue  : 

«  En  résumé,  il  est  faux  que,  sans  la  connaissance  de  Dieu 
»  et  de  sa  volonté,  il  n'y  a  point  de  morale,  et  parconsé- 
»  quent  point  d'obligation  ;  car  c'est  un  fait  certain  que  la 
»  connaissance  de  la  justice  et  Tobligation  qu'elle  nous  im- 
»  pose  sont  antérieures  à  la  connaissance  de  Dieu  et  par 
p  consé(|uent  à  la  connaissance  de  sa  volonté.  Je  ne  combats 
»  pas  ici  la  morstle  religieuse,  je  l'explique.  La  seule  morale 
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n  légitiine  est  fondée  sur  des  ppincipes  qui  se  produisent  re- 
D  vêtus  de  caractères  nécessaires,  universels,  principes  ^ue 
»  nous  trouvons  en,  noitset  que  nous  reconnaissons  obliga-- 
»  toires  (p.  478).  » 

Ainsi  voilà  Tbomme  représenté  dans  un  état  antérieur  à 
Dieu.  Cette  absurde  énormité  semble  avoir  effrayé  M.  Cousin. 
Aussi  il  ajoute  : 

a  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  rabaisse  Dieu  ;  non,  je  veuxseu- 
y>  lemcnt  ne  pas  faire  tort  à  sa  sagesse  en  élevant  trop  sa 
»  puissance  (p.  476).  »  Et  il  va  limiter  sa  puissance  par  deux 
preuves  qui  sont  non  pas  seulement  fausses^  mais  niaises. 

«c  Dieu,  dit-il;  ne  peut  faire  que  deux  nombres  pairs  donnent 
»  un  nombre  impair  ;  il  ne  peut  pas  faire  non  plus  que  le 
»  juste  soit  rinjuste(476).  » 

Nous  disons  ces  preuves  niaises,  parce  qu'il  est  clair,  qu'en 
posant  deux  nombres  pairs,  ou  le  juste,  et  demandant  en- 
suite qu'ils  soient  impairs,  ou  Vinjuste,  il  supprime,  dans  la 
fin,  le  commencement  de  sa  pb  rase,  c'est  une  contradiction  « 
un  rien  qu'il  propose,  c'est  donc  comme  s'il  ne  parlait  pas, 
et  voilà  comment  Dieu  ne  peut  pas  taire  l'impossible  !  —  Autre 
absurdité. 

a  La  justice  est  un  des  attributs  de  Dieu.  —  Un  être  ne  fait 
7>  pas  plus  ses  attributs  qu'il  ne  se  fait  lui-même  ^p.  477).  )» 

Dans  le  langage  humain,  il  est  certain  que  Dieu  s'est  fait 
lui-même.  Mais  ce  langage  est  faux.  Dieu  ne  s'est  pas  fait  ;  il 
a  été,  il  est  et  il  sera.  M.  Cousin  parle  de  Dieu  comme  il  parle- 
rait de  lui-même,  et  sa  langue  extravague. 

Nos  lecteurs  savent  que  ce  sont  les  théories  et  les  paroles 
mêmes  qui  ont  passé  dans  les  auteurs  et  les  pfcilosop/ties  catAo- 
ligues.  Nous  les  avons  trouvées  et  réfutées  dans  le  P.  Chas- 
tel,  jésuite  ^,  et  dans  la  j^hilosophie  de  Bayeux,  de  M.  l'abbé 
Noget.  '^ 

La  6*  leçon  a  pour  titre  De  la  Dialectique  morale.  Passant 
en  revue  tous  les  systèmes^  M.  Cousin  ne  pouvait  s'empêcher 
de  parler  du  Christianisme.  Mais  on  va  voir  qu'il  le  fait  en- 

1  Voir  Annales  dé  philosophie,  t.  lil,  p.  268  (4«  série),  et  t.  xi,  p.  345,  et 
X1U  p.  136  (3*  série).  La  même  théorie  se  troave  encore  dans  le  Cours  de 
philosophie  dn  P.  Klentgen,  jésnite)  t.  i,  p.  525.' 
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trer  dans  son  Église  en  le  considérant  comme  le  couronne- 
ment d'un  système  philosophique  précédent,  couronnement 
établi  par  Jésus  exclu  de  tous  les  systèmes  religieux  qui 
avaient  existé  avant  lui,  et  qu'il  ose  pourtant,  souvenir  de  sa 
mère,  appeler  le  Verbe  fait  chair. 

c  J'admets  le  Stoïcisme  tout  entier;  mais  Je  le  complète,  et, 
ft  en  le  complétant,  je  le  ramène  au  Christianisme.  Qu'a  fait 
»  le  Christianisme  ?  11  a  couronné  le  Stoïcisme,  il  Ta  achevé  ; 
»  il  a  ajouté  la  Religion  à  la  Morale,  d 

Comprenez-vous  un  semblable  non-sens  attribué  à  l'œu- 
vre de  Jésus  ?  Le  Verbe  s'est  fait  chair  pour  couronner  le 
Stoïcisme,  et  il  a  ajouté  la  religion  à  la  morale,  qui  existait 
sans  religion  !  Il  continue  : 

«  On  se  trompe  quand  on  regarde  le  Christianisme  comme 
»  un  Mysticisme  sublime  :  le  Christianisme  a  une  morale 
»  très-sévère  qui  est  presque  le  pur  Stoïcisme  ;  mais,  comme 
»  son  Fondateur  a  eu  pour  but  principal  l'établissement 
»  d'une  Religion  ;  le  Christianisme  est  surtout  une  doctrine 
D  religieuse.  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  y  occupent  plus 
y>  de  place  que  la  loi  du  devoir.  » 

On  voit  comment  M.  Cousin  oublie  ou  ignore  que  le  Verbe, 
avant  de  se  faire  chair,  avait  établi  sa  Religion,  c'est-à-dire  fait 
connaître  dès  le  commencement  à  l'homilie  ce  qu'il  devait 
croire  et  faire,  dogme  et  morale.  Jésus  n'a  pas  établi  à  nou- 
veau une  Religion.  Il  l'a  dit  lui-même,  il  est  venu  compléter 
celle  qui  existait  ^  Continuons: 

a  Néanmoins  le  Christianisme  n'a  point  séparé  la  religion 
»  de  la  morale,  comme  l'ont  fait  les  mystiques,  ni  la  morale 
D  de  la  religion,  comme  l'ont  fait  les  stoïciens. 

»  ïa  morale  et  la  religion  sont  deux  choses  distinctes  ;  mais 
j>  il  est  dnngereux,  je  dis  plus,  il  est  faux  de  les  séparer.  Ces 
»  deux  ordres  de  faits  sont  étroitement  liés.  D'une  part,  Dieu 
»  est  la  substance  dé  la  m^orale  et  son  complément  nécessaire, 
9  de  l'autre,  quand  on  tend  à  Dieu,  c'est  par  la  morale  ^.  « 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  c'estqueDieu  subs- 

^  Noiite  puUre  qnoniam  yeDî  solvere  legem,  aat  prophetas  ;  non  veni 
solvere,  sed  adimplere  (Matth.  r,  17). 
9  Cours  de  1816-17,  p.  542. 
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tance  et  complément  de  la  morale.  Dieu  est  l'auteur  et  le  but 
de  la  morale^  ou  des  lois  que  rbomme  doit  suivre.  Il  n'en  est 
en  aucune  manière  le  complément,  ce  qui  le  placerait  après  la 
morale  qui  aurait  existé  avant  lui,  et  nous  soumettrait, sans 
Dieu,  à  sa  loi.  C'est  la  pensée,  qu'on  peut  dire  hardiment  ab- 
surde, de  M.  Cousin,  il  ajoute  : 

«  En  tant  qu'être  moral^  nous  sommes  soumis  à  une  obli^ 
»  gf a tton,  celle  du  devoir;  en  tant  qu'être  religieux,  nous 
»  connaissons  Dieu  et  notre  état  futur^  nous  aspirons  à 
»  la  sainteté  et  à  la  béatitude,  c'est-à-dire  au  souverain  bien. 
D  Nous  n'avons  peut-être  points  à  parler  rifi^oureusement  ; 
»  de  devoirs  à  remplir  comme  être  religieux  :  tout  le 
»  devoir  proprement  dit  est  dans  {a  moraZe.  La  morale  est 
»  l'empire  de  Vobligation;  le  domaine  de  la  religion  est  celui 
»  de  VespérJince  (p.  543).  » 

Il  y  a  là  non  pas  seulement  erreur  philosophique  mais 
oblitération  du  sens  des  mots.  Soumis  à  quoi  ?  A  Tobligation 
du  devoir.  L'un  est  fondé  sur  l'autre,  qui  cependant  lui  est 
indentique  :  devoir  et  obligation  dans  tous  les  dictionnaires 
disent  la  même  chose.  La  religion,  par  son  étymologie  même, 
signifie  lien  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu  {Religio  de  reli- 
gare),  lien  est  transformé  en  aspiration.  Aussi  quand  M. 
Cousin  dit  que  l'homme  religieux  n'a  aucun  devoir  à  remplir 
dans  son  système,  il  a  raison.  II  n'y  a  point  de  devoir  quand 
il  n'y  a  ppint  de  supérieur  qui  commande  et  Dieu  n'avait  rien 
commandé,  puisqull  n'est  qu'un  complément.  Mais  M.  Cou- 
sin n'a  pas  complètement  oublié  les  leçons  de  sa  mère.  Tour- 
nons la  page,  voici  la  xphilosophie  de  sa  mère. 

a  Notre  Dieu  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  notre  être;  fl 
B  est  encore,  il  est  surtout  le  fondement  de  notre  moralité^ 
h  et  le  terme  de  nos  espérances  (p.  564).  » 

Ainsi  voilà  ce  complément  qui  est  devenu  fondement. 
Comprenne  qui  pourra. 

9.  M.  COQfllB  mel,  dons  non  Ésl^^^t  1^  Consetenee  à  la  ploee 

M.  Cousin  met  dans  son  programme  cet  axiome  : 
a  Toutes  nos  connaissances  subjectives   sont  des  faits  de 
»  Conscience  *  p 

1  Programme  <Vun  cours  dephiiosophie  dans/'raof.  phiL  t.  1,  p.  260. 
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Nos  connaissances  étant  en  nous  sont  par  cela  mime  daD9 
notre  Conscience.  C'est  un  fait  incontestable;  mais  ce  n'est  pas 
làla  pensée  deM.  Cousin.  Par  faits  de  coiMcience  il  entend  opé- 
rations, productions  de  la  Conscience.  Il  l'a  dit  expressément 
quand  il  â  assuré  que  l'Abêolu,  que  Dieu  est  conçUt  engendré 
par  la  Conscience.  Cependant  ce  fait  est  tellement  phénonaé- 
iial  qu'il  a  jugé  à  propos  de  le  développer  et  de  le  prouver  par 
deax  disscrlations  distinctes  :  L'une  ayant  pour  titre  :  Du  fait 
de  coiiseience,  et  l'autre  :  du  premier  et  du  dernier  fait  de 
conscience  ou  de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion  ^  Le  fait 
de  conscience  a  prévalu.  En  ce  moment,  tout  est  fondé  sur  la 
Conscience.  On  ne  demande  plus  la  liberté  de  la  religion  au 
nom  de  Jésus,  mot  exclu  de  la  philosophie  el  de  la  politique, 
mais  au  nom  de  la  Conscience.  Voyons  un  peu  ce  que  c'est 
que  la  Conscience,  d'après  M.  Cousin. 

«Quand  JE  descends  dans  ma  conscience...,  je  m'aper- 
».  çois  moi'-même  comme  le  sujet  de  la  pensée  ou  de  la 
»  connaissance,  comme  rélément  constitutif  et  fondamen- 
»  ttl  de  la  conscience.  Car  sans  moi,  tout  est  pour  moi 
»  comme  s'il  n'était  pas  ;  sans  le  moi^  le  moi  ne  connaît  rien, 
B  ne  sait  rien,  ne  se  rappelle  rien,  n'abstrait  rien,  ne  com. 
p  bine  rien,  ne  raisonne  sur  rien  (p..  249).  d 

Cela  veut  dire  sans  le  moi,  il  n'y  a  pas  de  moi,  vérité  banale, 
et  qui  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  mots  pour  être  exprimée. 
Notez  qu'en  disant  JE  descends,  le  MOI  est  déjà  posé,  en  sorte 
que  le  moi  trouve  le  moi,  véritable  galimatias  selon  l'expres- 
sion de  Bossuet  sur  Malebranche. 

€  L'action  spontanée  et  l'action  réfléchie  ou  volontaire 
»  sont  les  deux  actions  intérieures  que  me  découvre  la  Cons* 
»  cience  (p.  250). 

•  Or  qu'est-ce  que  la  spontanéité  et  la  réflexion ,  ces  deux  bases 
de  la  vie  ? 

-  c  Toutes  nos  recherches  sur  nous-mênies  sont  réfléchies,  et 

•  notre  sort  est  de  chercher  le  point  de  vue  spontané,  par 

•  la  réflexion,  c'est-à-dire  de  le  détruire  en  le  cherchant  (p« 

1  Dans  Froy.  pfUU  1. 1,  p.  248  et  356. 

YI*  SËRIB.  TOMB  XI.  ^  N"»  62;  1876.  (90*  vol.  de  la  coll.)    iO 
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252)...  Encore  une  fois  nous  ne  pooTOns  éclairer  le  point  de 
Tue'sponUiDé  qvi'en  le  détruisunt  (p.  2S3).., 

Mais  qu'est-ce  d'atiord  que  la  réflexion  et  qae  contietrt* 
elle  ? 

«  La: pensée  qui  contemple  est  le  sujet  de  la  réflexion  ;  la 
-»  pensée  contemplée  eR  est  Vobjet:..;  le  snjet  ne  se  distingue 
%  de  Tobjet,  qu'en  se  l'opposant,  c'est-à*^ire  qireo  s'affirmant 
»  et  en  se  niant  à  la  fois...  Le  moi  se  nie  en  affirmant  le  non- 
»  moi,  il  nie  le  non-moi  en  s'affirmant  lai-niémet  et  c'est  à 
»  cette  n^^af  ion  réciproque  qu'est  due  la  lumière  qui  éclaire 
»  l'acte  réfléchi  (p,  357).  » 

Or  quel  est  le  produit  de  cette  afflrmafion  et  de  cette  néga* 
tioQ  qui  se  détruisent  réciproquement?  Voici  : 

«  En  jnéme  temps  que  nous  aperceuons  le  phénomène,  le 

>  rehitif,  le  Tariable,  le -fini,  nous  concen;ons  et  nous  ne  pou-» 
»  vons  pas  ne  pas  concevoir  son  contraire,  Vinfirii,  l'immua- 
»  ble,  Véternel  ;  de  là  Vaxiome  :  point  d'inftni  sans  fini,  point 
i>  de  fini  saiis  Finflni.  L'infini  par  rapport  au  flni  est  l'Etre 
p  absolu...  tous  les  développements  utlérieurs  de  Ja  science 

V  humaine  sont  déjà  contenus  dans  le  premier  acte  de  réfle^ 
9  xion  (p.  358).  » 

Voilà  ce  quoM.  Cousin  trouve  dans  la  Réflexion,. qui  devient 
4insi  un  des  révélateurs  de  son  Eglise  sans  le  Christ. 

c  MaiSt  djoiste4^il,  le  premier  ade  réfléchi  n'est  pas  le  fait 
»  primitiL..  La  raison  et  la  nature  des  choses démonlrentdonc 

Y  la  nécessité  de  présupposera  la  Réflexion  une  opération 
»  antérieure  différente  d'elle,  et  c'est  cette  opération  que  j'ap- 
«  pelle  Spontanéité...  Quel  est-il  ce  point  de  vue  spontané  T 
•*  Gomment  le  saisir  et  comment  le  décrire  ?  Si  nous  cher» 
»  clions  à  le  saisir,  il  nous  échappe,  car  alors  nous  réfléchis* 
»  sons,  c'est-à-dire  nous,  lé  détirhiisons.  L'écueil  est  inévi' 
»  tablCj  toutes  les  précautions  sont  \aines,  parce  qu'elles 
'-»  s'adressent  à  la  volonté,  et  à  la  réflexion  qu-il  s'agit  d'é" 

>  carfer...  Selon  mbi,  on  ne  peot  saisir  le  point  de  vue 
«  spontané  qu'en  le  prenant  peut*  aiusi  dire  sur  le  fiait,  sous 
»  le  point  de  vue  réflexif,  à  l'aurore  de  la  réflexion,  au 
»  moment  presque  indivisible  où  le  primitif  fait  placeàl'ac- 
»  tuel,  où  la  spontanéité  expire  dans  la  réflexion  (p.  361). 
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C'est  «tn0i  qie  M.  OowId:  trou? e'fcates  eboses  ■  nécesAire- 
ment  comprises  daill^  les  dent  mofe  :  !e  fini  et  l'infini,  au 
moyen  de  ift  spootanaté  et  dei  la  réflauoo*  Quant  à  prouver 
la  valeur  de  cette  origine,  il  se  dérobe  à  toute  réponse  en 
disant  quor  la  réflexion  la  trouve  dans  la  spontanéité;  mais 
que  la  spontanéité  s'évanouît  quand  on  veut  y  réfléchir.  Gela 
est  commode^  on  voit  qu^il  arrive  au  môme  résultat  qu'à 
celui  de  l'an  dernier  .quabd  il  a  déclaré  que  la  philosophie  ne 
peut  prouver  l'existence  réelle  de  rhomme» Ici  encore  il  ne 
peut  rien  prouver.  Il' prend  ce  qu'il  dit  devrai  dans  TEglise  du 
Christ,  mais  en  le  supprimant. 

Nous  venons  d'exposer  dans  les  paroles  mêmes  de  M.  Cou-, 
sin  ce  que  c'est  que  la  spontanéité  et  la  réflexion,  seules  bases 
de  la  connaissance  humaine,  et  qui  se  détruisent  l'une  par 
Fautre.  Que  si  quelqu'un  venait  nous  dire  que  cet  exposé  est 
ihfidèle  et  qu'un  homme  de  sens,  un  philosophe  ne  peut  Tac* 
cepter,  nous  dirions  qu'il  a  raison  et  qu'il  faut  rejeter  tout  ce 
fatras  de  mots  qui  se  détruisent.  Or  ce  qui  n'est  pas  le  moins 
curieux  c'est  que  c'est  l'opinion  même  de  M.  Cousin. 

C^uand  en  1826,  il  impriiha  son  prôgràrhme  et  les  extraits 
que  nous  avons  donnés  de  son  enseignement,  il  ajoute  à  la 
fin  de  la  préface. 

a  Enfin  quand  j'at  voulu  prendre*  offldellement  eongé  de 
»  tr dis  annëes  de  ma  vie  q  Ut  me  sont  chères  par  le' souvenir 
»  des  travaux  obscurs  et  pénibles  qui  les  remplirent^  je  les 
n  salue  ici  pour  la  dernière  fois,  et  leur  dis,  adieu  à  jamais^ 
9  C'est  de  1819  qu»  dateront  désormais  mes  publications 
»  (i^' avril  1^6),  signé  Gousm^  » 

Tout  cet  enseignement  constitué  une  avalanche,  un  tour- 
billon de  mots.  On  se  croirait  ^d,  .milieu  d'un  de  ces  tourbil- 
lons de  neige  dont  tous  les  flocons,  sont  blancs  et  brillants^ 
mais  qui  par  leur  nombre,  par  leur  tournoiement,  par  leur 
enchevétt^ment  produisent  Une  obscurité  profonde  et  d'une 
ii^oideor  glaeiale<.   *      '  ' 

1  FragmeTUt  phUosopliiques,  i.  l,  p.  84,  3*  édit.  dd  1838. 
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tfe  »le«  par  ai,  CohsIi», 

•  Nous  ne  pouvons  eontiouer  «  à  ei^poser  la  fihilosophte 
de  M.  CcHjsinsans  faire  connaître  ce  que  sont  ces  ^lots  con^ 
eeption  et  engendrement,  leur  origine  et  leurs  divers  sens. 
Nous  en  empruntons  la  notion  an  Dictionnaire  philosophie 
que  publié  par  les  élèyes  de  M.  Cousin^  MM.  Frank»  Saisset^ 
Jules  Simon  et  Jacques*  Voici  ce  qu'ils  en  disent  : 

OaHB  Véeole  aU«nuMMEe,  chaqye  fkit  de  la  pensée,  chaque  acte  de  notre 
iotelligeooe»  a  reçu  un  nom  à  part»  plus  oa  molDa  harffare  ou  arbitraire,  et  U 
a  élé  nécessaire  de  se  conformer  à  cet  osage  quand  oo  a  voulu  faire  passer 
dans  notre  langue  les  Œuvres  de  KatU,  ou  celles  de  ses  successeurs.  Telle  est 
l'origine  du  mot  CONCEPT,  que  les  traducteurs  de  Rant  ont  Jusqu'à  présent 
seuls  employé  et  dont  nous  n'atons  heureusement  nul  besoin  comme  on  vs 
S'en  aaatiiier.  Kant  et  ses  Mcottaean  ajttnt  réaenré  exclusivement  le  nom 
à*ûiée  aux  données  absolues  de  la  raison,  et  celni  dHfUtUtùm  aux  notions 
^rticuUères  que  nous  devons  aux  sens  ont  consacré  le  mot  concept  (begriff) 
à  toute  notion  générale  sans  être  absolue.  lie  choix  dis  ce  terme  se  justifie 
d'après  eut,  parce  que  dans  le  genre  de  notions  qu'il  exprime  nous  réunis- 
sons, nous  rassemblons  {eum  eapere^  begreifen)  plusieurs  attnbuts  divers,  et 
plusieurs  obj^s  piarUtuliers  dans  un  typé  commun.  Les  concepts  se  divisent 
en  trois  classes  ;  1*  les  concepts  purs,  qui  n'empruntent  rien  de  l'expérience; 
pa^  exemple,  la  notion  de  cause,  de  temps^  ou  d'espace  ;  2*  les  concepts 
empiriques,  qui  doivent  tout  à'  l'expérience,  comme  la  notion  générale  de 
couleur  ou  de  plaisir  ;  3*  les  concepts  mixtes,  composé»  en  partie  des  don- 
néss  de  rexpërience  et  des  données  de  l'enteDdement  pur  '. 

Quant  au  mot  CONCEPTION,  ceUa  expression  métaphorique  ne  présenta 
dans  notre  langue  aucun  sens  précis  ;  mais  elle  s'applique  également  à  la 
formation  intérieure  de  toutes  nos  pensées.  Nous  ne  concevons  pas  seulement 
une  idée,  mais  aussi  an  raisonnement,  snrtoot  quand  un  autre  l'expose  de* 
Tant  nons.  Quand  }e  CONÇOIS  DIEU  comme  un  être  sonverainement  bon 
c'est  un  juqem^enl  qui  se  forme  en  moi,  et  conception  devient  alors  synonyme 
de  jugement  ;  il  y  a  des^  choses  réelles  que  je  ne  conçois  pas,  c'est-à-dire 
dont  je  ne  saisis  pas  le  rapport,  dont  je  ne  me  rends  pas  compte,  et  d'autres 
que  je  conçois  et  qui  sont  purement  iihaginaires, . .;  Il  faut  donc  laisser  ce 
mot  à  la  langue  usuelle,  et  bien  se  garder  de  la  substituer^  comme  l'a  fUt 
fteid,  à  celui  de.  noliofi  ou  d'id^  *. 

On  Toit  que,  dans  celte  définition»  les  disciples  de  M.Cousin, 
en  s'occupant  de  Kant  et  de  Reid,  n'osent  s'expliquer  sur  M. 
Cousin  qui  a  dit  non  pas  seulemenl  qu'il  conçoit  Dieu^  mais 

1  Voyez  Kant,  Critique  de  la  raison  pure,  analytifiue  transeendantak^  et 
Scbmid,  Dictionnaire  pour  servir  aux  écrits  de  Kant, 
s  Reld,  Œuvres  complètes,  {•  essai,  ch.  U 
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qull  Y  engendre.  On  concltft 'pourtant  de  leur  exposition  : 
1"  C'est  que  le  mol  de  cofioept,  et  ceui^'de  conception,  con- 
cevoir, ne  conviennent  qu'à  ces  pbilosopties  qui,  comme 
Kant  el  la  plupart  des  humanitaires  éclectiques,  pensent  que 
rhomme  peut  avoir  de  Dieu  un  concept  pur,  c'est-à-dire  qui 
ne  doit  rien  à  l'expérience,  ou  à  la  parole,  ou  à  la  tradition, 
2<>  Ces  expressions  conviennent  admirablement  à  Hegel  et 
à  ses  disciples  pourjesquels  Dieu  n'est  jamais  positivement 
en  existence,  mais  seulement  il  s'élabore,  il  se  perfectionne, 
il  devient.  Dans  ce  système,  le  mot  conception  est  parfaite- 
ment applique  :  eu  ;  effet»  la  pensée  humaine  est  le  sein,  ou 
la  grande  matrice,  où  s'opère  ce  développement,  celte  §1^- 
blime  formation,  la  formation  de  Dieul 

3^  Tous  ces  philosophes  croient  à  la  formation  intérieure  de 
toutes  nos  connaissances»  surtout  de  celles  de  Dieu,  de  celles 
que  nous  nommons  naturelles  et  surnaturelles.  Le  mot 
conception  exprime  assez  bien  cette  élaboration  chimique 
intérieure. 

Voilà  ce  que  nous  opposions,  dès  1849,  à  M.  l'abbé  Mai^et 
qui  lui  aussi,  en  1844,  avait  dît  solennellement  : 

c  Lorsque  dans  le  silence  de  la  méditation,  nous  nous  éle- 
»  vonsà  laConcepfion  de  l'unité,  de  la  simplicité,  de  l'infinité 
»  divine,  nous  nous  trouvons  en  présence  d*une  existence 
»  indéterminée,  etc.*.» 

On  voit  comment. M.  Cousin  avait  entraîné  dans  son  Eglise 
sans  le  Christ  les  prêtres  même  de  l'Église  da  Christ  ^.  Nous 
retrouverons  Mgr  Maret,  accolyte  de  FEglise  du  pontife 
Cousin  et  le  défendant  ardemment  quand  le  pontife  du 
Christ  Ta  mis  a  l'index. 

Concluons  qu'en  fait  de  dogme  et  de  morale  M.  Cousin, 
dans  cette  2*  année  de  son  Cours,  n'a  trouvé,  ni  établi  autre 
chose  que  ce  que  l'Eglise  de  Jésus  lui  avait  enseigné  par  sa 
mère  ;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  donner  le  nom  de  àhrétienne 
k  son  église  établie  sans  le  Christ. 

A.  BONNETTY. 

'  Volr^  aa  Théodicée  chrétienne,  !'•  édition  de  1844,  p.  289,  et  édit.  corrigée 
de  1849,  p.  29S,  et  la  suite  dans  les  Annales,  t.  xx,  p.  372(  (Si*  série} 
>  Voir  la  salie  des  errcors  de  M.  Tabbé  Muret,  dans  les  Annalet. 
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ehevaliejrft  de  Scàint-JTean-de-jrérueei- 
lein* —  Ite^  ckiartreiix* 

C'est  sous  ce  titre  qne  notre  collaborateur  et  ami  M.  l'aft)bé 
Blanc  a  composé  une  monographie  d'un  des  plus  célèbres 
monastères  du  midi  de  la  France.  Il  Teut  bien  nous  en  com- 
muniquer l'introduction,  que  nos  lecteurs  liront  sans  doute 
avec  intérêt.  A.  B. 

Excursion  an  vieux  Moutier  de  Bonpas. 

Nous  sortons  d'Avignon.  Le  ciel  est  voilé  de  légers  nuages, 
la  tendpérature  un  peu  tiède,  comme  aux  plus  beaux  jours  du 
printemps.  Deux  agiles  coursiers  aux  mors  blanchis  d'écume» 
à  la  crinière  ondoyante,  nous  transportent,  à  fond  de  train, 
vers  les  bords  de  la  Durance.  La  fertile  plaine  de  la  cité  papale 
sillonnée  de  canaux,  semée  de  villas,  a  repris  ss^  robe  de  fleurs 
et  de  verdure.  Nous  respirons  à  pleins  poumons  Tair  impré- 
gné des  suaves  senteurs  s'exbalant  des  haies  d'aubépines  en 
fleurs  et  des  prairies  émaillées  d'asphodèles  et  de  pâquerettes. 
Une  brise  légère  agite  à  peine  les  fouilles  des  arbres  à  haute 
futaie  qui  bordent  la  route. 

Nous  découvrons  bientôt  à  notre  gauche  la  flèche  élancée 
de  l'église  de  Mont  de  Vergues  ^  et  ses  vastes  constructions. 
Une  pensée  triste  traverse  mon  esprit  et  fait  un  instant  diver- 
sion aux  calmes  et  délicieuses  sensations  que  me  fait  éprouver 
ce  magnifique  panorama,  et  je  dis  à  mon  compagnon  de  vo- 
yage :  Que  d'infortunes  renfermées  dans  QBit  asile  de  lu  mé'- 
lancolie  et  de  la  douleur  I  Heureusement  la  religion  qui  a  des 
douceurs  pour  toutes  les  amertun(ies  de  la  vie  et  des  remèdes 
à  tous  les  maux,  est  là  pour  soulager  avec  une  tendresse  dç 
mère  la  misère  de  ces  pauvres  inflrmes,  que  la  raison  n'éclairé 
plus  de  sa  vivifiante  lumière  ! 

Nous  découvrons  bientôt  avec  ravissement  les  bords  rerdo- 

•  •  •  .      .  I 
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yants  de  la  rivière :au]|  flots  iiqpétueux,  ainai  que  son  pont  sur 
pilotis  de  quanmte^sept  archçs»  formé  d'é{égantes  poutrelles; 
Il  noire  gauche  ^e  dessinent,  au  détour.de  la  route»  les  impo- 
santes et  majestueuses  ruines  du  vieux  MouUer  de  Bonpas, 
Nous  mettons  pied  à  terre  et  nous  nous  avançon»  vers  la  col- 
iine  ou  s'élèverit  en  amphithéâtre  les  restes  de  constructions 
antiques  mêlés  à  des  constructions  moderneSt  et  dont  rensem«- 
ble  forme  un.  tout  gracieux  qui  frappe  vivement  nos  regarda* 
Des  tours  crénelées,,  des  (Jébris  de  ;remi)arls>  des  meurtrières^ 
des  mâchicoulis,  annoncent  plutôt  une  forteresse  qu'un  Mo«- 
nastère. 

Occupé  d'abord  par  les  Frères-Pontifes,  le  couvent  de 
Notre-Dame  du  Pool  de  Bonpas  tomba  au  pouvoir  de  l'ordre 
militaire  des  chevaliers  de  Saint-Jeanrde-Jérqsalem,  lesquete 
durent  se  fortifier  sur  cetl^ colline  pour  repousser  les  attaques 
des  bandep  nombreuses  et  indisciplinées  qui,  aux  13""  et  14* 
siècles,  portaient  partout  la  désolation  et  la  mort  ^ 

Après  avoir  franchi  une  magnifique  avenue  de  cent  mètres 
de  longueur  sur  douze  de  large,  nous  traversons  une  cour  où 
desarbui^tes  odorants  et  des  jets  d*eau  récréent  agréablement 
la  vue.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  Télablissement, 
porte  antique  et  hérissée  de  clous  à  large  tête,  apparaît  une 
Vierge  avec  le  millésime  1711  ;  elle  semble  dans  son  médail- 
lon souhaiter  i^yec  un  aimable  sourire  la  bienvenue  aux 
visiteurs. 

Nous  passons  sous  d'épais  arceaux  et  nous  rencontrons  une 
nouvelle  cour  ou  terrasse  spacieuse,  également  remplie  d'ar- 

. bustes  divers,  de  lauriers- thyms  et  de  néfliers  du  Japon,  ornée 
de  jetsd'eau  et  de  bassins.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  cour,  du 
côté  de  l'Est,  que  se  trouve  la  chapelle  dite  des  Templiers, 

.  dont  la  porte  et  k  façade  délabrées  paraissent  appartenir  à 

.  Tarchitecture  romane  du  8*  ou  9«  siècle,  et  sont  peut-être 
celles  même  de  l'édifice  construit,  sous  le  vocable  de  la  bien- 
heureuse yierge-Marie  pour  honorer  la  sépulture  des  soldats 
chrétiens  torpbés  sous  le  cimeterre  des .  Sarr^ins.  Cet  oratoire 

.  se  dresse  in  montis  declivio,  conune  Tindique  la  chronique. 

1  Le  imir.d*«iiioeinte  qui  extsié'  enfora  Ibt  cobstmlt  plu»  Urd,  aliiti  que 
les  UHUf  1 


1  se  LE'  ttOirr »B  DIT  If O^éAS 

La  mioitiéinfériéai^edela  nefètdé  ^abside  esifcrensée  àtunk 
la  mollasse.  Les  arcs  à  ogives  des  deox  tracées  Attestent  lei 
remaniements  sticcessîf^  que  cette  chapelle  dut  subir^  quand 
elle  fut  au  pouvoir  des  cbeValiers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem 
et  des  PP.  Chartreux,  ta  voûte  à  berceau  est  soutenue  par  des 
arcs  doubleaux  très-épais.  L'abside  a  sa  voûte  à  arêtes  retom^ 
bant  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux  décorés  de  têtes  d'&n-- 
ges  et  de  Truits  divers,  une  corniche  relie  les  ares  doubleaux 
et  court  le  long  des  mun^  latéraux  dans  toute  la  longueur  de 
la  nef.  L'arc  triomphal  à  plein  cintre  repose  sur  des  colonnes 
cylindriques. 

Après  être  descend ûf^  par  un  escalier  d^une*  vingtaifië  de 
marches  en  très-mauvais  état,  dans  une  crypte  carrée  sous  le 
chevet,  large  caveau  servant  jadis  de  sépulture  aux  bienfai- 
teurs et  aux  personnages  éminents-de  Bonpas,nous  remontons 
dans  la  cour,  nous  gravissons  ensuite  les  degrés  d'un  perron 
d'où  l'on  entre  dans  de  vastes  salles  décorées  avec  beaucoup 
d'art,  de  luxe  et  de  goût.  Sur  le  fronton  de  là  porte  d'entrée 
apparaît,  dans  un  élégant  médmllon ,  le  portrait  du  pape 
Jean  XXII,  fondateur  de  la  Chartreuse.  Nous  pénétrons  dans 
un  vestibule  riche  et  spacieux,  orné  de  tableaux  et  de  statues 
de  grandeur  naturelle,  parmi  lesquelles  nous  remarquons 
celles  de  saint  Bruno  et  de  saint  Hugues.  Le  plafond  de  ce 
vestibule  est  décoré  d'une  immense  et  magniflqfue  toîle.  Notts 
arrivons  par  un  large  escalier  dans  la  vaste  habitation  dés 
Prieurs. 

«  On  voit  déjà,  dès  l'entrée,  le  commencement  des  riches 
galeries  qui  ornent  les  principales  pièces  du  premier  étage. 
Il  y  a  quatre  grandes  toiles  remarquables  :  Alexandre  dans 
'  Vîle  des  Amazones  ;  Diane  de  Poitiers;' les  quatre  parties 
du  jour^  de  Mignard,  et  une  Vierge  au  rè\!^eil  de  l  Enfant 
Jésus,  de  Parrocel.  Au  premier,  dans  la  gratide  salle  d'hon- 
neur, réservée  sans'doute  aux  princes  et  aux  papes,  donnaht 
sur  la  Durance,  sont  rangés  de  nombreux  et  magnifiques 
tableaux:  ce  sont,  nous  assure-t^)n,  des  Levîeux,  des  Le 
Barbier,  des  Watteau,  des  Rubens,  des  Parrocel,  un  Breu- 
'  ghel  authentique^  desMiéris,'  des  Tûrger,  des  Greuze,  des 
Yernet,  des  Werbokewen,  etc.,  etc.  On  ne  peut  vrainfMintqbe 


signaler  ces  rfchesséfs  de  l'drt  tiux  curieux  etuux  oonnaisseurd'. 
Commentv  dft  le  looriste  '  auquel  nous  empruntons  ces  de* 
iniis,  citer  tous  ces  tableaux  sans  tomber' datis  la  monotonie 
c^u  catafogue.  »  '  ' 

Un  long  corridor  de  Tépoque  méitle  des  Chartreux,  commu- 
niquant dé  ^habitation  du  Procureur  à  Tancienne  Eglise^  dont 
il  ne  resie  que  la  tour  servant  de  clocher,  et  au  cloître,  dont 
on  aperçoit  encore,  du  c6té  du  nord,  quelques  arcades  en 
ruines,  conduit  sur'tine  immense  plate^forme,  convertie  en 
jardins,  remplie  d'arbres,  d'arbustes  et  de  fletirs,  où  murmure 
une  fontaine  qui  alimente  un  grand  bassin  peuplé  de  dorades 
tte  Chine.  Cette  source  est  amenée  sur  les  hanteurs  de  la  col- 
line par  un  canal  souterrain,  creusé  en  grande  partie  dans  le 
roc  et  se  prolongeant  jusqu'à  Châteauneuf-de-Gadagne  :  travail 
colossal  qui  ne  pouvait  être  exécuté  à  cette  époque  que  par  un 
corps  riche  et  puissant. 

Nous  nous  promenons  sur  l'antique  Solarium,  très-bien 
conservé,  garni  de  parapets;  pavé  de  larges  dalles;  et  là  se  dé- 
roule à  nos  regards  un  magnîftque  paysage,  éclairé  par  l'écla- 
tante lumière  du  beau  ciel  de  Provence,  et  dont  les  Alpines 
aux  teintes  bleuâtres  formaient  l'cncadt^ement.  A  notre  gau- 
che, nous  voyons  Cabanes,  Caumont,  Saint-Andéol,  en  face  un 
peu  au  sud-ouest,  la  Durance  et  ses  îles  verdoyâmes,  Noves 
et  son  clocher  noyés  dans  des  touffes  d'arbres,  un  peu  plus 
bas,  les  collines  de  Château-Renard  que  dominent  ses  deux 
tours  jumelles  et  démantelées,  au  nord-ouest  enfln,  à  l'extré- 
mité d'un  immense  tapis  de  verdure,  semé  de  blanches  mai- 
sons de  campagne,  la  cite  papale  et  se&  tours  gigantesques  et 
le  vieux  palais  de  ses  Pontifes,  construction  tellement  colossale 
'  que  le  Vatican  à  Rome  avec  ses  onze  mille  chambres  présente 
peut-être  un  aspect  moins  imposant  et  moins  grandiose. 

Nous  reportons  nos  regards  et  nos  pensées  vers  les  ruines 

''^u  monastère,  que  le  propriétahre  actuel,  mieux  inspiré  que 

ses  devanciers,  a  converti  en  demeure  seigneuriale,  et  dont  il 

a  conservé  les  restes  sans  en  altérer  la  physionomie  primitive. 

£t  me  tournant  vers  mon  cdfnpagnoh  de  voyage,  je  lui  dis  : 

*  La  Chartretue  de  Bonpas,  rar  Georges  ArnaToa.  Démocratie  de  Vauclusp, 
12  0117  féfrieriseo;  :         " 


c  La  terre  que  pressent  nos  pas  esl  ^cfée;  ce  sol  a  été  faulé 
par  les  Sibert,  les  BaymoDd,  les  Frères  Pontites,  les  Frères 
Hospitaliers  et  les  e^fallts  de  sai|i^  Br^no.  Les  moines  étaient 
les  véritables  pionniers  de  la  civilisation  et  du  progrès  dans  le 
Moyen-Age.  Ce  sont  les  mpîoes  qui  par  levr. abnégation  et  leur 
inébranlable  constance,  ont  cbassé  de  ces  lieux  les  hordes  de 
brigands  qui  détroussaient  et  assassinaient  les  voyageurs.  Ce 
sont  les  moines  qui  ont  assuré  la  .sécurité  .des  routes  et  des 
passages  dangereux,  ont  rendu  plus  faciles  et  plus  fréquentes 
les  communications  de  province  à  province  par  la  construction 
des  ponts  et  des  hospices,  où  ils  ajccuei liaient  avec  tant  de  bonté 
les  passants  et  les  pèlerins.  Et  tandis  que  l'épée  du  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  refoulait  etfaisait  trembler  les  hom- 
mes avides  de  sang  et  de  pillage,  d'autres  religieux  du  même 
ordre  recevaient  et  soignaient  cpmme  des  frères  tous  ceux  qui, 
riches  ou  pauvres,  venaient  frapper  à  la  porte  de  leur  demeure 
hospitalière.  Et  quand  des  jours  plus  calmes  se  levèrent  sur  la 
Prance,  quand  les  routiers  .et  les  ribauds  furent  comprimés» 
des  cénobites  voués  au  travail  des  mains,  à  la  contemplation 
et  à  la  prière,  vinrent  s'abriter  squs  ces  murs,  et  consacrer 
leur  temps  à  leur  propre  sanctification  et  au  bonheur  de  Thi^* 
manité  :  ils  creusèrent  des  canaux,  fécondèrent  des  terres  in- 
cultes et  semèrent  partout  l'abondance. 

Excité  par  ces  pensées  pieuses^  Je  me  transportai  en  esprit 
aux  jours  de  gloire  de  Tantique  et  célèbre  monastère;  Bonpas 
m'apparut  dans  toute  sa  splendeur.  J'assistai  aux  imposantes 
cérémonies  des  cbeyaliers  à  l'ample  manteau  noir  orné  de  la 
croix  blanche  à  huit  pointes,. au  milieu  desquels  était  l'élite  de 
la  noblesse  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  11  me  sembla 
voir  Jean  XXII,  le  Pontife  vénéré,  petit  de  corps  mais  gra^d 
par  le  génie  et  par  la  vertu^  carrant  dans  sa  Chartreuse  bien* 
aiméc,  souriant  aux  cénobites  qui  l'entouraient  comme  des  en- 
fants entourent  leur  père.  Sous  mes  yeux  défilèrent  Içs 
grandes  figures  de  cette  époque  tourmentée,  les  abbés»  lès  car- 
dinaux, les  prélats  de  la  cour  ponUâcale,  qui  venaiept  retrem- 
per leur  âme  dans  celte  admirable  solitude*, 

Totit  est  calme  et  silencieux  dans  la  nature.  On  n'entend  que 
'le  clapotement  des  flots  de  la  Durance  qui  se  brisent  bruyants 


• 
et  rapides  contre  lee  fttches  du  ponL  La  lUM  «ygente  la  colliile 
et  la  Taste  plaine  de  se»  bumidiea  myoDS.  Tout^à^coup  l'^aîram 
ftQDore  jette  s^'^oîi  reteotiasante  daaales  â»8 1  minuit  a  aonné 
. à Hiorioge. de latoor.  Dt9  blaBcbes  omfeiva- Irayersent en %î- 
Jence  les  vastes  corridors^  etiYiennent'sfiqdiner  sur  les  degrés 
du  sanctuaire  de  Vantique  chapelle.  Elles  prennent  (dace  dans 
les  stalles  dti  cbœur  pour  faire  monter  vers  Dieu  les  élans  et 
les  soupira  de  leurs  ftmes  embrasées  d'Bfmour.  Mondains^  c'est 
l'heure  propice,  roulez-YOus  dans  la  fange  des  passions  abjec- 
tes; le  fils  de  saint  Bruno  paye  à  Dieu  le. tribut  de  ses  adora- 
tions et  de  ses  louanges,  et  désarme  aa  justice  irritée  par  yos 
crimes. 

Mqu  âme. était  rafraîchie  et  rassérénée  par  oes  suayes  appa- 
ritions, quand  une  voix  insolite  et  menaçante  vint  frapper  mes 
«reillesj,  j'entends .  prononoer  distinctement  ces  paroles  :  ^ 
«  Dix-sept  Cent  quatre- vingt  neuf  a  sonné  à  Thorloge  des  siè- 
cles. Le  jour  n'est  pas  loin  où  toutes  ces  théocraties  sacerdota- 
les vont  sombrer  dans  le  gouffre  qui  doit  engloutir  à  la  fois 
ffitoatisme,  abus^  privilèges  et  inégalités.  Le  peuple  trop  long- 
temps docile  et  respectueux  devant  les  fétiches  de  la  féodalité, 
va  enfin  porter  ses  mains'  sur  ce.qai,  hier  encore^  était  l'objet 
de  sa  vénération,  renverser  les  cloîtres  qù  étaient  relégués, 
à  cette  époque  d'ignorance  et  de  barbarie^  par  Tinégalité  des 
familles  et  le  fanatisme  religieux,  ces  hommes  qui  n'y  tral- 
naiept  qu'une  existence  contrainte  et  inutile  Kp — Oui,  répon- 
dis-je,  le  souffle  non  de  89,  mais  de  93,  a  fait  sombrer  en  un 
instant  les  théocraties  sacerdotales  que  vous  avez  remplacées 
par  la  démocratie  révolutionnaire.  En  France  quVt-elIe  laissé 
sur  ses  traces-  votre  démocratie  révolutionnaire  ?  des  ruines, 
-ÛQ  deuil,  des  lanïies  et  du  sang.  Et  à  cette  heure  la  démocratie 
n'entralne-t-elle  pas  notre  chère  patrie  humiliée  et  agonisante 
à  un  précifÂce  ouvert  devant  elle  par  l'horrible  cataclysme 
de  93? 

Yous  nous  dites  :  —  «  Le  Mdyen-Age  est  une  époque  d'igno- 
rance et  de  èarbarie.  »  —  Eh  bien!  soit,  mais  qui  a  lutté  contre 
rignoraiioeetlabarbarie?'CeMntle8nioioe^»  Les  couvents  dans 

1  La  Chartreuse  de  Ifonpafiptr  QeoigM  Arn^ton.  Démocratie  de  Tauehue, 
i%  et  11  février  1869. 
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-le  Moy^en^Age  oot  été  l'asile  4ee  arts  etides  lettres  ;  c'eitli^qtae 
se  réfugia  la  cMIisalion.  La  pl«par(  des  codex  qui  noiis  dnt 
fionservé  lesdièfcMfœdtfe  littéPiireb  d'Âtbëneset  de  Rome,  le 
plus'grand  nombre  des  manuscrits  dés  Imes  saints  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin,  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui, 
wiai  écrits  de  la  main  dts  ihoinés.  «  Sans' les  cloîtres,  ditidn 
écrivain  peu  sùsped,  TEurope  aurait  vieilli  et  serait  morte 
peut-être  dans  la  barbarie.  »  Que  serions-nous  sans  les  cou- 
vents? dit  Oken,  protestant  d'Allemagne,  et  il  répond  :  «  Dès 
Gerhiains  à  demi-éaûvages.  »  Toutes  les  classes,  tous  les  états, 
toutes  les  conditions  tiraient  profit  de  ces  établissements.  Les 
monastères  étaient  fondés  dans  un  sentiment  de  piété  et  de 
ebari té  chrétienne,  bien  qu'ils  soient  «aujourd'hui  l'objet  de 
calomnies  infômes.  —  Vous  reprochez  à  nos  religieux  «  leur 
vie  inutile  I  »  —  Savez-voùs,  vous  répond  l'abbé  Séguy  *,  oir 
sifs  et  frivoles  politiques,  que  vos  discours  ne  décèlent  pas 
moins  votre  ignorance  que  votre -Injustice?  Savez-vous  que  la 
plupart  de  ces  terres  que  vous  enviez  aux  enfants  des  cloîtres^ 
n'étaient  sons  vos  pères  peu  laborieux,  que  des  champs  arides 
et  méprisés^  que  les  mains  de  ces  cénobites,  lorsqu'elles  n'é- 
taient pas  levées  vers  le  ciel,  étaient  baissées  vers  la  .terre  pour 
la  rendre  féconde;  qu'ils  ont  payé  à  la  république  en  perfec- 
tionnant l'art  de  la  culture  des  campagnes  beaucoup  plus  que 
-le  prix  dé  ses  bienfaits,  et  qu'aussi  ingrats  qu'injustes,  lorsque 
vous  murmure^  de  leur  abondance,  vous  leur  êtes  en  partie 
redevable  de  la  vôtre?  » 

Du  reste  tous  les  efforts  de  Timpiété  seront  impuissants  à 
anéantir  pour  jamais  les  couvents  et  les  monastères.  «  La  coi- 
gnée  du  bûcheron  abat  les  arbres  des  forêts  et  ces  arbres  aux 
vivaces  racines  relèvent  bientôt  leurs  têtes.  Le  marteau  du  dé- 
molisseur renverse  les  cloîtres,  et  les  cloîtres  sortent  de  ieiirs 
ruines  plus  beaux  et  plus  robustes.  Les  moines  sont  îmmorr 
tels  comme  les  chênes  *.  » 

Ah  !  ne  soyez  plue  alarmés,  libres-penseurs,  démocrates,  de 
voir  les  déserts  refleurir  et  les  cictttres  sortir  de  leurs  décom- 
bres. Laissez^'les  librement  s'établir  sur  les  sommets  de  nos 

i  L'abbé  Séguy»  Panégyrique  de  $aifU  Bernard, 
>  Lacordaire. 
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monfaigaes,.  dans'  la  j^ofondfur  de  nos  valléesi  les  asiles,  da 
repentir,  ;de  Uinnocence^  du ,  travail  et  de  la  prière.  Dans,  ce 
^èclede  progrès  el  d'égalité,  les  moiaes  n'ont-tls  point  droit 
à.leur  place  au  soleil  de4a  iiber(;é1  La  flècbe  du  ck)îlre>  c'est  le 
pb^re.dpDiles  feux  amis  indiquent  aqx  navigateurs  de  la  mer 
orageuse  4ci  monde  la  plage  où  leurs  nayires  pQuvenl  aborder 
avec  assurancetet  sans  craiote  des  écueils»  Les  cloîtres  sont  des 
oasis  sacrées  où  le  Tojageur,  traversant  le  désert  de  la  vie,  trouve 
dans  Tunion  intime  avec  Dieu»  dans  le  travail  et  la  pratique 
de  la  vériu ,  celte  paix  qiii  console  et  rafraîchit  Tâme.  Ah  !  ne 
maudissez  pas  les  cloîtres,  ce  sont  des  célestes  paratonnerres, 
car  ce  sont  les  larmes  des  enfants  des  cloîtres  qui  éteignent 
la  foudre  prête  à  éclater  sur  la  terre  souillée  par  les  crimes 
des  hommes  ;  c'est  la  pureté,  l'innocence,  la  prière  et  le  dé^ 
vouement  des  enfants  du  cloître  qui  apaisent  le  courroux  de 
Dieu  allumé  par  l'impiété  de  stupides  blasphémateurs  et  bri- 
sent dans  ses  mains  le  glaive  de  sa  justice. 

Ah  I  n'insultez  pas  aux  ruines  des  couvents  et  des  monastères; 
ces  ruines  muettes  ont  néanmoins  un  langage  éloquent  :  elles 
rappellent  des  jours  de  foi  où  vivaient  de  grandes  âmes,  de 
belles  intelligences  et  de  nobles  cœurs.  La  main  des  hommes, 
plus  terrible  encore  que  celle  du  temps,  peut  renverser  et 
détruire  les  monuments  gigantesques  élevés  pour  honorer  le 
génie  et  la  bravoure  ;  mais  ni  le  souffle  des  révolutions,  ni  les 
ravages  des  siècles  ne  peuvent  effacer  l'empreinte  indélébile 
gravée  parla  religion  sur  le  sol  qu'elle  a  béni.  Oui,  elle  revêt 
d'immortalité  tout  ce  qu'elle  touche  de  se^'mains  divines,  tout 
ce  qu'elle  sanctifie  par  la  prière,  tout  ce  qu'elle  consacre  par 
la  charité.  0  Bonpas,  quand  même  tes  débris,  qui  subsistent 
encore,  auraient  disparu  sous  le  marteau  de  nos  moder- 
nes vandales  ou  le  bras  destructeur  des  ftges,  ta  colline 
sacrée  conserverait  encore  je  ne  sais  quel  parfum  cé- 
leste qui  embaumait  ta  solitude,  et  n'en  conserverait  pas 
moins  ton  souvenir  glorieux  des  pieux  cénobites  qui  l'ont 
habitée  et  les  pages  de  ton  histoire  seraient-elles  déchi- 
rées, tu  vivrais  encore  par  la  tradition  dans  l'esprit  et  le 
cœur  de  ceux  qui  foulent  aujourd'hui  ton  sol  sanctifié. 
Adieu,  Bonpas,  la  vue  de  tes  imposantes  ruines  a  consolé 
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un  instant  mon  ftme  attristée  par  la  ééeàdence  des  mdBuis 
et  l'aflàiblissemettt  de  la  toi^i  Puîssuat  les  lignes  que  nous 
allons  consacrer  à  foire  renvre  la  mémoire  de  ton  antique 
splendeur  réveiller  l'esprit  religieux  ians  Pâme  de  ceux  qui 
les  liront  et  leur  foit«  ootnprendre  que  la  Beligion  seule,  qui 
suscita  jadis  tant  d'ftmes  viriles»  peut  encore'  foire  sutgir 
parmi  noas  des  hommes  capables  far  leur  héfoisme  et  lears 
Tertus d'être  à  leur  tour  la  gloire  de  TEglise  et  de  la  France  I 

I/abbé  Th.  Blarc, 

Curé  de  DomazaD. 
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Un  homme  d'esprit  et  de  sens,  qiri  était  aassi  un  grand  éîbonomiate  et  tm 
clairvoyant  observateur,  me  disait  un  jour  qu'il  ne  Mait  produire  à  Paria 
que  ce  qui  n'y  êtut  pas  d^à. 

A  ce  compte,  la  notice  que  nous  publions  aujourd'hui  et  les  pièces  qui 
l'accompagnent  peuvent  iiitérètoer  et  piquer  Ta  curiosité  des  connaisseurs. 

l^icolas  Saboly,  l'auteur  si  justement  célèbre  des  Noêlt  provençaux,  né  à 
Monteux  (Yaucluse],  en  1614,  mort  à  Avignon  le  25  juillet  1675,  à  l'âge  de 
61  ans,  était  devenu  deuxième  hénéfieier  de  Saint-Pierre,  église  collégiale  de 
cette  ville.  11  en  fut  aussi  maître  de  musique  et  organiste  durant  un  assez 
grand  nombre  d'années,  pendant  lesquelles  il  composa  plus  de  cent  Noêls  qui, 
depuis  deux  siècles,  sont  encore  aujourd'hui  restés  populaires  dans  nos  con- 
trées méridionales.  Il  les  mettait,  le  ploa  souvent,  lui-même  en  musique  ; 
ausei,  est-ce  à  juste' raison  qu'il  fut  appelé  le  Troubadour  du  dùe^septiéme 
siècle, 

Saboly,  nous  venons  de  le  dire,  composait  presque  toujours  la  musique  de 
fies  Noêls  ;  mais  11  faut  remarquer  que,  dès  que  ces  sortes  de  petits  poèmes 
avaient  vu  le  jour,  les  musiciens  de  son  temps  s'en  emparaient  pour  y 
adapter  leurs  mélodies  ;  et  nous  voyons  dans  les  divers  recueils  notés  qui 
nous  restent  de  lui,  que  plusieurs  d'entre  eux  domptent  jusqu'à  trois  ou 
quatre  airs  différents.  Toutefois,  les  meilleurs  de  ces  airs  étaient,  bien  en- 
tendu, toujours  les  siens. 

Certes,  on  doit  avouer;  avec  Portia  d*Urban,  que  la  plupart  des  mélodies 
de  Saboly  sont  empreintes  d'une  naïveté  touchante  f/élovant  parfois  jusqu'au 
sublime  ;  et  l'un  des  airs  que  nous  publions  (le  Dialogue  dé  saint  Jouph  et 
ton  h^te),  qui  est  un  modèle  du  genre,  en  est  une  preuve  convaincante. 

Rien  n'égalait  la  richesse  (!le  son  imagination,  si  ce  n'est  la  grandeur  de 
son  âme  et  la  bonté  de  ton  cœur. 

«  Au  dire  de  la  tradition,  dit  M.  Augpistin  Boudin,  dans  une. récente 
brochure  pleine  de  détails  intéressants  sur  notre  auteur,  Saboly  était  d'un 
cominerce  très-agréable:  Joyeux  convive,  hôte  charmant,  ^11  mettait  en  pra- 
tique le  précepte  d'Horace  :  Carpe  diem.  Sa  maison  d'une  simplicité  antique, 
mais  embellie  par  la  présence  de  deux  muses,  était  lé  rendee^vous  des  'lit- 
térateurs et  des  arilstës.  Les  chanoines  de  Saint-Plerve  surtout,  pour  qui  le 
poète  musicien  avait  des  prévenances  délicates,  ne  taisaient  point  défaut  à 
ses  soirées  d'hiver  où  les  attendait  toujours  un  '  beau  feu  bien  clair  et  sou^ 

< 

*  Douxe  Noêls  provençaux  de  Nicolas  Sajioly  (1669  à  1674),  Iradqits  en 
vers  Itançais  et  arrangés  en  chœur  pour  trois  ou  quatre  voix  (hommes  et 
femmes),  par  Chàrlbs  Soullier,  auteur  des  traductions  lyriques  des  grands 
composileurs  ititiené  etatl&mandsw  Prix\d^  la '.collection  :  3  francs.  —  Cha- 
que Noël  séparé^  1  fr.  »  Chaque  partie  séparée  du  chœur,  30  centimes, 
diez  GosTXVi  Avocat,  éditeur,  27,  Faubourg  Monptmartre,  à  Patis. 
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▼«nt  une  bonne  boateilto  de  Châteuineaf.  Le  cbentre  de  la  Nûiimté  éUdt 
généreax,  désintéressé,  charitable  ;  son  âtre  ne  fumait  guère   pour  lui  seul  ; 

m 

^1  aimait  à  rompre  le  pain  de  VhospitalUé,  et  ce  n'était  pas  à  la  Noël  seule- 
ment qu'il  réservait  la  part  du  bon  Dieu,  Sans  cela,  aurait-il  eu  des  rimes  si 
énergiques  contre  le  nij^TOis  riefaéP  Sàils  eela  tfeût*il  laiesé  qu'une  succes- 
sion répudiable  T  Son  âme  d^artiste  était  pleine  des  élans  les  plus  passionnés 
pour  la  vertu.  » 

L'écrivain  auquel  nous  empruntons  ces  lignes  (et  qui  par  parenthèse  a  dé* 
couvert  un  Noël  entièrement  inédit  de  Saboly)  eut  Toceasibb^  dans  un  de  ses 
voyages  à  Paris,  de  chanter  quelques-uns  de  ces  airs  au  célèbre  auteur  des 
Temps  mérovingUfu,  Augustin  Thierry,  qnJ,  après  les  avoir  écoutés  religieu- 
sement, s'écria  ;  a  Ces  Noêls  sont  d'une  touchante  simplicité  !....  Que  ces 
»  mélodies  ont  de  grâce  et  de  fraîcheur  I  On  n*a  entendu  cela  nuUe  part,  » 

£h  bien,  on  pourra  l'entendre  aujourd'hui  partout; 

Mais...  va-t-on  :: 'écrier,  les  Noëls  de  Saboly  sont  intraduisibles,  11  iS^ut 
avoir  vécu  parmi  le  peuple  avignonais,  et  avoir  parlé  sa  langue,  pour  com^ 
prendre  tout  ce  que  la  forme  de  cette  poésie  a^ouie  de  charme  i  l'idée  da 
l'auteur,  et  tont  ce  que  l'origioaUté  des  airs  lui  prête  do  mouvement  et  de 
vie. 

■ 

Nous  avons  en  effet  entrepris  on  travail  ingrat  :  Il  y  avait  surtout,  nous  en 
convenons,  de  la  témérité  à  oser  traduire  ces  Noêls  en  vers  français  ;  car  il 
s'agissait  là  non  seulement  de  substituer  des  vers  d'une  langue  â  ceux  d'une 
antre,  et  de  plaquer  ces  vers  sur  leur  musique  originale  sans  changer  une. 
seule  note  et  sans  en  altérer  le  sens.  Il  fallait  en  outre  transformer  en  chœur 
de  pures  mélodies,  de  telle  sorte  que  leur  pensée  primitive,  tout  en  prenant 
un  corps  harmonique,  ne  fût  pas  décolorée  ou  absorbée  dans  l'ensemble  des 
agencements;  mais  il  y  a  plus  encore,  il  (allait  pouvoir  trouver  dans  les. 
expressions  et  dans  les  tournures  de  notre  langue  française,  un  caractère 
d'originalité  assez  énergique  pour  Intter  corps  à  corps  avec  cette  franchise 
parfois  un  peu  rude  et   même  un  peu  décolletée  de  l'idiome  provençal. 

Eh  bien,  nous  avons  tenté  de  remplir  cette  tâche  et  nous  nous  sommes 
mis  à  l'œuvi-c  pour  tirer  du  trop  modeste  coin  où  elles  étaient  reléguées^ 
depuis  plus  de  deux  siècles,  ces  perles  de  l'art,  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire. 

Aurons-nous  réussi  dans  cette  entreprise  ?  Ce  n'est  point  à  nous  à  trancher 
cette  question. 

On  nous  saura  gré,  je  pense, 'de  nous  être  attaché  à  populariser,  à  naturaliser 
dans  le  monde  artistique  français,  les  inspirations  d'un  compositeur  spécial 
qui,  pour  n'être  placé  que  dans  un  ordre  relativement  subalterne,  a  cepen- 
dant le  mérite  considérable  de  l'antériorité.  Cette  utile  propagation  servira 
de  réponse  à  ceux  qui  croient  que,  avant  l'arrivée  de  Lulli,  notre  nationalité 

n'avait  point  en  elle  de  germe  mélodique. 

Charlcs  Soullibr* 


Le  Directeur-Gérant^  A.  Bonnettt. 


Versailles.  —  Inaprimerle  F.  DAX^  rue  du  Potager,  9. 


PHIIiOSOPHIE      CHRETIEMIIB 

Mnmita  63.  — Mm9  1678. 


^^^^mmm^^iM^» 


^xûittions    fx'mxtms . 


TfiSTft«£9    CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS  '. 
PABAGRAPHS   8«. 

ll«  sMirtflee  en   fomte  dio  IKepaa  (^tto). 

5»  A  pwpos  du  qrmbole   ^.)f^Tai^  yeùù  (le  14')  il  faut 

remarquer  tout  d'abprd  que  dans  le  Y-kingi  il  y  a  quatre  sym- 
boles qu'on  appelle  Ta  :k  grande.  Ce  sont  :  Ta-yeou  ifc  <^^ 
5^  at  Ta-tchouang  (lo.  34«),  ifc  îft  Ta-kouo  (le  28«),  et 
!i^  W  Ta-hiou  (le  26«).  U  y  en  a  deux  qu'on  appelle  >J\  Sfiaa 
petits.  Ce  sont  ij>  |ft  Siào-Aouo  (le  62»)  et  ij>  H  Siào-hiou 
le  9*}*  Il  ji*y  a. point  de  aJ»  ^  Siao-yeou,  ni  de  Siào- 
Tçhoàang.  La  raison  en  est  que  datis  Y-kingf  il  s'agit  tou- 
jours de  :^  Ta  A  Gin  (le  grand  homme],  et  de  ceux  qui  le 
sutrent.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  choses  qu'ils  possè- 
dent soient  pefffes  >J\  ^y  ni  qu'ils  puissent  les  acquérir  avec 
peu  de  force  >J\  %•  U  n'en  est  p^  de  même  de  Siao-houo 
et  de  SiaO'kiou  ;  car  nous  pouvons  nous  élever  et  surpasser 
DOS  compagnons,  maisnotre  élévation  sera  toujours  comme 

■  • 

1  Voir  le  dernier  «rUcle^u.N^»  pràsédent»  ci^dcstua,  p,  110. 

VI*  SKRiB.  TOME  XI.  —  N»  63;  1876.  (90*  vol.   d^  la  coll.)  il 
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rien  >]\  Siao  îft  kouo,  si  on  la  compare  à  cette  élévation 
que  le  Saint  devait  subir  dans  Jérusalem  jfc  ift  Ta-ftouo. 
Et  comme  nous  sommes  composés  d'un  corps  >J\  f|  Siao-ti 
et  d'une  âme  ^  f|  Ta-fi,  dit  Meng-tsee,  nous  devons 
alimenter  l'une  et  l'autre  substance.  Mais  l'aliment  périssable 
du  corps  est  comme  rien  è]\  |^  siao-hiou,  si  on  le  compare 
à  la  nourriture  supersubstantielle  ^  H  ta-hiou.  Celui  qui 
la  mange  ne  mourra  |K>int  pendant  toute  l'éternité. 
L'empereur  Kang-hi  dit  :  «  Quoique  la  ligne  coupée  de  ce 

symbole     =     î^  ^  Tk-yeou  (le  14«)  ne  puisse  pas  être 

»  comparée  avec  la  ligne  pleine  du  symbole     z  «     Jfc  py 

»  (le  8«),  ces  paroles,  félicité  sans  péché^  qu'on  lit  dans  Jfc 
7>  py,  ne  peuvent  pas  cependant  être  comparées  avec  les  deux 
t  caractères  %  y^'^  ?  heng,  du  symbole  Ta-yeou.  Ainsi, 
»  dans  le  symbole  ^  tin^  (le  50'),  il  dit  aussi  %  yuen 
>  '^  heng^  et  rien  autre  chose.  La  raison  de  cela  est  que 
»  dans  tà-yeou,  les  grands,  deviennent  sages,  et  dans  ting, 
»  les  sages  sont  nourris  (36)  ». 

Si,  par  sages,  on  entend  dans  Ting,  ceux  qui  sont  saints  et 
élus  dans  cette  vie,  et,  dans  Ta-yeou,  les  convives  de  la  Jéru- 
salem céleste,  ce  sens  est  véritable  et  splendide.  Quant  à  moi^ 


(36)  ïfew  zm^omT^iait±m^o 

ffi  «it-  Kanghi  ;  c'était  Temperear  régnant  (1662-1723).  Il  travailla 
et  fit  Uavaiilerplus  de  36  ans,  dit  au  miulonnaire,  à  un  commentaire  de 
VY-king,  qu'il  fil  publier  dans  sa  vieilleBse  {Mém.  ehm,,  t.  tiii,  p.  230).  I! 
fit  publier  aussi  en  100  livres,  un  oommentaire  sor  le  Hiathking,  on  livre  de 
la  piété  filiale  ;  on  peut  voir  la  préface  qu'il  y  joignit,  et  l'aoBlyse  du  livre 
(tbtd.,  t.  IV,  p.  77).  —  On  volt  par  la  cltaUon  que  fait  ici  le  P.  Prémare, 
ccrmnent  cet  empereur  trouvait  dans  VH^Ung  les  doctrines  chrétiennes.  C'é- 
tait les  traces  de  la  religion  chréUenne  prlmlUve,  méthode  exeelleote,  et 
que  les  missionnaires  auraient  dû  saivre  et  non  condamner. 
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je  crois  que  les  d^ux  caractères  pij  et  fa-yeou  représentent  la 
gloire  éternelle,  avec   celle  différence  que     ~^     Ol  py 

désigne  le  Saint  en.  tant  que  DieUy  tandis  que     ^^     bfe   ^ 

ta-ycoii  le  désigne  en  tant  qu'il  est  homme. 

Dans  la  3**  l'gne  de  Oi  symbole  fa-yeoit,  on  lit  :  a  Le  jière 
»  commun  offre  le  sacrifice  au  fils  du  Ciel.  Que  Thoriime 
»  pécheur  ne  brigue  pas  cette  fonction,  il  en  éprouverait  un 
»  grand  dommage,  selon  l'expression  de  la  Glose  (37).  Les 
h  anciens,  dit  Tchu-hi,  écrivaient  toujours  ^  heng,  pour 
»  exprimer  la  signification  de  pénétrer^  offrir  ou  préparer 
»  des  mets  (38).  » 

C'était  un  cara»îtère  qui  n'avait  qu'un  seul  objet,  et  dési- 
gnait un  sacrifice  éternel,  institué  par  manière  de  festin,  et 
dans  lequel  le  Fils  unique  est  offert  au  Très-Haut,  le  ciel 
est  ouvert,  et  les  hommes  entrelienneut  commerce  avec 
Dieu. 

Ensuite  Tchu-hi  explique  en  cet  endroit  "^  heng,  par 
^  hiang  et  dit  :«  Les  sons  et  les  traits  des  caractères  parais- 
7»  sent  avoir  assez  peu  d*imporlance.  C'est  pourquoi  les 
ï)  savants  qui  existèrent  avant  nous,  croyant  comprendre  Tes- 
9senliel,  négligèrent  ces  minuties.  H  est  certain  cependant 
i>que  si  dans  cet  endroit,  et  dans  les  endroits  semblables, 
r»  vous  n'examinez  pas  attentivement  toutes  choses,  vous  ne 
»  découvrirez  pas  le  sens  propre,  et  souffrirez  un  grand  dom- 
»  mage(39).i>  Aussi  Lieou-eH-tc/ii  prétend-il  qu*on  ne  connaît 


(37)  jL  B  &  m  -?  n^^  oihA*3ê;o 

T'kîngt  symbole  14,  d.  9  et  10. 

(38)  t  ^  -?  m  o   :^  «■  ?JK  tt  o  ^  f^  :$. 

Tchu-hi,  auteur  du  il*  siècle  ap.  J.-C. 

(30)  ^31  tli  oêS  +  «3i:'o  tk^m 
m  ^-  ^  t  o  :f  tè  ^  ^Ttcjlio^^lF 

^    JJl'  TchU'hi, 
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»  pas  le  véritable  sen^  des  livres  King,  parce  qu'oo  ignore  la 
»  vraie  signification  des  caractères  (40).  » 

Qui  est  donc  <lésigné  par  celle  3*  ligne  ?  C'est  le  Grand- 
Prêtre.  Elle  dit  ^  Kong,  parcequ'il  est  le  père  commun  de 
tous,  et  le  pasteur  du  troupeau  tout  entier  ;  elle  dit  1$  hiang 
parceque  c'est  à  lui  d'offrir  le  sacrifice  en  sa  qualité  de  vicaire 
du  Christ.  ï^  Christ  ToBre  en  tant  qu'il  est  prêtre  éternel. 
On  Toffre  au  Christ  en  tant  que  le  Christ  est  Fils  de  Dieu. 
Enfin  celle  ligne  dit  >J\  A  ^  JÈ>  PO"'*  apprendre  quelle 
est  la  dignité  de  prêtre^  et  quelle  pureté  de  cœur  exige  un 
pareil  sacrifice. 


6«  Dans  le  symbole     zz     J^  Kan  (le  29«),  à  la  *•  ligne, 

on  lit  :  «  Un  cratère  d'argile,  plein  de  vin,  avec  une  coupe 
x>  d'argile.  L'alliance  est  formée.  U  illumine  par  soi.  Il  en^ 
B  lève  les  péchés  à  la  fin.  Ce  cratère  plein  de  vin  et  celte 
i>  coupe,  dit  la  ûlose,  marquent  Tunion  du  fort  et  du  fai- 
»  ble  (41)  .D 

Ce  qui  montre  combien  ce  texte  est  difficile,  ce  sont, 
non-seulement  les  opinions  contradictoires  des  interprè- 
tes, mais  même  la  variété  des  leçons  et  des  ponctuations. 
Les  uns  lisent  :  Tsun-tsiou.  Koue-ell.  Yong-feou.  D'au- 
tres mettent  Tsun-tsiou^kieou.  Ell-yong-feou.  Ils  disent 
que  les  caractères  kieou,  feou^  ycouy  kieou^  ont  entre 
eux  de  la  consonnance.,  D'autres  avant  Kieou  ou  Koûei, 
mettent  ell  II,  afin  que  ce  soient  deux  vases  de  même 
sorte.  Le  caractère  J^  ell^  de  l'aveu  de  tous,  ne  signifie  pas 
ici  deux,  mais  la  même  chose  que  fou  51J7  a-ccompagner. 
D'autres  lisent    tsun-tsiou,    ell-Meou,  et    non    kieou-elL 


(40)    ^   ^    S    O     IS     @    41    Bk-     Lieou-elUchi,   aotenr 
chrétien, 

(41)  «  îiu:xffl^o|jiii§  gjiii 

Tsun,  ttiou,  eU,  kieou,  yong,  feou,  Na,  yo,  tseê^  yeou,  ichong 

vou,  kieou,    siang,  yue,        tsuA^  tsiou,  ell,   kicau»  kang,  f^ou,  tsi.      ye. 
Y-kinq   symbole  29,  n.  13  et  14.  ' 
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lyaulres  ôtent  de  la  Glose  le  caractère  eiî,  d'autres  le  laissent. 
Enfin,  à  la  place  de  JSI  y^ou,  caractère  qui  signifie  fenêtre 
ou  illuminer,  quelques-uns  lisent  ^  yeou,  attirer,  exciter 
au  bien.  De  tant  de  leçons  diverses  découlent  nécessairement 
un  grand  nombre  d'opinions  diverses. 

Les  uns  recourent  au  mariage,  les  entres  au  sacrifice.  Et 
Yu'fan  remarque  que  «  celte  4®  ligne  concerne  ££  g,  le 
T>  premier-né,  qui  préside  au  sacrifice  (42)  ».  D'autres  ont 
recours  au  temps  malheureux  de  ce  symbole  kan  ;  ils  disent 
a  que  la  4«  lio;ne  ne  peut  pas  aller  trouver  le  Roi  directement 
»  et  en  passant  par  la  porte,  et  qu'elle  lui  parle  parla  fene- 
»  tre  (43).  »  Quant  à  ces  rases  d^arQile,  ils  se  conlenlent  de 
dire  que  le  Roi  aime  la  simplicité  et  ne  recherche  pas  le  faste. 
En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  simple  que  ces  vases. 

Vang-pi  ajoute  le  caractère  ^Soui,  quoique^  afin  que  le 
sens  soit  :  «  Quoiqu'il  se  présente  devant  le  roi  par  la  fenôlre, 
»  et  avec  ces  vases  fragiles,  il  ne  pèche  point.  »  Il  y  en  a 
d'autres  qui  expliquent  plus  subtilement  les  deux  caractères 
ê  M  tsee-yeou.  a  Personne,  disent-ils,  n'est  si  aveugle  qu'il 
»  n'y  voie  bien  en  quelque  endroit.  La  4''  ligne  entre  par  cet 
»  endroit  même,  c'est-à-dire  se  sert  de  ce  [)oint  lumineux 
9  pour  instruire  le  Roi.  Voilà  pourquoi  on  dit  qu'elle  entre 
»  par  la  fenêtre  (44).  » 

Enfin,  le  livre  Y-^hoe  prétend  que  «la  4«  ligne  élève  la  2» 
»  et  l'unit  à  la  5*  sans  aucun  sentiment  d*envie,  de  sorte  que 
»  la  2e  passe  par  la  4«  comme  la  lumière  par  la  fe- 
»  nêtre  (45).  » 

Comment  ces  choses  peuvent-elles  se  concilier  entre  elles, 


(42)    Jl    ±    ^    S.    Yu-fan. 

(43)  7^0   ^   ^K  oj.is&:(^o%m% 

X    O    Ifi    fr    iS   M   /&•    Interprètes. 

(44)  g  >&  SI  Wf  M  W  W  «  o  0  ^  *  >6  i: 

WJH*     ±    o   tSC    m    n     )»•    înterprètes. 

(45)  7^ffl£tâ-  +  5iî  m  ::^  o  m  m  'M 

^    #    ^-  Le  livre  Y-nbe,  composé  fiousles  Ming,  368-573  de  J.-G. 
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et  quelle  lumière  jettent-ellesi  sur  le  symbole  Kan,  j'avoue 
ÎDgéDuement  que  je  n'en  sais  rien.  Mais  enfln  on  voit  là  un 
petit  sp('cimen  de  la  manière  dont  les  Chinois  modernes  inter- 
prètent le  ^  ^t  lY'king. 

Mais  je  pense  que  le  texte  et  la  Glose  de  celte  4«  ligne  indi* 
quent  obscurément  le  sacrifice  du  pain  et  du  vin.  Mais  pour 
montrer  la  vérité  ou  plutôtjja  probabilité  de  mon  opinion^  il 
faut  que  j'analyse  Ls  caractères.  Ce  sont  des  épines^  mais  les 
roses  viennent  parmi  les  épines,  et  jVspère  que  l'importance 
du  sujet  en  diminuera  Tennui. 

Le  caractère^  Tsun  s'écrit  fréquemment  sans  la  clef /|; 
qui  e:l  à  gauche.  Il  signifle  un  Vase  eu  un  Calice  plein  de  vin, 
et  on  rem[»loie  pour  indiquer  l'honneur  qu'on  rend  et  l'objet 
digne  d'honneur.  «  Régulièrement  on  doit  l'écrire  ff .  Il  y  a 

»  au-dessus  ï  vin,  et  au-dessous  deux  mains  |^^  qui  l'é- 

»  lèvent  et  l'offrent,  comme  dit  le  Choue-ouen  (4G)  ». 

Le  caractère  S  tsieou  donne  une  analyse  admirable.  Il 
»  est  composé,  dit  le  Choue-ouen,  de  g  et  d'un  peu  d'eau 
B  qui  apparaît  au-dessus.  (47)  v. 

Examinons  donc  ce  caraclère  W  yeou.  On  veut  que  ce 
soit  l'antique  caractère  tsiou  Jg  vin;  lequel,  par  sens  dé- 
tourné, désigne  le  temps  qui  s'écoule  depuis  5  heures  jusqu'à 
7  heures  du  soir.  Le  Choué-ouen  l'écrit  g  yeou.  11  est  ma- 
nifeste, pour  celui  qui  examine  un  peu,  que  W  oti  g  est  le 
même  caractère  que  fS  occident,  au  milieu  duquel  on 
ajoute  y  —  un  ou  gin  ^  homme.  Il  faut  donc  examiner 
le  caractère  sy  U  occident. 

Le  Dictionnaire  Tching-tsee-tong  le  place  sous  le  radical 
M  qui  signifie  j^rofégfer  5  4fc  feou-ye.  Le  dictionnaire 
Tsing-ouen  dit  (48)  :  «  Le  caractère  un  —  représente  le 
»  ciel;  ^  représente    les  influences  du   ciel  qui  descen- 


(46)  tîJKtIïîB    €3£J13^    ii'  Choue-ven,  Racine  638. 

(47)  St5ÉS'0  7K^£]R±-  Cfcoua-t>w,  Racine  53g 

(48)  ~m3clio,fhm     3C     ^T»0«l^ 
Jl    ^l*.     Tching-Uee-long,  vers  1070  de  J.-C. 
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>  deat^  et  la  Tapeur  de  la  terre  qui  monte  en  haut.  » 
Ces  paroles  sont  symboliques,  et  la  même  image  se  trouve 

dans  le  fameux  symbole     z^     Jl  tay  (le  !!•),  «qui  repré- 

D  sente  l'union  du  ciel  et  de  la  terre  (49).d  La  pluie  ne  peut  tom- 
ber du  ciel  pour  arroser  la  lerre,  si  les  vapeurs  de  la  terre  ne 
montent  pas  d'abord  pour  fournir  la  matière  de  la  pluie. 
Mais  pour  que  ces  vapeurs  puissent  monter,  il  est  nécessaire 
que  le  sol  soit  d'abord  agité  et  pénétré  par  la  chaleur  du  ciel. 
11  faut  donc  que  l'influence  du  ciel  descende  3^  ^  T  avant 
que  Ja  vapeur  de  la  terre  monte  Afc  ^  Jl- 

Si  vous  demandez  pourquoi  le  ciel  descend,  la  seule  raison 
est  que  cela  plaît  au  ciel.  C'est  sur  ce  symbole  qu'est  fondé  le 
principal  chapitre  de  la  doctrine  du  livre  §,  ®  Y-king, 
touchant  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  le  Christ. 

Cela  dit,  revenons  au  caractère  W  Sy.  Il  est  évident  que 
c'est  le  caractère  '^  hia  au  pied  duquel  la  ligne  su- 
périeure —  désigne  le  ciel,  et  la  ligne  inférieure  — 
la  terre,  comme  il  arrive  pour  plusieurs  autres  caractères; 
et  m  qui  est  au  milieu,  offre  le  symbole  de  l'union  du 
ciel  et  de  la  terre.  Tout  le  caractère  H  est  pris  pour 
désigner  la  terre  occidentale,  parce  que  ce  grand  mystère 
devait  s'accomplir  en  Occident. 

Enfln,  à  ce  caractère  "g  ainsi  expli(|ué,  si  vous  ajoutez  — 
ou  A  au  milieu,  et  qu'en  même  temps  vous  ajoutez  un  peu 
d'eau,  vous  aurez  le  caractère  S  ou  g,  qui  signifie  vin. 
Les  modernes  ont  mis  de  l'eau  sur  le  côté,  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  caractère  commun  fg  tsioù.  Comment  se  fait-il  que, 
•pour  désigner  le  vin,  les  anciens  aient  pris  un  peu  d'eau  et— 
A  un  homme  ou  le  Saint  de  VOccident  W  sy  ?  Ceux-là 
qui  connaissent  les  myî^tères  du  Christ  le  diront  ;  surtout, 
s'ils  ont  lu  ces  paroles  de  Chou-king  :  «  Ce  vin  est  employé 
dans  le  sacri-»  flce.  Le  ciel  l'ordonna  ainsi,  quand  il  insti- 
tua le  grand  »  sacrifice  pour  le   peuple  (50)  ».   Les  com* 


(49)     5C    Ifi   ^    iS-  Y'king,  symbole  H,  n.  3. 

(50)  «.&  m  o  ^  ji  pf:  i^o  m  n  R  m  5c 

iË*    Chou'king,  I.  m,  c.  A,  n.  î. 
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pour  ^  fou.  Mais  le  caractère  '^A  est  composé,  cotnme  on 
le  voit,  de  ^  ché  et  de  A  gi^^  ce  qui  donne  manger  de 
l'homme  ou  nourriture  de  Vhomme.  Le  caractère  \f  fou 
indique  quelle  est  cette  nourriture  :  car  ^^  comme  il  a  été 
dit  ailleurs,  est  Vépoux  et  réponse,  parce  que  c'est  H  A 
JSut-gfn,  le  second  homme  fait.  Voilà  ce  qu'il  J  a  à  dire  à 
propos  du  pain. 

Après  ces  explications,  reprenons  tout  le  texte  que  nous 
remeltons  en  note  avec  sa  prononciation  (53)  et  posons  quel- 
ques questions  pour  terminer  : 

1°  Pourquoi  le  texte  dit-il  f^  |f  yongf-Z^eou  ?  Parce  que  les 
divins  mystères  peuvent  être  célébrés  avec  de  pareils  i;âses 
si  la  nécessité  Texige.  L'autel,  où  saint  Pierre  célébrait,  était 
de  bois  grossièrement  taillé.  Peut-être  aussi  parce  que  quand 
nous  mangeons  pour  nourriture  le  Christ,  nous  portons  ce 
grand  trésor  dans  des  vases  fragiles. 

2°  Pourquoi  le  texte  dit^il,  ^  $ï  na-t/o  ?  Parce  que  c'est 
ujp  pacte  et  une  alliance  entre  Dieu  et  les  hommes.  C'est  le 
calice  de  sang  du  Nouveau-Testament. 

3«  Pourquoi,  dit-il  g  JSt  tsee-^yeou  ?  Parce  que,  comme 
dit  réponse  dans  {es  cantiques^  le  bien-aimé  regarde  par  la 
fenêtre^  ou  bien  parce  que  ce  sacrement  est  une  source  de 
lumière  et  qu'il  illumine  les  esprits  beaucoup  mieux  que  le 
soleil  n'éoiaire  les  corps. 

4»  Pourquoi  dit-il  5É  ^  ^ow  ftieou  ?  C'est  peut-être  parce 
qu'à  cette  table  il  ne  faut  que  des  hommes  purs  et  immaculés, 
ou  parce  qu'il  y  a  là  la  «hair  et  le  sang  de  l'Agneau  qui  porte 
les  péchés  du  monde. 

50  Pourquoi  la  Glose  résume*t-eUe  tout  cela  en  ces  mots 


(53)  7^00*      îilEïgo^^oIftJfâo 

Lott,  Me,  tsun,  tsiou,  cM,    kieou,  yong,  feou,       na,     yo, 

^  m  o  it$   %«o|^Q   4:    m   K   âgoRf. 

Uee,  yeou,  tehong,  tjou,  kieou.    Siang,  yue,  tsun,  Uiou,  eit,    kieou,    kang 

^     R^     <lb*   C;iotie»«en.  Raeioe  SSS,  et  les  «atree  auteors  cités. 
f'eoM,     tsi,  ye, 

i 
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(g  kang-jeou'tsi  ?  Parce  que  c'est  la  communion,  ou  le 
sacrement  de  l'union  de  l'âme  avec  le  Christ.  On  explique 
|Çî  tsy  par  ^  kiao  ^  hOj  joindre  ensemble  et  devenir 
un.  On  peut  encore  dire  que  f^  est  composé  de  ^  et  de  |S . 
Or  ^  signifie  sacrifice^  et  |5  est  un  caractère  mis  en  abrégé 
qui  sighifle  montagne,  quand  il  est  placé  de  cette  sorte.  C'est 
donc  le  sacriQce  ^  qu'offrit  sur  la  montagne  (S  celui  qui 
seul  est  Pin  et  m,  c'est-à-dire  Dieu  et  bomme.  Le  sacrifice 
qui  est  offert  sur  l'autel  n'est-il  pas  le  même? 

6**  Pourquoi  lit-on  tout  cela  dans  le  symbole  ijz  kan  ? 
Parce  que  kan  ne  parle  pas  seulement  de  travaux  et  de  souf- 
franceSy  mais  aussi  de  festin,  comme  nous  l'aTons  déjà 
remar(|né. 

70  Mais  pourquoi  donne-i-ilces  indications  à  cette  4«  ligne? 
Parce  qu'elle  désigne  encore  mieux  que  la  première  l'huma- 
nité du  Saint. 

8*  Pourquoi  y  en  a-t-îl  qui  recourent  au  mariage  pour 
expliquer  ce  passage  ?  Parce  que  VEucharistie  renferme  les 
noces  de  l'Agneau,  et  s'approcher  de  l'Ulucbaristie,  c'est  aller 
aux  noces  de  l'Agneau. 

Et  cela  est  très-véritable,  quoique  les  Chinois  modernes  ne 
s'en  doutent  pas.  11  faut  s'en  approcher  avec  foi  et  amour  ;  ce 
qui  fait  dire  au  texte  du  symbole  :  «  Il  a  la  foi  ;  le  cœur  et  la 
D  chair  pénètrent  ensemble  ;  en  y  allant,  il  acquiert  une 
p  épouse  (54).  •  Le  livre  Y-hoe  dit  aussi  ce  qui  suit  :  «  Le 
»  corps,  par  rapport  au  cœur  ou  à  l'esprit,  est  Kl  ouei.  Le 
>  corps  et  rame  se  réjouissent  ensemble.  C'est  pourquoi  le 
]i)  texte  dit  :  |Ë  >&  ?  (55)  ».  Le  Saint  a  possédé  cela  au 
suprême  degré.  Son  âme  était,  à  la  vérité,  triste  jusqu'à  la 
mort,  mais  la  divinité  communiquait  tant  de  force  à  son 
humanité,  qu'il  disait  avec  joie  :   Let;ez-t;ous,   allons.  la 


(54)  W^olil^'f^o^Wli?-  Y'king,  ■ymbole  20, 

°'(55)  #  «  >6  ±  «o#  ^  i6w  *  *o  tt  e 

O    lË    >&    ?*    r-^«.  Voir  n.  45. 
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grâce  du  Christ  doit^  dans  une  certaine  mesure^  produire  la 
même  chose  en  nous,  cette  grâce,  qu'on  puise  dans  ce  sacre- 
ment comme  dans  une  fontaine^  et  sans  laquelle  ce  que  les 
Chinois  appellent  ^  ^  tao-sin,  la  lumière  de  la  raison 
servirait  de  peu  de  chose. 

7'  Arrivons  maintenant  au  symbole    =    ^  ting  (le  50e), 

dont  il  faut  s'occuper  avec  grand  soin,  a  Ting^  dit  le  Choiié- 
»  ven,  est  un  rase  précieux  ;  il  a  trois  pieds  et  deux  anses,  et 
»  en  lui  sont  enfermées  cinq  saveurs  (56).  Fou-hi  éleva  un 
»  divint  ing  ;  Hoang-ti  fit  trois  précieux  ting  ;  le  grand  Yu 
3>  en  coula  neuf  ^57).  »  Lo-pi  explique  ainsi  ces  traditions,  a  Ces 
»  neuf  font  trois^  et  ces  trois  ne  font  qu'un.  C'est  le  symbole 
9  de  la  grande  unité  (58).  »  La  tradition  rapporte  que  les 
trois  ting  de  Hoang-ti  étaient  a  trois  vases  d'airain  dans  les- 
V  quels  il  apprêtait  la  nourriture  de  l'immortalité  (59).  ?>  Et 
Lo-pi que  nous  venons  de  citer,  dit:  «  Les  neuf  ting  du  grand 


(56)   JiHJEM3oft3i(^i:3S^4. 

Choué-ven,  Racine  350.  —  Nous  donnons  ici  la  forme  de  ces  deux  Ting 
dans  lesquels  les  Chinois  découvraient  tant  de  choses.  On  peut  y  voir  une 
preuve  desln^nieux  moyens  par  lesquels  les  Chinois  conservaient  la  tradi- 
tion primitive  que  Trois  constituait  la  grande  Unité, 


Extrait  du  Kia-ly-tsi  de  notre  bibliothèque.  Voir  en  outre  le  Chou-king  de 
de  Guignes,  planche  m,  n.  13,  p.  316,  qui  oe  donne  qu'une  figure^  et  une 
asses  longue  explication  du  P.  Amiot,  p.  345. 

(57)  M'S^  M  m  sa  -  o  ^>»  f^««Ho 

^  n  ^  ^. 

(58)iLiaHo3i|l-oH«fJ^m* 

•^.     lo-pt,  U7Ù  de  J.-C,  Voir  ait  i,  note  H. 

(59)     •ftifîJlB;9^lê±3'»o.  Tradition. 
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»  Yu  étaient  certaines  tables  sur  lesquelles  il  avait  peint  les 
»  mauvais  esprits  des  neuf  parties  du  monde  pour  apprendre 
»  aux  peuples  à  les  fuir  (60).  »  Il  dit  aussi  oque  ting  est  ce  par 
»  quoi  la  musique  commence  ;  3  fois  5  donnent  15,  c'est  le 
nombre  de  la  table  ho-tou;  9  et  6  font  aussi  15,  et  c'est  le 
>  nombre  des  symboles  Ig  kien  et  J^  kouen  (le  1^^  et  le  ?•). 
»  On  s'en  sert  pour  marquer  les  12  clefs  de  la  musique  (61).  » 
Le  dictionnaire  Pin-tsee-tsien  dit  :  «  Les  ting  d'Hoang-ti 
»  étaient  ronds  et  avec  trois  pieds.  Les  ting  du  grand  Yu 
»  étaient  carrés,  avec  quatre  pieds  (62).  »  Ceux  qui  étaient 
ronds,  dit  le  Tching-tsee-tong ,  o  représentaient  f^  yang  et 
»  le  ciel.  Ceux  qui  étaient  carrés  désignaient  ^  yn  et  la 
p  terre  (63)  ».  Les  ting,  dit  Tchao-yu-meou,  marquent  si  Je 
•  roi  a  de  la  vertu  ou  non,  et  conséquemment,  si  lecomman- 
?)  demeqt  du  ciel  sera  stable  ou  non.  Kie  fut  méchant  et 
»  les  ting  passèrent  à  Chang  ;  Tcheou  fut  cruel,  et  les  ting 
»  passèrent  à  Vou-vang  {64j  ».  D'après  le  livre  Tc/ie?î-/ioue- 
tse,  «  on  employa  pour  traîner  chaque  vase  90,000  hommes, 
»  nombre  qui,  multiplié  par  9,  donne 810,000  hommes  (65)0. 


(60)  ^  ±  jL  m  o  T^  m  m  X  i^  z  n 

fë    ^    ^   jË-    Lo-pi,  >oirn.  57. 

(61)    M^^am^^JiLoJ^i^    ^    + 

£oMia  ;?:«t4oja^ig  +  5:o]fêjijî:j: 

WH     4o+:lî^:J:^â*     ^.   lo-pi.  voir  n.  57. 

(62)  S^miBHJË   o  :k  Â  m  :»  n   J£. 

Dicl.  Pin-tsee-tsien,  publié  en  1687. 

(63)    ^IiI|lêo^:;§'|||^.    Tching^ce-tong^wn 
1070  de  J.-C. 

(64)  J»  «  g  «  #  ?«  i  ^  o  ^  ^  ^  lÈf  :i 
1^  •&  o  ttl  W  #  ^  o   i^  S  :«&  1%  0  ïfl^  ^H-  » 

JS    0  0^^     ^•"l'cftao-yM-tMoù. 

(65)  A-mm  XM  Am  i,  o  ji%  A  -Y 

■■"  ïï   -A«    Tchen^kn^-ue. 
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TinQj  dit  Fang-chi,  c  est  un  irase  spirituel,  si  pesant,  qu'on 
»  ne  peut  le  remuer  (66).» 

Voyez,  d'après  tous  ces  textes  :  lo  si  ^  ting  est  vraiment 
une  chaudière,  une  marmite  ou  un  bassin  ;  2<>  voyez  avec 
quel  soio  les  Chinois  conservent  les  vieilles  traditions,  quand 
même  ils  ne  les  comprennent  pas  ;  3°  voyez  (|u'en  réalité  on 
ne  peut  pas  dire  d'une  manière  certaine,  ce  que  c'est  que  ^ 
ting. 

Le  texte  du  symbole  ting  [1^  50e),  dit  :   «  Le  Principe 

>  s'offre  (67;.  9  Entre  les  deux  caractères  yc  yuen  et  ^,  on 
met  ordinairement  le  caractère  '^,  mais  on  le  regarde 
comme  superflu,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  Texplication  du 
texte,  ni  dans  le  symbole  ta-yeou  (le  1.4e),  qui  a,  dit  l'empe- 
reur Kang-hi,  a  la  même  signification  que  celui  qui  nous 
»  occupe  (68)».  Les  Chinois  ne  savent  pas  d'où  vient  cette 
identitédesignification.Laraison,  c'est  que  dans  ^  ting,  il 
s'agit  d'un  repas  sacré  où  les  saints  et  les  sages  se  réjouis- 
sent sur  la  terre,  tandis  que  dans  ^  W  ta-yeou,  \lVag\i  du 
banquet  éternel  du  ciel.  Dans  tiny,  5C  ?  «  le  Principe 
»  s'offre  et  se  donne  »  ;  dans  tk-j/èou  il  se  communique. 

L'explication  du  texte  dit:  «  Ting  est  un  symbole  et  un 
»  sacrement.  Le  bois  dans  le  feu;  la  nourriture  est  préparée; 
»  Te  Saint  fait  un  festin  pour  sacrifier  au  Seigneur  suprême, 
D  et  en  même  temps  pour  nourrir  les  saints  et  les  sages.  11  est 

>  docile.  Tout  arrive  jusqu'à  ses  oreilles,  et  ses  yeux  voient 
D  tout.  Il  entre  doucement  et  s'i^lève' en  haut.  U  est  au  milieu 
0  et  répond  au  fort;  C'est  ppârquoi,  dit-iU  U  a  Principe 
»  s'offre  (69).  Un  passage  si  remarquable  doit  être  expliqué 
»  partie  par  partie. 


(66)  ift  f  «#  f^  .£  ik.m  n  o  T.  -^  ^  1S^ 

^»  Fang-cKi, 

(67)  JB  o   %  ?•     Y'king,  tymbole  60,  d.  1* 

(68)  ^   7C   ^.  M     ^WX:?!^-  Kt^9'hi.   Voir  ,1e 
n.  36.  , 

(69)  m  fkJiL  0  &  •;^  nk  k  o  ^_  ^  Jii,  0  m. 
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!»•  partie.  —  Hiariff-ngan-ché  dit  avec  raison  :  «  Pour 
»  comprendre  ces  mots  M  ff^  -^9  c'est-à-dire  la  figure  du 
9  vase  ting,  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  dans  les 
»  lignes  la  flgure  d'un  vase.  Si  ce  symbole  est  appelé  ^  tinff 
1  ce  n'est  pas  que  ce  soit  un  vase  réel  ;  ce  nom  n*est  qu'une 
>  énigme  et  une  flgure  (70)  ». 

»  Il  faut,  dît  aussi  Tchang-sun,  chercher  le  sens  du  sym- 
»  bole  ^  ting  en  le  regardant,  non  comme  un  vase,  mais 
»  comme  une  figure.  Ting  représente  symboliquement  tout 
»  Tunivers  (71).  Chin-ksii  dit  aussi  que  l'univers  est  un  vase 
}f  spirituel  (72)  •.   Tchangsun  ajoute  que  Ting  est  Teflet  du 

symbole     ^     )h  St  ta-tchouang  (le  34*)  (73). 

Mais  il  n'en  sait  pas  la  raison.  La  voici  :  C'est  que  le  pi^e- 
mier-né  ^^  nous  nourrit  de  lui-même,  parce  qu'ayant  été 

élevé  au-dessus  des  cieux  —i^  il  n'a  pas  voulu  nous  laisser 
orphelins. 
Vang-tony-ky  tire  un  'autre  document  du  chapitre  tsa- 

houa,  dans  lequel  ting  est  expliqué  par  sin  ^,  nouveau, 
et  il  dit  :  «  La  science  que  donne  VY-king  est  quotidienne,  et 
»  cependant  toujours  nouvelle  (74)  ».  £ât-ce  que  cela  ne  con- 
vient pas  bien  à  notre  pain  quotidien  qui,  comme  la  manne. 


%    jU  %    ?•    T-king,  «rmlMls  60,  n.  %  8. 

(70)  Ji»|^«7ie^9#irJ»fl^oj£ 

^   3-  Biang-ngarinchi, 

(71)  jilJ^imo'lfii  :^'ili±mo  m  % 

(72)  3Ç    T    ït     S    Jfe.     C«n-4at. 

(73)  Jft  î:^:  tH:  i:  A*  nhanç^tun. 

(74)  ^®$f4!i0^4iroB|9WBSr 

^    J3î  4b*  Fany-fOfi^-/ci/  el  Tta^cma,  k  là  fin  de  t-king,  n.  16. 
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a  toujours  une  nouvelle  saveur?  Mais  aussi  il  faut  toujours  se 
renouveler  et  le  manger  chaque  jour  avec  un  nouvel  appétit. 

Dans  Ting  (le  50''),  le  bois  est  dit  dans  le  feu^  dans  ^ 
(le  48e)  Tsinsf,  il  est  dit  dans  l'eau  (75). 

Les  Chinois  ne  pénètrent  pas  au-delà  de  Técorce  :  a  Ting  et 
»  Tsing  traitent  du  breuvag  et  de  la  nourriture  nécessaire  à 
»  rhômrae,  dit  T-chi  (76),»  et  Siang-tchao  dit  aussi  loL'hom- 
»  me  ne  peut  pas  vivre  sans  feu  elsans  eau  (77).  d  Mais  est-ce 
assez  de  soigner  uniquement  sa  peau  ?  Bien  plus  !  suflit-il  de 
se  nourrir  seuls  ?  Dans  Tsing  ^  ils'agilde  la  doctrine  qui 
est  la  nourriture  de  1  ame.  Veau  signifie  métaphoriquement 
la  docirine,  et  la  doctrine  signiGe  à  son  tour  la  nourriiure. 

Dans  0  fin(;,  c'est  une  nourriture  réelle,  quoique  supersubs- 
tantielle, une  chair  qui  est  réelle  et  véritable,  quoiqu'elle 
nourrisse  plus  les   âmes  que  les  corps. 

Mais  pourquoi  ce  feu  ?  Quand  Dieu  apparut  à  Moïse,  il  était 
buisson  ardent  ou  bois  dans  le  feu.  Et  le  feu  perpétuel, 
gardé  dans  le  temple  du  Seigneur,  était  la  figure  du  feu 
éternel  dont  nous  vivons.  Et  de  même  que  le  feu  ne  se  con- 
sume pas  sans  bois,  c'est-à-dire  sans  aliment,  ainsi  notre 
amour  ne  peut  pas  vivre  sans  cette  céleste  nourriture.  — 
Toute  chose  qui  en  contient  une  autre  peut  être  nom- 
mée  vase.  Ainsi  les  Chinois  modernes  nomment  la  matière 
jSy  S  un  vase,  parce  qu'elle  contient,  d'après  leur  doctrine, 
Il  3  1a  raison,  comme  le  vase  contient  l'eau.  Cela  posé, 
la  très-sacrée  humanité  du  Christ  est  le  vase  très-précieux, 
dans  lequel  habite  corporellement  tpute  la  divinité.  De  même 
les  espèces  du  pain  et  du  viç^  sont  des  u^e$  qui  contiennent 
le  Saint  tout  entier.  Enfin  nos  corps  sont  des  vases  où  nous 
recueillons  cette  royale  nourriture.  C'est  là  assurément  un 
grand  sacrement,  c'est-à-dire  un  signe  visible  d'une  chose 

(75)  J»JE)t*||i^||^*ïliïJ:**.  Y^iung, 
symbole  50,  n.  2,  et  48,  n.  2. 

(76)  ^|ii»-:#o£j[^A«il.  i-cki. 

(77)  R  §i^it:  iK  :f  &m  omm  ^^  mm 
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invisible.   Voilà   pourquoi    Texplication    du   texte  drt:  j^ 

2e  partie.  —  Elle  consiste  à  expliquer  les  deux  caractères  Ç 
ft  (78)  auxquels  se  rapporte  le  symbole  tout  entier.  J'ai  dit, 
à  la  page  167^  que  le  seul  caractère  '^  heng  équivalait  à  trois 
et  avait  trois  sens.  Il  signifie  offrir  en  haut  et  se  prononce 
hiang  ;  il  signifie  pénétrer ,  communiquer  et  se  lit  heng;  il  si- 
gnifie préparer  un  repas  et  se  lit  peng.  Or,  dans  ce  symbole 
ting,  il  a  les  trois  sens  à  la  fois.  Un  repas  est  préparé,  il  est 
offert  au  Très-Haut,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  communique 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Le  caractère  ^  gin  est  écrit  de 
la  manière  suivante,  par  le  Choué-ven  ^  qui  est  composé  de 
2  parties,  savoir  l|;  et  ^  (79).  Il  faut  que  nous  en  parlions 
séparément. 

1«  Ché  ^  est  comi)Osé  de  A  et  de  Ê*  A  son  tour  ê 
est  formé  de  |^  et  de  (^.  Enfin  ^  est  composé  de  A  ^^ 
de  n^  Cela  est  évident  même  pour  les  yeu^.  Arrivons  au 
sens,  lâ  pé  signifie  blancheur^  parce  cfue  ell-gin  ^  /^  le 
2ft  homme  ou  le  verbe  incamé,  est  la  «  blancheur  de  la 
»  lumière  éternelle  (80)  ••  (S  est  l'ancien  caractère  hoa  ^ 
changer.  A  tsy  est  un  triangle  équilatéral  que  le  Choué* 
ven  explique  par  H  #  ^^j  trois  qui  ne  font  qu'un  (81). 
Le  caractère  ^  tout  entier,  signifie  et  manger,  et  nourri^ 
ture;  c'est  le  vrai  Dieu  qui  est  un  et  trois  A  et  rbômme-ttieu 
1^  est  la  nourriture  dont  vivent  les  anges  et  les  hommes^ 
et  qui,  pour  être  mangée,  transforme  et  change  (S  oa  ff!  de 
telle  sorte  quMIs  deviennent  un  nriénie  esprit  avec  lui.  Le 
Choué'ven  explique  Ê  P^^  odeur  de  froment  (82).  Où  a-t-il 


(78)   ?  tt   4.  tchu-hi.ioïfn.^,     ' 

(79)  Choué'Ven. 

(80)  Qui  cum  8lt  Bplendor  gloiis  fjus  (S.  Paul,-  Héb.  i,  3). 

(81)  Choué'-v&n,  au.D.  79. 

(82)  ii  M  i&m  ^'  ci^^n. 
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péché  ce  fromentj  je  ne  sais,  mais  cela  est  merveilleux  et  se 
rapproche  encore  plus  du  pain  que  nous  rompons. 

Après  avoir  ainsi  analysé  un  caractère  à  fond,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recommenœr  cette  analyse  dans  les  autres  carac- 
tères qu'il  sert  à  former,  il  suffit  d  en  retenir  le  sens  principal 
par  exemple  ^^  Ché  signifie  manger. 

La  2*  partie  du  caractère  ^  gin  ou  ^,  ou  bien  ^ 
comme  on  l'écrit  ordinairement,  se  compose  de  A  Jy,  que 
le    Choué-ven    écrit    toujours    Ji   gin^    et    de   j;   ssee 

qui,  à  son  tour,  est  formé  de  +  et  de  —  (83).  Par y 

est  marqué  le  principe,  et  par  +  ché,  la  fin.  D'où  ^  ssee 
signifie  sage,  ou  mieux,  la  sagesse  elle-même,  qui  est  V Alpha 
et  VOméga,  et  qui  a  pris  la  nature  de  l'homme  A.  C'est  pour 
cela  aussi  que  le  Choué-ven  explique  i  gin  par  |g  tchao 
ë  ting,  Roi  des  rois,  dont  les  rois  de  la  terre  tiennent  la 
place.  De  là  encore,  î  gin  est  placé  dans  Je  caractère  Ching 
ig  qui  désigne  le  Saine.  Des  deux  parties  du  caractère  fâ 
gin,  vous  concluerez  qu'il  signifie  proprement  manjer  le  Roi 
des  rois.  Ces  malheureux  Chinois  n'ont  aucune  idée  d'un  si 
grand  bien.  C'est  pour  cela  qu'ils  attribuent  au  caractère  ^ 
gin^  le  sens  d'une  chose  bien  cuite  et  bien  assaisonnée.  Et 
comme  ils  ont  ajouté  le  caractère  feu  9Cy  ou  comme  ils  l'é- 
crivent plus  mal  ^  ^  ^  A  y  sous  le  trait  T,  ils  en  ont  fait 
le  caractère  |fc  choit,  mur  (maturus),  et  parce  que  leur  cœur 
est  tout  entier  dans  les  marmites  et  les  plats,  ils  expliquent  J(c 
par  H  cuire  au  feu,  et  ^  par  ^,  ce  qui  est  bien  cuit.  Id 
quod  bene  coctum  est, 

3e  partie.  —  Dans  le  texte  cité  ici,  après  Jt  ^  Chang-ty 
on  lit  d'ordinaire  ces  caractères  M  ïlt  ?.  Kiu-lching 
assure  avec  raison  qu'ils  sont  de  trop  (84);  car  Pfc  signifie  le 
sacrifice  par  rapport  au  souverain  Seigneur,  et  repas,  par 


^•^A«wia*i««>Baiail»^d4Mi^M.M4MMIta 


(83)  Choué'Vên. 

(84)^A?a?±i&oîiîi    i^:¥£| 

SK    S    K-    JCiU'tdUng. 

VP  sÉaiB.  TOME  XI.  —  N«  63;  1876.  (90«  vol.  de  la  coll.)    is 
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rapport  à  nous,  comme  Tindiquent  assez  les  lettres  $  et  3| 
par  lesquelles  le  texte  explique  '^.  Malgré  cela,  la  plupart 
retiennent  les  caractères  M  îi^  ?•  Ad^îs  cela,  comme  Tas- 
sure  Fu-yeriy  «  ne  marque  pas  quelque  chose  de  plusdigne^ 
»  mais  seulement  quelque  chose  de  plus  étendu  et  de  plusévi- 
»  dent  (b5).  »  Le  livre  Y-hoe  dit  :  «  Le  suprême  Seigneur 
»  est  unique,  Deus  unicus  est.  C'est  pour  cela  que  le  texte 
»  porte  ^.  I  es  saints  et  les  sages  sont  nombreux.  C'est 
»  pourquoi  il  contient  5^  ^  (86).  »  En  outre  3fc  ^  désigne 
bien  la  grande  scène  à  laquelle  nous  ne  devons  pBS  assister 
sans  l'habit  nuptial,  c'est-à-dire  sans  la  sainteté  et  la  sagesse 
requises. 

c  Entre  toutes  les  offrandes,  dit  Tsay-yuen,  aucune  n'est 
»  aussi  élevée  que  celle  qu'on  offre  au  souverain  Maître. 
»  Entre  les  hôtes,  aucuns  ne  sont  aussi  dignes  d'honneur  que 
»  les  saints  et  les  sages  (87).  »  Nous  sommes  hôtes,  tant  que 
nous  sommes  loin  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  un  tel  repas  est 
offert  aux  hôtes  par  le  Saint  ;  quel  sera  celui  qui  sera  servi 
aux  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  !  Aussi  Tchutching  dit- 
il  avec  raison  :  c  Le  roi  du  ciel  est  Un,  et  parce  qu'il  gouverne 
»  et  dispose  de  tout  à  son  gré,  on  rappelle  Seigneur  (88).  »  Je 
ne  sais  pas  si  l'on  peut,  connu  par  la  lumière  naturelle  (89), 


(85)  ^k-?   lÊ   ^    m  }k   O     ^  t   ^    ^   )k.   Tu-yen. 

(86)  ±i!?«|-oft±0:*oSR|i 

(87)  ^i:ï*:«o|S|ffliftj:*o'J«:2: 

WL    M   O    %    '^    Ik    M     S-    Tsay-yuen. 

(88)  3Ç*~j&ojH«^«ll«riî«i: 

s  O    |IJ    a  i    ^.    Tehu4ehing. 

(89)  Faisons  bien  attention  à  cette  parole  du  P.  Prémare  ;  il  Tient,  par 
les  citations  les  plus  nombreuses,  d'assimiler^  on  peut  dire  môme  à'ident^r 
les  croyances  chinoises  avec  les  mystères  les  plus  profonds,  les  plus  surna- 
turels de  la  religion  chréUenne.  Toutes  les  recherches  consignées  dans  son 
livre,  il  les  a  nommées  des  vestiges  (festigis)  de  la  religion  chrétienne,  et 
voilà  qu*il  attribue  tous  ces  vestiges,  non  au  Verbe-Christ,^  mais  à  la 
Jmmiére  naturelle.  Or,  si  la  lumière  naturelle  a  pu  troufer  tous  toi  vetUgea 
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donner  une  plus  claire  idée  de  Dieu.  Tching-kiay  dit: 
«  Pourquoi  le  Saint  offre-Uil  un  sacriflce  agréable  au  souve- 
9  rain  Seigneur.  La  raison  en  est  que  de  même  qu'il  n'y  a 
»  rien  au  monde  que  ne  produise  le  souverain  Seigneur,  ainsi 
»  est-il  qu'il  n'est  rien  que  le  Saint  ne  renferme  (90).  » 

Mong-yn  dit  :  «  Le  culte  du  souverain  Seigneur  exige  une 
X»  extrême  sincérité  d'esprit,  parce  que  le  cid  produit  tout^  et 
»  par  conséquent  il  n'y  a  rien  qui  puisse  sufflsamment 
»  répondre  à  la  vertu  céleste  (91).  »  Que  ceci  soit  dit  en  faveur 
de  ceux  qui  veulent  que  les  Lettrés  chinois  soient  des  alliées. 

Que  ^  heriff  et  I^  hiang  soient  réellement  la  même  chose, 
cela  ressort  évidemment  soit  des  interprètes  eux-mêmes,  soit 
de  l'analyse  de  la  lettre  -J  tsee,  qui  est  composée  de  ^  et  de 
— .  Le  signe  T  leao  signifie  apparaître^  et  selon  le  Choué- 
vert,  il  n'est  autre  chose  que  le  signe  X\  rneoUy  mais  ren- 
versé, comme  ;^  est  ^  tsee,  mais  renversé.  Quand  appa- 
rut 7  î^^ao,  l'humanité  du  Sauveur  notre  Dieu,  alors  ^,  la 
seconde  personne  de  la  Trinité,  fut  comme  annihilée  (exz- 
nanita)  et  renversée. 

Le  signe  Jj^  est  composé  de  ^  et  de  ^;  il  est  l'angle 
droit  du  triangle  A  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  ainsi  il  repré- 
sente bien  la  2*  personne  de  la  Trinité.  On  y  ajoute  >  qui 
veut  dire  Seigneur,  afin  que  le  sens  soit  que  le  Fils  est  Sei- 
gneur, comme  A  et  >  ne  sont  pas  cependant  trois  Seî- 


ehrétiens,  11  est  clair  que  le  Christ^ésus  a  pu  établir  sa  doctrine,  sa  religion 
en  tant  qa'homme  seulement^  c'est-à-dire  avec  sa  lumière  naturelle.  C'est  la 
destruction  môme  de  la  Religion  chrétienne.  Le  P.  Prémare  oublie  en  ce 
moment  tout  ce  qu*il  vient  d'écrire  pour  ne  ^e  souvenir  que  de  ce  qu'il  a 
appris  dans  son  cours  de  phUosopMe,  celui  du  P.  Ghannevelle,  probable* 
ment. 

(90)  m^msii^  ±  i&i«o4a3ÇT?îs- 

'Jgfç   ]||.   Tehing-kiai. 

(91)  -^  ^  ft  m  o  «  ^  ^ëâom  ^  -  (» 

fil    ft    II*    «MVV» 
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rapport  à  dous,  comme  l'indiquenl  assez  les  lettres  $  et  % 
par  lesquelles  le  texte  explique  '^.  Malgré  cela,  la  plupart 
retîenneal  les  caractères  M  ih  '^-  Mais  cela,  comme  l'as- 
sure Tu-yen,  ■  ne  marque  pas  quelque  chose  de  plus  digue, 
»  mais  seulemeDt  quelque  cbose  de  plus  étendu  et  de  plusévi- 
»  dent(ti5).  •  Le  livre  y-?ioe  dit:  *  Le  suprême  Seigneur 
a  est  unique,  Deus  unicus  est.  C'est  pour  cela  que  le  texte 
»  porte  '?■  I  es  saints  et  les  sages   sont   nombreux.  C'est 
«pourquoi  il  contient  ^  '^  (86).  »  En  outre  ^  ^désigne 
bien  la  grande  scène  à  laquelle  nous  ne  devons  pes  assister 
sans  l'habit  nuplial,  c'est-à-dire  sans  la  sainteté  et  la  sagesse 
requises. 
■  Entre 
>  aussi  éli 
m  Eoire  lef 
»  les  saint; 
DOus  somi 
offert  aux  I 
aux  citove 
il  avec  rai: 
»  et  dispos 
ue  sais  pas 
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gneurs,  parce  que  les  trois  sont  un  A-  l>'où  le  signe  S 
yun  Teul  dire  verbe,  el  il  est  composé  de  Zi  el  de  X^.  Le 
CAoue-uen  dit  que  T  est  J^  renversé  (92),  parce  que  dans 
Torthographe  qu'il  suit  9  est  T  ei  e  est  i^. 

On  ajoute  —  y,  parce  que,  bien  qu'elle  se  soit  faite 
bomme,  la  2*  personne  n'a  pas  cessé  d'être  Dieu.  Le  C/ioiie- 
ven  recourt  souvent  à  ces  lettres  renversées.  Ainsi  laleltre  sf^ 
que  Ton  écrit  faussement  JÇ  heou,  il  l'explique  par  fc  cha- 
rité et  récrit  l|/,  eldit  que  c'est  la  lettre  ]|[  renversée  qu'il 
écrit  f|j.  Vous  voyez  qu'au  lieu  de  ^,  il  met  0;  bien  plus, 
il  ajoute  :^;  à  savoir,  soit  que  ^  tsee  soit  le  fils,  IH 
yue  ou  parler,  ou  peut-être  H  je  le  soleil,  ou  ^ 
yang  l'agueau ,  ou  Tj  ou  Jj^  renversé.  Tout  cela  est  dési- 
gné avec  clarté  par  toutes  ces  lettres.  Il  reste  1§  ou  la  partie 
supérieure  de  '^y  el  selon  le  Choué-ven,  c'est  i^  kao  i§ 
seng  ou  hao  iH  abrégé.  On  peut  dire  aussi  que  c'est  P  la 
bouche  du  -^  ou  ±  chang,  le  Très-Haut  et  le  Verbe  du 
Seigneur  qui  a  été  abrégé  el  s'est  fait  chair. 

Ainsi  %  a  rapport  au  Chang-ti  Jl  ^  ou  Seigneur 
suprême,  et  le  texte  emploie  alors  1$.  hiang^  c'est-à-dire 
apaiser  et  rendre  propice  par  un  sacrifice  agréable  et 
digne.  ^  s'emploie  aussi  par  rapport  aux  hommes  justes,  et 
alors  le  texte  se  sert  du  mot  yang  ^  nourrir  et  être 
nourrij  ou  de  che  ê'  manger,  yang  ^  l'agneau,  ou  don- 
ner Tagneaii  aux  autres  à  manger.  Il  a  ajouté  avec  raison 
ching-hien  ^  )|  les  Saints  et  les  sages.  Car  tous  ceux  qui 
sont  souillés  par  le  péché  sont  éloignés  de  ce  festin  :  «  Les 
V  choses  saintes  sont  aux  saints  et  auxjustes  (Sancta  sanctis  et 
»  justis).  »  11  ne  faut  pas  omettre  ce  que  dit  le  Choué-ven  :  J 

«La  UUre    i=i   ou.!^  signifle  o/J^rir  e?i  haut,  et  ^  ou  Zf^ 

»  hcou  signifie  renverser  cela  et  le  placer  en  bas  (93)  ».  Dieu 


(9*2)  Choueven,  d-dessu^. 

(93)  ^«||±4fcoR     iJRToP- 

Chouû'Ven,  raciuc  193. 
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nous  a  donoé  son  Fils  et  l'a  enToyé  sur  la  terre.  Nulle  charité 
n'est  (ureîlte  à  celle-là  !  Et  c*est  pour  cela  que  ce  mot  ^ 
tùang  s'eiplîque  par  jen  fl  charité,  NousotTrons  à  Dieu  son 
Fils.  Aucune  oblatioD  n'est  aussi  digne  que  celle -là,  et  c'est 
pour  cela  que  ^  hia.ng  représeule  ViAée  d'offrir  en  haut. 
Il  faut  remarquer  euQn  que  le  texte  donne  un  double  sens 
an  mol  ï  ching;\e  Saint,  qai  nourrit  les  saintsesl  le  Saint 
<les  saioU  et  l'Ûomme-Dieu.  Les  saints  qui  sont  nourris 
par  le  Saint,  ce  sont  tous  les  justes.  Il  ^  en  a  qui  veu- 
leotque  par  ces  mots  ^  A  ching-gin,  on  entende  le  Roi 
etpar  £  ^  ching-hien,  \es  ministres  du  Roi,  et  ils  ajou- 
tent que  Y-yim,  ministre  du  roi  Tchi)ig-(ang,  est  ap(>fclé, 
iaas\eChou-king,  X  ^  yuen-ching  [9i).  Ils  discntcela, 
parce  qu'ils  ignorent  que  le  Dieo-Homme  est  à  la  fois  roi  et 
sujet,  et  est  ainsi  désigné  et  par  Tdiing-tang  et  par  Y-ynn. 

\'  partie.  — '  Les  autres  paroles  du  texte  expliquent  ces 
mots  X  ?  quisontdansle  lexledusymbole  (95). Ilfait  allu- 
sion à  deux  parties  du  symbole  ^^  sun  et  ^^  bj,  ensuite 
il  parle  de  la  5*  ligne  seule,  el  enfin  de  la  4*  et  de  la  2". 
on  plutôt  de  la  5*  et  de  la  G*.  Il  si^ifie  trots  cbofcs  : 
!•  Que  ce  soit  ^  sun  oa  il  lu  charili;  ;  î*  S  jcon  ou 
in  chun.linon-résistenœ;3»  »t*  toi);7,)cmédialeur,  ■  qui 
■  ïoil  tout  el  enlend  tout,  dit  Vang-tong'ki,  par  l'elTel  de 

e  sa 
rtai- 
aint 
c'est 
ipri 
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(le  50*).  On  dit  vulgairement  que  l'amour  est  ingénieux. 
Cela  apparaît  très-clairement  dans  ce  symbole.  Car,  qu'un 
Dieu  s'offre  à  Dieu  pour  les  hommes,  et  qu'il  leur  donne  sa 
chair  à  manger,  assurément  peut-on  concevoir  une  plus 
ingénieuse  charité  ? 

Or  nous  avons  vu  cela  dans  la  3«  partie,  maintenant  il  ren- 
ferme dans  ces  quatre  lellres  B  B  %  l]/]  (97)  les  effets 
d'une  si  grande  charité.  Les  interprètes  remarquent  que  la 
5*  ligne  ou  le  symbole  ^3  ^V  *net  sous  les  yeux  que  dans  ce 
présent  symbole  ting  sont  figurées  les  deux  oreilles  du  vase, 
c'est  pour  cela  que  le  texte  dit  eiZ  moii  %  S  les  oreittes  et 
les  yeux.  Mais  cela  estabsurde  en  soi  et  indigne  par  conséquent 

du  livre  Y-fting.  Le  Saint  est  figuré  par  zz:    le   symbole 

ting,  ainsi,  1°  il  sel  sun  ^^  tout  charité,  et  il  est  ly  ^^  tout 
lumière.  Le  texte  ne  dit  pas  3C  ^  ven-ming,  comme  on 
le  voit  souvent,  mais  il  dit  Q|  QQ  tsong-ming^  comme  le 
livre  Choû'king  dit  :  Ouei-tien-tsong-minq  HI  -^  %  ^^ 
l'intelligence  parfaite  ne  convient  qu'au  Ciel  (98). 

Ses  oreilles  sont  toujours  ouvertes  ;  elles  entendent  nos 
prières,  les  désirs  même  et  les  gémissements  de  notre  cœur. 
Ses  yeux  sont  toujours  ouverts  et  ils  nous  voient  à  tous  les 
instants.  Le  Saint  se  conduit  ainsi  non  pour  devenir  plus  Sainte 
comme  disent  les  Chinois,  car  le  Saint  est  la  sagesse  elle-même; 
mais  pour  pourvoir  avec  bonté  et  amour  à  toutes  nos  néces- 
sités 1  D'où,  dans  le  signe  ^  ching,  un  si  grand  Roi  £  a 
les  oreilles  3  ell  pour  nous  entendre;  il  a  keoii  H  la 
bouche  pour  nous  instruire,  nous  consoler  et  intercéder 
pour  nous.  Ces  paroles  jeou  H^  m  tsin  (99)  forment  ce  sens. 
Cette  divine  nourriture  entre  dans  notre  cœur  et  nous  élève 


(97)  ^    19  3    9   4ft    W.    Y'king,  symbole  50,  n.  S. 

(98)  Chou'king.  L.  ii,  c.  8,  n.  2. 

m  §k  mis  ±  no^i^jBti^mos. 

m    7C    ?  *    I-lfing,  symbole  50,  n.  3. 
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avec  elle  en  haut.  Comme  médiateur  est  le  Sdint  qui  correspond 
parfaitement  à  Dieu  ;  aussi  il  est  dit  %  ^  Tuen  heng.  S'il 
était  un  pur  homme  et  ne  ferait  pas  une  même  personne  a\ec 
le  Verbe,  on  ne  pourrait  pas  dire  de  lui  %  ^  Tuen  heng. 
Mais  maintenant  qu'il  est  médiateur  et  comme  —  — 
homme  et  comme  —  Dieu^  aussitôt  il  unit  les  deux  exlrê- 
mes,  c'est-à-dire  Dieu  et  les  hommes,  si  étroitement,  qu'il  a 
pu  vraiment  dire  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  nr.oa 
»  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  (100)»,  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  une  union  plus  étroite,  excepté  Vunion  hypo^ 
statique  (ou  personnelle).  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  JQ 
y,  Yuen-heng,  c'est-à-dire  X  ?  Yuen  hiang,  il  offre  le 
sacrifice  et  Yuenpeng  %  'Jff^  il  prépare  un  festin  ;  et 
Yuen-tong  %  ^  il  unit  les  deux  extrêmes.  Quoiqu'ils 
disent  a  que  la  5«  ligne  réponde  à  la  2*,  et  que  des  deux 
>  on  fasse  un  beau  égal  (101)  »,  nous  croyons  plutôt  que 
M  hang  désigne  la  6*  ligne  à  laquelle  est  soumise  la  5^  Or 
que  la  nature  plus  molle  soit  soumise  à  la  plus  forte,  c'est  la 
même  chose  que  d'y  répondre  parfaitement  JS  ynff. 

Le  P.  Prémare,  jésuite, 

Ancien  Missionnaire  en  Cliine. 


(100)  Qui  mandaC'it   meam  oarnem  etbibit  meom  sanguinem,  in  me 
manet  et  ego  in  illo  (Jean  ti ,  67). 

(101)  E  *  :i  o  »  iUi  4t. 
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LETTRES  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 

DE  LA 

COniPAC^NlE    DR   jrésijs. 


Neuvième  lettre  ^ 

De  NOÉ,  mythologiquement  roi   d'Egypte  sous  le  nom 

de  MENÉS. 

Mon  R.  Père, 

Au  nombre  des  premiers  rois  ou  pères  postdiluviens  des 
peuples  en  qui  j'ai  cru  pouvoir  vous  signaler  des  représen- 
tants de  Noë,  soit  par  le  nom,  soit  par  la  légende  ou  par  l'un 
et  l'autre  à  la  fois,  j'ai  compté  le  premier  roi  d'Egypte  ou 
Mena. 

Celte  forme  du  nom  est  celle  des  monuments.  Dans  les 
transcriptions  grecques    il   devient  diversement  Mtvaç    ou 

MT)vaç,  dans  Diodore  (I.  i,  c.  45). 
•    Metvioc,  dans  Plutarque  (de  Isid.  vui). 

M^iva,  dans  Hérodote  (ii,  99). 

Mrjviç,  cheziElien,  [deAnim.  xi,  10). 

Mt)vy)c,  chez  Eratoslhène,  (dans  Syncelle  p.  54). 

Mtvaioç,  chez  Josèphe,  (Ant.jud.  vui,  c.  2). 

Mvsutîc,  dans  Diodore  (i-94-l). 

Dans  toutes  ces  variantes  je  reconnais  la  forme  insensitive 
du  nom  du  patriarche,  Manoash  pouriVoasA,  comme  on  dit 
requies  de  quies,  avairauciç  de  irauciç,  reposer  de  poser. 

Vous  n'êtes  pas  de  cet  avis.  Vous  pensez  qti'on  arrive  bien 
plus  naturellement  et  plus  sûrement  de  la  forme  grecque 
Ochus  à  l'assyrien  Uvahu,  que  de  la  forme  égyptienne  Mena 
à  l'hébreu  Menoash  pour  Noash.  Voyons  si  Tétude  comparée 
de  la  légende  ne  viendra  pas  éclairer  ce  qui  vous  parait 

*  Voir  la  8*  leUre  au  n*  d'octotvre  1875, 1. 1,  p.  261  (S*  aérie). 
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si  obscur  et  certifier  ce  qui  vous  paraît  si  peu  probable. 

Premier  homme  du  genre  humain  renouyelé,  le  patriarche 
Noê,  soit,  en  hébreu,  Noash  ou  Manoash^  a  naturellement 
dû  ôtre  placé  par  les  peuples  en  fête  de  leurs  rois  postdilu- 
Tiens,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Egypte  où  il  figure,  avec 
ce  caractère»  sous  le  nom  de  Mena,  comme  en  Assyrie,  où 
il  figure  de  même  sous  le  nom  d'E-JV^cAoos. 

Menés  donc^  suivant  les  Egyptiens,  aurait  été  leur  premier 
monarque  ^ 

Son  règne  aurait  immédiatement  suivi  celui  des  Demi- 
Dieux  2,  —  qui  sont  ici,  comme  dans  bien  d'autres  traditions, 
pour  les  générations  des  patriarches  antérieurs  au  Déluge. 

Le  siège  de  son  empire  aurait  été  la  ville  de  Thèbes. 

Rien  de  plus  conforme  que  ces  détails  au  génie  de  la  tradi- 
tion et  à  rhabitude  qu'ont  eue  les  peuples  primitifs  d'implan- 
ter chez  eux  Fhistoire  des  temps  où  ils  ne  formaient  tous 
ensemble  encore  qu'une  seule  famille. 

Premier  père  et  roi  de  tous  les  peuples  postdiluviens,  Noë  a 
nécessairement  dû  être  compté  comme  tel  par  chacun  d'eux 
et,  comme  tel,  établi  dans  la  contrée  habitée  par  chacun 
d'eux. 

Passés  d'Asie  en  Egypte  avec  son  petit-fils  Mezraîm,  ses 
descendants  ne  se  sont  pas  bornés  à  donner  à  la  contrée  le 
nom  de  Cham  son  fils  ;  ils  l'ont  mis  lui-même,  et  sous  son 
nom  hébreu,  en  tête  de  la  liste  de  leurs  chefs  ou  rois.  Et  si  on 
l'a  fait  dans  la  suite  régner  à  Thèbes,  c'est  que  cette  ville, 
comme  toutes  celles  du  même  nom,  avait  été  ainsi  appelée  en 
mémoire  de  Varche  ou  théba  (n?n  theba,  arca)  dans  laquelle 
le  patriarche  avait  siégé  comme  roi  du  genre  humain  tout-à- 
coup  réduit  à  sa  seule  famille. 

Aussi  un  savant  du  siècle  dernier^  Guérin  du  Rocher, 
quelle  qu'ait  été  le  peu  de  justesse  de  ses  appréciations  sur 
bien  des  points,  a-t-il  pu  sûrement  démontrer  que  tout  ce 
que  l'on  rapportait  de  la  ville  de  Thèbes,  par  rapport  à  Ménès^ 
avait  été  emprunté  à  l'histoire  de  V Arche. 

t  Herod.  li,  99. 

*  Eus.  Chran,  édlt.  Venet.,  1. 1,  p.  302. 
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Il  à  fait  voir  que  le  conte  au  sujet  de  TËgypte  entièrement 
couverte  par  les  eaux  du  temps  de  Ménès^  à  Texception  du 
seul  neumedeT/ièbes^  avait  été  imaginé  d'après  la  submersion 
qui^  à  Tepoque  où  Noë  siégeait  dans  Tarche,  couvrait  la  sur- 
face entière  de  la  terre>  ne  laissant  au-dessus  des  flots  que  la 
seule  arcfte  ou  Theba. 

Et  l'on  pourrait  ajouter  que  su  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion, la  ville  de  Thèbes  et  V Egypte  avaient  été  d'abord  dési- 
gnées par  un  même  nom',  — c'est  quele  nom  grec  de  l'Egypte^ 
tout  comme  celui  de  sa  première  capitale,  s'est  peut-être  formé 
de  celui  de  V Arche.  En  effets  le  nom  de  l'Egypte,  tel  qu'il  est 
donné  par  les  Grecs,  me  semble  évidemment  être  pour  le 
mot  ghiboutos  qui  signi&e  arcAe  en  égyptien  et  qui,  précédé 
de  l'article  pluriel  ne  ghiboutos,  les  arches,  devenait  en  grec 
ai  yi^DtoLiy  oLi  YUîrrau  Car  c'est  SOUS  l'aspect  d'une  multitude 
d'arches  que  se  présentaient  les  villes  d'Egypte  pendant  la 
durée  des  inondations  annuelles,  alors  qu'elles  dépassaient 
seules  la  surface  des  eaux  sur  lesquelles  elles  semblaient  flot- 
ter. C'est  le  tableau  qu'en  fait  Hérodote. 

Le  nom  générique  des  Coptes  pourrait  bien  lui-même 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Il  signifierait  habitants  de  l'Arche, 
tout  comme  celui  de  Thébains,  tels  qu'avaient  été  le  patriar- 
che et  SCS  enfants  pendant  le  cataclysme  ;  tels  quo  semblaient 
être  en  effet  les  citoyens  de  toute  ville  des  bords  du  Nil  pen- 
dant le  débordement  du  fleuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  savant,  déjà  cité^  a  fait  voir 
aussi  que  la  prétention  des  Egyptiens  à  se  croire  les  plus  an- 
ciens des  hommes  S  —  tenait  à  la  même  fusion  de  l'histoire 
deTarcAe  avec  celle  de  la  ville  qui  en  avait  pris  le  nom,  -^ 
puisque  le  genre  humain  renouvelé  ne  pouvait  rien  connaî- 
tre de  plus  ancien,  en  dessous  du  Déluge,  que  ce  qui^  s'était 
sauvé  dans  l'arche  ou  TAeba  et  qui  en  était  sorti  pour  peupler 
la  terre,  et  l'Egypte  comme  toutes  les  autres  contrées. 

Il  montre  dans  le  grand  vaisseau  de  bois  de  cèdre^  long  de 
près  de  trois  cents  coudées,  construit  dans  la  ville  de  Thèbes 

I  Héroâ.  11-4. 

s  Herod.  ii,  15  ;  Aristot.  ITeteor,  1.  l,  c.  14. 

9  Uérod.  u.  97 
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et  consacré  par  Sésostris  à  la  Divinité  S  une  image  coiiimé- 
moralive  de  ïarche  dont  celte  ville  portait  le  nom  et  dans  la- 
quelle le  genre  humain  avait  trouvé  son  salut. 

Dans  les  colombes  noires  que  Ton  disait  s'être  envolées  de 
Thèbes  d'Egypte  pour  aller  rendre  au  loin  des  oracles  S  — 
il  reconnaît^  et  avec  toute  raison  sans  doute,  un  souvenir  de 
la  colombe  et  du  corbeau  qui,  sortis  de  l'arche  ou  Théba, 
avaient  pronostiqué  au  patriarche  la  cessation  du  Déluge. 

Dans  le  fait  des  animaux  qui  se  seraient  d'abord  formes  à 
Thèbes  ou  dans  VEjypte  \  il  montre  un  souvenir  de  ceux 
qui,  enfermés  dans  Tarche  avec  Noë,  en  étaient  d'abord  sortis 
pour  repeupler  la  terre  de  leurs  espèces. 

La  prétention  encore  des  Thébains  ou  des  Egyptiens  à  passer 
pour  les  premiers  inventeurs  de  l'astronomie  *  et  les  fonda- 
teurs d'une  année  de  douze  mois  de  trente  jours  ^,  —  lui  sem- 
ble fondée,  d'un  côté,  sur  le  zodiaque  historique  ou  légendaire, 
composé  de  douze  signes  mensuels  et  dans  lequel  je  vous  ai 
plus  d'une  fois  déjà  fait  voir  une  œuvre  des  enfants  de  Noë  ; 
d'autre  part^  sur  l'histoire  du  Déluge  dans  laquelle  on  voit  les 
cent  cinquante  joqrs  écoulés  du  17  du  second  mois  où  s'était 
déchaîné  le  cataclysme  jusqu'au  17  du  septième  mois  où  les 
eaux  avaient  commencé  à  diminuer^  donner  cinq  mois  de 
trente  jours  chacun  ;  —  puis  le  reste  du  récit  donner  sept 
autres  mois,  —  d'où  résulte  un  total  de  12  mois  de  trente 
jours  ^f  —  formant  l'année  commune  au  temps  de  l'arcAe  ou 
Théba. 

Passant  de  la  ville  ou  dé  ses  habitants  à  son  premier  roi 
Menés»  il  reconneil  et  vous  reconnaîtrez  sans  doute  avec  lui, 
mon  R.  Père,  dans  ce  personnage  enseignant  aux  peuples  à 
offrir  des  sacriûces  k  la  Divinité  '',  ^  le  patriarche  Noash  ou 
Manouash  qui,  aux  portes  de  ïarche  ou  Théba^  avait  offert  un 

■  t'iod.  ulcaly  I,  57,  5. 

s  Hérod.  )i,  65. 

s  Diod.  Bleui,  1, 10,  2  et  4* 

•  Herod.  ti,  4. 

•  Diod.  sicttl.  I,  50, 1,  tP. 

•  y.  Couft  de  Gel9Un,  ealen(:riar  p.  124  et  9. 
'Diod.  ticol.  1,45,  1. 
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sacrifice  au  Seigneur  sur  le  premier  autel  dont  il  soit  fait 
mentioD  dans  rhistoire  des  hommes  ^ 

Et  remarquez  bien,  mon  R.  Père^  qu'il  s'agit  d'un  enseigne- 
ment donné,  non  pas  aux  Egyptiens,  mais  anx  peuples  en 
général,  tok  XaoK,  parce  qu'alors  il  n'était  encore  question 
d'aucun  peuple  en  p.trticulier. 

On  reprochait  à  Mènes  d'avoir  introduit  le  luxe  de  la  table 
parmi  les  hommes  *  qui  auraient  d'abord  vécu  de  racines  et 
de  légumes  ^  puis  de  poissons  *  et  enfin  de  chair  ';  et  Guérin 
du  Rocher  fait  voir  le  rapport  de  ces  détails  avec  ce  que  dit  le 
récit  sacré  au  sujet  des  premiers  hommes,  qui  se  nourris- 
saient seulement  de  fruits  ou  de  légumes  et  probablement  de 
lait,  leurs  descendants  ayant  commencé  à  manger  de  la  chair 
des  poissons  et  des  autres  animaux  à  l'époque  Seulement  de 
Noa  "  (soit  Manoash)  ;  —  et  aussi  au  sujet  de  l'ivresse  dont  le 
patriarche  avait,  par  défaut  d'expérience,  donné  le  premier 
scandale  au  mondée 

Et  si  Ton  ajoute  que  Menés  aurait  le  premier,  non  pas 
régné  sur  l'Egypte,  mais  réuni  sous  sa  seule  autorité  des  po- 
pulations jusqu'alors  disséminées,— ou  comme  on  l'a  dit  au 
reste  de  bien  d'autres  représentants  de  Noê,  — c'est  que,  sous 
ce  patriarche  en  effet,  le  genre  humain,  divisé  sans  doute 
avant  le  Déluge  en  une  multitude  de  peuples,  avait  alors  été 
ramené  à  l'unité  sous  son  autorité  paternelle. 

Mais  l'hisloirc  mythologique  de  Thèbes  et  de  son  fondateur 
supposé  se  rattache,  par  d'autres  détails  encore,  à  celle  de  Noè 
et  de  son  arche. 

Ainsi,  et  ce  trait  est  tout  à  fait  caractéristi<|ue,  les  Thébains 
attribuaient  au  fondateur  de  leur  ville  d^avoir,  le  premier, 
planté  la  vigne  et  Tait  usage  du  vin,  -^  ce  qui  nous  reporte 
sans  hésitation  au  patriarche  Noë  "•  Que  si  ce  double  fait 

1  G&n.  vui,  20. 

*  Plat,  de  Isid.^  viii,  p.  433.  Diod.  8icul.  i,  45, 1. 
3  Diod.  sicul.  1,  43,  1. 

*  Id.  i5.  43,  3. 

^  Id.  ib.  43,  4. 

*  Gen.  IX,  3.  ,        , 

'  Gen.  IX,  21.  '    .  . 

*  DioJ.  8io«l.  I.  15,  leti. 
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étail  «ittribué  à  un  roi  désigné»  non  pas  sous  le  nom  de  Menés 
mais  sous  celui  d'Osim,  c'est  qu'Osiris,  nous  aYons  eu  plus 
d'une  fois  occasion  de  le  reconnaitre>  est  un  autre  représen- 
tant partiel  de  Noè  ou  Ménèa,  fondateur  ou  constructeur  de 
Varche  ou  Théba, 

D'autre  part,  on  attribuait  à  Menés  la  fondation  d'une  au  Ire 
YÎlle,  celle  de  Memphis  S  ^->  dont  le  nom  égyptien  me  sem- 
ble dcYoir  signiQer^non  la  bonne  place,  men-nopher^  comme 
rinterprète  M.  Brugscb,  mais  la  ville  de  Mena  le  bon  (ou  le 
juste)  Mena  nopher,  —  sens  qui  offre  le  double  avantage 
d'être  en  harmonie  avec  la  légende  d'abord,  comme,  aussi 
avec  la  tradition  sacrée  qui  qualiûait  Noë  d'homme  juste 
et  parfait^  nop/ier  en  égyptien. 

Cette  ctjmologie  peut  s'autoriser  encore,  par  analogie,  de 
ce  que  dit  Strabon  au  sujet  d'une  ville  de  Thrace  fondée  par 
le  roi  Mena  et  qui  portait  en  conséquence  le  nom  de  Mene^ 
bria,  soit7;i{{e  de  Mena  ^  Et  comme»  aux  mêmes  lieux,  était 
une  autre  ville  du  nom  de  Nauloque,  dans  lequel  se  montre* 
celui  de  Noè  sous  la  forme  simple,  —  on  en  pourrait  inférer 
que  le  nom  du  patriarche  était  connu  en  Tbrace,  comme 
nous  le  verrons  tout-à-i'heure  pour  l'Egypte,  sous  ses  deux 
formes,  Nau  pour  Noash  et  Mena  pour  Manoash. 

La  qualification  de  juste,  en  tant  qu'appliquée  aux  repré- 
sentants de  NoëySe  reproduit,  bien  que  sous  une  autre  fornie^ 
sur  les  monuments  supposés  les  plus  anciens  de  l'Egypte. 

M.  de  Rougé  cite  une  inscription  dans  laquelle  un  même 
personnage  est  qualifié  prêtre  de  divers  dieux  et  du  roi  Menés, 
puis,  prêtre  des  mêmes  dieux  et  du  roi  Ser  ou  Sor,  Cette 
double  qualification  avait  fait  penser  au  savant  égyptologue 
que  le  second  de  ces  cartouches  offrait  un  prénom  du  roi 
nommé  dans  le  premier,  soit  de  Menés  ^  et  je  suis  de  cet  avis, 
parce  que  les  deux  signes  hiéroglyphiques  qui  forment  le  nom 
lu  Ser  ou  Sor  par  M.  de  Rougé  et  dont  l'un  a  la  valeur  d'un 
S,  l'autre  d'un  R,  peuvent  tout  aussi  légitimement  se  lire  Sir 
que  Ser  ou  Sor,  et  que  Sir  en  copte  signifiant  justice,  et  sans 

*  Herod.  ii,  9f. 

*  Strab.  Tiii,  6,  p.  265. 

s  Ann.de  philos,  ehrit.  t.  xv,  p.  47,  oote  (d«  lérie). 
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doute  aussi  juste,  sous  cette  déoomi nation  de  roi  Sir  ou 
jiLSte,  c'était  probablement  de  Mena  qu'il  s'agissait  en  tant 
que  désigné  comme  juste  par  excellence. 

C'est  sans  doute  en  tenant  compte  de  ce  prénom  qu*Eratos- 
thène  traduisait  le  nom  de  Mena  par  le  grec  Atovioç  pour 
Àcoç-Ntoc^  appellation  identique  à  celle  de  Ato-Nuao«,  Tune  et 
l'autre  signifiant  Nios  ou  Nysos,  c'est-ft-dire  Noè  (Noash)  le 
divin  ou  leju^te. 

Dans  ces  appellations  Ato-Neoc,  Aco-Nu(ro<;  le  nom  grec  se 
monire  dérivé  de  la  forme  simple  du  nom  de  Noë  (Noash), 
laquelle,  d'après  ce  qui  précède,  semblerait  n'avoir  pas  été 
usitée  en  Egypte.  Elle  n'y  était  cependant  pas  étrangère.  Nous 
en  avons  pour  garant  le  témoignage  de  saint  Théophile.  D'a- 
près une  tradition,  différente  de  celle  qui  a  été  suivie  sur  les 
monuments,  ce  savant  désignait  le  premier  roi  de  l'Egypte, 
non  pas  sous  le  nom  de  Mènes  ou  Menas  (pour  Manoash) 
mais  sous  celui  de  Néchaoth  (pour  Noash^  le  E-Nechoos 
des  Assyriens)  plus  une  finale  aoth,  qualificative  peut-être, 
mais  dont  la  valeur  resterait  inconuue  sans  infirmer  l'origine 
tout  hébraïque  de  la  première  partie. 

Mais  le  patriarche  qualifié  juste  par  la  tradition  sacrée,  soit 
Sir  en  égyptien,  était  aussi  qualifié  parfait,  en  hébreu  tha- 
mim  Q^on,  de  op  tham,  perfectus),  mot  qui  se  reproduit, 
nous  Tavons  vu^  sous  la  forme  hébra!(|ue  dans  le  nom  du  hé- 
ros Nyh'timus  (soil  Nyk  ou  Noash  h  parfait)  passant  pour 
avoir  seul  d'entre  les  enfants  de  Lycaon-Adam,  échapf)é  au 
Déluge  de  Deucalion,  dont  il  n'est  ainsi  qu'un  dédoublement. 
Or  ce  même  mot.  et  sous  sa  forme  hébraïque  encore,  se  re- 
produit, tout  aussi  évidemment  ce  me  semble,  dans  le  nom 
de  Thamos  (eafAoç)qu'une  tradition  suivie  par  Platon  ^  donnait 
à  un  ancien  roi  d'Egypte,  régnant  à  Thèbes  comme  Mènes, 
à  qui  le  dieu  Theut  aurait  enseigné  les  arts  et  les  sciences 
et  en  qui  tout  fait  reconnaître  un  simple  dédoublement  nomi- 
nal du  roi  Nech-aoth  ou  Menés  qualifié  Sir  ou  le  juste  et 
aussi  Tkamos  ou  le  parfait  {6a^oc  pour  tham). 
Notez,  je  vous  prie,  que  ce  Thamos  ne  faisait  qu'un^  d'au- 

1  Plato.  Phadra.  t.  m.  p.  )74  (édlt.  Semni). 
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tre  part,  dans  la  tradition  des  Grecs  et  de  laSyrie^avec  le  héros 
Adonis  en  qui  se  manifestent  plusieurs  traits  caractéristiques 
de  Noë  et,  entre  autres^  d'ayoir  été  comme  lui  enfermé  dans 
une  arche. 

L'étude  des  traditions  nous  montre  donc  le  premier  roi 
d'Egypte  sous  les  deux  noms  Nech-aoth  et  Menés,  qui 
reproduisent  les  deux  formes  Noash  et  Manoash  du  nom 
du  patriarche,  et  que  nous  avons  déjà  relevées  dans  le  Na- 
housha-ManoUy  des  Indiens,  le  Mino-Nysos  des  Grecs^  le 
Ména-Nau  de  la  Thrace  ;...  Est-ce  assez  concluant? 

Mais  reprenons  le  cours  de  la  légende. 

Eusèbe  rapporte^  d'après  Manéthon,  que  le  roi  Menés 
aurait  été  enlevé  par  un  hippopotame  K  Ce  conte  se  présente 
plus  développé,  avec  un  caractère  un  peu  difiérent,  dans 
Diodore  de  Sicile. 

C'est  bien  Menés,  en  effet,  qu'il  faut  reconnaître  dans  cet 
ancien  roi  Menas  dont  il  dit,  qu'attaqué  par  ses  chiens  et 
poursuivi  par  eux  vers  le  lac  Mœris,  il  aurait  été  sauvé  de  leur 
fureur  par  un  crocodile  qui  l'aurait  transporté  sain  et  sauf 
au  delà  des  eaux  ^. 

Le  crocodile  et  Vhippopotame  semblent  d'abord  figurer  ici, 
comme  la  tortue  dans  les  Indes  ou  en  Chine  et  parfois  même 
chez  les  Grecs,  pour  le  coffre  flottant  où  Noë  avait  trouvé  un 
refuge  et  qui  l'avait  transporté  au  delà  des  eaux  du  cata- 
clysme; mais  arche  associée  par  la  légende  au  serpent  démon, 
qui  était  généralement  regardé  comme  l'auteur  du  Déluge^qui 
figurait  en  conséquence  en  Egypte  sous  le  nom  de  Typhon 
enfermant  Osiris  dans  une  arche  lancée  par  lui  sur  la  mer  ', 
€t  qui  avait  pour  symbole  le  crocodile  et  aussi  l'hippopo- 
tame. 

Remarquez  encore,  je  vous  prie,  mon  R.  Père,  que  le  mot 
ftampsa,  nom  égyptien  du  crocodile^  signifie  en  grec  un 
coffre,  une  arche  ^  de  sorte  que  dans  le  crocodile  portant 


>  Eus.  Chron.  Tenet.  1. 1,  p.  204  ;  Syncelle,  Chron.  p.  54. 
s  Diod.  sicnl.  i,  89,  3. 
s  PlaU  de  Irid.  50,  p.  4S4. 

A  Hesychlns,  y.  Ka|i4^ 
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Menés  au  delà  des  çaux,  se  montre  bien  positivement  ici,  une 
forme  symbolique  de  Varche  de  Noë. 

Mais  dans  le  trait  de  Vhippopotame  meurtrier  de  Ménès^ 
tout  comme  dans  le  trait  correspondant  de  Typhon  meur- 
trier et  mutiiateur  d'Osim,  Guérin  du  Rocher  signale  et 
très-juslement«  je  pense,  un  souvenir  figuré  de  l'acte  de 
C/iam,  révélant  ou  mutilant ,  (car  le  mot  hébreu  Ta^  *  signi- 
fie à  la  fois  nuntiavit  et  suscidit),  la  nudité  de  son  père,  soit 
de  Noë,  rhippopotame  étante  suivant  Horapolion  le  sym- 
bole d'un  fils  meurtrier  de  son  père  ^. 

Au  reste,  dans  le  trait  de  Menés  passe;  au  delà  des  eaux,  le 
patriarche  Noè,  passé  de  la  terre  primitive  sur  la  terre  post 
diluvienne,  se  confond  partiellement  avec  le  premier  homme 
chassé  de  TEden  par  les  Chérubs  que  nous  avons  vus  plu- 
sieurs fois  déjà  transformés  en  chiens  dans  la  tradition  pro« 
fane  et  nous  avons  vu  pourquoi.  Telle  est  l'origine  du  trait  de 
Menés  poursuivi  par  ses  cAiens,  comme  de  celui  d*Actœon 
mis  à  mort  par  les  siens  '. 

C'est  donc  bien  évidemment  Noë  (Noash  ou  Manoash)  qui 
s'offre  à  nous  sous  le  double  nom  de  Néch-aoth  et  Menas 
comme  premier  roi  postdiluvien  de  l'Egypte,  et  qui  était  aussi 
désigné  par  les  appellations  de  Sir  ou  de  juste  et  de  Thamos 
ou  de  parfait.  Et  il  en  est  de  même  du  personnage  qui  figure 
chez  les  historiens  grecs,  sous  le  nom  de  Mnévis,  s'écrivrant 
avec  les  mêmes  caractères  hiéroglyphiques  que  celui  de  Mé^ 
nas  ,  personnage  en  qui  M.  de  Rougé  reconnaissait  en  con- 
séquence le  premier  roi  d'Egypte  ou  Mena  *.  Et  en  effet,  sui- 
vant une  variante  de  la  légende,  Mnévis,  pour  Mena,  aurait 
été  le  nom  du  premier  roi  posldiluvien  de  l'Egypte  ;  celui 
qui,  après  le  règne  des  Dieux  et  des  Héros,  soit  après  les  patri- 
arches antédiluviens,  aurait  transmis  aux  hommes  les  lois 
qu'il  tenait  de  la  Divinité  ^,  tout  comme  la  tradition  sacrée  le 
rapportait  de  Noë,  et  comme  les  autres  traditions  profanes  \k 

1  Gen.  tx,  22. 

s  Horapoll.  i,  56. 

>  Apollod.  lii,  4, 4. 

A  Ann.  de  philos,  ehrét.^  t.  XT,  p.  49  (3*  8érle}t 

»  Diod.  slcal.  I,  91,  1. 


HYTHOLOGIQUEURT  tOI    D'AGYPTE.  i9t 

di;»aient  de  Manu  dans  les  Indes^  de  Minos  en  Grèce,  de 
ManniLs  chez  les  peuples  du  Nord;.,  et^  ce  qui  précise  encore 
mieux  peut-être  l'identité,  c'est  que  le  dieu  qui  aurait  donné 
des  lois  écrites  au  roi  Mnévis  est  le  même  Thèut  qui  aurait 
révélé  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  au  roi  Thamos,  soit  à 
Mena  le  parfait. 

Enfin  de  même  que  Noë  avait  succédé  à  la  race  des  Aâsb^ 
mites  ou  des  Roxiges  (  D^K,  ruber),  ainsi  le  roi  Menés  aurait 
succédé  à  la  race  rouge  soit  adamite  des  Retou  ^ 

Il  resterait  à  expliquer  les  traditions  accréditée  au  sujet 
des  travaux  que  Ton  attribuait  à  ce  premier  roi  supposé  de 
rEgjpte,  tels  que  le  détournement  des  eaux  du  Nil  pour  mettre 
à  sec  les  terrains  sur  lesquels  il  aurait  ensuite  bâti  la  ville  de 
Memphis  *  et  les  digues  de  cent  stades  de  long  qui  devaient 
protéger  la  nouvelle  ville  contre  le  retour  des  eaux  \  Ces  di- 
gues subsistent  encore  ;  et,  suivant  M.  de  Rougé,  elles  offri- 
raient une  irréfutable  preuve  de  la  réalité  historique  du  roi 
à  qui  en  était  attribuée  la  construction  '. 

On  peut,  à  juste  droit,  s'étonner  qu'un  savant  d'une  intelli- 
gence aussi  élevée  n'ait  pas  songé  à  la  distinction  qu'une 
saine  critique  doit  nécessairement  admettre  entre  le  fait  des 
travaux  plus  ou  moins  anciens  qui  auraient  été  exécutés  pour 
protéger  la  ville  de  Memphis  contre  les  débordements  du  Nil 
—  et  l'attribution  que  la  fantaisie  des  peuples  ou  des  histo- 
riens en  a  pu  faire  à  tel  personnage  dont  l'existence  dans  la 
contrée  serait  d'ailleurs  en  question. 

La  persistance  des  monuments  à  travers  les  âges  ne  saurait 
seule  accréditer  l'attribution  fabuleuse  qui  pourrait  en  avoir 
été  faite.  Je  pourrais  à  cet  égard  vous  rappeler  des  exemples 
sans  nombre,  très  certainement  connus  de  vous  et  appréciés 
à  leur  juste  valeur.  Sans  parler  de  tant  de  ponts  dont  la  con- 
struction miraculeuse  était  attribuée  au  Diable  par  la  crédu- 
lité des  siècles  passés,  ne  voyons-nous  pas  les  Grecs,  mettre 
sur  le  compte  de  Noë,  sous  le  nom  d'Héraclès  ou  de  Velu  de 
Dieuy  le  détournement  du  fleuve  Alphée  pour  nettoyer  les 

1  De  Rouçé,M6m.  de  riiiBtlbit,  t.  xxT,  p.S74  et  225,  note. 

s  Hërod.  ii,  99. 

'  De  Rongé,  Ann.  de  philos.  chréL  t.  zt,  p.  50  (3«  série). 

YI«  SÉRIE.  TOVB  xj.  -^  N**  i^3. 1876  (90*  vol.  de  la  coll.)    13 
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écuries  d'Augias^  et,  à  rexlrémité  orientale  de  TAsie^  les  Chi- 
nois mettre  sur  le  compte  du  même  Noè  encore»  sous  le  nom 
de  l'empereur  Yu^  les  travaux  d'écoulement  eiécutés  pour 
l'assainissement  de  terres  ^  ? 

L'existence  sur  le  sol  de  TEgyple  d'un  roiAf ënès,  en  qui  tout 
force  si  positivement  à  reconnaître  un  représentant  de  Noè, 
n'a  pour  elle  que  la  tradition  populaire,  dont  le  propre  a  tou- 
jours été  d'implanter  aux  lieux  où  elle  règne  les  personnages 
des  temps  primitifs  dont  elle  a  conservé  le  souvenir.  Or  ici 
elle  est  démentie  par  la  critique  qui  signale  de  la  façon  la 
plus  certaine  en  Mènes  un  représentant  de  Noë,  lequel,  a 
coup  sûr,  n'a  jamais  paru  sur  les  bords  du  Nil,  pas  plus  que 
le  personnage  d'Héraclès  à  qui  une  autre  version  tradition- 
nelle attribuait,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  large  et,  par 
là  même,  plus  voisine  de  la  source,  les  merveilleux  travaux 
que  Ton  supposait  accomplis  par  Menés. 

Sous  le  règne  du  dieu  Prométhée^  le  même  que  nous  avons 
vu,  dans  la  tradition  grecque,  mettre  Deucalion  en  mesure 
de  triompher  du  Déluge,  une  subite  inondation  du  Nil,  mais 
qui  portait  alors  le  nom  d'Océan  ou  de  mer  universelle,  au- 
rait fait  périr  presque  tous  les  habitants  de  l'Egypte  et  mena- 
çait de  n'en  plus  laisser  aucun,  lorsque  le  héros  Héraclès, 
ayant  fermé  les  ouvertures  faites  par  les  eaux  ',  précisément 
comme  il  est  dit  dans  la  tradition  sacrée  que  les  sources  de 
de  l'abîme  furent  fermées,  clausi  sunt  fontes  abissi  ^,  aurait 
refoulé  le  fleuve  ou  ÏOcéan  dans  l'enceinte  de  ses  rivages. 
Dans  cette  version,  en  etTet,  qui  met  en  jeu  l'Océan  confondu 
avec  le  Nil,  c'est  bien  de  la  submersion  universelle  qu'il  s'agit. 
Et  nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve,  non  seulement 
dans  le  nom  du  héros  qui  signifie  l'élu  de  Dieu,  tout  comme 
celui  de  Deucalion,  mais  dans  la  fable  qui  nous  le  montre 
appelé  au  secours  des  Dieux  dans  la  guerre  contre  les  Géants 
soii  contre  les  Adamites,  et  en  compagnie  do  Dio-Nysos  soit 
du  juste  ou  parfait  Noë,  dont  il  n'est  qu'un  dédoublement, 

i  Apollod.ii,  5,  5. 

s.  V  6<  leUrc,  p.  127  ;  voir  Annalet,  t.  ix,  p.  469,  (6«  aérie). 

3  Diod.  sicul.  I,  19,  2. 

*  Gen.  viii,  2.   . 
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de  même  que  Dio-Nysos  et  Héraclès  ne  sont  que  les  noms 
grecs  de  Mènes  ou  Noë, 

Mais  nous  allons  voir  ces  diverses  conclusions  ressortir  en- 
core de  plusieurs  autres  faits. 

Tandis  qu'une  tradition  supposait  la  ville  de  Thèbes  bâtie 
par  Osiris  *,  d'après  une  version  dififérente  elle  passait  pour 
avoir  dû  sa  fondation,  longtemps  après  le  premier  roi  Ménès^ 
à  un  prince  du  nom  de  Busiris  ^. 

Ces  deux  versions,  si  évidemment  opposées,  se  concilient 
d'elles-mêmes,  cependant,  si  Ton  admet  que,  dans  la  pre- 
mière, il  s'agit  de  l'arche  ou  Théba  construite  en  effet  avant 
la  rénovation  du  genre  humain  sous  Noë,  et  que  la  seconde 
ait  rapport  à  la  ville  bâtie  par  un  prince  quelconque  de  r£- 
gypte  et  nommée  du  nom  de  celle  même  arche  ou  Théba, 

On  pourrait  dès  lors  supposer,  du  moins  à  première  vue, 
que  Busiris  serait  le  nom  du  véritable  fondateur  de  la  ville 
de  Thèbes. 

Mais  ce  nom  de  Busiris,  qni  s'écrivait  sans  doute  Bousirei 
ou  Pousirei  en  égyptien,  ne  semble  différer  du  nom  d'Osiris 
soit  Ousirei  en  égyptien,  que  par  Taddition  de  l'article,  P. 

Dans  ces  deux  noms  du  fondateur  supposé  de  Thèbes  semble 
se  montrer  le  même  élément  Sir  que  nous  avons  vu  employé 
comme  qualificatif  du  roi  M^nès  et  désignant  en  lui  le  juste 
par  excellence.  Or,  d'après  le  rôle  que  joue  le  personnage 
d'Osiris  dans  la  plupart  des  scènes  funèbres  où  il  figure 
pour  l'âme  juste  ou  justifiée,  il  semblerait  aussi  que  son  nom 
doive  renfermer  cette  signiflcation  3  d'où  il  suit  qn'Osiris  et 
Busiris  seraient  ici  deux  noms  égyptiens  du  patriarche  Noë. 
Et  ainsi  s'expliquerait  tout  naturellement  la  légende  d'après 
laquelle  Osiris  aurait  été  enfermé  dans  une  arche  et  livré  à  la 
submersion  des  eaux  le  IT*  jour  du  second  mois  ^,  exactement 
comme  cela  était  dit  du  juste  Noë. 

Mais  une  étude  attentive  de  cette  fable,  telle  que  Ta  conser- 
vée Plularque,  fait  immédiatement  voir  dans  l'ensemble  de 
ises  détails  plusieurs  traits  aussi  certainement  empruntés  à 

1  Diod.  sicul.  1, 15,  1. 
3  Diod.  sicul.  I,  45,  3,  19. 
^  Plut,  de  hid,  XIii.  p.  436. 
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rbisloire  du  premier  homme  que  les  précédents  l'ont  été  à 
celle  de  Noë. 

Ainsi  dans  Osiris  époux  de  sa  sœur  S  —  comme  on  le  pou- 
vait dire  du  premier  homme  ;  —  victime  d'une  conspiration 
ourdie  contre  lui  entre  une  prétendue  reine  d'Ethiopie  As6  et 
par  Typhon,—  puis  disparaissant  dans  Tintérieur  d'un  arbre 
qui  l'enveloppe  de  son  écorce  ',  —je vois  une  déformation  de 
ce  qui  était  dit  du  premier  homme,  trahi  par  sa  compagne  que 
le  Serpent  démon  avait  séduite,  et  se  cachant  au  milieu  de 
l'arbre  de  l'Eden,  in  medio  ligni*. 

De  même  que  dans  le  festin  offert  d'abord  à  Osiris  par  les 
conjurés  et  à  la  suite  duquel  il  aurait  reçu  la  mort^  ~*  je  vois 
une  réminiscence  des  fruits  si  beaux  à  la  vue,  si  parfumés  et 
si  délicieux  au  goût  qui  avaient  été  présentés  par  Eve  (Asô) 
à  son  époux^  dédit  viro  suo^y  et  qui  avaient  immédiatement 
attiré  sur  lui  une  sentence  de  mort,  morte  morieris  ^. 

El  si  Osiris^  soit  comme  juste^  soit  comme  rendant  lajus- 
tice^  montre  en  lui  un  représentant  du  premier  homme,  — 
c'est  que  celui-ci  avait  eu  à  sa  disposition  les  fruits  dont  l'usage 
donnait  la  toute  science  divine  du  bien  et  du  mal,  eritis  sicut 
DU  scientes  bonum  et  malum^,  qui  seule  constitue  un 
infaillible  juge. 

Enfin,  comme  cette  science  du  bien  et  du  mal  qui  faisait  du 
premier  homme  un  juge  semblable  à  Dieu,  et  ecce  Adam 
quasiiinus  ex  nobis  ',  l'arbre  ou  fruit  réservé  la  donnait  en 
ouvrant  les  yeuXy  en  donnant  Vœil  de  celte  science,  aperti 
sunt  oculi  ®,  —  peut-être  serait-ce  ce  double  fait  du  premier 
homme  doué  de  Vœil  de  la  science  divine  et  siégeant  en  qua- 
lité de  juge,  qui  aurait  fait  hiéroglyflquemeni  écrire  le  nom 
d'Osiris  par  la  doubleimage  d'une  espèce  de  trône  et  d'un  œil 
pleinement  ouvert  ? 

I  Plat,  de  Isid.  xii,  p.  43C. 
3  Plut,  de  Isid. 
s  Gen.  M,  8. 
*>  Gen.  m,  6. 

6  Gen.  Il,  17, 
<  Gen.  m,  5. 

7  Gen.  111,  22. 
*  Gen.,  m.  7. 
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D'autre  part^  et  passant  du  premier  homme  de  la  création  au 
premier  liomme  du  genre  humain  renouvelé,  —  dans  les  72 
conjurés  qui  seraient  entrés  avant  Osiris  dans  l'arche  *,  je  vois 
les  animaux  que  Noé  avait  fait  entrer  avant  lui  dans  son 
arche  par  sept  couples,  septena  et  septena,  et  aussi  par  deux 
couples,  duo  et  duo^;  —  comme  dans  Thirondelle  allant  et 
venant  aa  vol  autour  de  Tarche  où  était  enfermé  Osms  ^, 
vous  reconnaîtrez  sans  doute  avec  moi,  mon  R.  Père,  la  co- 
lombe que  la  tradition  sacrée  montrait  revenant  à  diverses 
reprises  à  Varche  d'où  elle  était  sortie  et  comme  volant  à  Ten- 
tour  ♦. 

Dans  Osiris  enseignant  Tagriculture  aux  hommes  ^,  —  se 
reproduit  Noé  qualifié  premier  agriculteur,  Noè  ccepit  exer- 
cere  terrant  ^;  —  comme  dans  l'histoire  à'Osirls  introduisant 
la  culture  de  la  vigne  et  l'usage  du  vin  ^,  — -  se  manifeste 
Noè  premier  planteur  de  la  vigne  et  premier  fabricateur  du 
vin. 

Enfin  dans  V Osiris  mutilé  au  sortir  de  son  arche  et  à  la 
suite  d'un  fatal  repas  ^  —  nous  avons  déjà  vu  le  trait  de  Noè 
qui,  pris  d'ivresse  au  sortir  de  son  arche^  avait  vu  sa  nudité 
divulguée  ou  mutilée  (  iv  nuntiavitj  succidit)  par  un  fils 
impie^. 

Guérin  du  Rocher  croit^  et  avec  toute  vraisemblance,  que 
les  Egyptiens  avaient  mis  cet  acte  sur  le  compte  de  Typhon 
par  respect  pour  la  mémoire  de  Cham  dont  ils  descendaient 
par  Mezraïni. 

C'est  donc  aussi  avec  un  entier  fondement  que  les  Grecs 
identifiaient  leur  Dio^Nysos,  soit  le  juste  Noè,  avec  le  second 


1  Plut,  de  Isid.  xiii. 

*  Cen.  VII,  î. 

>  Piut.  de  Isid,  xvi,  p.  437. 

«  Gen.  vni,  de  9  à  12. 

»  Plut,  de  Isid,  xin^  p.  435  ;  DIod*  sieul.  i,  14* 

•  Cen.,  iXy  20.. 

7  Diod.  8ical.  i,  15,  8. 

«  Plat,  de  Isid,  xyiii,  p.  437  ;  Diod.  sicnl.  i.  22,  7. 

«  Gen.  IX,  22. 
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Osiris  *,  —  de  même  qu'ils  traduisaient  par  DichNios  le 
nom  de  Menés  ou  Nech-aoth  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  les 
Egyptiens  avaient  une  dynastie  de  neuf  ou  dix  rois  ima- 
ginées sur  les  dix  patriarches  à'Adam  à  Noë  et  dont  le 
premier,  comme  le  dernier,  aurait  été  un  Busiris  soit  OsiriSj 
le  dernier  (pour  Noë  le  juste)  ayant  été  le  constructeur  de 
Thèbcs  ou  Theba  c'esl-à-dire  de  l'arche.  Ils  obéissaient 
en  cela  à  l'opinion  généralement  établie  d'après  laquelle 
la  durée  des  temps  se  composait  de  révolutions  successives  à 
chacune  desquelles  réapparaissaient,  et  dans  le  même  ordre, 
tous  les  acteurs  de  la  précédente  *.  Telle  est  la  conception 
d'après  laquelle  la  plupart  des  représentants  de  Noë  ont  vu 
leur  légende  grossie  d'un  certain  nombre  de  traits  empruntés 
à  l'histoire  du  premier  homme,  ainsi  que  nous  Vavons  noté 
pour  le  Néchaoth  ou  Menés  de  l'Egypte  et  qu'on  peut  le  cons- 
tater pour  le  Nahousha-Manou  des  Indiens,  présidant  tour- 
à-tour,  soit  au  Déluge,  soit  à  la  création  ou  multiplication  des 
êtres  3  mission  divine  donnée  après  le  cataclysme,  lors  de  la 
rénovation  des  êtres;  crescite  et  multiplicamini^y  tout 
comme  à  leur  apparition  première  ;  crescite  et  multiplica- 
mini  *,  Il  en  est  de  même  pour  le  Minos  des  Grecs,  le  TAa- 
mos  ou  Adonis  de  Syrie,  et  pour  tant  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d^énumiTer,  mais  entre  lesquels  Osiris  doit  nous 
arrêter  un  moment  encore. 

D'après  Plutarque  Tavenlure  à'Osiris  enfermé  dans  une 
arche  ou  dans  un  arbre,  aurait  eu  lieu  sous  le  signe  du  Scor^ 
pion  *. 

Je  ne  sais  si,  au  point  de  vue  astronomique,  on  pourrait 
reconnaître  et  démontrer  que  l'action  de  Noë  entrant  dans 
son  arcAe  ou  celle  d'Adam  se  cachant  au  milieu  de  l'arbre  de 
d'Eden,  aurait  eu  lieu  sous  cette  constellation;  j'en  doute  pour- 
tant. Mais,  au  point  de  vue  légendaire,  le  signe  du  Scorpion 
soit  du  Chérub  dont  le  Scorpion  n'est,  qu'une  déformation 

1  Diod.  sical.  i,  13,  4  et  Ifr,  ^ 

s  V.  2«  leUre,  p.  43, et  Annales^  t.  Tiii,  p.  186,  (6«  série). 

»  Qen.  IX,  1. 

^  Gen.  1,28. 

^  PiuL  de  Isid.  xui,  p.  436. 
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nominale  S  nous  reporte  exclusivement  au  premier  homme» 
alors  que,  trahi  par  le  Serpent  et  Eve,  [Typhon  et  Asô)  et 
après  s'être  inutilement  caché  dans  le  milieu  du  bois  d'Eden» 
il  s'était  vu  chassé  de  cet  Ëden  au  moment  de  l'apparition 
du  Cbérub  (Scorpion). 

Cn  résumé,  si^  a  priori,  toute  critique  exempte  d'antago- 
nisme contre  la  tradition  sacrée,  doit  être  disposée  à  voir  Noë 
figurer  en  tête  des  générations  postdiluviennes,  et  dans  les 
annales  de  l'Egypte  comme  dans  toutes  les  autres,  plus  né- 
cessairement même  s'il  est  possible,  puisque  la  contrée  avait 
été  peuplée  par  son  ^elit-flls  Mezraîm  et  qu'elle  avait  pris  son 
nom  (Kamé  ou  Chamé)  de  Cham  son  ûls  ;  --  si,  d'après  l'ana- 
logie, on  doit  tout  naturellement  retrouver  le  patriarche  sous 
les  noms  de  Néchaoth  et  de  Menas  premier  roi  postdiliivien 
du  pays  de  Cham,  tout  comme  sous  ceux  d'E-Nechoos,  pre- 
mier roi  postdiluvien  de  l'Assyrie;  de  Nahousha-Manou 
premier  roi  postdiluvien  des  Indes,  d^I-Nachus-Minos  en 
Grèce,  de  Manès,  en  Lydie,  de  Mannus  et  de  Menew  chez 
les  peuples  du  Nord  ;  —  en  fait,  on  ne  saurait  se  refuser,  sans 
lutter  contre  l'évidence,  à  le  reconnaître  sous  les  traits  dont 
se  compose,  au  bord  du  Nil»  la  multiple  légende  du  person- 
nage désigné  sous  les  noms  tous  hébreux  de  Néchaoth  (pour 
Npash)  de  Menas  (pour  Manoash)  de  Thamos  (pour  on  per- 
fectus)  ou  de  parfait,  comme  sous  ceux  de  Sir  ou  de  juste, 
puis  de  ?OUSIRIS  ou  Bousiris  constructeur  de  la  ville  de 
Thëbes»  soit  de  l'arche  ou  Théba. 

Et  telles  sont  les  conclusions  auxquels  je  m'arrêterai  avec 
vous^  mon  K.  Père,  en  vous  priant  d'agréer, 

H.  d'AnsELHB, 

Ancien  officier  supéricar. 
1  V.  8*  lettre,  p.  1»5,  et  ÀnîMles,  t.  x,  p.  t67,  (tf«  série). 
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Critique  bibliqur. 

SALOMON    ET    SES   SUCCESSEURS 

LA    SOLUTION    d'uN     PROBLÈMB 

EN    MATIÈRE    CHRONOLOGIQUE 


CHAPITRE   JLITK 

Durée  du  règne  de  Salomon. 

Quant  à  la  durée  du  règne,  la  question  sera  bieatôt  décidée. 
Nous  avons  à  choisir  entre  46  et  les  autres  nombres  jusqu'à  40. 
D'après  la  donnée  de  Josèpbe,  qui  certes  n'a  pas  inyenté  cette 
opinion,  Salomon  aurait  gouverné  80  ans;  nous  devrions 
peut-être  rechercher  si,  dans  Tun  des  cliiffi'es  du  texte,  il  y 
aurait  la  raison  de  la  fausse  ieclure  de  80;  ou  bien,  comment 
de  nym  quarante  pourrait-on  faire  quatre-vingts  cnjtx;. 

La  chose  la  plus  simple  serait  de  supposer  la  leçon  primitive 
de  nxxn  mniti,  48,  mais  cette  hypothèse  est  impossible  par 
des  raisons  chronologiques  qui  se  rattachent  au  canon  de 
Tyr.  Tout  au  plus  pourrait-on  croire  que  le  chiffre  original 
aurait  été  44,  en  hébreu,  ys'iK)  Q^sntc  qu'on  aurait  lu  par 
méprise  40  et  40,  Q^^nxi  U'yn». 

Ainsi  la  durée  du  règne  aurait  été  de  44  ans;  40  ans  après 
le  commencement  de  la  construction  du  temple*  La  chose 
n'aurait  rien  d'anormal  en  elle-même,  et  aussi  la  naissance  de 
Hehabéam  s'expliquerait  plus  facilement. 

i  Voir  le  dernier  article  aa  N*  précédent,  cMeesus  p.  91. 
3  Une  phrase  analogue  se   trouve  réellement  R.  ui,  s,  66  ;  sept  et  lept 
jour»  au  lieu  de  1 4  jours. 
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Mais  nous  sommes  maintcDant  arrivés,  sans  nous  en  douter, 
au  penchant  dangereux,  que  vous  ayons  si  souvent  combattu; 
et  nous  aurions  ici  commis  l'altération  d'un  texte  laquelle, 
au  fond,  on  ne  peut  justifier.  Au  lieu  de  44  ans,  pourquoi  ne 
pas  admettre  de  suite  40  ans?  Nous  lisons  : 

«  Et  les  jours  pendant  lesquels  Salomon  régna  à  Jérusalem 
»  sur  tout  Israël  sont  de  quarante  ans.  »  (R.  I,  11,  42.) 

•  Et  Salomon  régna  à  Jérusalem  sur  tout  Israël  pendant 
•  quarante  ans.  »  (Chr./Il,  9,  30.) 

Et  s'il  y  avait  eu  autre  chose  que  40  ans,  pourquoi  n'aurait- 
on  pas  respecté  ce  chiffre?  Dirart-on,  pour  accorder  à  David  et 
à  Salomon  un  temps  égal?  11  jf  y  avait  aucune  raison  pour 
cela.  La  durée  du  règne  du  père  avait  été  motivée  et  expliquée 
en  détail  :  7  ans  1/2  à  Hébron,  33  ans  à  Jérusalem.  Si  Salomon 
avait  régné  juste  40  ans  après  avoir  construit  la  maison  du 
Seigneur,  c'aurait  été,  nous  pensons,  une  raison  pour  ne  pas 
négliger  ce  fait. 

Ne  compte-t-on  pas  480  ans  depuis  l'Exode  à  la  constructicm 
du  temple? 

D'ailleurs,  il  est  très*possibIe  que  le  père  etle  fils  régnent  un 
nombre  d'années  égal.  Depuis  des  siècles  il  est  arrivé  qu'avec 
l'an  40  du  siècle  un  Hobenzollern  fait  place  à  son  successeur. 

41  ans,  tel  était  Tâge  de  Réhabéam  lors  de  son  avène- 
ment; Asa  régna  41  ans.  Pour(|uoi  auirait-on  donné  le  temps 
de  Salomon  en  chiffre  rond,  et  non  pas  en  chifl*ré  précis, 
•comme  celui  de  son  fils?  40  ans  fut  la  durée  du  règne  de 
.Joas,  le  septième  rejeton  du  sage  roi;  et  personne  aura  jamais 
voulu  douter  de  ce  chiffre  de  40. 

Les  doutes  entachant  l'exactitude  de  la  donnée  biblique 
•fiout  aussi  battus  en  brèche  par  les  détails  qui  déterminèrent 
le  commencement  et  la  fin  des  grandes  constructions. 

Dans  la  4''  année,  au  2^  mois,  Ziv  (Mai)  :  commencement 
•du  temple. 

(  Dans  la  11^  année,  au  8«  mois,  JBuI  (Nov.)  :  achèvement  du 
emple. 

Dans  la  23«  année,  au  7«  moiSi  Etanim  (Oct.)  :  achèvement 
«du  palais. 

Dans  la  même  année  même  mois»  firandd  f&te  (le  23). 
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CHAPITRE  JLW 

Fixation  exacte  des  dates  Salomoniennes. 

Après  ce  qui  précède,  le  doute  fondé  sur  la  uaissanoe  de 
Rebabéam  est-il  réellement  assez  grave  pour  rendre  péremp- 
toirement impossible  le  chiffre  de  40?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Ainsi  que  nous  avons  tu>  le  pécbé  de  Salomon  consistant 
eu  son  mariage  avec  rAmmonite,  remonte,  en  tout  cas^  jusqu'à 
son  époque  la  plus  pieuse,  à  peu  de  temps  après  la  38*  année  de 
David.  Avant  la  naissance  de  Salomon,  Ddvid  avait  combattu 
les  Ammonites  et  traité  les  vaincus  avec  une  cruauté  inooie 
(Sam.,  II,  11,  31).  Auparavant,  David  avait  été  rempli  des 
meilleurs  sentiments  envers  ce  peuple,  et  avait  même  reconnu 
les  bons  traitements  dont  il  avait  eu  à  se  louer  de  la  part 
de  Hanon,  roi  d'Ammon  (Ib.,  10,  2).  Si  la  mère  de  Rebabéam 
était  réellement  la  petite*fille  de  ce  roi,  comme  le  dit  une 
glose,  elle  aura  pu  être  amenée  à  Jérusalem,  elle  ou  ses  pa- 
rents, après  la  prise  de  Rabbath-Ammon  (Sam.,  Il,  11,  29). 
Après  20  ans,  il  aura  aussi  pu  se  former  des  relations  meilleu- 
res; ces  rapports  auront  pu  engager  David,  se  souvenant 
d'anciens  bienfaits,  à  donner  son  consentement  à  une  union 
pareille.  En  conséquence  même  cette  objection  ne  saurait 
jamais  impliquer  une  impossibilité  absolue. 

Nous  nous  décidons  donc  pour  les  chiffres  suivants  : 

L'âge  de  Salomon  lors  de  son  avènement,  24  ans. 

La  durée  de  son  règne>  40  ans. 

La  durée  de  sa  vie^  64  ans. 

Nous  crojons  donc,  qu'au  lieu  de  riffooepcc  xal  Ivcvifxovts, 
donnée  de  Josèphe,  il  faut  admettre  :  xitttiaptç  xal  fSfywmt. 

Appliquons  maintenant  ces  chitfres  à  la  flxation  chronologi- 
que de  la  construction  du  temple.  Nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  durée  du  règne  saiomonîen,  en  ce  sens  que 
nous  ignorons  si  40  ans  signifient  plus  ou  moins  que  ce  laps  de 
temps.  Le  manque  de  renseignements  peut  rendre  incertaine 
d'une  année  la  construction  du  temple,  dont  le  mois  est 
filé.  Nous  admettons  donc  d'abord  le  «ombre  de  40,  ainsi 
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que  nous  devons  le  faire  dans-  ces  circonstances^  c'est-àrdire, 
sans  addition  ni  diminution.  Si  nous  mettons 
La  mort  de  Salomon  .   fln  9^023,     978  av.  J.-C. 

Avènement  de  Salomon  fin  8,983,  1,018 

Commencement  dé  la  construc* 

tion  du  temple  mai  8,987,  1,014 

Fin  de  la  construction  nov.  8,994,  1,007 

Inauguration  des  édifices  oct.  9,007,     994 

Dans  cette  hypothèse,  Salomon  aurait  commencé  son  règne 
au  plus  tard  en  décembre  8,983;  11  aurait  donc  tenu  le  sceptre 
pendant  moins  de  40  ans. 

En  adoptant  pour  la  construction  du  temple,  non  mai  8,987, 
mais  mai  8,986  (1,013  av.  J.-C),  l'avènement  se  liendraitentre 
les  limites  suivantes  : 

Juin  8,982,  1,019  av.  J.-C. 

Avril  8,983,  1,018  av.  J.-C. 

Mais  la  limite  supérieure  nous  paraissant  trop  reculée, 
nous  nous  décidons  pour  la  donnée  suivante  : 

Construction  du  temple       mai  8,987,  1,014  av.  J.-C. 

C'est  le  mois  de  mai  de  1,014  avant  Tère  chrétienne, 
moins  1,013  des  astronomes;  juste  2,000  ans  avant  l'avéne- 
ment  des  Capétiens  en  France. 

CHAPITBE  XTI 

La  fondation  de  Carthage. 

Nous  pouvons  maintenant  dégager  la  véritable  inconnnue, 
la  date  de  la  fondation  de  la  Cartbage  tyrienoe.  Admettant 
comme  époque  de  la  construction  du  temple  celte  du  mois  de 
mai  8,987, 1,0U  av.  J.-C,  noas  devons,  d'après  la  donnée  de 
Jdénaodrc,  rigoureusement  appliquée,  fixer  la  fondation  de' la 
ville  do  Didon  143  2/3  ans  plus  tard»  ce  qui  nous  donne  : 
Fondation  de  Cartbage  9,131,  870  av.  J.-C. 

Confornaément  à  ce  résultat,  la  future  rivale  de  Rome  aurait 
été  fondée  117  ansavant  la  ville  éternelle,  et  aurait  eustéàpeii 
■près  sept  siècles  et  un  quart.  :   . 
,    Nous  pouvons  égalenMit^re«titoer>  avec  les  eieaples  d 


iOS  SALMON  R  8E9 

Ménandre  conservés  par  Joeèphe^  toute  la  chronologie  des  rois 
tyriens  à  partir  dn  Hiram  ratnè,  l'ami  de  David.  Ne  pouvant 
pas,  quant  à  la  vraie  époque,  être  fixés  aussi  rigoureusement 
que  nous  le  sommes  au  sujet  de  la  chronologie  biblique, 
nous  faisons  suivre  seulement  les  dates  anté-chrétiennes. 

CANON    DES   ROIS  DE    TTR 

Fondation  de  Tyr,  1248. 


Hlnml, 
Abibal» 

Hiram  II,  fila  d'Abit)al,  102fi-99?. 

Baleazor,  fils  de  Hiram,  992-t»75. 

Abdastartua,  fils  de  Baleaxar,  976-966. 

Methuaatoastas,  fils  de  Deleaatartaa,  966-954. 

Astarymus,  frère  de  Hethoastartus,  954*945. 

Phélèa»                      id.  944. 

Ithobal,  prêtre  d*A8tarté,  9U-912. 

Balezor,  fils  d'Ithobal,  912-906. 

Mutton  (Matgen),  fils  de  Balezor,  906*877. 

PygmalioD,  fils  de  Mattoo»  877-830* 

Fixation  de  quelques  dates  antérieures. 

• 

L'époque  du  règne  de  David  esl  donnée  par  la  fixation  de 
l'ère  salomonienne  ;  car:David  fui  roi  également  pendant 
40  ans.  Il  était  monté  sur  4e  trône  de  Juda  dans  le  courant  de 
Faunée  8,943^  1,058  av  vJ.-C,  tandis qu'Isboseth  régna  encore 
pendant  deux  ans  plus  tard  sur  les  tribus  d'Israël.  Sept  ans  et 
demi  après  son  usurpation  à  Hébron^  David  alla  demeurer  à 
Jebus,  qu'il  nomma  Jérusalem  (8,951)^  et  ainsi  cette  cité  devint 
la  capitale  des  Juifs  pendant  1,420  ans. 

Nous  ne  croyons  pas  encore  le  temps  venu^  pour  fixer  la 
chronologie  entre  David  et  l'Exode.  Nous  ne  connaissons  pas 
même  la  durée  du  règne  de  SattI,  car  la  donnée  qui  en  parle, 
celledes  Actes  des  Apôtres  est  contredite  par  d'autres  traditions. 

La  construction  du  temple  de  Salomon^  une  fois  fixée  chro- 
nologîquement)  nous  pevttiettiHit  d'établir  également  TExode 
d'Egypte^  si  nous  adoptons  comnïe  pleinement  historique  la 
tradition  célèbre  doivtfloasavotts  déjà  parlé.  C'est  cette  donnée 
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qui  nous  engage  à  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  cette 
grande  époque  de  la  délivrance  d'IsraëK  Selon  le  livre  des 
Rois  (1,6, 1),  depuis  TExode  jusqu'au  commencement  de  la 
construction  salomonienne,  il  y  eut  juste  480  ans.  Au  lieu  de 
ce  chiffre  y  les  Septante  ont  admis  celui  de  440«  Le  calcul  du 
livre  des  Juges  donnerait  un  intervalle  beaucoup  plus  consi- 
dérable ;  mais  la  différence  s'explique  par  la  simultanéité  de 
quelques  chefs  qui,  sans  doute,. régnaient  en  môme  temps  sur 
Israël. 

Des  recherches  modernes  entreprises  sur  le  domaine  de 
l'Egyptologie  ont,  il  est  vrai,  amené  des  résultats  qui  abrè- 
gent de  beaucoup  Tintervalle  déjà  raccourci  par  la  donnée 
des  livres  des  Rois,  et  le  réduisent  à  300  ans.  Les  raisons 
que  des  savants  éminents  ont  fournies  pour  rendre  plausible 
l'opinion  qui  approche  de  nous  l'époque  du  législateur  juif,  ne 
me  paraissent  pas  inattaquables.  La  chronologie  égyptienne 
au-delà  de  la  22* dynastie,  est  loin  d'être  établie,  et  les  identifi- 
cations des  Pharaons  des  listes  hiéroglyphiques  avec  le  roi 
d'Egypte,  cité  dans  l'Exode»  n'est  appuyée  jusqu'ici  par  aucun 
monument  égyptien. 

J'ai  examiné  la  question;  mais  j'ai  pu  me  convaincre  qu'au- 
cune preuve  d'une  autorité  indiscutable  ne  peut  être  admi- 
nistrée en  faveurde  l'opinion  précitée.  En  même  temps,  il  nous 
est  permis  de  nous  étonner  d'une  erreur  prétendue  de  deux  siè- 
cles, dont  les  Juifs  se  seraient  rendus  coupables  dans  leur  prO' 
pre  histoire.  Je  ne  puis  permettre  aux  assyriologues  de  subor 
donner  les  données  bibliques  à  des  documents  cunéiformes 
mal  interprétés,  et  de  rejeter  ceux-là  avec  une  suffisance 
scientifiquement  insuffisante  :  mais  je  ne  suivrai  pas  davan* 
tage  les  égyptologues  qui  demandent  un  vote  de  méfiance 
contre  des  traditions  directes  et  précises,  sans  fournir  des  don- 
nées certanes,  sans  indiquer  des  documents  originaux  ou 
autres  pièces  de  conviction  nécessaires. 

Non  que  je  me  refuserais  à  diminuer  de  deux  siècles  la 
donnée  des  livres  des  Rois,  s'il  existait  une  preuve  décisive  : 
mais  cette  preuve  même,  dans  une  forme  vraisemblable,  nous 
fait  encore  défaut.  L'assertion  qui  voit  dans  le  chiffre  480  un 
chiffre  rond,  une  douzaine  de  cycles  de  40  ans,  n'est  pas  discu- 
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table.  Nous  nous  feoinmes  déjà  expliqués  à  cet  égard.  Voulait* 
on  un  comput  cyclique,  on  n'avait  pas  besoin  d'admettre  un 
chiffre  si  grand,  car  280  ans,  7  cycles,  ou  300  ans  auraient 
suffl.  Il  n^est  nullement  prouvé  que  la  tradition  voulût  imposer 
au  lecteur  un  pensum  arithmétique.  A-t^on  jamais  pensé  à 
douze  cycles  quarantenaires,  quand  on  calculait  l'intervalle 
entre  Godrus  et  Solon,  entre  le  premier  dictateur  Sylla  et  le 
dernier  empereur  Théodose,  entre  le  régifuge  et  Actium,  entre 
Actium  et  le  combat  des  Champs  Catalauniens?  A-t-on  jamais 
révoqué  en  doute  les  490  ans  des  Arsacides,  par  la  raison  qu'ils 
fournissent  douze  fois  quarante  ans?  Quatre  cent-quatre- vingis 
ansaprès  la  mort  noire,  le  choléra  sévit  en  Europe,  et  ce  chiflre 
n'a  pas  plus  de  signiflcation  mystique  que  <Mîlle  que  la  durée 
de  la  république  romaine  veut  indiquer. 

Josèphe  admet  un  intervalle  plus  long  encore,  592  ans;  nous 
n'avons  aucune  raison  de  ne  pas  regarder  une  tradition  juive 
daus  ce  chiffre  de  480  ans  du  texte  hébraïque  maintenu  par  les 
Septante.  Selon  cette  donnée  TExode  d'Egypte  aurait  eu  lieu  : 

en  avril  8,508,  1,493  av.  J.-C. 
Donc  la  mon  de  Moïse  8,548,  1,453 

L'entrée  en  Egypte  des  enfants 

d'Israël  aurait  eu  lieu  en  8,078,  1,923 

Il  faut  d'autres  prauves  que  les  puérilités  de  quelques  sa- 
vants pour  faire  récuser  ces  dates. 

Mais  il  est  temps  que  je  finisse^  car  Je  m'approche  d'une 
époque  dépourvue  de  tout  synchronisme.  Le  roi  Kedarlaomer, 
si  important  pour  la  fixation  de  la  période  d'Abraham^  n'est 
pas  encore  trouvé  dans  les  inscriptions;  l'identification  d'un 
Kudurlagamar  avec  un  autre  Elamite  repose  sur  une  hypo- 
thèse que  rien  ne  prouve.  Il  y  a  un  roi  d'Elam,  Kndur-Nam- 
khumti,  qui  prit  Babylone  1635  ans  avant  que  Sardanapale  VI 
soumit  Suse.  Ce  dernier  événement  eut  lieu  en  648  av.  J.-C, 
donc  l'autre  en  2283  av.  J.-C.  On  a  voulu  identifier  ce  roiKu- 
dur-Nam-khumti  avec  Koder-Lagamar,  lequel  n'est  pasencore 
trouvé.  Mais  si  le  nom  de  Kudurlaomer  représente  le  nom 
susien  de  Kudnr^Lagamar,  et  cela  est  probable,  ces  deux  noms 
d'hommes,  composés  chacun  avec  un  nom  divin,  seraient 
tout  aussi  identiques  que  le  serait  Théodore  et  Isidore.  Rien 
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donc  Jusqu'ici  ne  vient  fixer  approTîmalivement  l'ère  du  pa- 
triarche Abraham,  en  se  servant  des  données  extrabibliques. 

€HAP1TBE  XVIII 

Récapitulation. 

A  quoi  se  réduit,  au  bout  du  compte,  le  nombre  des  fautes 
de  la  chronologie  biblique?  Aux  fautes  suivantes  : 
.  P  Achab  n'a  pas  régné  22  ans,  mais  21  ans. 
i""  Ménachem  n'a  pas  régné  10  ans,  mais  au  moins  10  ans 
et  demi;  encore  ce  point  n'est  pas  prouvé. 
~  3"^  Joram  n'a  pas  pu  régner  8  ans  consécutifs. 
•  4«  Joachaz  n*est  pas  monté  sur  le  trône  dans  la  ST'^e,  mais 

dans  la  39"^  année  de  Joas  :  point  reconnu. 
-  5<»  Baësa  ne  peut  avoir  fait  la  guerre  à  Asa  dans  la  36*  année 
d'Asa,  mais  dans  la  16"'  ou  la  26**. 
6*  Sennachérib  ne  fit  pas  la  guerre  à  la  Judée  dans  Tannée 
de  la  maladie  d'Ezéchias,  de  ce  roi  la  14"%  mais  14  ans 
plus  tard. 
7<»  La  Bible  elle-même  contredit  la  donnée  fausse  que  Pékah 

fut  tué  dans  la  20"*  année  de  Jotham. 
8*  11  doit  7  avoir  une  faute  de  chiffre  dans  la  donnée  relative 

à  rage  d'Rzécbias. 
Par  contre,  les  données  concernant  la  durée  des  règnes  de 
Jéroboam  II  et  de  Pékah»  ont  été  reconnues  comme  n'étant 
pas  erronées. 

Canon  de  la  chronologie  biblique. 

Nous  donnerons  maintenant  les  dates  telles  qu'elles,  ré- 
sultent de  Texamen  des  textes.  Les  trois  points  capitaux  de  la 
chronologie,  la  mort  d'Achab,  le  règne  de  Jéhu,  la  prise  de  Sa- 
marie  pouvant  être  fixés  |usqu'au  mois  près,  nous  avons  tenté 
d'introduire  partout  la  même  précision.  Les  résultats  proposés 
sont  le  produit  des  calculs  basés  sur  les  données  bibliques; 
dans  aucun  cas  l'erreur  ne  peut  être  grande;  dans  les  résultats 
les  moins  précis  la  limite  de  Terreur  est  de  3  mois.  Les  dates 
concernant  Manassé,  Amon  et  Josias  sondes  moins  précises; 
par  contre»  les  époques  les  plus  sûres  sont  celles  qu'éclair- 
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cment  les  synchronismes,  et  à  ces  dates  certaines  s'associe  le 
temps  précédent  la  destruction  de  Jérusalem  Dans  cfuelques 
périodes^  par  exemple,  pendant  le  règne  d'Asa,  on  ne  peut 
changer  un  terme  sans  déranger  le  tout,  ou  sans  amener  un 
conflit  avec  les  données  bibliques.  En  tout  cas,  cet  essai  de 
préciser  jusqu'au  mois  près,  a  le  grand  avantage  de  faire  voir 
la  chronologie  biblique  dans  ce  qu'elle  est  véritablement;  et 
seulement  en  s*appliquant  à  fixer  les  époques  mois  par  mois, 
nous  avons  pu  réussir  à  écarter  toute  erreur  relativeàPannée. 
Nous  donnons  les  chiffres  du  comput  chronologique  avant 
rère  chrétienne,  et  non  pas  la  notation  astronomique.  L'autre 
nombre  est  notre  manière  de  dater,  qui  augmente  l'ère  chré- 
tienne de  10,000  ans,  qui  n'admet  pas  des  chiffres  conver- 
gents. On  peut  ainsi  (ypérer  plus  facilement  avec  des  mois^ 
ce  qui  est  moins  commode  quand  on  se  sert  de  chiffres  con-* 
vergents. 

CANON  BIBLIQUE 

1403  8,508  a¥rfl  17  Jalien;  avril  4  Grég.  ^  Ere  de  l'Exode. 

1493  8,S08  mal     2  Julien,  avril  19  Grég.,  Exode. 

1058  8,943  David  règne. 

1051  8,950  CoQstractIoo  de  Jénualem. 

1018  8,983  NaissaDce  de  Rebabéam. 

10i7  8^984  janv.  Avènement  deSalomon. 

1014  8,987  mal    Commencement  de  la  la  constmetlon  do  temple. 

1007  8^994  Dov.  Fia  de  la  constraetion  du  temple. 

994  9,007  oct.  Achèvement  des  édifloee. 

978  9,023  nov.  Mort  de  Salomon.  Règne  de  Réhabôam. 

977  9,024  Janv.  Sécession  de  Jérobéam. 

973  9,028  Expédition  de  Sésak. 

960  9,041  mats  Mort  de  Rébabéaro.  Abla  roi. 

958  9.043  déc.  Mort  d'Abia.  Asa  règne. 

936  9.045  janv.  Mort  de  Jérobéam.  Nadab  roi. 

935  9,046  mars  Nadab  assassiné  par  Baêsa  qui  reg  e 
952  9^049  Naissance  de  Josapbat. 

947  9,054  Expédition  de  Zérab^  TEthoplen. 

943  9,058  Juin  Sacrifice  d'Asa. 
942  9^059  Expédition  de  Baêsa  contre  Asa. 

932  9.069  avril  Mort  de  Baésa.  Eia  roi. 
l    931  9,070  mai  61a  assassiné   par  Zimri,    celal-cl   tué  par  Omri'sept 

Jours  plus  tard,  Tibnl    est  compétiteur  d'Omri. 
930  9,071  Naissance  de  Joram  de  Juda. 

937  9;û74         Omrl  règne  seul  aprôi  la  mort  de  Tibni. 
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920  9,081  Omoi  meurt,  Âcbab  esl  roi  après  lui. 

,  917  9,084  Fini  de  la  sèctieresse  de  trois  aus. 

917  9,084  déc.  Mort  d'Asa,  Josapbat  règne. 
910  9,091  Naissance  d'Ochozia  de  Jurla. 

900  9,101   cet.  Mort  d'Âcbab  à  Romoth-Gilead,  Ochozias  règne.  Joramse 

riévoite  contre  Josapbat,  son  père. 
899  9,t02  Perte  des  vaisseaux  de  Josapbat  à  Ezlon-Géber. 

899  9,102  nov.  Mort  d'OcbozIas,  fils  d*Acbab.  Joraro  d*Israêi  règne. 
893  9^106  déc.  Joram  deJada  règne  avec  Josapbat. 
893  9,108  Naissance  de  Joas. 

892  9,109  Mort  de  Josapbat. 

888  9J 13  juillet  Mort  de  Joram  de  Juda.  Son  fils  Ochozia  règne. 
887  9^1  li  mars  Joram  d'Israël  et  Ocliozia»  tués  par  J^bu. 

Athalie,  mère  d'Ocbozla,  règne  à  Jérusalem, 
Jébn  à  Samarie. 
881  9,120  août   Atbalie  assassinée,  Joas  règne. 
865  9.136  Naissance  d'Amasia. 
859  9,142  sept.  Moit  de  Jéhu,  règne  de  Joacbaz. 
642  9,159  iuili.  Mort  de  Joacbaz,  remplacé  par  Joas  d'Israël. 
840  9,161  févr.  Mort  de  Joas  de  Juda,  Amasla  roi. 
Bataille  de  Beib>semls.  Prise  de  Jérusalem  par  Joas 

(année  incertaine). 
827  9,174        '  Naissance  d'Ozia. 
825  9,176  Janv.  Mort  de  Joas  d'Israël,  Jérobéam  II,  roi 
811  9,190  août  Amasia  assassiné.  Ozia  règne. 
799  9,202  Jérobéam  cbassé  de  Samarie. 

787  9,214  Jérobéam  rentre  dans  Samario. 

783  9,218  Naissance  de  Jotham. 

773  9,228  joill.  Mort  de  Jérobéam  II,  Zacharia  règne. 
772  9,229  janv.  Zacbaria  assassiné  par  Sallum. 
772  9,229  févr.  Ménacbem  tue  Sallum  et  règne. 

Pbul  d'Assyrie  fait  la  guerre  à  Ménacbem. 

763*  9,238  août  Mort  de  Ménacbem,  Peliabia  règne. 

762  9,239  Naissance  d'Achaz. 

759  9,2 i 2  janv.  Pékab  tue  Pélcahia  et  règne. 

758  9,243  févr.  Mort  d'Ozia.  Jotbam  lui  succède. 

743  9,258  déc.  Mort  do  Jotbam.  Achaz  roi. 

742  9,259  Pékab    temporairement  supplanté  par   Ménacbem  II 

Naissance  d'Ezécbia. 
738  9,263  Ménaclicm  II  tributaire  de  Teglathpbalasar. 

733  9,268  Pékab  cbasse  Ménacbem  11  et  redevient  roi. 

Pékab  et  Rez^n  de  Damas  soutiennent,  pour  enlever  le 

trône  à  Achaz,  l'anti-roi  Asria,  flls  de  Tabeël.  Achaz 

est  .«auvé  par  Teglathpbalasar,  roi  d'Assyrie.  Captivité 

des^tribus  du  nord  d'Israël. 
730  9,271  juill.  Pékab,  assassiné  par  Osée,  qui  devient  roi. 

VI*  8ÉRIB.  TOMB  XI.— N»  63;  1876.—  (90*  voî.  de  la  coll.)  il 
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727  9,274  jaill.  Mort  d*Achax,  Ezéchias  lai  succède. 

724  9,277  Salmanassar  fait  eropriaonner  Otéé. 

724  9,277  juin  Commencement  do  siège  de  Samarie  par  Salmanassar. 

721  9,280  jain  Prise  de  Samarie  par  Sargon. 

714  9,287  Maladie  d*Ezèchias.  Ambassade  de  Merodaebbaladtn.  roi 

de  Babylone,  ennemi  de  Sargon. 
710  9,291  Naissance  de  Menasse. 

700  9,301  Expédition  de  Sennachèrib^  flls  de  Sargon.  contre  la  Phé- 

nicle,  la  Jodée  et  TEgypte. 
698  9,?03  nov.  Eiéehias  meurt,  Manassé  lui  succède. 
676  9,325  Tribut  de  Manatsé  à  Assarliaddon  d'Assyrie. 

671  9,330  Manasfé  emmené  à  Babylone. 

664  9,337  Naissance  d*A mon. 

642  9.339  mal  Mort  de  Manassé.  A  mon  roi. 
648  9,353  Naissance  de  Josias. 

640  9,361  A  mon  est  assassiné,  Joslas  règne. 

633  9,638  Naissance  de  Joakim. 

632  9,369  Joachaz  roi. 

627  9,374  Jérémie  commence  à  prophétiser. 

622  9,379  avril  La  Pâque  célébrée  par  Josias. 
619  9,382  Naissance  de  Matbania,  fils  de  Josla. 

616  9,385  Naissance  de  Joachln,  fils  de  Joakim. 

609  0,392   oct.  Josias  est  lue  à  Megiddo.  Joachaz  règne. 
608  0/393  j.inv.  Joachai  détrôné  par  Nechao.  Joaltim  roL 
603  0,396  juin.  Avènement  de  Nabuchodonosor. 
605  9j">98  déc.  Bataille  de  Carchemis. 
598  9,403  mal.  Mort  de  Joaldm.  Joachln  règne. 
o98  HyAOZ  août.  Joachln  emmecé   captif  i  Bahylone.  Avènement  de  Ma- 

thania,  dit  Sédécla. 
589  9,41?  Janv.  Siège  de  Jérusalem, 
587  9,414  août  Destruction  de  Jérnealenru 
583  9,418  Enlèvement  des  habitants  de  Juda. 

562  9,439  déc.  Mort  de  Nabuchodonosor,  Evilmérodach  lui  succède. 
561  9,440  avrU  Mise  en  liberté  de  Joachin. 
539  9,403  Décret  de  Cyrus  en  feveur  des  Juifs. 

Jules  Oppert. 
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LE  VRAI.  LE  BEAU  ET  LE  BIEN  DE  M.  COUSIN 

MIS  A  l'index 

Et  établissement  d^une  Eglise  chrétienne 

SANS    LB    OHRIST 
3«   ABTICLB    '. 

11.    Pr^^amne    des  leçoas   de  l'amaée  ■••lalre  1817-1818, 
—  ▼•7«s^  de  M.  €ea«lB  ea  AlleHiesae.  —  I«ee  Yérlléa  abae- 
lae«y  nUee  h  la  plaee  da  Mea  ChrUt.  — •  I«e  ¥ral,  le  Beau 
et  le  Blea  aile  h  la  j^laee  da  Terbe-Jéeaa. 

Dans  les  années  précédentes,  M.  Cousin  avait  commencé 
à  faire  connaître  en  France  la  philosophie  nébuleuse  de  l'Al- 
lemagne. Cet  enseignement  avait  attiré  su|^  lui  l'attention  des 
penseurs  allemands.  Il  voulut  en  faire  la  connaissance  per- 
sonnelle et  il  fait  son  premier  voyage  en  Allemagne^  où  il  se 
met  en  rapport  avec  Kant,  Fichte,  Scheling,  Hegel,  et  tous 
les  principaux  rationalistes  et  naturalistes  de  ce  nuageux  pays. 

Revenu  en  France,  il  reprend  son  enseignement  et  fait  son 
fameux  Cours  sur  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  répandu  par 
le  mêmi!  procédé  que  les  précédents,  et  qu'un  de  ses  élèves, 
M.  Garnier,  publiera  en  1836,  en  1  vol.  in-8\ 

C'est  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien  que  le  Verbe-Christ  a  ensei- 
gnés ;  mais  que  M.  Cousin  chasse  de  son  église. 

Nous  allons  donner  une  esquisse  du  programme  qui  a  pour 
titre  : 

Programme  des  leçons  données  à  Vécole  normale  et  à  la 
faculté  des  lettres  pendant  le  1"  semestre  de  1818,  sur  les 
Vérités  absolues  ou  sur  Vidée  même  de  la  Science  \ 

Voici  comment  il  définit  l'esprit  scientifique  : 

>  Voir  le  dornier  article  au  N*  précédent,  cl-dessae,  p.  136. 
s  Publié,  en  1818,  dans  les  Archives  pfUlosopkiques,  t.  nr,  p.  86  ;  pais  en 
1826,  dans  les  Frag.  philos,,  U  i,  p.  290.. 
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D  Transporter  sans  cesse  T^bsoJu  dans  le  Relatifs  et  ra<- 
»  mener  sans  cesse  le  Relatif  à  TAbsolu,  pour  être  toujours 
9  dans  TÂbsolu,  c'est-à-dire  dans  la  Science.  Méthode  scientU 
»  fique,  chercher  l'Absolu  sans  lequel  îl  n'y  a  point  de  vraie 
»  science,  et  le  chercher  par  robse7n;â^ton  sans,  laquelle  ii.n'y 
è  a  point  de  science  réelle  ^ 

M.  Cousin  nous  a  dit  dans  ses  précédentes  leçons  que  la 
Spontanéité  et  la  Réflexion  se  détruisent  Vune  par  l'autre  et 
qu'elles  ne  peuvent  exister  simultanément.  On  se  demande  à 
bon  droit  comment  l'Absolu,  qui  est  un  produit  de  Tune  ou  de 
Tautre,  peut  être  l'objet  de  Tobservalion,  c'est-à-dire  de  la  ré- 
flexion. Voici  sa  théorie  : 

a  Point  de  vue  de  la  Raison  pure;  id  enfln  toute  relativité, 
»  toute  subjectivité^  toute  réfiexivité  expire  dans  Vintuition 
»  spontanée  (détruite  par  la  réflexion)  de  la  vérité  absolue. 
»  Caractère  distinctîf  dé  ce  point  de  vue;  qu'il  est  impossible 
»  de  s'y  placer  à  volonté;  caractère  contraire  du  point  de 
»  vue  réflexif  (p.  296). 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  paroles  obscures,  c'est 
qu'il  n'est  pas  libre  à  l'homme  de  se  séparer  des  vérités  qu'il 
a  reçues  par  l'observation  ou  par  renseignement;  mais  il  est 
faux  que  cette  connaissance  ait  été  spontanée;  pour  tout 
homme  elle  a  été  reçue  et  inamissible.  Continuons  : 

«  Obscuriténécessaire  du  point  de  vue  spontané,  nonréflé^ 
j>  chi,  et  par  conséquent  indistinct  et  obscur;  clarté  néces^' 
»  saire  du  point  de  vue  réflexif  et  distinctif. 

»  Tout  réflexif  étant  distinctif  est  négatif;  tout  spontané  est 
3>  {H)sitif  ;  or^  comme  la  clarté  du  négatif  est  une  clarté  négative, 
»  un  simple  reflet,  une  lumière  dénaturée  par  la  réflexion,  il 
»  s'ensuit  que  la  lumière  réfléchie  est  fausse,  relativementà  la 
»  lumière  spontanée,  qui  est  la  vraie  ;  de  là  obscurité  néces- 
9  saire  du  point  de  vue  négatif,  distinctif,  réflexif;  clarté 
p  nécessaire  et  réelle  de  la  vue  pure  et  spontanée  (p.  297).  » 

Il  serait  difficile  d'accumuler  plus  de  paralogtsmes  dans 
moins  de  phrases^  chacune  demanderait  une  réfutation.  Pre- 
nons pour  exemple  la  première  et  la  dernière  phrase  et  voyons 
comment  elles  se  heurtent. 

>  Frag,  philos,,  p.  291,  éd.  de  1888.. 
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Obscurité  nécessaire  du  point  de  vue  spontané. 

Clarté  nécessaire  et  réelle  de  la  vue  pitre  et  spontanée. 

Corn  prenez- vous  ces  anti-phrases?  Et  c'est  sur  elles  qu'est 
fondé  tout  le  Credo  de  TEglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

Et  puis^  que  J3enser  de  ces  énormités?  On  peut  dire  :  «  Que 
»  toute  lumière  réfléchie  est  fausse  et,  que  en  tant  que 
»  spontanée,  elle  est  nécessairement  obscure.  »  Voilà  Tbomme 
dévoué  à  la  fausseté  et  à  l'obscurité. 

Notons  en  même  temps  la  suppression  réelle  du  Christ- 
Verbe,  seul  médialeur,  dans  cette  phrase  :  Uintuition  de  la 
vérité  absolue  et  spontanée,  la  vue  pure  et  spontanée  de  ta 
vérité. 

Mais  Vidée  n'est  pas  l'Être^  ils'af^it  de  savoir  comment  on 
arrive  à  ÏÊtre. 

1/homnie,  dans  Tétat  où  Dieu  l'a  fait,  arrive  à  l'Être,  non 
pas  spontanément,  mais  socialement  par  son  état  d'être  so- 
cial. Rn  ouvrant  les  yeux,  au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  l'en- 
fant reçoit  l'idée  de  l'Être. 

11  a  là  forcément  le  moi  et  le  non  moij  plus  distinctement 
que  ne  Tont  tous  ces  philosophes  qui  disputent  encore  aujour- 
d'hui sur  ce  moi  et  ce  non  moi  et  qui  ne  peuvent  le  prononcer 
rationnellement,  comme  Ta  prouvé  M.  Cousin  dans  son  cours 
de  1815-1816  *. 

Plus  tard,  la  parole  sociale  lui  fera  distinguer  l'Être  maté- 
riel de  l'Être  immatériel,  mais  là  il  est  en  possession  réelle  de 
l'Être. 

Voici  comment  M.  Cousin,  oubliant  qu'il  a  connu  l'Être  par 
le  fait  de  son  entrée  en  ce  moi|de  avant  tout  raisonnement^ 
va  nous  faire  arriver  à  l'Ontologie,  c'est-à-dire  à  TÊtre. 

Mais  auparavant  revenons  encore  à  cet  axiome  : 

L'intuition  de  la  vérité  absolue;  est  spontanée. 

Dans  toutes  les  langues,  ce  qui  est  spontané  n'a  besoin  de 
rien  pour  se  produire;  mais  M.  Cousin  sait  bien  qu'il  est 
là  dans  le  fantastique,  aussi  outrageant  son  axiome  il  appelle 
à  son  secours. 

«  La  logique,  dit^l,  peut  seule  conduire  à  Tontologie  ou  à 
•  l'JÊtre.  » 

^  Voir  innaler»  ci-dessoB  p.  84. 
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Mais  U  logique  n'est  pas  un  être  réel.  Alors  il  cherche 
un  deuxième  aide  à  la  spontanéité  qui  ne  doit  en  avoir 
aucun. 

c  Or,  ajoute- t-il^  comme  on  ne  peut  savoir  de  la  vérité  que 
»  ce  que  la  raison  en  apprend,  il  s'ensuit  que  la  logique  ne 
»  peut  être  qu'un  retour  sur  la  psychologie  rationnelle. 

»  Le  juge  unique  du  vrai  est  la  raison  ;  car  le  raisonne- 
»  ment  en  dernière  analyse  repose  sur  la  raison  qui  lui  fbur- 
»  nit  ses  principes  (p.  304).  » 

Mais  qui  a  appris  à  k  Raison  ce  qu'elle  sait?  Dans  le  vide 
que  M.  Cousin  fait  auiour  de  lui,  il  ne  lui  reste  que  la  spon^ 
tanéité,  entourée,  a-t-il  dit,  d'une  obscurité  nécessaire^  et 
qui  a  besoin  de  deux  aides. 

Nous  aussi,  nous  admettons  notre  Raison,  pour  nous  aider 
à  apprendre  ce  que  nous  devons  croire  et  faire.  Hais  la 
raison  qui  nous  enseigne  ces  deux  chos<*s  qui  constituent  la 
Religion  est  pour  nous  le  Verbe,  le  Logos  antique,  ce  Verbe 
qui  a  parlé  au  commencement,  et  qui  parle  encore  par  l'ensei- 
gnement social  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde 
et  qui  n'est  autre  que  le  Dieu  qui  plus  tard  s'est  fait  chair  et 
a  habité  parmi  nous^  sous  le  nom  de  Jésus. 

M.  Cousin  produit  un  Verbe  spontanéy  sans  parole,  sans 
enseignement  reçu ,  un  Verbe  qui  n'a  pas  parlée  qui^  par  con- 
séquent, n'est  plus  Verbe,  qui  a  parlé  muet;  c'est  là  son  Dieu. 
C'est  en  effet  sur  la  Raison  impersonnelle  que  va  reposer 
toute  son  Eglise.  Empruntant  la  parole  du  Verbe^  qui  a  paru 
sur  la  terre  et  qui  a  conversé  avec  les  hommes,  il  dit  à  son 
Verbe,  non  Verbe  :  «  Tu  es  ma  pierre,  et  sur  celle  pierre  je 
»  bâtirai  mon  Eglise.  • 

Il  continue  en  effet: 

«  La  Raison,  impersonnelle  de  sa  nature,  est  en  rapport 
»  direct  avec  la  Vérité;  là  est  T^bso/u  pur;  mais  la  Raison 
»  se  redouble  dans  la  conscience,  et  voilà  la  connaissance.  Le 
»  moi  ou  la  conscience  y  est  comme  témoin,  non  comme  juge; 
»  le  juge  unique  est  la  Raison,  faculté  pure,  impersonnelle ^ 
9  bien  qu'elle  ne  puisse  entrer  en  exercice,  si  la  personnalité 
»  ou  le  moi  n'est  posé  et  ne  s'ajoute  à  elle.  (p.   305).  » 

Ainsi  voilà  la  raison  impersonneZte  qui  n'agit,  n'est  connue 
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que  par  la  raison  personnelle  ;  c'est  le  Verbe  incarné  dans 
rhomme^  c'est  rbomme  tait  Dieu^  on  le  pur  panthéisme. 

Autre  panthéisme  : 

«  La  substance  des  yérités  absolues  est   nécessairement 

>  absolue.  Or,  si  cette  substance  est  absolue,  elle  est  unique  ; 

>  car  si  elle  n'est  pas  la  substance  unique^  on  peut  chercher 
9  encore  quelque  chose  au-^lelà  relativement  à  l'existence;  et 
»  alors  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  plus  qu'un  phénomène  relati- 
»  vement  à  ce  nouvel  être  qui,  s'il  laissait  encore  soupçonner 

>  quelque  chose  au-delà  de  soi  relativement  à  Texistence» 
»  perdrait  aussi  par  là  sa  nature  d'être  et  ne  serait  plus 
»  qu'un  phénomène  :  le  cercle  est  infini.  Point  de  substance^ 

>  ou  une  seule  (p.  312).  » 

Voilà  comment  l'homme  atteint  la  substance,  mais  il  s  agit 
toujours  d'arriver  jusqu'à  l'Être. 

a  La  Raison  par  elle-même  n'atteint  pas  VÊtre  directement 
»  et  ne  l'atteint  qu'indirectement  par  rentremise  de  la  vérité 
(p.  316).  » 

Comprenez-vous  cet  amphigouri?  On  ne  connaît  de  la  vé- 
rité que  ce  que  la  raison  en  apprend  et  la  raison  ne  connaît 
que  par  la  vérité  ;  mais  voici  le  Médiateur  de  l'Eglise,  sans  le 
Chrisl^  qui  va  paraître. 

«  la  vérité  est  le  médiateur  nécessaire  entre  la  raison  et 
9  Dieu  ;  dans  Timpuissance  de  contempler  Dieu  face  à  face,  la 
r>  raison  Tadoie  dans  Idivérité  qui  le  lui  représente^  qui  sert 
»  de  Verbe  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme,  » 

C'est  bien  ;  la  Vérité  est  le  précepteur  de  l'homme,  c'est  le 
Verbe  de  Dieu  ;  seulement  on  oublie  de  dire  ce  que  c'est  que 
la  Vérité  et  comment  elle  parle  à  Thomme. 

a  Or  ce  n'est  pas  l'homme  qui  se  crée  à  lui-même  un  média- 
-9  teur  entre  lui  et  Dieu;  l'homme  ne  pouvant  constituer  la 
»  vérité  absolue.  C'e^t  donc  Dieu  lui-même  qui  l'interpose 
»  entre  l'homme  et  lui,  la  Vérité  absolue  ne  pouvant  venir  que 
»  de  l'être  absolu,  de  Dieu  (p.  316).» 

Notons  cette  impossibilité  de  constituer  la  vérité  absolue 
attribuée  à  l'homme,  qui,  d'après  H.  Cousin^  a  déjà  conçu^ 
engendré  cette  Vérité  absolue,  ou  Dieu. 

«La  Vérité  absolue  est  donc  une  révélation  même  de  Dieu  à 
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»  rhorame  par  Dieu  lui-même  ;  et  comme  la  Vérité  absolue  est 
»  perpétuellement  aperçue,  par  l'homme  et  éctaire  tout 
»  homme  à  son  entrée  dans  la  vie,  il  suit  que  la  vérité  abso- 
p  lue  est  une  révélation  perpétuelle  et  universelle  de  Dieu  à 
»  rbomme.  —  C'est  la  théorie  de  la  révélation  (p.  317).  » 

On  voit  ici  comment  M.  Cousin  puise  à  pleines  mains  dans 
l'enseignement  de  l'Eglise  du  Christ,  pour  en  faire  son  EglisQ 
sans  le  Christ.  Mais  il  falsiûe  de  tout  point  cet  enseignement. 
Quand  S.  Jean  a  dit  que  a  le  Verbe  éclaire  tout  homme  ve^ 
»  nant  en  ce  monde  S  »  il  n'a  point  parlé  d'un  Verbe  absolu, 
non  susceptible  d'être  saisi  en  lui*même^  et  qui  ne  peut  agir 
qu'en  s'incarnant  dans  chaque  homme,  ce  qui  est  le  pan«* 
théisme  ;  mais  il  a  parlé  d'un  Verbe  incarné  dans  un  seul 
bomme^  devenu  homme  personnel  a  et  nous  avons  vu  sa 
»  gloire,  »  ajoute  S.  Jean  2.  C'est  cet  homme  qui  a  parlé,  et 
c'est  ce  qui  a  constitué  une  révélation.  La  révélation  uni- 
verselle de  M.  Cousin  est  un  non-sens.  C'est  l'homme  se  révé- 
lant à  luî-mêni^. 

Continuons  : 

«  Or,  la  vérité  absolue  étant  l'unique  moyen  de  rapprocher 
p  rhomme  de  Dieu,  mais  en  étant  le  moyen  infaillible, 
2>  puisqu'on  ne  peut  participer  à  la  qualité  sans  par- 
»  ticiper  à  la  substance,  il  s'ensuit  que  la  Raison  humaine^ 
»  en  s'unissant  à  la  Vérité  absolue^  s*unit  à  Dieu  dans  la 
i>  vérité;  et  vit  par  elle  et  dans  elle,  c'est-à-dire  par  lui  et 
»  dans  lui,  d'une  vie  absolument  opposée  à  la  vie  terrestre 
»  renfermée  dans  les  limites  du  contingent. 

»  Loi  suprême  de  l'humanité  :  s'unir  à  Dieu  le  plus  inti- 
»  mement  qu'il  est  possible  par  la  Vérité,  en  la  cherchant  et 
»  en  la  pratiquant  (p.  317).» 

Ainsi  nous  participons  à  la  substance  en  participant  à  U 
quaKté,  c'est  encore  le  panthéisme.  Puis  s'unir  à  Dieu  par  la 
Térité,  qui  est  Dieu,  c'est  s'unir  à  Dieu  par  Dieu.  Enfin  c/ier- 
cher  la  vérité,  quand  on  nous  a  dit,  qu'elle  est  perpétuelle- 
ment aperçue  par  Thomme,  comprenne  qui  pourra,  n'est- 


1  J  ean,  1,  9. 
«  Ibid.,  14. 
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ce  pasià  un  vrai  galimatias  ?  Notons  que  M.. Cousin  empi^nte 
le  fond  de  ces  théories  à  TËglise,  eu  lui  prenant  morne  ses 
termes,  mais  en  les  dénaturant  pour  arriver  à  (aire  son  Eglise 
sans  le  Christ. 

Tel  est  le  programme  de  Wnseignemenl  de  M.  Cousin  pour 
Tannée  1818. 

Ce  programme  fut  publié,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
même  année  dans  les  Archives  philosophiques  ',  puis  en  1826 
dans  les  Fragments  philosophiques^^  et  servît  de  guide  et 
de  règle  à  toutes  les  leçons  de  l'Ecole  normale,  et  l'on  peut 
dire  de  tous  les  collèges  de  TUnî  versilé. 

Ces  leçons  ne  furent  publiées,  en  volume,  qu'en  1836  par 
un  élève  de  M.  Cousin,  M.  Oarnier,  sur  les  cahiers  rédigés 
par  les  élèves  de  TEcole  normale  ;  mais  revues,  abrégées, 
modifiées  et  non  augmentées,  est-il  dit,  par  M.  Cousin. 

Nous  avons  vu  comment  M.  Cousin  a  inventé^  conçu,  en^ 
gendre  Dieu,  c'est  une  chose  qu'avoue  son  disciple. 

«Certains  philosophes,  dît-il,  ont  cru  que  la  nécessité  de  la 
j>  vérité  absolue  marquait  la  vérité  d'un  caractère  subjectif,  et 
»  ta  métamorphosait  en  une  sorte  de  production  du  moi 
»  humain,  ^f.  Cousin  leur  fait  cette  concession  qui  est 
»  immense  ^.  » 

Examinons  comment,  après  ce  grand  engendrement  il  va 
ainsi  produire  toutes  choses. 

13.  M.  CoosliB  «prèii  avoir  coaçu  Dlen,  va  produire  le 
Vrol,  le  Beau  et  le  Bien,  ffondcnieni  de  son  Eglise  «ans 
le   Chrlflt. 

Et  d'abord  il  va  produire  le  Vrai,  Le  vrai  il  le  possède  déjà, 
c'est  sa  mère,  la  société  chrétienne,  l'Eglise  du  Christ,  qui  le 
lui  ont  appris.  11  va  le  chercher  et  le  faire,  comme  s'il  ne  le 
connaissait  pas.  C'est  un  homme  qui  est  traîné  sur  un  char  et 
qui  croit  et  prétend  marcher  lui-même  sur  ses  propres  pieds. 

^  Arch,  pftti.,  t.  IV,  p.  86. 
>  Frag.  phiL  1. 1,  p.  390. 
*  Préface,  p.  xvii. 


Stt  ■.  cocsm  MIS  A  l'irdkx. 

H.  CoasiD  a  consacré  18  leçons  à  cette  facture. 

Il  examine  d*al)ord  les  doctrines  antérieures,  et  annonce 
n'en  rejeter  aucune,  mais  ciioisir  en  foutes  ce  qu'elles  ont  de 
Trai,  et  fonde  ainsi  sa  fameuse  école  de  V Eclectisme. 

Il  oublie  que,  pour  faire  un  choix,  il  faut  avoir  une  règle, 
un  modèle  suivant  lesquels-on  accepte  ou  on  repousse  une 
chose.  Aussi  tout  ce  qu'il  reconnaîtra  pour  vrai  est  un  souve- 
nir ou  une  application  du  vrai,  enseigné  par  le  Christ. 

Nous  ne  |iouvons  suivre  l'auteur  dans  ses  examens  et  réfu- 
tations desdivers  philosophes;  nous  nous  contentons  d*exposer 
ses  théories  sur  la  connaissance  de  la  religion,  c'est-à-dire  du 
dorgme  et  de  la  morale. 

D'abord,  conformément  à  ce  qu'enseigne  l'Eglise  avec  le 
Christ,  il  avoue  qxie  le  moi  ne  peut  tirer  de  lui-même  les 
vérités  absolues^  Mais  d'où  viennent-elles  donc? 

«  Le  moi  est  actif  ;  il  ne  se  manifeste  ou  plutôt  il  n'existe 
B  que  par  l'activité,  mais  ce  moi,  libre  et  créateur,  ne  crée  pas 
)»  TÂbsoIu,  il  se  l'oppose.  C'est  un  fait;  je  n'explique  point,  je 
»  ne  fais  que  décrire  (p.  30j.  • 

Mais  pour  s'opposer  VAbsolUy  il  faut  savoir  qu'il  existe,  fa 
question  reste  entière,  d'où  vient-il? 

<c  La  Vérité  est  indé|)endantc  de  Thomme  ;  de  même  que  la 
»  sensibilité  met  l'homme  en  rapport  avec  le  monde  physique, 
3>  de  même  une  autre  faculté  le  met  en  communication  avec 
»  des  vérités  qui  ne  dépendent  ni  du  la  nature  ni  du  moi,  et 
3>  cette  faculté  nous  rappelons  la  Raison  (p.  30).  » 

Pour  que  la  R^iison  communique  avec  la  Vérité^  il  faut 
qu'elle  ta  connaisse,  comment  se  fait  cette  connaissance? 

a  Outre  l'activité...,  l'homme  possède  encore  la  Raison  par 
»  laquelle  il  atteint  un  monde  qu'il  ne  confond  pas  plus  avec 

>  lui-même  qu'avec  le  monde  sensible  ;  et  qui  fait  son  appa- 
9  rition  dans  l'homme,  mais  qui  n'est  pas  l'homme....  Sur  ce 

>  fond  se  dessinent  la  sensation  et  la  raison.  Tune  qui  le  con- 
»  duit  à  la  nature  physique,  l'autre  qui  lui  révèle  l'immaté- 
9  rielle  vérité  (p.  31). 

C'est  bien,  mais  toujours  restent  trois  questions  à  éclaircir 

i  Sommaire  de  la  3«  leçon,  p.  21. 
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10  qu'est-ce  que  cette  raison;  2*  comment  peat-ellç  être 
une  révélatioa;  3*  quel  droit  a-t-elle  de  le  faire  ? 

M.  Cousin  n'en  dit  rien  ;  il  revient  à  la  spontanéité  obscure 
qui  ne  peut  erre  saisie  que  par  la  réflexion  qui  la  tue,  en  sorte 
que  la  réflexion  opère  sur  le  néant.  C'est  ce  qu'il  va  nous  dire 
encore  : 

«  Le  déreloppement  primitif  est  obscur,  par  cela  même 
»  qu'il  est  spontané,  et  il  passe  comme  un  éclair  (notez  cet 
»  éclair  qui  est  obscur)  primitivement.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  antinomie  qui  est  cepen- 
dant la  base  de  toute  l'Eglise  de  M.  Cousin;  il  se  dérobe 
à  toute  preuve^  en  disant  :  nous  devons  tout  à  la  spontanéité, 
mais  je  ne  puis  saisir  cet  état  de  l'âme»  en  réfléchissant  je  la 
tue. 

«  Aujourd'hui,  à  l'âge  où  nous  sommes,  (en  1818,  il  avait 
>  alors  24  ans),  la  conscience  spontanée  est  épuisée  depuis 
9  longtemps  pour  nous  ;  nouj  sommes  arrivés  <à  la  re flexion 
»  ou  à  la  conscience  réfléchie.  Nous  contemplons  le  moi  dans 
»  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  libcrlé  (p.  40;.  d 

L'Eglise  avec  le  Christ  dit  :  «Parla  société,  par  l'ens'.'igQe- 
»  ment,  Dieu  nous  donne  la  connaissance  de  Dieu  et  de  tous  les 
»  devoirs  de  l'homme.  Comment  se  fait  cette  connaissance^ 
•  cette  transmission  de  la  pensée?  C^ comment  nous  échappe, 
»  mais  le  fait  enste  et  il  est  cerLiin.  Cette  théorie  est  celle  de 
»  re^périence,  c'est  celle  dont  vous  vous  servez,  car  ce  que 
»  TOUS  attribuez  à  la  spontanéité  est  ce  que  vous  a  appris  votre 
»  mère,  la  société.  »  # 

Notons  encore  ici  le  panthéisme  qui,  malgré  qu'il  en  dise, 
est  le  fond  de  la  philosophie  de  H.  Cousin. 

«  Quant  à  Vunité  de  la  pensée  qui  lie  entre  eux  les  trois 
»  termes  de  toute  proposition,  elle  devient  possible,  ou  plutôt 
»  nécersaire  par  l'existence  de  ce  troisième  élément  que  nous 
»  avons  constaté,  c'est-à-dire  de  VÊtre  absolu,  qui,  reofer- 
9  mant  dans  son  sein  le  moi  elle  non-moi,  et  formant  pour  ainsi 
9  dire  le  fond  identique  de  toute  chose,  un  et  plusieurs  tout 
9  à  la  fois,  un  par  la  substance,  plusieurs  par  les  phénomènes, 
3»  s'apparaît  à  lui-même  dans  ia  conscience  humaine  (p.  55).  » 
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14.  Orlgla^  4e  tmmé  Mm&  MyalfeiBaiM  é'eèt^li-inre-  dm  imm^ém  Im 

M.  Cousin  diTîse  les  rapports  de  Tbomme  avec  Dieu  en  trois 
Hysticismes  ;  le  premier  mysticisme  est  Itf  mysticisme  pkêno^ 
menai,  c'est  celai  des  Grecs,  e'est-à-dire  dés  Païens.  Jusqu'à 
présent  on  avait  cru  que  le  Paganisme  n'était  que  la  transfor- 
mation,{l'altérât  iorl  des  croyances  primitives.  Voici  Torigine  que 
lui  assigne  M.  Cousin  : 

tt  Quand  le  moi  passe  à  la  connaissance  du  non-moi,  il  fait 
^  une  transformation^  c'eôt-à-dire  qu'il  prête  au  non -moi  la 
»  fiberté  qui  constitue  le  moi  lui-même...  Je  suis  libre  et  le 
»  don -moi  ne  Teèt  pas,  mats  je  le  fais  à  mon  imâ^e  et  je  A\é: 
»  non-moi,  cause  libre,  intentionnelle  et  finale...  Par  faiblesse 
»  l'âme  fait  le  non-moi  semblable  à  elle-même  (p.  83).  » 

Poursuivant  la  conception,  pour  nous  servir  d'un  de  ses 
termes,  de  la  première  religion,  la  Païenne,  M.  Cousin  donne 
ici  l'origine  de  la  prière  et  de  Tinvocation  de  Dieu  : 

«  Comme  je  prie  mes  semblables  de  changer  ceux  de  leurs 
D  desseins  qui  me  sont  contraires,  je  puis  de  même  prier  les 
»  Dieux.  De  là  Vidée  de  la  prière,  sousune  forme  déterminée, 
»  à  certaine  heure,  en  certains  lieux  ;  de  là  les  rites  et  les 
»  cultes  de  l'invocation.  —  C'est  ici  que  s'arrête  le  Paganisme 
»  grec  (p.  86).  » 

On  voit  comment  sont  supprimés  tous  les  enseignements,  tou- 
tes les  traditions  antérieures  au  Paganisme.  M.  Cousin  fait  une 
histoire  fantastique  de  l'iiumanilé^dont  il  exclut  ainsi  tous  les 
anciecft  peuples  et  principalement  les  Hébreux,  antérieurs  au 
Paganisme  grec,  et  à  plus  forte  raison  est  exclu  le  Verbe-Jésus. 

M.  Cousin  passe  ensuite  au  deuxième  âge  du  Mysticisme 
phénoménal,  celui  de  VEvocation  de  la  Divinité,  et  d'un  bond 
il  arrive  au  Hvsticisme  alexandrin. 

(c  Nous  avons  démontré  que  l'esprit  aspire  sans  cesse  à  tra- 
»  verser  le  phénomène  et  à  se  placer  face  à  face  avec  ce  qui 
»  est  caché  derrière.  On  ne  se  contente  donc  plus  de  prier  et 
»  d'invoquer  les  Dieux,  on  veut  les  voir,  on  les  évoque  et  de 
»  rmt;ocatton  on  piasse  à  l'^^ocafion.  La  Grèce  antique  a  été 
»  exemptée  de  ce  sdcond  mysticfame^  il  a  pris  naissance  dans 
>  Alexandrie,  où  il  se  composa  du  mélange  de  la  philosophie 
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»  4e  Zoroa^tce  aveo  les  i6ligtoifs  sabéenney  hébraïque  et 
»  essénienne^  et  avec  les  restes  du  paganisme  et  du  plalojusnie 
»  dégénéré  (p.  86),  » 

M.  Cousin  nomme  la  religion  hebr&iqueet  es$éniennej  il 
ouLlie  de  dire  que  le  mysticisme  alexandrin  fut  une  hérésie 
fondée  par  quelques  chrétiens  apostats.  Gon traitement  à  riii$- 
toire,  il  les  pljacé  aTan(  le  Giuristianisnde^  dont  il  parle  dédai- 
gneusement, et  on  peut  dire  tàusseinent,  en  ces  teripes  : 

a  Lorsque  la  philosophie  chrétienne  fit  son  avéneo^ent  dans 
iB  le  monde, .  elle  écrasa  le  paganisme  et  la  théurgie,  et  j  au 
»  2«  siècle,  l'humanité  fut  soumise  à  un  régime  sévère,  qui 
1»  écarta  le  Mysticisme  (p.  87). 

Après  cet  hommage  rendu  au  Christianisme,  M.  Cousin  le 
rétracte  en  partie  en  1  aoeusant  d'avoir  plus  tard  ressuscité 
le  même  Mysticisme. 

<i  11  ne  reparut  plus  qu'au  14*  etau  15»  siècle  dans  quelques 
•  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne.  Ce  nouveau  mysticisme  fut 
»  appelé  caba2e,  d'un  nom  déjà  connu  dans  les  écoles  d'Alex- 
is andrie,  mais  qui  depuis  avait  entièremsnt  disparu...  De  là 
vies  exta  ses  mystiques  de  Raymond  Lulle  (p.  87,  88).  p 

15.  Commeiii  M.  Coaain  parodie  TEglIse  dn.ChrUt  od  ffal- 
«anC  entrer  dans  «on  EglUo  la  révélailotti  l'inspiration,  la 
prophétie  et  les  miracles. 

En  parlant  du  Mysticisme,  qu'il  a  appelé  phénoménal, 
M.  Cousin  attaque  de  plus  près  TËglise  du  Christ,  et  on 
peut  dire  toutes  les  religions  en  parodiant  toutes  les  bases  de 
la  croyance  humaine.  En  eJBTet,  toi^ours  dominé  par  les  ensei- 
gnements chrétiens  qu'il  a  reçus  de  sa  mère,  il  en  prend  les 
termes  dont  il  falsifie  l'origine  et  la  signification. 

Ecoutons  : 

<  Quand  on  prie,  on  éprouve  non-seulement  le  besoin, 
I»  mais  l'espoir  d'obtenir  l'objet  qu'on  demande.  Ajoutez  à 
»  ces  sentiments  naturels  le  travail  de  Timagination,  vous 
»  verrez  naître  Vinspiration,  l'esprit  de  prophétie  et  le  don 
»  des  miracles.  L'homme  demande  à  son  Dieu  de  lui  dévoiler 
»  Tavenir  ;  en  attendant  la  réponse,  il  y  pense»  il  la  médite,  et 
»  il  la  fait  peu  à  peu  lui-même  ;  il  se  persuade  ainsi  qu'elle 
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«lui  Tient  de  la  Difiolté,leToilàt7wptHlevoilàj)rop*ète 

(p.  92).i 

Voilà  comment  «e  sont  fondées  toute»  les  riligion8.0n  le  voit 
non-seukment  c'est  rintervention  du  Verbe-Chriat,  mais  celle 
de  Dîeului-même  qui  e«t  niée,  c'est  l'homrae  qui  fait  la  réponse 
à  ce  qu'il  demande  à  Dieu.  L'erreur,  l'illusion  sont  les  bases 
des  croyances  humaine».  —  En  eflet,  il  continue  : 

c  Par  une  illusion  semblable,  quand  on  éprouve  le  yif  désir 
n  de  voir  un  objet  absent,  l'imagination,  éveillée  par  l'énergie 
»  de  la  sensibilité,  se  met  en  jeu,  et  nousoffre  l'objet  vers  lequel 
3  noire  âme  tout  entière  aspire,  et  Ton  croit  voir  et  toucher 
9  le  produit  de  sa  propre  création.  Voilà  comment  on  arrive 
D  à  s'attribuer  le  pouvoir  des  mtrac/es,  c'est  une  crédulité 
%  naturelle;  le  premier  corps  de  prêtres  qui  a  prédit  l'avenir, 
»  qui  a  révélé  les  volontés  des  dieux,  qui  a  enfanté  des  pro- 
»  diges,  a  été  d'abord  dupe  de  lui-même  ;  il  ne  faisait  pas, 
D  comme  on  l'a  dit,  de  la  superstition  à  plaisir;  il  était  de  bonne 
7»  foi  et  c'est  là  ce  qui  faisait  son  influence  et  son  empire.  Il 
»  parlait  à  des  hommes  disposés  à  la  même  crédulité  :  sa  con- 
j>  fiance  en  lui-même  s'en  augmentait,  et  sa  puissance  s'élen- 
D  dait  ainsi  de  plus  en  plus  (p.  93).  » 

Jusqu'ici  M.  Cousin  s'était  contenté  d'englober  le  Christia- 
nisme dans  le  cahos  inextricable  des  vérités  spontanées,  abso- 
lues, nécessaires  qu'il  avait  conçues.  Ici  il  laisse  échapper  sa 
pensée,  en  qualifiant  les  croyances  hébraïques  du  nom  de 
sectes.  Il  savait  bien,  ou  peut-être  il  ignorait  que  le  Chris- 
tianisme n'est  qu'une  secte  des  croyances  juives;  en  attribuant 
à  celles  ci  l'origine  qu'il  vient  d^imaginer  aux  révélations,  à  la 
prière,  aux  miracles,  il  frappait  directement  le  Christianisme, 
et  la  jeunesse  turbulente  qui  l'écoutait  ne  s'y  trompait  pas. 

a  Mais  un  temps  arriva,  dit-il,  où  Vinvocation  ne  suffit  plus 
i>  au  mysticisme  philosophique  lui-même.  Le  paganisme  grec. 
»  et  romain  se  trouva  menacé  par  les  sectes  des  Hébreux,  et 
j>  par  celle  de  Zoroastre,  qui  se  faisait  une  gloire  d'évoquer 
9  les  dieux.  Dès  lors  l'ét;ocaeion  adoptée  par  l'école  d'Alexan- 
»  drîe  devint  à  son  tour  le  côté  prédominant  du  mysticisme 
D  païen,  qui  ne  voulut  pas  restar  inférieur  à  ses  rivaux.  C'est 
»  Porphyre  et  les  successeurs  de  ce  philosophe  qui  donnèrent 
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«  le  plus  de  développemeot  à  la  théorie  de  Vévoca.tion 
B  (p.  94).  » 

Faisons  bien  attention  qae  comme  il  parle  de  l'Ecole  d'A- 
lexandrie  du  1"  et  du  2*  siècle  de  notre  ère,  c'est  le  Christia- 
nisme rr.ême  qu'il  désigne  quand  il  parle  des  sectes  des 
Hébreux. 

Ici  M.  Cousin  à  travers  un  flot  d'idées  et  de  paroles  analyse 
la  3*  forme  du  Mysticisme,  celui  qui  regarde  la  substance. 
Sans  le  nommer  il  Tise  toujours  quelques-unes  des  croyances 
chrétiennes,  et  en  particulier  la  croyance  que  l'âme  peut  s'unir 
à  Dieu  par  Tamour.  Il  suppose  que  c'est  anéantir  la  raison» 
qu'il  nous  a  dit  êti*e  le  seul  médiateur  qui  unit  l'âme  à  Dieu. 

Dans  son  second  discours  inspiré  par  le  S.  Esprit,  Pierre  le 
chef  de  l'Eglise  du  Christ  dit,  en  parlant  de  Jésus:  c  II  n'y  a 
»  point  de  salut  en  aucun  autre.  Car  il  n'y  a  aucun  autre  Nom 
»  sous  le  Ciel  donné  aux  hommes,  par  lequel  nous  devons  être 
»  sauvés  ^.  • 

M.  Cousin  dément  ici  l'apôtre,  et  offre  un  autre  Nom  et  un 
autre  Médiateur  à  la  jeunesse  qui  l'écoute. 

L'homme  ayant,  d'après  lui,  conçu  spontanément  la  vérité 
absolue,  et  la  vérité  absolue  étant  Dieu,  il  semble  que  tout 
intermédiaire  est  inutile;  mais  abandonnant  cette  thèse,  base 
de  tout  son  sy.stème,  M.  Cousin  se  souvient  du  Christ  que  lui 
a  appris  sa  mère,  et  il  le  défigure  en  ces  termes  : 

a  Entre  le  moi  libre»  phénomène  individuel  et  fini^  et  Dieu, 
»  substance  absolue  et  infinie,  existe  un  intermédiaire  qui 
»  nous  apparaît  sous  trois  formes  :  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ; 
9  c'est  par  ce  médiateur  seulement  que  nous  arrivons  à  la 
)ft  conception  de  Dieu  ;  le  seul  moyen  qui  nous  soit  offert  pour 
»  nous  élever  jusqu'à  l'Être  des  êtres,  c'est  de  nous  rendre,  le 
3>  plus  qu'il  nous  est  possible,  semblables  au  médiateur,  c'est- 
•  à-dire  de  nous  consacrer  à  la  recherche  de  la  vérité,  à  la 
n  reproduction  du  beau,  et  surtout  à  la  pratique  du  bien 
j^  (p.  109.)  » 

On  voit  là  comment,  en  supprimant  l'intervention  du  Verbe- 
Jésus,  il  finit  par  en  prendre  la  phraséologie,  qui,   privée  du 

i  Et  non  est  in  aliqno  alio  salas  ;  nec  enim  allud  nomeo  est  aob  cœlo  datam 
homioibtts  In  qao  opporteat  nos  salvos  flerl  (Aetes  iy,  12), 
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Médiateur  positif  parlant  et  endiguant  que  l'Eglise  nous  donne 
pour  modèle,  ne  nous  demande  qu'à  ressembler  au  fantas-  ' 
tique  modèle  du  v^ràû  du  beau  et  du  bien. 

D*ailleurs  M.  Cousin,  comme  il  l'a  fiiil  dans  son  programme, 
se  dérobe  à  toute  preuve. 

«  L'exercice  de  la  raison  spontanée,  non  réfléchie  précède 
>  celui  de  la  raison  reptile  sur  elle-même...  L'absolu  est  hors 
>»  Aie  la  portée  de  la  démonstration.  L^argumentation  épuisera 
j)  ses  formes  et  son  langage  avant  de  le  prouver  ;  c'est  à  Tob- 
3»  servation,  à  l'inteltigunce,  pure;et  non  réfléchie,  qu'il  appar- 
»  tient  de  le  découvrir  {Cours  p.  124,  125).  » 

•  Nous  devons  donc  croire  ce  qu'il  nous  dit,  ou  à  son  Absolu, 
sansmius  permettre  aucune  réflexion.  Mais  alors  que  penser 
du  déluge  de  ses  réflexions?  A  tout  cela  il  a  une  réponse  toute 
prêle,  el  qui  devait  bien  enfler  l'orteil  de  son  auditoire. 
L'Absolu  c'est  nous  qui  le  concevons  el  qui  Tengendrons  : 

«  L'élal  actuel  de  notre  esprit  est  une  CONCEPTION  néces- 
»  saire  de  la  Vérité  absolue,  à  laquelle  je  ne  puis  me  dérober; 
D  cette  conception  nécessaire  présuppose  une  aperception 
»  pure  de  la  vérité  absolue  et  indéterminée  ;  d'une  autre  part, 
»  l'indéterminé  présuppose  le  déterminé,  et  la  conception 
»  nécessaire  concrète  présuppose  Vintuition  pure  du  concret. 
»  Il  est  impossible  d'aller  au  delà  de  ce  dernier  terme;  compre- 
D  nez-vous  quelque  chose  d'antérieur  à  cette  proposition  :  cet 
»  objet  et  cet  objet  font  deux  objets!  C'est  par  lu  que  com- 
»  mence  l'arithmétique  (p.  159).  » 

On  voit  que  l'acte  de  foi  imposé  à  ses  fidèles  n'est  pa§  bien 
difûcile  !  cet  objet  et  cet  objet  font  deux  objets  ;  voilà  le  Credo 
de  l'Eglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

C'est  dans  ces  principes  et  dans  ce  butque  M.  Cousin  appli- 
que son  programme  à  la  conception  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien.  Nous  y  reviendrons  quand  en  1853,  M.  Cousin  en  don- 
nera une  édition  nouvelle,  qui  fut  condamnée  par  un  décret 
de  l'index  dont  la  publication  fui  empêchée  par  l'intervention 
des  prélats  et  des  catholiques  libéraux  français.  Nous  produi- 
rons là  des  pièces  qui  doivent  nécessairement  faire  partie  de 
l'histoire  de  l'Eglise. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Cousin  avait  à  peu  près  renié 
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tout  renseigneroeol  qu'il  vient  de  donner,  en  disant  qu'il  ne 
voulait  dater  ses  travaux  que  de  1819.  Il  conviant  de  faire  con- 
naître comment  il  avait  propagé  cet  enseignement. 

16.  Hoyeos   de  pr«p»satl«B  ••   siiceès   de  V^giïme   mmwtm 

le  Christ. 

Dans  un  appendice  placé  à  la  fin  de  la  l**  édition  de  ses 
Fragments  philosophiques  en  1826,  M.  Cousin  a  tracé  lui- 
même  le  tableau  de  la  réussite  de  ses  prédications  de  1815  à 
1820. 11  faut  connaître  ce  tableau. 

€  L'enseignement  de  TEcole  normale  comprenait  trois 
i>  années,  après  lesquelles  les  élèves  étaient  envoyés  en  pro- 
»  vince  pour  occuper  les  chaires  vacantes.  Hattre  des  confé- 
»  rences  philosophiques  de  la  troisième  année,  j'avais  à  les 
9  préparer  à  l'importante  mission  qui  les  attendait.  Tous  les 
»  élèves  de  troisième  année  suivaient  mon  cours^  mais  il  était 
9  particulièrement  destiné  au  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
»  vouaient  à  la  carrière  philosophique.  C'étaient  ceux-là  qui 
»  portaient  le  poids  des  travaux  de  la  conférence  ;  c'étaient 
»  eux  aussi  qui  en  faisaient  tout  l'intérêt.  Ils  assistaient  à  mes 
»  leçons  de  la  Faculté  des  lettres  où  ils  pouvaient  recueillir 

>  des  idées  plus  générales,  respirer  le  grand  air  de  la  publicité 
»  et  y  puiser  le  mouvement  et  la  vie.  Dans  l'intérieur  de  l'école, 
»  renseignement  était  plus  didactique  et  plus  serré  ;  le  cours 
»  portait   le  nom  de  conférences  et  le  méritait,  car  cha- 

>  que  leçon  donnait  matière  à  une  rédaction  sur  laquelle 
»  s'ouvrait  une  polémique  à  laquelle  tout  le  monde  prenait 

>  part.  Formés  à  la  méthode  philosophique,  les  élèves  s'en 
»  servaient  avec  le  professeur  comme  avec  eux-mêmes  ;  ils 
3>  doutaient,  résistaient,  argumentaient  avec  une  entière  li- 
D  berté,  et   par  là  s'exerçaient  à  cet  esprit  d'indépendance 

>  et  de  critique  qui,  j'espère,  portera  ses  fruits  ^  » 

Et,  en  effet,  cet  enseignement  portait  ses  fruits.  Les  plus 
doctes  de  l'époque,  tous  les  vieux  politiques  et  les  vieux  philo- 
sophes, les  savants  chrétiens  allaient  à  l'école  de  ce  jeune 
homme  âgé  de  23-26  ans,  et  l'on  voyait  même  un  Prêtre  de 
grand  renom  venir  consacrer  cette  Eglise  sans  le  Christ. 

a  Chaque  année,  vers  Pâques,  le  Conseil  royal  del'instruc- 

>  Fragments  phtl.,  1. 1,  p.  369. 
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»  tioQ  publique  envoyait  quelques-uâs  de  ees  membres  pour 
V  examiner  les  études  des  différente  années  de  l'Ecole.  Les 
»  examens  de  la  conférence  de  philosophie  de  troisième  année 
»  étaient  ordinairement  présidés  par  le  cbef  de  rinstruction 
v  publique,  à  cette  époque,   M.  Royer-Collard,  qui,  comme 

>  philosophe  et  comme  homme  d'Etat,  prenait  un  double 
9  intérêt  à  nos  travaux,  et  ne  dédaignait  point  d'amener  ses 
9  plus  illustres  amis  dans  la  salle  modeste  de  nos  Gonféren- 
»  ces.  Plus  d'une  fois  notre  humble  enceinte  a  vu  réunies 
»  autour  de  M.  Royer-^Jollard  toutes  les  lumières  du  Conseil 
»  royal  de  rinstructicm  publique,  du  Conseil  d'Etat  et  de  lins* 

>  tilut,  MH.  de  Serre,  Camille  Jordan,  Cuvier,  Maine  de 
3  Biran,  Degérando^  Ampère  et  M.  Vabbé  Frayssinous,  qui 
n  nous  honorait  aussi  de  ses  objections  et  de  ses  conseils. 

«  Ces  examens  encourageaient  puissamment  le  professeur 
»  et  les  élèves,  et  leur  fournissaient  des  inspirations  et  des  di-- 
»  rections  utiles.  Ils  se  faisaient  sur  un  programme  donné  par 
»  le  professeur  (p.  370).  » 

M.  Cousin  cite  ensuite  les  meilleurs  élèves  qui  sortirent 
de  cette  école.  Ce  sont:  M.  Bautain  qui  publia  pour  thèse  de 
son  doctorat  :  Le  phénoménisme  et  le  réalisme^  M.  Jouffroy 
dont  la  thèse  fut  le  Principe  de  causalité,  et  M.  Damiron  qui 
choisit  :  le  Principe  des  substances. 

Dans  aucune  de  ces  productions  le  Christ  n'est  attaqué,  mais 
son  nom,  son  enseignement  sont  supprimés,  et  pourtant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  en  dogme  et  en  morale,  lui  est  emprunté, 
61  c'est  ainsi  que  s'est  formée  cette  Eglise  chrétienne  saiis  le 
Christy  qui  a  pris  la  place  de  notre  église  avec  le  Christ. 

A.   BONIfETTY. 
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DES  ÉLÉMENTS  ÉTRANGERS 

Du    Myllie    et   da    culte   Indiens    de    Krieltnn. 
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Li>s  Annales  sont  le  »eul  Journal  qui  ait  complèlement  tenu  ses  lecteurs  au 
<ïourant  des  découvertes,  qui  ont  été  faites  dans  les  livres  indiens,  et  qui  ont 
le  mieux  réfuté  toutes  les  objections  que  Ton  a  voulu  formuler  contre  la  reli- 
gion chrét!enn'\  Elles  ont  publié  les  travaux  de  MM.  Bigandet,  Plaisant 
Lonevan,  Guérin,  des  Missions  élrangères  ;  de  MM.  Gabet  et  Hue,'  des  laza- 
ristes ;  du  P.  Bach,  jésuite  ;  du  P.  de  Valroger,  de  M.  chan.  BeVirand  de 
M.  Fouroier,  de  M.  Schœbel,  de  M.  Pauthier,  du  cap.  Wilford,  de  M,  de 
Ravis!  ;  enfin  plusieurs  travaux  et  traductions  de  M.  F.  Nève.  professeur  de 
sanscrit  de  l'Université  catholique  de  Louvain  i.  Noirt  publions  un  nouveau 
travail  de  ce  dernier  savant,  qui  expose  l'état  présent  de  la  littérature  in- 
dienne, des  objeetlons  nouvelles  que  l'on  en  lire,  et  en  démontre,  on  peut  dire 
rinanité.  '  A.  B  ' 

Quiconque  a  jeté  les  yeux  sur  les  écrits  relatifs  à  rinde,  pu- 
bliés depuis  une  centaine  d'années,  n'a  pu  s'empêcher  de 
donner  une  attention  particulière  au  nom  el  à  l'histoire  popu- 
laire de  ifncAna.  Différentes  conjectures  ont  été  faites  pour 
expliquer  l'affinité  qui  avait  frappé  plusieurs  entre  ce  person- 
nage de  la  fiction  indienne  et  le  divin  fondateur  du  Christia- 
nisme. W  serait  aujourd'hui  superflu  de  prendre  tour  à  tour 
ces  conjectures  pour  les  examiner  en  détail  et  pour  les  réfuter 
comme  aon  fondées.  Il  y  a  plus  d'opportunité  à  vulgariser 
quelques  a[ierçus  vraiment  neufs  à  l'aide  desquels  on  discerne 
mieux  qu'auparavant  les  signes  de  ressemblance  qui  ontdonné 
le  change  autrefois  à  certain  nombre  d'écrivains. 

Il  s'agit  d'une  conception  indienne  qui  a  été  la  base  d'une 
grande  religion,  la  foi  à  Krichna,  fils  de  Dévakî,  adoré  comme 
incarnation  de  Vischnou  avec  les  attributs  de  la  toute-puis- 
sance. Le  dépouillement  des  sources  indigènes,  sans  être  com- 
plet, vient  de  faire  disparaître  bien  des  incertitudes  et  des 
obscurités  sur  ce  curieux  sujet.  La  consultation  d'une  classe 

«  L'indicaUon  de  tous  ces  travanx  est  donnée  dans  les  Annales,  t.  xix  d 
310  (5«  série).  '  ^' 
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Tolumineiise  de  textes  indiens,  restés  inédits,  a  déjà  permis  à 
la  critique  européenne  d'élucider  le  premier  développement 
d'un  mythe  qui  a  eu  tant  d'empire  sur  l'esprit  des  Indiens 
brabmanistes  jusque  dans  les  temps  modernes. 

Nous  allons  analyser,  à  cet  effet,  la  savante  dissertation  que 
M.  Albert  Weber^  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  insérait 
il  y  a  peu  d'années,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  VAca- 
demie  des  scienœs  de  Prusse  ^  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait 
ouvertement  combattu,  ou  bien  révoqué  en  doute,  les  induc- 
tions qu'il  a  tirées  du  rapprochement  d'un  grand  '  nombre  de 
documents  originaux^  appartenant  pour  la  plupart  à  la  pré- 
cieuse collection  des  manuscrits  Chamber,  dont  le  même 
savant  a  publié  antérieurement  le  catalogue  méthodique  et 
détaillée 

I 
Jkm9lewÊnem  Rijrp^^l»^*®*  •»  1*  fable  de  Krieliiia. 

Commençons  par  résumer  en  peu  de  mots  les  hypothèses 
qui  concluaient  tout  simplement  à  l'emprunt  de  toute  l'histoire 
évangélique  à  la  légende  indienne  de  Krichna.  Déjà  elles 
avaient  été  rejetées  par  le  bon  sens  de  T.  Maurice  et  d'autres 
écrivains  anglais.  Reprises  de  temps  à  autre,  elles  n'avaient 
pu  longtemps  lixer  l'opinion.  Cependant  elles  ont  été  renouve- 
lées naguère  et  défendues  dans  une  série  de  petits  livres  par 
un  magistrat  français,  M.  JacoHiot,  ex -conseiller  du  tribunal  de 
Pondichéry;  il  a  résidé  plusieurs  années  sur  le  territoire  fort 
restreint  de  celte  fjossession  française,  et,  se  trouvant  en  plein 
pays  des  Tamouls,  il  a  appris  à  connaître  le  Brahmanisme 
dans  des  ouvrages  en  langue  tamoule  qui  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  versions  de  monuments  sanscrits.  Ainsi  a-t-il  donné 
une  apparence  d'érudition  à  ses   diverses  élucubrations  où 

i  Ueber  die  Krishnajanmdsehiami  IKrishna'i  Geburisfest),  Tan  A.  Weber, 
ans  den  Ahhandliungen  der  Koenigl,  Akademie  der  Wissenschaflen,  xu  Ber- 
lin 18G7.  —  Avec  quatre  pianchea  lithograpbiées.  Berlin  186S,  pages  217  à  34S 
(in-*-). 

s  Tome  {•^  du  Catalogue  général  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin  :  Verzeichnifs  der  sanskrit  Handsehriflen  ;  ton  Herrn  D'  Weber 
(Berlin,  Nicolai,  1853,  1  vol.  petit  in-é»]* 
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respirent  le  mépris  et  la  haine  du  Christianisme.  Hais,  aveuglé 
par  ses  préjugés^  il  est  allé  jusqu'à  vouloir  expliquer  l'histoire 
toute  entière  par  les  traditions  et  les  fables  indiennes  sous  la 
forme  où  elles  lui  avaient  été  communiquées  ^ 

Infatué  de  sa  prétendue  découverte,  M.  Jacolliot  a  fait  à 
priori  la  supposition  que  les  idées  et  les  croyances  de  rOcci- 
dent  civilisé  ont  été  importées  du  principal  foyer  de  la  civili- 
sation des  Aryas  en  Asie,  la  péninsule  indienne  ;  il  n'a  pas 
pris  garde  à  l'assertion  exclusive  et  plus  que  téméraire^  qui  en 
ferait  dériver  la  philosophie,  les  lois  et  les  arts  de  la  Grèce. 
Plus  lestement  encore  a-t-il  fait  remonter  jusqu'à  Tlnde  ce 
qu'il  veut  savoir  du  Christianisme  ;  non-seulement  les  maxi- 
mes de  la  morale  chrétienne,  mais  encore  la  vie  de  Jésus^ 
Christ  Des  énormités  en  chronologie,  telles  que  Tantiquité 
fabuleuse  des  Védas  et  d'autres  écritures  indiennes^  —  anti- 
quité aujourd'hui  généralement  rejetée  dans  toutes  les  écoles 
orientalistes,  —  ne  lui  ont  causé  aucun  scrupule,  comme  s'il 
comptait  sur  la  crédulité  ou  sur  l'ignorance  de  la  majorité  du 
public. 

Nous  songerions  d'autint  moins  à  en  dire  davantage  sur 
les  singulières  révélations  de  M.  Jacolliot  que  les  lecteurs  des 
ulnnates  en  ont^eu  sur-le-champ  communication,  ainsi  que 
^escourtes,  mais  nettes  et  spirituelles  réfutations  qui  en  ont  été 
faites 2.  M.  Foucaux,  du  Collège  de  France,  M.  Textor  de 
Ravisi  et  d'autres  leur  ont  catégoriquement  dénié  toute  va- 
leur. M.  d'Assezat  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  les  déné- 
gations qu'il  a  opposées  ^  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  raison, 
aux  thèses  hasardées  que  le  magistrat  a  si  complaisamment 

1  Sous  le  titre  de  :  la  Bible  dans  l'Inde,  six  volâmes  out  para  tour  à  lour 
de  1S6S  à  1875,  à  la  librairie  Lacroix,  à  Paris.  —  En  1874,  l'auteur  publiait^ 
«chei  Dentu,  en  deux  petits  volumes,  ses  Voyages  au  pays  des  Bayadères  et  au 
pays  des  perles,  saos  valeur  pour  la  connaissance  des  religions  ou  des  vraies 
traditions  de  l'Inde. 

*  Voir  les  Annal  dephil  cthréLA-  xix,  p.  210,  février-mars  1869  (&«  série) 
«t  t.  IX,  avril  1875,  p.  S45-267  (6«  série).  {Examen  critique  du  livre  -. 
Christna  et  le  Christ^  d'après  on  article  de  M.  Ph.  Ed.  Foucaux,  inséré  dans 
la  Bévue  hibUographiqiie  de  philologie  et  d'histoire,  publiée  chez  Ernest 
Leroux.  « 

9  Dans  sa  revue  critique  du  Journal  des  Débats  {d9  du  30  mal  1875) 
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délayées  sous  le  soleil  des  tropiques.  Il  y  dénonce  «  Tabus 
»  d'une  logique  qu'on  a|ipellerait  logique  d'imagination,  celle 
»  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles,  supprime  les  distances,  con- 
7>  fond  les  lieux,  —  et  t;ui  ne  prend  des  textes  que  ceux  qui  lui 
]>  plaisent.  »  Disons,  enfin,  que  les  dites  thèses  n'ont  pas  trouvé 
crédit  dans  la  docte  Allemagne  où,  d'autres  fois,  la  science 
appuie  assez  légèrement  des  théories  aati-chrétieunes  et  même 
rejette  des  faits  pour  leur  substituer  tout  uniment  des  conjec*- 
tures. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  observer,  avant  d'aller  plus  loin^ 
que  les  apologistes  chrétiens^  de  même  que  les  mythologues, 
ont  longtemps  mal  jugé  la  question  qui  nous  occupe,  faute 
d'idées  précises,  ou  du  moins  plausibles,  sur  l'âge  des  monu- 
ments. Ainsi  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  dans  son  Sys- 
tema  brahmanicum  (Rome,  1791),  faisait  remonter  les 
événements  auxquels  Krichna  a  été  mêlé  à  des  milliers  d'an* 
nées  avant  Jésus-Christ;  il  repoussait,  en  conséquence,  tout 
rapportentre  les  fondateurs  des  deux  religionset  toute  influence 
d'une  religion  sur  l'autre.  C'était  aussi  l'opinion  d'Edward 
Moor  qui,  dans  son  Hindoo  Panthéon  (1810),  soutenant  la 
priorité  presque  absolue  des  conceptions  indiennes,  déclarait 
la  formation  du  mythe  de  beaucoup  antérieufe  à  l'époque  de 
notre  Sauveur.  Comme  on  le  verra  bientôt,  on  aurait  tort  de 
refuser  quelque  ancienneté  aux  premières  données  d'une  his- 
toire héroïque  de  Krichna;  mais  on  est  forcé  de  faire  des- 
cendre jusqu'aux  siècles  de  l'ère  chrétienne  la  transformation 
de  ce  personnage  en  Divinité,  l'élaboration  de  son  histoire 
chargée  de  fables  au  proCt  d'un  culte  populaire.  Enfin,  il  est 
impossible,  répétons-le  après  tant  d'autres,  de  tirer  de  son  nom 
des  rapprochements  imaginaires.  Krichna  est  un  qualificatif 
qui  ne  signifie  pas  autre  chose  que  le  «noir  »,  le  ^l  foncé  ^;  » 
il  ne  se  prête  pas  à  des  variantes  que  l'on  traduirait  avec  un 
sens  plus  relevé  ^ 

>  Voir  sur  l'adjectif  et  les  noms  propres  qui  s'y  rapportent  le  grand  diction' 
naire  sanscrit  de  Salnt-Pétersboorg,  t. H,  1868,  col.  I412-H14.— On  a  souvent 
rendu  le  mot  à  la  lettre  par  les  mots  ccsruleus,  bleu-foncé,  violet.  —  Dans 
les  peintures  et  miniatures  indiennes,  Krichna^  de  même  que  Vichnou,  est 
toujours  distingué  d'autres  personnages  par  la  teinte  bleiHMir  de  la  camaUoa. 

>  Kritsna  n'eitt  qn*uD  adjectif,  c  entier,  complet  »  ;  U  ne  présente  absolu* 
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II 

Mrlchn»  dans  les  littératures  de  riiide. 

Il  nous  est  libre  maintenant  de  passer  à  Texposé  du  pro- 
blème, comme  il  est  envisagé  aujourd'hui  par  ceux  qui 
interrogent  et  comparent  les  récits  indiens  dans  Tespoir  d'y 
découvrir  des  traces  de  la  vérité  historique.  Il  importe 
surtout  de  démêler  du  fond  indien,  national^  de  la  légende^ 
quelques  circonstances  empruntées  d'ailleurs,  qui  sont  venues 
se  fondre  çà  et  là  dans  le  corps  des  récits. 

Suivant  l'opinion  qui  prévaut  de  plus  en  plus,  l'histoire  de 
Krichna  s'est  amplifiée,  à  partir  du  6'  ou  du  7*  siècle  de 
notre  ère,  en  même  temps  que  le  culte  du  personnage  do  ce 
nom,  non  plus  chanté  comme  un  héros  ou  un  sage,  mais 
divinisé,  et  bientôt  identifié  à  Vischnou  lui-même  dans  un 
de  ses  grands -Avatars,  ou  incarnations.  Comment  dirait-on  en- 
core que  rRvangile  doit  quelque  chose  au  culte  de  Krichna^ 
pnisquece  cultfî  est  postérieurde  plusieurs  centainesd'années? 

Une  raison  politique  et  religieuse  explique  fort  bien  les 
rapides  progrès  de  cette  nouvelle  branche  du  polythéisme 
indien. 

Entrés  en  lutte  avec  les  Bouddhistes  qu'ils  devaient  un 
jour  vaincre  et  anéantir  dans  la  péninsule,  les  Brahmanes 
ont  trouvé  un  moyen  assuré  de  raviver  leurs  institutions  et 
leurs  pratiques,  en  glorifiant  de  plus  en  plus  un  héros  dont 
les  aventures  et  les  prodiges  avaient  excité  sur  le  champ 
l'enthousiasme  des  masses.  Suivant  les  prévisions  d'Eugène 
Bumouf,  on  aperçoit  plus  clairement  que  «  l'extension  con- 
»  sidérable  qu'a  prise  le  culte  de  Krichna  n'a  été  qu'une 
t  réaction  populaire  contre  celui  du  Bouddha,  réaction  qui  a 
»  été  dirigée  ou  pleinement  acceptée  par  les  Brahmanes  »;  et 
que  la  haute  raison  de  Colebrooke  lui  avait  inspiré  des  doutes 
sérieux  sur  l'antiquité  du  premier  de  ces  cultes  ^ 

ment  ancane  analogie  avec  Xptaxoç,  ou  Chrûttu  ;  on  derrait  supposer  un 
radical  Khris  qui  n^etiste  pas. 

)  IfUroduetion  à  Vhistoire  du  Bouddhisme  indien^  Paris,  imp.  royale, 
1844,  p.  136  et  la  note.—  Th.  Colebrooke,  Miscellanous  Essays,  t.  j,  p.  110  et 
il i  ;  t.  Il,  p.  197. 
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Les  livres  que  Ton  regarderait  comme  les  autorités  écrites  les 
plus  anciennes  du  Bouddhisme  ne  citent  point  JCncAna  parmi 
les  divinités  brahmaniques  admises  par  Çâkyamouni  lui- 
même  ;  si  l'on  n'en  trouve  aucune  mention  dans  cette  partie 
des  écritures  bouddhiques,  ce  sera  un  argument  des  plus  so« 
lides  pour  afflrmer  la  modernéité  du  Krichnaîsme,  Peu  après, 
sur  des  inductions  tirées  d'autres  sources,  M.  Reinaud  est 
arrivé  au  même  point  de  vue.  Frappé  du  silence  que  Varâha- 
Mihira,  analysé  |)ar  l'écrivain  arabe  Albyrouny,  a  gardé 
sur  Krichna  ^  dans  sa  revue  des  divinités  de  rtnde,  il  était 
porté  à  penser  qu'il  faut  reculer  le  culte  de  Krichna  après  le 
4*  siècle  de  notre  ère,  et  (]ue  dans  une  crise  religieuse  surve- 
nue environ  deux  siècles  plus  tard,  «  les  brahmanistes  se 
»  servirent  de  co  personnage  romanesque  pour  émouvoir 
»  l'esprit  des  masses  et  renverser  le  parti  de  leurs  adver- 
^  saires.  d 

Selon  toute  apparence,  les  monuments  véritablement  an- 
tiques en  langue  sanscrite  ne  nous  apprendront  rien  sur 
Krichna  et  son  culte.  Parmi  les  sources  plus  modernes  où 
il  en  est  question,  il  y  a  des  poèmes  sanscrits,  et  des  composi- 
tions mêlées  de  prose  et  de  vers  dans  des  langues  dérivées 
du  sanscrit  ;  ce  sont  des  écrits  d'époques  fort  différentes  de- 
puis le  12*  jusqu'au  19'  siècle.  Ceux  qui  leur  ont  donné  une 
première  publicité  ont  déjà  pu  y  observer  des  épisodes,  des 
tableaux,  des  incidents  qui  s'accordent  mal  avec  les  concep- 
tions et  les  peintures  des  poèmes  mythologiques  de  l'Inde  *. 
Ils  ont  présumé  que  des  faits  de  l'histoire  évangélique,  pro- 

i  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  VInde,  Paris,  1849, 
in•4^  p.  119-123  (extrait  du  tome  18%  2^  partie  des  Mémoires  de  VAca4,des 
Inseript.  etSeiLes-lettres). 

'  £n  deliors  du  BhAgavata  Pourdna  qui  est  le  plus  fameux  des  poèmes 
Yischnouîtes,  on  désignerait  à  ce  sujet  deux  livres  de  quelque  célébrité 
écrits  dans  des  langues  ▼ulgaires  de  Tlnde,  mais  qui  sont  des  copies  ou  des 
imitations  du  10*  livre  du  Bhdgavata  '  Tun  composé  en  hindou!  a  pour  titre 
Bhagavat  daçam  askhand  (10*  section  du  Bhagavat)  et  a  pour  auteur  Lalateh 
iîah  qui  vivait  au  1S«  siècle  ;  l'autre,  composé  en  hindoustaol  pur,  a  pour 
Uire  Prem-Sdgar  (l'océan  de  l'amour)  et  pour  auteur  un  brahmane  du  nom 
de  laUudODton  Imprimait  les  ouvrages  à  Calcutta  an  commencement  de  ce 
siMe.  M.  Tbéodore  Pavie  a  traduit  le  premier  en  français  (1852);  et 
M.  Eastayek^  le  second  en  anglais  (1851). 
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pagéa  par  plus  d'une  voie,  furent  adaptés  à  la  légende  de 
KrichnadLM  moment  où  elle  était  grossie  de  tant  de  manières. 
Quelques-uns  avaient  trouvé  la  raison  de  ce  phénomène  dans 
les  relations  du  monde  occidental  avec  Tlnde  pendant  les 
premiers  siècles  du  Christianisme  ;  on  avait  été  forcé  d'ad- 
mettre avec  eux  non-seulement  la  haute  probabilité  des 
voyages  de  philosophes  indiens  vers  l'Asie  antérieure  et  vers 
l'Egypte  jusqu'à  Alexandrie,  mais  encore  la  réalité  des  prédi- 
cations qui  auraient  été  faites  sur  le  sol  de  l'Inde  dans  des 
temps  rapprochés  de  celui  des  Apôtres,  mais  touchant  les- 
quelles des  relations  suffisamment  précises  nous  manquent 
jusqu'ici  *. 

11  appartenait  à  M.  Garcin  de  Tassy  qui  a  vulgarisé  en 
France  les  langues  populaires  de  l'Inde,  de  parler  des  ana- 
logies que  la  légende  de  Krichna  présente  avec  l'histoire  de 
notre  Sauveur  :  il  les  a  fait  saisir  dans  les  extraits  qu'il  a  tra- 
duiis  à  cette  intention,  et  qu'il  a  pris  soin  de  réunir  dans  son 
principal  ouvrage  ^.  Dès  lors,  il  affirmait  que  des  traits  aussi 
saillants  que  ceux  qu'on  relève  dans  la  légende  indienne  pro- 
venaient de  la  connaissance  de  la  véritable  histoire  de 
Jésus-Christ  portée  dans  l'Inde  dès  les  premiers  temps  du 
Christianisme. 

Sans  dissimuler  que  l'unité  divine  était  entendue  par  les 
Hindous  dans  le  sens  panthéistique,  il  avait  noté  des  parti- 
cularités qu'ils  n'ont  pu  inventer,  mais  dont  ils  ont  été  rede- 
vables à  la  prédication  évangélique  :  telles  sont  les  circon- 
stances de  la  naissance  et  de  l'enfance  de  Krichna,  les  œuvres 
merveilleuses  qu'il  aurait  opérées  sur  son  passage,  la  foi  sur 

^  Lob  ÀnnalM  de  philosophie  ont  donné  è  la  suite  des  tra?anx  de  Wilford 
txtt  rinde,  les  extraits  de  tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  relations  des 
premiers  apôtres  et  des  premiers  évéques  avec  Tlode;  TOir  Annales,  t.  xit, 
p.  7(3*  série).  A.  B. 

^  Voir  an  tome  11*  de  son  Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hindous- 
tanie,  !'•  édition,  1847,  p.  77  à  132.  —  Dans  cette  môme  année,  M.  l'abbé 
Bertrand,  élève  distingué  du  professeur  d'bindoustani,  résumait  et  complé- 
tait ces  extraits  empruntés  surtout  au  Prem  Sdgar,  dans  son  article  intitulé 
Légende  de  Krichna  et  preuves  que  quelques  circonstances  de  sa  vie  ont  été 
empruntées  aux  traditions  évangéUques  Annales  de  phU,  chrét.,  t.  xiv, 
août  1847,  p.  85-116  (3e  série). 
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laquelle  il  aurait  fondé  le  détachement  des  biens  du  monde. 

Plus  tard,  M.  Garcin  de  Tassy  a  défendu  le  même  point 
de  vtie  ^  en  niant  qu'il  y  ait  une  ressemblance  fortuite  entre 
les  deux  légendes,  a  comme  si  des  causes  pareilles  agissant 
»  sur  le  cœur  de  Tbomine,  produisaient  en  divers  pays  des 
y>  manifestations  qui  se  ressemblent.  > 

11  persiste  à  croire  à  des  emprunts  dont  la  trace  reste  visible 
malgré  les  incessantes  altérations  de  la  vie  de  Krichna,  qui 
eut  à  cet  égard  le  sort  de  tous  les  mythes  indiens. 

Un  de  ses  anciens  auditeurs,  M.  Théodore  Parte  a  pu  dire 
dans  le  même  sens,  après  avoir  étudié  le  mythe  dans  une  de 
ces  sources  populaires  :  «  Quant  au  Christianisme,  s'il  a 
D  pénétre  dans  l'esprit  des  Brahmanes,  ça  été,  pour  ainsi  par- 
»  1er,  par  inGltration  comme  le  ruisseau  qui  coule  parmi  les 
y>  sables  du  désert  et  se  fait  à  peine  reconnaître  par  les  petites 
»  herbes  qui  marquent  son  cours  *.  »  La  prévision  de  l'in- 
dianiste français  sera  confirmée  par  la  direction  des  recher- 
ches poursuivies  dans  les  vingt  dernières  années  ;  les  in-* 
fluences  occidentales  ont  été  souventabsorbées  par  le  besoin  de 
tout  assimiler  aux  conceptions  favorites  des  ^ryas  de  Tlnde, 
et  la  critique  européenne  se  déclare  récompensée  de  ses 
efforts,  si  elle  en  découvre  des  vestiges  dans  les  compilations 
en  vers  qui  sont  les  écritures  du  nouveau  Brahmanisme. 

lit 

Coup-d'ttil  sur  les  doeumentai  indleim  relatifs  au 

culte  de  Krlelina. 

On  a  deviné  que,  s'il  existait  une  solution  de  l'énigme  plus 
explicite  et  plus  satisfaisante,  il  faudrait  la  chercher  plus  haut, 
c'est-à-dire,  dans  les  documents  sanscrits  qui  témoignent  des 
changements  survenusdans  le  brahmanisme  lui-même.  C'est 
bien  là  le  sens  des  investigations  faites  en  dernier  lieu  pour 

*  Voir  le  tome  II  de  son  Histoire  (2«  édition  1870)»  p.  227  et  sulv..  sa 
BojetdePrem  Sàgar  qui  est  plutôt  une  série  d'aventures  qu'un  poëmeépiqne. 

*  Dans  la  préface  (p.  xxziv)  de  son  livre  intitulé  :  Kriehtta  et  sa  doctrine 
(Paris,  Duprat,  1852),  et  qui  renferme  la  traduction  faite  d'une  maiu  habHe 
et  fiûre,  du  livre  bindoai  que  non»  citions  plus  haut  :  le  Bhagavat  dêemn 
askand. 
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analyser  tous  les  élémenls  d'ttiie  légende  aussi  importante 
(|ue  celle  de  Krichna,  dans  les  annales  de  THindoustan.  Le 
chemin  nous  est  tracé  par  M.  Weber^  qui  n^a  négligé  aucun 
des  ouvrages  ou  des  fragments  d'ourrages  où  elle  est  exposée 
ou  mentionnée.  Pour  composer  un  mémoire  tout  spécial  sous 
le  litre  énoncé  plus  haut,  il  s'est  livré  à  l'étude  approfondie 
des  récits  et  des  fêtes  se  rapportant  au  jour  de  la  naissance 
de  Krichna;  il  a  su  en  tirer  de  curieuses  inductions  qui 
s'étendent  à  Tiniluence  de  croyances  étrangères  sur  une  reli* 
gion  qui  est  restée  d'ailleurs,  dans  son  développement  histo- 
rique d'un  millier  d'années,  fidèle  à  l'esprit  du  polythéisme 
indien. 

Les  travaux  analytiques  de  M.  A.  Weber,  pour  être  jugés  à 
leur  valeur,  devraient  être  retracés  avec  les  infinis  détails  qui 
en  forment  la  justification.  La  présente  notice  ne  comporte  pas 
ces  preuves  détaillées  ;  car  elle  s'adresse  à  un  cercle  de  per* 
sonnes  instruites  qui  ne  sont  pas  initiées  à  la  lecture  des  sour- 
ces. Qu'on  veuille  bien  tenir  compte  de  la  difficulté  d'entretenir' 
ces  personnes  d'un  ordre  de  fictions  qui  ne  leur  est  aucunc- 
:ment  familier.  Qu'on  n'oublie  pas  la  nature  des  productions 
que  le  savant  auteur  a  consultées  et  comparées:  ce  sont  des 
récits  mythologiques  qui  se  soni  conservés  le  plus  souvent 
dans  un  état  défectueux  ;  ce  sont  des  poèmes  d'un  âge  incer- 
tain^ mais  auxquels  il  faut  cependant  attribuer  une  date 
approximative!  quand  on  y  prend  des  témoignages  pour  dé- 
couvrir la  filiation  des  idées  et  des  conceptions  religieuses. 

VInde  n'a  pas  d'histoire,  à  vrai  dire  ;  il  est  assez  connu  que 
les  monuments  de  l'Inde  antique  manquent  d'une  véritable 
chronologie  ,  il  n'en  est  pas  autrement  de  ceux  deTHindous- 
fan,  appartenant  à  une  période  plutôt  moderne.  C'est  seule- 
ment par  d'ingénieuses  comparaisons  que  la  critique  tente  d'as- 
signer à  ces  derniers,  sinon  une  époque  déterminée,  du  moins 
telle  ou  telle  période  d'un  siècle.  Cest  assez  dire  que  M.  A. 
Weber  a  pris  la  tâche  longue  et  délicate  de  classer  la  série  des 
œuvres  inédites  qu'il  a  tour  à  tour  interrogées  ;  s'il  a  pu  l'ac- 
complir avec  plus  de  sûreté  que  bien  d  autres,  il  le  doit  à 
l'expérience  qu'il  acquit  de  bonne  heure  dans  la  consultation 
des  manuscrits  indiens  de  Londres  et  d'Oxford^  avant  de 
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décrire  la  collection  Ch&mbers  qui  est  an  des  trésors  de  Téra* 
dition  orienlale  en  Europe  ^ 

Dans  un  T' chapitre  de  son  Mémoire^  M*  Weber  a  satisfait 
aux  exigences  d'une  rigoureuse  critique,  en  traitant  des  docu- 
ments qui  s'étendent  davantage  sur  la  naissance  de  Krichna. 
Il  a  d'abord  énuinéré  les  textes  dont  la  date  est  connue,  c'est- 
à-dire,  peut  être  actuellement  fixée  avec  certitude;  il  a  disserté 
ensuite  sur  des  textes  importants,  mais  de  date  inconnue  que 
Ton  retrouve  insérés  dans  des  compositions  plus  considéra- 
bles. De  tels  procédés  sont  de  nature  à  rassurer  les  personnes 
qui  se  défient  des  assertions  des  écoles  ou  des  académies  sur 
l'antiquité  des  monuments  de  rOrient.  Elles  devraient  savoir 
que  les  plus  célèbres  indianistes  de  notre  époque  ont  mis  au- 
tant de  lenteur  dans  leurs  recherches  que  de  prudence  dans 
leurs  conclusions,  et  que,  bien  des  fois,  ils  les  ont  données 
expressément  comme  provisoires.  Eugène  Bumouf  a  donné 
cet  excellent  exemple,  et  H.  le  D*  Max  Mûller  Ta  suivi  avec 
succès  dans  ses  travaux  sur  le  Véda^  qui  sont  d'une  si  grande 
autorité.  En  général,  M.  Albert  Weber  n'a  |»as  montré  moins 
de  réserve  dans  ses  inductions  d'histoire  et  de  chronologie^: 
on  va  entendre  avec  quelle  circonspection  il  a  mis  en  œuvre 

I  Nous  regrettons  que  M.  Weber  ne  fasse  aucune  mention  des  travaux 
chronologiques  de  M.  Tabbé  Guérin,  qui  opérait  sur  des  manuscrits  inconnus, 
recueiklis  dans  TJnde  et  d'après  lesquels  il  a  composé  son  liyre  Astronomie 
indienne  d'après  la  doctrine  et  les  livres  anciens  et  modernes  des  Bram^ 
mes,  etc.,  que  M.  Arago  Ût  imprimer  A  l'imprimerie  royale,  et  qui  porte  l'Age 
de  Manou  au  3'  siècle  de  notre  ère,  ouvrage  qui  a  été  étoufTé  par  les  india- 
nistes dont  il  contrariait  les  systèmes.  Nous  ne  savons  ce  que  sont  devenus 
ses  manuscrits.  Sou  livre,  )n-8*,  Paris,  1847,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se 
trouve  chez  Watelier»  rue  da  Cberche-MIdi,  5,  prix  :  10  francs. 

Les  Annales  sont  le  seul  journal  qui  ait  donné  de  longs  extraits  de  cet 
important  ouvrage  daps  leurs  tomes  xvi,  xvii,  xviii  (3«  série),  et  t.  xiv 
154,  210  (5«  série). 

Un  manuscrit  sur  l'astrologie  et  V astronomie  populaire  de  VInde  est  entre 
les  mains  de  ses  héritiers.  Note  de  M.  A.  BoNifEirr. 

s  11  a  fait  plutôt  preuve  de  hardiesse  quand  il  a  rabaissé  jasque  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  moderne  des  œuvres  vantées,  telles  que  le  Rdmd^ 
yana,  que  l*on  regardait  comme  au  moins  contemporaines  des  modèles  de 
ranttqutté  grecque,  if.  Weber  a  procédé  avec  la  même  méthode  à  cette 
correction  de  la  chronologie  lîUéralre  dans  toute  la  suite  de  ses  travaux, 
depuis  ses  leçons  sur  V  Histoire  de  la  littérature  indienne  (tSSlf  —  trad.  6d 
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les  productions  sanscrites,  complètes  ou  fragmentaires,  qui  de- 
vaient lui  fournir  des  renseignements  particuliers  sur  Texten- 
sion  du  mythe  de  Krichna  considéré  en  rapport  avec  le  cuite 
de  cette  divinité.  Je  citerai  un  fort  petit  nombre  d'entre  les 
ouvrages  qu'il  a  dépouillés  à  cet  effet.  Des  noms  exotiques  et 
des  titres  de  poèmes  fort  surchargés  ne  feraient  que  décou- 
rager beaucoup  de  ceux  qui  voudraient  bien  nous  suivre  dans 
cet  exposé  ;  cependant  nous  ne  pouvons  leur  communiquer 
les  résultats  dignes  de  leur  attention,  sans  mettre  à  l'épreuve 
leur  patience  dans  une  matière  assez  ingrate. 

Les  traités  spéciaux,  qui  décrivent  le  rituel  br&hmeinique 
pour  les  fêtes  principales  du  calendrier  indien»  sont  d'une  ré- 
daction relativement  moderne.  M.Weber,  qui  enénumèreune 
douzaine  et  au-delà,  indique  le  genre  de  détails  que  chacun 
d'eux  fournit  sur  la  célébration  de  la  naissance  de  Krichna^ 
sur  le  jeûne  et  sur  TadoraKonqui  sont  des  parties  essentielles 
de  cette  fête  ^  Le  plus  ancien  de  ces  traités  remonterait  à  la  fin 
du  13* sièclede notre  ère,  il  porte  le  nom  de  Hémâdriy  et  ilest 
intitulé  Vrata-Khanda  (section  des  actes  religieux).  Un  autre 
répertoire  est  de  la  seconde  moitié  du;i4*  siècle,  et  il  a  pour 
auteur  Mâdhâvâchârga,  ministre  du  roi  Vuhhana,  Un  ma- 
nuel composé  au  15*  siècle  par  Allâdanâtha  a  pour  titre 
Nirnayâmrita  (Ambroisie  du  calcul  du  temps).  Au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  un  traité  spécial  était  écrit  par 
Raghounanda  sur  le  8"  jour  de  la  naissance,  avec  des  recom- 
mandations expresses  sur  les  prières  préparatoires  et  le  jeûne 
donnés  comme  des  prescriptions  essentielles.  Au  17e  siècle^  on 
a  composé  également  plusieurs  traités  sur  le  même  sujet,  mais 
en  insistant  davantage  sur  les  rites  de  la  solennité;  l'un  d'eux^ 
intitulé  Samaya^Mayûhka  (Splendeurs  des  temps  propices), 
donne  des  indications  précises  sur  l'époque  de  la  fête  suivant 
le  calendrier  brahmanique;  un  autre,  le  Vratârhâ  (Soleil  des 
actes  religieux),  entre  dans  plus  de  détails  sur  les  cérémonies 
de  la  journée.  Puis  viennent,  sous  divers  titres,  des  traités  pour 

fiançais    par   Alfred   Sadour^   18&9)  et   les  prenlères  publications  de  ses 
Indische  Studien,  Jusqu'à  son  mémoire  sur  Je  Rdmdyana,  Berlin,  1S70,  dont 
il  dénie  la  composilion  aux  siècles  héroïques  de  Tlnde. 
1  Mémoire  sur  la  8*  Journée  de  Ja  naissance  de  Krichna,  p.  317-339. 
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laplupart  en  vers,  qai  ne  font  que  résumer  leg  répertoires 
antérieurs,  leur  corapositîon  poouTe  suffisamment  la  perpé- 
tuité du  rituel  affecté  à  un  culte  fort  répandu, et  le  ttesoin  d'en 
assurer  par  des  textes  la  rigoureuse  célébration. 

De  l'analyse  de  ces  ouvrages  liturgiquesjpar  leur  destination 
M.  Weber  a  piassé  à  Texamen  des  monuments  poétiques,  célè- 
bres et  populaires,  qui  s'y  trouvent  cités;  comme  en  témoin 
gnage,  à  cause.de  leur  grande  notoriété,  ce  sont  la  plupart  des 
Pourânas  dont  la  rédaction  appartient  aux  derniers  siècles  de 
notre  moven-àge  Set  plusieurs  traités  moins  connus  qui  sont 
du  genre  des  Smriti'-Çastras  ou  livres  de  l'enseignement 
traditionnel  écrit.  L'auteur  a  déployé  dans  cette  revue  toute  la 
sagacité  qu*il  a  mise  au  jour  dans  ses  rapprocbements  d'his- 
toire littéraire  faits  le  plussouv^it  après  inspection  de  ma- 
nuscrits non  encore  consultés^. 
» 

Les  Pourânsis  les  plus  étendus  et  les  plus  populaires  ren* 
ferment  en  effet  les  citations  qui  ont  été  faites  à.  ia  lettre  par 
les  rédacteur^  des  traités  liturgiques  que  nous  avons  en  vue. 
Ce  sont  parmi  les  Pourânas  le  mieux  connus  en  Europe,  ceux 
qu'on  distingue  par  les  titres  à'Agni,  de  Pâdma,  de  Brahma,, 
de  Brahma'vaivaTtaf  de  Mârkândéya,  de  Vâyou,  de 
VischnoUy  de  Skânda,  etc.  Il  y  a  présomption  que  ces  poèmes 
longs  et  diffus,  ont  été  composés  au  13*  et  au  14*  siècle,  dans 
l'état  où  ils  nous  sont  transmis,  mais  qu'ils  sont  des  remanie- 
ments d'œuvres  du  même  fond  qui  seraient  plus  anciennes  de 
deux  à  trois  siècles.  S'agit-il  de  la  célébration  de  la  fête  qui 
nous  occupe,  on  la  reporterait  en  toute  assurance  au  lf«  siè- 
cle, en  s'appuyant  sur  la  concordance  de  nombreux  monu- 
ments de  même  origine  ;  mais,  si  la  fête  elle-même,  à  ta 
date  de  leur  rédaction,,  était  généralement  reçue  et  observée, 
il  est  plausible  d'en  faire  remonter  l'institution  à  une  époque 
antérieure.  Ainsi  arrive-t-on  aux  premiers  temps  de  la  for- 
mation du  Kricknaîsme,  6  à  700  ans  s^près  Jésus-Chriat. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ie  grand  Pourâna  qui  est  le 
plus  célèbre,  et  qui  est  le  livre  fondamental  pour  la  grande 

•  Voir  DOtre  Etude  sur  les  PowrdnaSf  derniers  wwnumenU  de  la  littérature 
sanscrite,  (Paris,  1852,  grand  in-S«). 
s  Mémoire  cité  de  M  Weber,  p.  239.  •292. 
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mek^deè  Viscboomtes,  le  Bhâg&vata  ou  rhifitoire  du  Bien- 
heureux (BAa^avat),  lie  donne  pas  une  place  considérable  à  la 
fêle  de  la  naissance  de  Krichna.  Ceux  qui  Tout  élaboré  vers  le 
13*  siècle,  Vopadéva  ei  d'autres,  ont  naisen  relief  la  tendance 
plutôt  moderne  du  culte  de  ce  Dieu,  la  suite  de  ses  aventures 
d'amour,  leur  déroulement  à  l'infiniet  comme  leur  représen- 
tation. De  la  sorte  Dévakîy  sa  mère,  a  été  oubliée  ou  bien  mise 
de  plus  en  plus  à  Farrière  plan.  Les  légendes  les  plus  anciennes 
donnaient  un  grand  rôle  à  la  mère  tenant  Terifant  contre  son 
sein  ;  plus  tard,  on  a  modifié  les  récits  primitifs  pour  rendre 
plus  librement  hommage  au  jeune  Dieu,  séparé  de  sa  mère. 

D'autre  part,  le  V«livre  du  Vischnou  Pourârid  expose  assez 
longuement  la  naissance  de  Kriehna  ;  mais  il  nomme  à  peine 
Dévâkî,  et  il  mentionne  la  fête  en  peu  de  vers.  Par  contre,  le 
Varâha  Pourâna  (ou  Thistoire  de  l'incarnation  de  Vischnou 
en  sanglier)  décrit  avec  prolixité  la  fête  de  la  naissance,  seule- 
ment il  la  fixe  à  une  autre  époque  de  l'année  indienne  ^,  le 
12*  jour  de  la  moitié  du  moisâshâda  (juin-juillet).  Dans  d'au- 
tres documents  on  noterait  quelques  différences  de  calcul 
pour  la  célébration  de  celte  fête  qui  devait  être  dans  le  prin- 
cipe également  importante  aux  yeux  de  tous  les  Vischnouïtes* 

Le  célèbre  H.  H.  Wilson,  à  qui  Ton  doit  avec  la  traduc- 
tion anglaise  du  Vischnou  Pourâna  de  précieuses  données 
sur  l'ensemble  des  poèmes  sanscrits  du  même  titre,  a  émis  l'o- 
pinion que  la  mention  expresse  de  la  fête  de  la  naissance  de 
Kriehna  est  dans  quelques-uns  de  ces  ouvrages,  une  inter- 
polation, une  addition  à  la  légende  primitive,  et  même  que 
c'est  une  des  preuves  certaines  de  leur  date  postérieure.  M.  le 
D'  Weber  considère  le  fait  tout  autrement  :  il  voit,  dans  la 
mention  susdite,  l'indice  de  la  soudaine  popularité  de  la  fête,  à 
répoque  où  les  plus  anciens  PourânaB  furent  mis  au  jour,  et 
il  explique,  par  la  transformation  d€S  rites  en  l'honneur  de 
Kriehna  ber9er,amantdes  6opîs,le  silence  gardé  au  sujetde 
la  naissance  par  les  auteurs  des  grands  Pourânas^  amplifiés 
sans  mesure,  à  la  fin  du  moyen-ftge,  pour  mieux  captiver  les 
imaginations.  Félix  Nèvb. 

[La  suite  au  prochain  cahier,) 

1  Ces!  aoBsl  Tëpoque  de  U  fête  dite  DjayarUî  qui  remémoro  de  même  la 
n^Mumee  {Mémoire  dté^  p.  2SL  et  p.  223). 
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Supplément   à  la  0*  lettre  de  H.  d'Anselme,  t.  ix,  p.  459. 

Du  Tiom  de  Noê-Noach,  constructeur  du  premier  véhicule  flottant, 

dériveraimt  : 


Nau, 

Navire, 

en  Sanskrit  ; 

Naka, 

Id. 

Id. 

NachOf 

Id. 

Ancien  allemand  ; 

Nachen, 

Barque^ 

Allemand  ; 

NaceUe, 

Français  ; 

v«oç,  vijoç, 

Navire, 

Grec; 

Navity 

Id. 

Latin  ; 

Nau, 

Id. 

Ossète  et  Bayarois  ; 

NeaUf 

Id. 

Bas-Breton  ; 

Nausum, 

Bateau^ 

Latin  (Ansone,  Epist.,  xzii,  38)  ; 

Naufh, 

Vaisseau, 

Irlandais  (Belloguet,  Glossaire)  ; 

NdtD,  nàtoah^ 

.       Id. 

Perse; 

Naw, 

Id. 

Knrde  ; 

Nawa, 

Id. 

Polonais^  ancien  allemand; 

NavBy 

Id. 

Irlandais  ; 

ffeU 

Id. 

Français,  et  matelot  en  Copie; 

Nehi, 

Navigation 

k,    G>pte  ; 

Nev,  neu, 

Vaisseau, 

Armoricain  ; 

Nav,  navag. 

Id. 

Arménien  ; 

Noî, 

Id. 

Cymrie; 

Noê,  noi. 

Id. 

Ancien  Irlandais....; 

Da  même  nom  de  Noê, 

Noath,  Noahk,  retrogade  Jshan,  semblent  d'autre- 

part  dériver  les  mots. 

Kahn, 

Bateau, 

Allemand  ; 

Kana, 

Id. 

Suédois  : 

Kane, 

Id. 

Danois  ; 

Kaena, 

Id. 

Irlandais  ; 

Canne, 

Id. 

Anglais; 

Cano-t^ 

Id. 

Français ; 

Boite, 

Français  ; 

Boàt, 

Id. 

Anglais  ; 

Bat, 

Id. 

Anglo-Saion  et  Suëdeis  ; 

Batreau^ 

Français  ; 

Boaty 

Id. 

Hollandais  ; 

Baat, 

Id. 

Danois  ; 

Bad, 

Id. 

Breton  ; 

Bot-e, 

Outre, 

Espagnol; 

Batello, 

Bateau, 

Italien  ; 

Pota, 

Sansicrit  ; 

Bar  (?) 

Perse ?F 

Le  Directeur- Gérant  :    A.  Bonnbttt. 

Versailles.  —  Imprimerie  F.  DAX^  rue  da  Potagerj  9., 
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CHïïait  vdigjitust  ^Slbral^atn. 

EXAMEN 

D'UN  SYSTÈME  DE  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE 

PROPOSÉ  PAR  H.  l'abbé  GHBVAUIER  ^ 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

1.  Ub  4eniler  »•#  ««r  1*  dl0#a«sl«K  i^réeédeate. 

Avant  d'arriver  à  ce  qui  concerne  proprement  l*bistoire  des 
Hébreux,  dans  les  faits  invoqués  par  M.  Tabbé  Cbevallier,  il  est 
indispensable  de  donner  quelques  explications  de  fait  sur  les 
répliques  qu'il  a  adressées  à  mes  observations  touchant  la 
chronologie  égyptienne.  Il  faut  que  les  lecteurs  non  préparés 
à  ces  discussions  par  leurs  études  antérieures  soient  amenés  à 
voir  les  faits  tels  qu'ils  sont  et  que  tout  malentendu  disparaisse 
entre  mon  savant  contradicteur  et  moi.  Il  n'a  rien  exagéré 
quant  à  l'importance  des  résultats  que  peut  avoir  l'introduc- 
tion du  nouveau  système  ;  si  donc  il  n'est  pas  réel,  il  est  de  toute 
nécessité  qu'il  disparaisse  promptement,  etavecluiunecausede 
perturbation  très-dangereuse  dans  la  science  tout  entière  et 
dans  l'apologétique  en  particulier  ;  s'il  est  réel,  il  doit  triom- 
pher sans  retard  et  partout.  11  faut  donc  que  les  lecteurs  ne  se 
prononcent  pas  sur  des  affirmations  qu'ils  n'auraient  pas  vé- 
Tifiées,et  c'est  ce  qui  pourrait  avoir  lieu,  même  en  ce  qui  con- 
cerne l'Egypte,  dans  l'état  actuel  du  débat ,  et  tel  est  le  péril 
que  je  vais  essayer  de  faire  disparaître  en  resserrant  les  termes 
du  débat  lui-même.  Dans  les  discussions  qui  s'agitent  autour 
de  nous^  la  question  la  plus  brûlante  est  de  savoir  si  la  science 

^  Voir  le  â«  article  an  N*de  novembre  1873,  t.  x,  p.  325  (6*  série). 
VI*  SÉRIE,  TOME  XI.  N'»  64}  1876.  (90«  vol.  de  la  coll.)   16 
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des  orthodoxes  se  fonde  sur  des  hypothèses  d'imagination  ou 
sur  Vétude  complète  et  approfondie  des  faits  :  il  ne  faut  pas 
qu'une  seule  assertion  lancée,  même  dans  une  conversation 
privée,  à  la  suite  d*uue  lecture  superficielle,  aille  troubler  la 
foi  et  arrêter  le  7*etour  à  Dieu  d'une  seule  âme  par  la  con- 
tradiction qu'elle  présenterait  avec  des  faits  scientifiquement 
certains. 

Des  brèves  explications  que  je  vais  fournir  ici  j'écarte,  pour 
le  moment,  tout  ce  qui  concerne  ma  conviction,  touchant 
l'extrême  insuffisance  des  sciences  exactes  dans  l'ancienne 
Egypte.  C*est  là  un  sujet  qu'on  ne  peut  plus  traiter  en  passant. 
Mais  quand  on  voit  les  erreurs  lamentables  énoncées  par  des 
hommes  tels  que  MM.  Moigno  et  Chevallier,  il  y  a  péril  en  la 
demeure^^t  je  prie  instamment  M.  le  Directeur  des  Annales 
de  vouloir  bien  me  réserver,  pour  traiter  à  fond  cette  question, 
à  laquelle  m'ont  préparé  les  études  de  ma  première  jeunesse, 
une  place  dans  sa  Revue. 

Dès  que  j'aurai  terminé  l'examen  du  système  que  j'étudie^ 
je  m'appliquerai,  sur  les  pas  de  mon  illustre  maître  et  ami, 
M.  Th.  H.  Martin  et  à  l'aide  de  nouveaux  documents  à  mon- 
trer que  ce  n'est  plus  une  question  ouverte,  mais  qu'il  faut 
résolument  renoncer  à  croire  que  la  science  antique  puisse 
soutenir  un  instant  la  comparaison  avec  celle  des  temps  mo- 
dernes. 

En  attendant,  il  est  indispensable  que  l'on  s'abstienne  d'allé- 
guer les  fantastiques  hypothèses  de  Sylvain  Bailly  et  les  gran- 
des années  divines,  dont  il  faut  oublier  jusqu'au  nom,  quand 
on  parle  d'égyptologie  ^  tout  aussi  bien  qu'il  faut  renoncer  à 
tout  jamais,  comme  on  le  verra  dans  mon  dernier  article,  à  la 

1  Quant  à  la  Chaldée,  pays  de  VattrologiSy  il  est  possible  qoe  ceUe  dëoo* 
minaiioD  se  soit  associée  aux  rèTOs  des  ealealateurs  de  ce  pays.  M.  Oppert 
arait  même  cru,  il  y  a  ▼ingt  ans,  {.innalM  de  philat.  chrét,  octobre  1856) 
en  retrouver  la  trace  dans  certaines  dénominations  assyrienDes  de  périodes 
chronologiques.  Mais  depuis  lors  {journ.  Atiat.  août-sept.  1872)  il  a  nette- 
ment rectifié  son  hypothèse  en  expliquant  le  rapprochement  linguistique  qui 
la  lui  avait  suggérée.  Voir  aussi  remploi  que  M.  Pr.  Lenormant  fait  des  mots 
année,  heure  et  vUnnUe  eotmigue,  pour  représenter  des  multiplet  par  60  on 
des  puissances  de  i/60,  dans  la  numéraUon  cbaldéenne  des  temps  {Essai  de 
commentaire  des  frag.  eomog,  de  Bérose,  p.  191  et  196). 
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possibilité  de  ramener  à  4,3?0  années  Tespace  compris  entre 
la  chate  d'Adam  et  la  naissance  du  Sauveur. 

Je  n'ai  jamais  songé  d'ailleurs  à  blâmer  l'auteur  du  système 
pour  avoir  fait  usage  d'écrits  de  seconde  main  ;  moins  que  per- 
sonne j'en  aurais  le  droit.  MM.  de  Rougé,  Brugsch,  Dûmichen, 
etc.  ont  été  cent  fois  mes  guides.  Ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je 
maintiens,  c'est  que,  en  citant  un  auteur  moderne  sur  un  sujet 
antique  qu'on  ne  s'est  pas  rendu  à  l'avance  familier  dans  son 
ensemble,  on  s'expose  soit  à  se  laisser  égarer  par  une  inadver- 
tance ou  par  une  équivoque  d'expression,  soit  à  tirer  d'un  texte 
concis  une  conclusion  très-éloignée  de  l'esprit  de  l'auteur  lui- 
même.  Je  maintiens  que  le  fait  s*est  produit  plus  d'une  fois 
dans  les  citations  que  M.  Chevallier  a  faites  du  livre  de  M.  Fr. 
Lenormant. 

Du  reste,  toute  la  question  traitée  <le  nouveau  par  mon  sa- 
vant contradicteur  dans  le  n*  d'octobre  1875  *'  se  ramène  à 
ces  mots  :  Le  cycle  sotbiaque  peut-il  avoir  été  de  1,440  ans  ? 
Or  il  rappelle  comme  moi  que,  selonM,  Biot  et  selon  une 
déduction    matliématique  absolument   rigoureuse,  le  lever 
hétiaque  de  Sirius  a  coïncidé  en  Egypte  avec  le  20  juillet 
Julien  proleptique  pendant  plus  de  3,000  ans  avant  l'ère 
chrétienne  et  plusieurs  siècles  après  cette  ère  sous  le  parallèle 
moyen  (et  non  pas  thébain)  de  l'Egypte,  du  moins  en  tenant 
compte  des  conditions  de  visibilité^.  Ailleurs^  M.  Biot  ajoute 
que,  Tan  139^  !'•  année  d'Antonin,  cette  condition  parait  se 
réaliser  le  20  juillet  à  Memphis  pour  un  observateur  ayant 
bonne  vue  et  se  trouvant  par  là  un  peu  en  avance  du  com- 
mun des  observateurs;  s'il  eût  possédé  une  lunette  astronomi- 
que, il  aurait  aperçu,  onze  jours  plus  tôt^  le  lever  de  Sirius. 
Comme  l'a  fait  remarquer  le  même  savant,  il  est  plus  qu'in- 
vraisemblable que  les  mêmes  conditions  atmosphériques  et 
autres  aient  été  remplies,  au  même  lieu,  à  une  distance  de 
533,  265  jours;  ce  n'est  donc  pas  par  deux  observations^  ini- 

i  Annales,  t.  x,  p.  25?,  (6«  série). 

'  Biot*  — -  Recherches  sur  Vannée  des  Egyptiens  (Mém.  de  l'Aead.  des 
sciences,  t.  xiii. 

>  Recherches  de  quelques  dates  absolues  qui  peuvent  se  conclure  des  datew 
vagues  inscrites  sur  des  monum,  égypt.,  V  partie  *ub  ifwY.,  {ibid,  t.  xxiv). 
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tiale  et  finale»  que  les  Egyptiens  ont  pu  connaître  la  durée  des 
la  période  sothiaque,  mais  bien  par  un  calcul  fondé  sur  de 
observations  répétées  concernant  la  marche  respective  du  so- 
leil et  de  Sirius. 

Du  reste,  on  n'a  pas  à  se  préoccuper  ici,  de  savoir  si  les 
Egyptiens  ont  connu  ou  non,  dans  la  pratique,  une  année  de 
365  jours  et  1/4,  celle  que  nous  nommons  année  julienne.  Le 
fait,  c'est  que  telle  était  réellement  la  distance  entre  deux  levers 
héliaques  consécutifs  réels  de  Sirius,  à  la  même  latitude  ou 
pour  [larler  plus  exactement,  que  le  b'  lever  venait  le  pre* 
mier,  après  un  nombre  de  jours  marqué  par  365X4+1- 

Or  de  deux  1^'s  thot  consécutifs,  le  second  venant  365  jours 
exactement  après  le  premier,  dans  le  calendrier  de  Tancienne 
Egypte,  comme  les  documents  divers  l'attestent  surabondam- 
ment, et  par  conséquent  la  différence  entre  Tannée  civile  et 
Tannée  héliaque  étant  de  1/4  de  jour,  la  coïncidence  ne  pou- 
vait se  reproduire  qu'après  1,460  années  béliaques,  ni  plus  ni 
moins.  C'est  une  déduction  mathématique  absolue  et  indiscu- 
table. Un  cycle  sotbiaque  de  1440  ans  est  donc  mathématique^' 
ment  impossible^  à  moins  d'une  hypothèse  assez  singulière, 
qui  se  trouve  au  fond  du  raisonnement  de  mon  adversaire, 
mais  qu'il  n'a  pas,  ce  me  semble,  osé  envisager  sérieusement, 
savoir  que  Inobservation  du  lever  initial  aurait  eu  lieu  à  une 
latitude,  et  Tobservatiou  du  lever  final  à  une  autre.  11  y  aurait 
la  une  condamnation  bien  sévère  portée  contre  la  science  de 
la  vieille  Egypte  ^ 

Qu'a  d'ailleurs  démontré  M.  Biot  au  sujet  du  monument 
thébain?  Une  seule  chose,  savoir  qu'un  lever  hélîaque  de 
Sjrius  (lever  apparent,  bien  entendu)  a  eu  lieu  au  1*'  thot 
d'une  année  vague  sous  le  règne  de  Ramsès  III,  et  que  ce  lever 
eut  lieu  à  Thèbes,  au  T' thot  dans  la  période  quadriennale 
1301  1298,  mais  nullement  que  l'observation  ici  mentionnée 
d'un  fait  attendu  par  toute  TEgypte  ait  été  faite  à  Thèbes,  capi- 
tale politique,  plutôt  qu'à  Memphis  la  cité  vraiment  antique 
qui,  au  temps  des  Ptolémées,  était  encore  la  capitale  religieuse 

^  Pour  dissiper  toute  erreur  et  toute  équivoque,  disons  bien  Dettement, 
que  l'observa tioD  memphite  serait  de  21  ans  e»  avance  sur  celle  de  Thèbes 
et,  comme  le  dit  aussi  M.  Blot,  de  24  ans  en  avance  sur  celle  d'Ëléphaotine. 
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de  l'Egypte  entière.  C'est  ce  que  M.  île  Rougé  faisait  obser- 
yer  déjà  dans  son  cours  de  1865.  Ces  leçons  sur  la  chrono- 
logie égyptienne  n'ont  pas  été  publiées  par  l'auteur;  il  m'avait 
seulement  prié  d'en  donner  moi-même  la  rédaction  à  une 
Reyue  ;  mais  il  eut  soin  de  la  lire  avant  l'impression  ;  je  suis 
donc  certain  de  n'avoir  nulle  part  altéré  la  pensée  de  mon 
maître.  11  se  demandait  alors,  sans  oser  rien  affirmer  à  cet 
égard,  si  Tobservation  mentionnée  sur  le  monument  en  ques- 
tion avait  été  faite  à  Mempbis,  àThèbes,  ou  à  Eléphantine  dans 
rile  de  Nilomètre.  Je  n'ose  y  répondre  absolument  non  plus, 
mais  j'incline  pour  Memphis  et  par  conséquent  pour  la  date 
1322.  Thèbes  n'était  rien  au  temps  des  premières  dynas- 
ties et  du  démembrement  qui  paraît  s'être  produit  après 
la  V!*.  C'est  seulement  avec  la  XI*  qu'on  la  voit  prendre  rang 
parmi  les  grandes  cités*.  Qu'on  ne  parle  donc  plus  des  Thé- 
bains  «  qui  les  premiers  cultivèrent  l'astronomie  en  Egypte,  » 
ni  Bailly  ni  personne  de  son  temps  n'en  pouvaient  rien 
savoir.  Quant  à  la  pratique  de  l'année  de  365  jours,  il  n'y 
a  pas  de  conjecture  à  faire,  il  n'est  pas  même  besoin  de 
rappeler  le  témoignage  des  Grecs  :  on  la  trouve  conijtatée  a 
Hédinet-Habou  par  la  mention  des  Epagomènes,  au  temps 
même  de  Ramsès  HI,  et  le  texte  bilingue  de  Canope  la  constate 
bien  plus  nettement  encore  au  temps  de  Plolémée  III,  puisque 
les  prêtres  en  réclament  la  correction  par  Tautorité  publique. 
Certes  l'auteur  n'a  pas  eu  dessein  de  dissimuler  les  faits ^  mais, 
il  le  dit  lui-même,  il  n'est  pas  égyptologue  ;  n'étant  pas  fami- 
lier avec  l'ensemble  des  données  fournies  par  les  monuments 
il  ne  peut  distinguer,  parmi  ses  propres  hypothèses,  celles  qui 
se  trouvent  en  contradiction  avec  des  faits  connus. 
Quant  à  la  seconde  partie  de  sa  réplique^  contenue  dans  le 


*  Si  mon  docte  contradicteur  ne  veot  pas  sar  ce  point  s'en  rapporter  à 
mon  témoignage  qa'tl  écoute  au  moins  M.  Lepsius  (Reitschrirt  de  1875,  p.  154). 
Je  traduis  littéralement  :  «  Le  contenu  de  ce  manoscrit  (le  papyruB  Ebers.) 
%  provient....  de  la  basse  Egypte...  et  d'un  temps  où  Memphis  était  capitale 
»  de  i*empire,  ou  probablement  Thèbes  n'existait  pas  encore,  on,  du  moins, 
»  elle  était  une  localité  tout  à  fait  obscure.  C'est  seulement  sons  la  xi*  dy- 
»  nasUe  qui  forma  un  royaume  partiel  dans  la  Haote-Egypte,  que  Ton  Toit 
»  paraître  le  nom  de  Thtt>e8.  » 
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N**  de  novembre,  je  n'aurai  pas  à  y  insister  beaucoup;  mais  je 
devrai  tout  d'abord  y  signaler  un  nouvel  exemple  d'erreur 
provenant  de  la  cause  que  je  viens  d'exposer.  Il  y  a  sans  doute 
une  ère  chaldéenne  de  Nabonassar,  747  avant  la  nôlre,  ère 
que  l'astronome  grec  Plolémée  a  jugé  à  propos  d'employer, 
pour  la  commodité  du  clnssement,  dans  la  notation  clironolo- 
gique  de  phénomènes  célestes  en  la  combinant  avec  l'année 
vague  des  Egyptiens  ;  mais  c'est  là  un  système  à  lui  person- 
nel :  il  n'y  a  jamais  eu  dans  aucun  pays  de  Thot,  ère  de 
iVabonâssa?^  parce  que  tbot  était  un  mois  égyptien  et  que  l'ère 
de  Nabonassar  n'a  jamais  élé  employée  par  l'Egypte.  Aux 
yeux  de  quiconque  a  la  connaissance  des  documents  égyptiens^ 
ceci  est  trop  élémentaire  pour  avoir  besoin  d'être  démontré, 
pas.  plus  qu'on  ne  peut  demander  à  un  cbronologiste  de  dé- 
montrer  que  l'année  athénienne  elle  cycle  de  Méton  n'étaient 
pas  employés  par  les  Allemands  du  xv*  siècle.  Il  n'y  a  pas  eu 
davantage  de  cycle  sothiaque  usuel  dans  la  vie  civile;  on  ne 
trouve  pas  un  seul  texte  égyptien  qui  s'y  réfère,  même  par  voie 
d'allusion;  encore  une  fois,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  place  sur 
tout  cela  à  des  conjectures,  ni  à  des  systèmes  :  les  fj^ils  sont  ce 
qu'ils  sont  et  ne  donnent  pas  lieu  à  la  moindre  obcurité.  Les 
Egyptiens  n'avaient  pas  d'ère  ;  les  centaines  de  dates  qu'ils 
nous  ont  transmises  en  original  sont  toutes  formulées  à 
J'aide  des  années  du  règne  courant,  sauf  une  seule,  irou\ée  à 
TaniS;  et  qui  parait  se  rapporter,  comme  point  initial,  à  la 
domination  asiatique  des  Pasteurs. 

11  en  est  presque  de  môme  de  Tannée  de  360  jours  dont 
on  n'a  pas  droit  de  faire  usage  pour  imaginer  un  système  de 
concordance  calendaire,  non  pas  que  je  veuille  affirmer  qu'elle 
n'a  jamais  été  connue  dans  l'ancienne  Egypte,  à  quelque  épo- 
que que  l'on  remonte,  mais  parce  que,  dès  le  temps  de  Moïse; 
elle  ne  pouvait  être  là  tout  au  plus  qu'un  souvenir. 

D'autre  part,  comme  il  est  certain  que  l'année  hébraïque 
ne  coïncidait  point  avec  Tannée  égyptienne,  et  comme  la  série 
des  mois  hébraïques  correspond,  pour  les  noms  mêmes  des 
mois,  intercalaire  compris,  au  calendrier  cbaldéen  ^  il  est 

'  V.  le  tableau  comparatif  donné  par  M.  Oppert  Rev.  archéol,  1868,  et  Ann. 
dePhil.  ehrét.  1869. 


DE   CHBONOLOGIB    BIBLIQUE.  2S1 

impossible  d'admettre  qu'il  en  fût  autrement  à  l'époque  de 
rSxode.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  mêlé  Tannée  julienne  a  Tannée 
Yraie  pour  établir  la  concordance  du  1'"  pacbons  1340;  j'ai  pris 
seulement  pour  point  de  départ  du  calcul  Tannée  julienne 
plus  facile  à  rapprocher  de  Tannée  égyptienne,  et  j'ai  converti 
la  date  trouvée  en  date> réelle,  ce  qui  est  bien  difTérent. 

Enfin  on  ne  saurait  admettre  la  tolérance  réclamée  par  M. 
Chevalier  pour  le  nom  d'Âménophis  attribué^  par  une  erreur 
que  lui-même  reconnaît  hautement,  à  un  roi  de  la  XIX* 
dynastie.  Mon  savant  adversaire  a  parfaitement  indiqué  par 
quel  interm^édiaire  cette  forme  a  dû  pénétrer  dans  les  listes 
grecques  ;  mais,  dans  la  langue  à  laquelle  il  appartient,  le 
nom  d'Amenhotép  ^  n*a  rien  de  commun  ou  de  semblable,  ni 
pour  le  sens,  ni  pour  la  forme  de  ses  éléments,  avec  celui  de 
Méri-en-Ptah  ^,  qui  aux  basses  éporjues,  lors  de  la  transition 
de  Tégyptien  au  copte  s'est  adouci  en  Meï  en  Ptah.  Les  Amen- 
hotèp,  car  il  y  en  a  plusieurs,  appartiennent  tous  à  la  XVllI* 
dynastie;  introduire  ce  nom  dans  la  XIX*  n'est  pas  plus  admis- 
sible que  de  donner  à  Charles  le  Chauve  ou  Charles  le  Gros  le 
nom  de  Clovis.  Que  M.  Chevallier  se  joigne  donc  à  moi,  je 
l'en  supplie,  pour  détourner  les  «  amateurs  d'histoire  o  d'une 
erreur  qu'il  repousse  pour  son  compte  personnel  afin  de 
les  dérober  à  Taccusation  que  ce  terme  pourrait  suggérer  à 
des  critiques  irrévérencieux,  celle  de  faire  de  Thistoire  en 
amateurs. 

II.  I<a  famille  d^Abrahaiii. 

Arrivons  maintenant  aux  faits  cités  par  M.  Tabbé  Chevallier 
et  concernant  Abraham  et  sa  famille.  Nous  aurons  d'abord  à 
constater  une  concession  bien  importante  faite  par  lui  aux 
principes  de  chronologie  universellement  admis  jusqu'ici, 
c'est  que  tous  les  temps  antérieurs  jusqu'à  Tharé,  doivent 
être  tenus  en  dehors  de  son  hypothèse  ^.  Cela  seul  suffirait 
peut-être  comme  fin  de  non-recevoir  pour  le  système  tout 

1  Sérénité  d*Àmmon  ou  don  sacré  d^Àmmon, 

*  Chéri  de  Ptah. 

t  Afin,  de  PhU.  chrét.,  anil  I87d,  t.  v,  p.  2S8,  (6«  série) 
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entier,  car  il  serait  peu  admissible  que  le  Père  des  croyants  eût 
adopte  un  comput  religieux  étranger  à  la  tradition  patriar-- 
cale.  Il  ne  Ta  pas  d'ailleurs  enoprunté  aux  Ghaldéens  qui 
avaient  une  année  de  12  mois,  ni  aux  Sumiriens  apparemment 
dont  aucun  texte  n'a  jusqu'ici  donné  l'idée  d'une  période  de 
sept  mois  ni  aux  Syriens  ou  aux  Chananéens  chez  lesquels 
on  n'a  jamais  sij^nalé  rien  de  semblable.  Mais  ne  faudrait  pas, 
pour  cela,  se  dispenser  de  l'examen  successif  et  détaillé  des 
arguments  de  l'auteur,  car,  nousTaTonsditen  commençant, 
pour  avoir  le  droit  de  rejeter  son  système,  il  faut  montrer  le  va- 
gue ou  l'erreur  de  toutes  les  preuves  sur  lesquelles  on  essaie 
de  l'appuyer. 

J'avoue  cependant  que  je  suis  surpris  de  rencontrer  parmi 
elles  ce  passage  des  psaumes  où  Tauteur  inspiré  signale  l'âge 
de  70  ans  comme  terme  commun  de  la  vie  humaine  et  celui 
de  80  comme  étant,  même  pour  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux, le  commencement  de  l'extrême  vieillesse  *.  M.  Chevallier 
en  conclut  que,  d'après  l'Esprit-Saint  lui-même,  les  centenai- 
res sont  rares^  et  cette  parole  lui  parait  combattre  la  longévité 
que  les  chronologisles  attribuent  aux  patriarches  ^.  » 

Vraiment  il  y  a  là  de  quoi  être  frappé  de  la  puissance  que 
la  pai'sion  pour  un  système  peut  acquérir  sur  un  esprit  très- 
sérieux.  De  ce  que,  à  une  époque  postérieure  aux  temps  kO" 
mériques,  la  longévité  plus  que  centenaire  était  rare  Fauteur 
a  conclu  qu'elle  Tétait  durant  les  générations  qui  ont  suivi  de 
beaucoup  plus  près  le  déluge.  11  la  conclu, tout  en  admettant 
les  âges  donnés  dans  la  Bible  pour  les  ancêtres  d'Abraham, 
tout  en  disant  que  ceux-là  ne  sont  pas  donnés  en  années  de 
sept  mois,  et  ne  remarquant  même  pas  que,  le  fussent-ils,  les 
personnages  anié-diluviens  auraient  encore  vécu  plusieurs 
siècles. 

Je  sais  que  l'auteur  a  essayé,  un  peu  plus  tard-^  de  se  déga- 
ger de  cette  impasse,  d'une  part  en  faisant  observer  que  les 
conditions  climatériques  pouvaient  être,  avant  le  déluge,  fort 
différentes  de  ce  qu'elles  furent  après  ce  grand  événement^ 

^  Ànn.,  t.  V,  p.  261  et  psaume  lxxxix,  10. 

«  Ihid.,  ibicL 

<  Ibid.,  t.  vil,  p.  7,  Janvier  1874,  V  lettre  à  M.  CoDDetty. 
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ce  qui  est  très  vrai;  d'autre  part^  en  revenant  sur  sa  première 
concession  et  soutenant  que,  dès  le  temps  du  déluge,  on  a  pu 
se  servir. des  années  de  7  mois.  Sentant  fort  bien  d'ailleurs  que 
rafflrmation  pure  et  simple  d'une  hypothèse  n'a  pas  de  valeur 
dans  la  science,  il  croit  pouvoir  trouver  la  trace  de  cet  antique 
usage  dans  la  concordance  entre  le  comput  chaldéen  des  Sos- 
ses  qu'il  appelle  des  c  degrés  du  cycle  lunaire  de  la  révolution 
nodale»  et  un  vieux  comput  égyptien  tout  semblable  suivi  par 
les  Egyptiens  jusqu'en  2,519  avant  notre  ère,  où  il  aurait  cédé 
la  place  au  cycle  sothiaque,  d'après  la  Vieille  Chronique  de  Ma- 
nethon.  A  cela  il  y  a  quatre  objections  à  faire,  aussi  graves  que 
celles  de  Cuvier  contre  la  définition  de  l'écrevisse  proposée, 
dit  on,  par  l'Académie:  l'écrevisse  petit  poisson  rouge  qui 
marche  à  reculons,  Cuvier  fit  observer  que,  1»  Técrevise  n'est 
pas  un  poisson  ;  2°  elle  n'est  pas  rouge  ;  3^  elle  ne  marche  pas 
à  reculons.  De  même  aussi  l"*  la  vieille  Chronique  égyptienne 
de  Manéthon  n'est  ni  de  Manéthon,  ni  bien  vieiJie,  ni  peut-être 
égyptienne  :  tout  le  monde  s'accorde  à  y  reconnaître  une  com- 
pilation bien  postérieure  aux  Lagides  ^  dans  laquelle  on  ne 
saurait  reconnaitre,  si  ce  n'est  par  la  comparaison  avec  les 
extraits  du  vrai  Manéthon ,  quels  passages  ont  pu  lui  être 
véritablement  empruntés;  2""  Tan  2159  n'est  assurément  pas 
le  commencement  d'une  période  sothiaque  ;  3*  le  passage 
inintelligible  où  la  chronique  citée  parle  du  cycle,  ni  aucun 
autre  passage  de  l'extrait  qu'en  fait  le  Syncelle,  ne  parle  des 
Sosses;4<'  les  Sosses  chaldéens,  loin  de  correspondre  à  une 
révolution  nodale  de  la  lune  étaient  des  périodes  de  60  années 
(solaires  bien  entendu),  ce  mot,  pouVant  d'ailleurs  s'employer 
en  général  pour  désigner  le  coefficient. 60  avec  un  nom  de 
mesure  quelconque'. 

*  V.  Biot,  Recherches  sur  Var^née  vague,  avec  la  note  de  Letronne  et  l'arlicle 
de  Th.  H.  Martin  sur  Manéthon  {Rev.  archéol,  1860.  Ce  document  n'est 
connu  que  par  les  citations  de  Georges  le  Syncelle.  Letronne  se  bornait  à  le 
tenir  pour  postérieur  au  géographe  Ptolémée  ;  M.  MarUn  dit  nettement  qu'il 
Test  même  au  travail  du  byzantin  Panodore. 

^  Yoy.  Oppert»  Journal  Asiat.,  août-septembre  1872,  p.  159-61  du  volume), 
et  Fr.  Lenormant  Essai  de  Comment,  des  fragments  eosmogoniques  de 
Birose,  p.  191,  avec  renvoi  à  son  Essai  sur  un  document  mathém.  Chaldéen 
p.  148-9. 


Les  faits  relatits  à  Tbistoire  d'Abraham,  d'isaac  et  des  en- 
fants de  celui-ci,  que  M.  CheTaltier  expose,  dans  son  travail, 
fournissent-ils  du  moins  quelque  preuve  de  Tusage  d'une 
année  de  sept  mois  dans  cette  famille  ?  Il  n'y  a  pas,  sur  les 
deux  premiers  personnages,  matière  à  longue  discussion.  Le 
roi  de  Gérare  Abimélek  et  son  officier  Pbicol  sont  successive- 
ment, dit  l'auteur^  contemporains  d'Abraham  avant  la  nais- 
sance d'Isaac,  puis  d'isaac  déjà  père  d'enfants  adultes.  Or  Isaac 
n'est  devenu  père  qu'à  60  ans  ;  donc  il  ne  peut  s'agir  d'années 
de  12  mois.  L'invraisemblance  ne  serait  pourtant  pas  exces- 
sive :  on  peut  admettre  une  grande  longévité  dans  des  fa- 
milles dont  les  habitudes  ne  différaient  peut-être  pas  beaucoup 
de  celles  d'Abraham  lui-même,  mais  une  explication  bien 
plus  naturelle  est  celle  de  la  répétition  des  mêmes  noms 
dans  une  même  tribu. 

Le  raisonnement  fondé  sur  les  années  d'Esaù  et  de  Jacob  est 
plus  compliqué,  sans  être  plus  décisif.  Esaû,  dit  l'auteur', 
épousa  une  fille  d'Ismaël  après  le  départ  de  Jacob  pour  la  Mé- 
sopotamie'; or  Ismaël  est  mort  à  137  ans,  selon  le  témoignage 
de  la  Genèse,  et,  en  donnant  au  met  année  le  sens  ordinaire, 
il  en  aurait  eu  151,lorsqu'Esaû  vint  le  trouver  avant  d'épouser 
sa  fille  «. 

Voici  comment  M.  Chevallier  arrive  à  ce  dernier  chiffre. 
Il  fait  observer  que  Jacob,  jumeau  d'Esaû,  avait  130  ans  (la 
longueur  de  l'année  étant  réservée)  lorsqu*il  vint  se  fixer  en 
Egypte  ;  il  ajoute  que  Joseph  avait  alors  38  ans,  que  par  consé- 
quent Jacob  Tavait  eu  à  92  ans,et  que  par  conséquentcette  nais- 
sance avait  eu  lieu  14  ans  après  l'arrivéede  Jacob  chez  Laban.  Il 
faut,  en  conséquence,  selon  lui,  reporter  à  Tàge  de  77  ans  la  fuite 
du  patriarche,  antérieure  au  départ  d'Esati.  Or  il  faut  reporter 
aussi  à  60  années  avant  sa  naissance  la  naissance  d'Isaac  et  à 
14  années  plus  haut  encore  celle  d'Ismaël;  77+60-|-14==l5l  ; 


1  Ann.  dephil.  chréC.ayril  1873,  t.  y,  p.  263. 

•  Ihid,,  ibid. 

s  IbidL,  tbtd. 

4  Ibid.,  p.  264. 

&  Lenormant  Eaai  de  Comment.,  p.  193-195,  et  Oppert  ubi  nipra. 
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donc,  dit  l'auteur,  il  y  a  doux  comptes  divers  d'années  ;  d'ail- 
leurs on  ne  saurait  admettre  que  Jacob  ait  eu  77  ans  de 
12  mois  avant  de  songer  au  mariage  ^ 

Le  raisonnement  est  rigoureux ,  mais,  outre  que  Ton  a  peine 
à  concevoir  deux  computs  tout  à  fait  différents  employés  dans 
le  même  récit,  sans  que  le  narrateur  fasse  la  moindre 
allusion  à  cette  différence^  voyons  sur  quoi  reposent  les  chif- 
fres énoncés  parle  critique,  touchant  les  années  de  Joseph. 

Il  faut  convenir  que,  malgréune  invraisemblance  apparente, 
le  rapprochement  entre  deux  passages  de  la  Genèse  (xxx,  23- 
32  et  xxxr,  41)  parait  placer  la  naissance  de  Joseph,  quatorze 
années  seulement  après  le  commencement  du  service  de  Jacob 
chez  La  ban,  c'est-à-dire  sept  ans  après  son  mariage  avec  les 
deux  sœurs,  la  seconde  période  de  service  étant  promise,  mais 
non  effectuée  lorsque  Rachel  fut  donnée  au  patriarche  (xxix^ 
27-30,  cf.  xxx  1-8  et  22-4).  11  faut  seulement  admettre  que  la 
naissance  des  fils  de  Bilehab  et  celle  des  fils  de  Zilpha  ne  for- 
ment pas  un  intervalle  de  quatre  années,  mais  de  deux  envi- 
ron, placé  entre  la  naissance  de  Juda  et  celle  d'issachar, 
Lia  avant  ainsi  offert  sa  servante  à  Jacob  entre  la  naissance 
des  deux  fils  de  la  servante  de  Rachel.  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait 
eu  non  pas  douze  mois^  mais  dix  environ  entre  la  naissance 
de  chacun  des  enfants  de  Lia,  tant  avant  qu'après  l'enfan- 
tement des  servantes,  et  moins  encore  entre  la  naissance 
de  01  na  et  celle  de  Joseph.  Tout  ceci,  d'ailleurs,  c'est-à- 
dire  la  nécessité  de  renfermer  en  sept  années  (avec  un  inter- 
valle marqué  après  Juda)  la  naissance  des  six  fils  et  de  la  fille 
de  Lia  démontre  d'une  manière  absolue  sans  réplique  ni  dis- 
cussion possible  que  les  années  de  Thistoire  de  Jacob  sont  des 
années  de  douze  mois  et  non  de  sept.  La  gestation  humaine 
étant  de  neuf,  le  système  se  heurte  ici  non  plus  seulement  à 
une  série  d'impossibilités  historiques,  mais  à  Y  impossibilité 
physique  la  mieux  établie.  Je  pourrais  donc m'arrèter  là,  mais 
cet  ensemble  d'études  est  si  curietix  que  je  veux  aller  jusqu'au 
bout.  Si  nous  lisons  aujourd'hui  dans  les  manuscrits  de  la  Ge- 
nèse, que  Joseph  avait  trente  ans  quand  il  fut  présenté  au 

'  JWd.,  p.  Î63  7. 
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Pharaon  (xli^  46)  et  si  l'on  ne  peut  admettre  beaucoup  plus 
de  neur  années  entre  cet  événement  et  TarriTée  de  Jacob,  un 
comraenlateur  a  fait  observer  qu'une  erreur  de  copiste  est  a 
corriger  sans  doute,  car,  si  Joseph  avait  eu,  lorsque  sa  famille 
vint  en  Egypte^  de  38  à  40  ans,  Benjamin,  son  cadet  de  beau- 
coup, n'aurait  guère  pu  avoir  alors  dix  enfants.  On  a  proposé 
en  conséquence  de  lire  s'isim  (60)  au  lieu  de  s'élisim  (30).  La 
correction  est  mince  ;  pourtant  j'ose  en  proposer  une 
plus  admissible  encore.  La  lettre  numérale  noun  (50)  est, 
dans  rhébreu  archaïqueet  dans  le  samaritain  de  Naplouse,  tout 
àfait  semblable  au  lamed  i[30)des  temps  postérieurs^  et  certes 
les  éditeurs  des  classiques  grecs  et  latins  seraient  heureux  de 
trouver  toujours,  pour  les  corrections  que  le  sens  réclame, 
une  explication  paléographique  aussi  simple  que  celle*là.  Jo- 
seph aurait  eu  ainsi  environ  59  ans  quand  son  père  en  avait 
130,  Jacob  l'aurait  eu  à  71  ans,  ce  qui  reporte  à  57  ans  seule- 
ment au  lieu  de  77  son  voyage  en  Mésopotamie.  On  pourra  en 
conséquence  reporter  aussi  à  une  vingtaine  d'années  de  plus 
en  arrière  le  départ  d'Esaû  pour  se  rendre  auprès  d'Ismaël, 
figé  de  131  ans  peut-être,  mais  non  de  151,  chiffre  que  M.  l'abbé 
Chevallier  a  démontré  être  impossible. 

Si  Ton  s'en  tient  à  la  leçon  indiquée  plus  haut  il  faudra 
reculer  les  faits  de  dix  années  encore  ;  l'émigration  de  Jacob 
aura  eu  lieu  à  l'âge  de  47  ans,  assez  peu  de  temps  après 
le  mariage  d'Esaù  avec  les  deux  Héthéennes  (xxvi-34  et 
xxxvn-46). 

Un  autre  argument,  spécieux  aussi,  c'est  qu'ismaël  est 
appelé  enfant  lorsqu'il  partit  avec  sa  mère  et  qu'Isaac,  son 
cadet  de  treize  années,  n'était  déjà  plus  au  berceau  ^  Mais  la 
croissance  comme  la  virilité  doit  être  en  rapport  avec  la  durée 
de  la  vie.  Nier  qu'ismaël  pût  être  appelé  enfant  à  l'âge  de 
seize  ans  et  nier  qu'on  pût  alors  vivre  deux  siècles  sont  deux 
assertions  corrélatives  :  prouver  l'une  par  l'autre  serait  une 
pétition  de  principe  ;  rien  d'ailleurs  n'est  plus  sujet  à  erreur 
que  la  désignation  deTâge  par  telle  ou  telle  expression,  quand 

1  Voy.  la  plaoche  viii  de  YËssai  tur  la  f)ropagation  de  l'alphabet  phénix 
d'en,  par  M.  F.  LeDormant. 
«  Ànn.,  t.  V.  p.  267-8. 
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on  essaie,  sans  tenir  compte  des  faite  historiques^  d'assimiler 
ces  termes  à  ceux  que  l'on  croit  leur  correspondre  dans  une 
langue  morte  :  adolescens  en  latin  signifie  bien  autre  chose 
qu'âdotescen^  en  français.  Je  n'insiste  pas  d'ailleurs  sur  la 
prétendue  invraisemblance  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'une  mère 
prit  par  la  main  son  enfant  âgé  de  quinze  à  dix-huit  ans. 
L'observation  que  je  viens  de  faire  au  sujet  du  développement 
des  corps  humains  correspondant  à  la  longueur  de  la  vie  me 
dispense  d'insister  sur  Tàge  de  la  maternité  chez  Sara.  Il  est 
d*aiUeurs  entendu  que  ces  variations  ont  correspondu  non 
pas  seulement  aux  périodes  chronologiques  de  l'histoire  du 
genre  humain,  mais  aussi  à  la  différence  des  civilisations.  Le 
papyrus  de  Ptah-hotep  constate  qu'au  temps  de  la  vi*  dynastie 
rage  de  la  décrépitude  était,  en  Egypte^  non  200  ans,  ni  80, 
mais  110  ans. 

Ënfin^  il  est  étrange  et  regrettable  de  voir  un  écrivain 
zélé  pour  la  rectiQcation  des  données  chronologiques  placer 
au  15«  siècle  la  naissance  des  tribus  Ismaélites  en  Arabie  ^  et 
en  donner  pour  raison  que  l'histoire  attache  cette  date  à  l'é- 
poque de  leur  prééminence.  Puisqu'elles  y  ont  formé  la  der- 
nière couche  de  population  dans  cette  contrée,  elles  n'ont 
pas  dû  y  dominer  dès  leur  origine,  et  la  difTérence  des  dates 
citées  ne  peut  être  ici  un  argument  que  contre  la  chronologie 
de  M.  Chevallier. 

111.  I.'hl«l#lre  ae  MoTfle. 

Moïse  avait,  nous  apprend  le  livre  des  Actes  Cyii-23),  qua- 
rante ans  quand  il  alla  retrouver  ses  frères  les  Hébreux,  et 
TExode  nous  dit  qu'il  s'éloigna  de  la  cour  de  Pharaon  quand 
il  eut  grandi  (Ex.  n,  il).  M.  l'abbé  Chevallier  en  conclut^ 
que  les  quarante  années  en  question  n'étaient  pas  de  douze 
mois.  Mais  le  texte  dit^l  qu'il  s'en  ékrigffa  dès  qu'il  eut 
grandi  ?  Cela  ne  résulte  pas  même  de  la  traduction  latine 
(postquam  creverat),  et  à  plus  forte  raison  nous  serait-il 
téméraire  d'affirmer  ici  la  nuance  du  mot  hébreu  usité  au 
temps  de  Moïse.  Il  y  a  d'ailleurs  deux  fins  de  .non-recevoir 
à   opposer  à  l'observation  du  critique:  l'une  que  le  lan- 


>  Ann,,  mai,  t.  y,  p.  33S. 
a  Ibid.  mal,  p.  33S. 
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gage  de  S.  Etienne  serait  fort  étrange  s'il  soit8-en tendait 
années  de  sept  mois,  en  parlant  à  un  peuple  et  dans  un 
temps  dont  le  calendrier  bien  connu  n'avait  rien  de  commun 
avec  ce  système;  l'autre  que,  même  avec  son  système, 
l'interprétation  que  M.  Chevallier  donne  aux  textes  ainsi 
rapprochés  ne  serait  pas  fort  admissible  :  40  années  de  7 
mois  seraient  280  mois,  ou  23  à  24  ans,  ce  qui  n'est  pas 
apparemment  Tâge  où  la  croissance  se  termine  de  nos  jours, 
surtout  dans  les  pays  chauds.  Or,  ne  l'oublions  pas,  toutes 
les  vraisemblances  physiologiques  dont  Tauteur  se  réclame 
sont  celles  des  temps  relativement  rapprochés  de  nous,  pour 
ne  pas  dire  de  notre  temps  même. 

Les  enfants  de  Moïse,  dit-il  encore,  n'étaient  pas  des  hom- 
mes faits  lors  de  son  retour  en  Egypte,  c'est-à-dire,  lorsque, 
quarante  ans  plus  tard,  il  les  ramena  d'Arabie  sur  un  âne  '  : 
il  suffit  de  répondre  que  l'auteur  oublie  ici  ce  que  cette  mon- 
ture est  en  Orient.  Mais,  ajoute-t-on,  ces  enfants  ne  devaient 
pas  avoir  alors  vingt  années  solaires,  puisque  leur  père  ne  les 
enrôla  pas  dans  la  milice  d'Israël,  au  temps  de  l'Exode  ^,  car 
au  premier  chapitre  des  Nombres,  Dieu  fixa  l'âge  de  vingt  ans 
pour  te  recensement  des  hommes  d'Israël,  Encore  une  distrac- 
tion, mais  cette  fois  bien  plus  forte,  puisque  l'auteur  semble 
croire  ici  que  la  rédaction  des  Nombres  est  antérieure  à 
la  sortie  du  peuple  hébreu  ;  sans  parler  de  la  contradiction 
qui  se  trouve  dans  ses  paroles  mêmes,  car  enfin,  si  l'année 
mosaique  était  de  7  mois,  l'ftge  du  recrutement  eût  été  Axé  à 
11  ans  et  8  mois  solaires.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  plus 
longtemps  sur  des  arguments  qu^après  une  minute  de  réfle- 
xion leur  auteur  ne  soutiendrait  pas. 

Que  les  Hébreux  aient  connu  la  distinction  d'une  année 
reUijieuse  et  d'une  année  civile,  à  la  bonne  heure;  mais,  ce 
qui  est  absolument  incompréhensible^  c'est  de  voir  attribuer 
une  durée  de  sept  mois  seulement  soit  a  la  première,  corn* 

<  inn.,  mal,  t.  v^  p.  338. 
a  Ibift. 
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mençant  à  la  maturité  des  orges,  soit  à  la  seconde,  commen- 
çant six  mois  après.  Assurément  l'orge  ne  mûrit  pas  tous  les 
sept  mois  en  Palestine^  et  si,  comme  l'auteur  le  fait  observer, 
la  série  totale  des  fêtes  était  comprise  dans  un  espace  de  sept 
mois,  cela  ne  peut  avoir  aucune  conséquence  chronologique, 
puisque  les  sept  mois  étaient  suivis  de  cinq  autres,  avant  que 
la  série  des  fêles  recommençât,  comme  le  prouve  la  concor- 
dance avec  Tannée  agricole.  Ici  encore  l'évidence  est  telle 
qu'il  n*7  a  pas  lieu  d'insister. 

Je  ne  reviendrai  pas  longuement  non  plus  sur  cette  durée 
de  deux  siècles  solaires  à  laquelle  M.  Chevallier  veut  réduire 
la  période  des  Juges  K  II  appuie  ce  chiffre  sur  une  date  de  TE- 
xode  que  j'ai  sufGsamment  combattue  ;  je  me  bornerai  donc  à 
dire  que  l'auteur^  traduit  inexactement  un  passage  du  livre 
des  Actes.  Dans  ce  texte,  en  effet,  après  avoir  rappelé  Télection 
divine  des  Israélites,  la  sortie  d'Egypte,  le  séjour  dans  le  dé- 
sert et  le  partage  de  la  Terre  promise^  S.  Etienne,  (et  non  pas 
S.  Paul  comme  le  dit  M.  Chevallier)  ajoute  :  Quasi  post  qua- 
dringenta  et  quinquaginta  annos  ;  et  post  hœc  dédit  judi-- 
ces,  rxsque  ad  Samuel  prophetam  ♦  Evidemment  qu'il  faille 
lire  le  grec  comme  ci-dessus  ou  &<  TrrpaxodCoiç  xal  nevr^- 
xovxa,  ainsi  que  le  propose  le  critique  ^  ces  chiffres  ne  se  rap- 
portent nullement  à  la  durée  qui  sépare  la  conquête  de  la 
judicature  de  Samuel  et  ne  demandent  point  à  être  comparés 
aux  480  ans  qui  s'étendent,  selon  le  llla  livre  des  Rois,  de 
TExode  à  la  construction  du  Temple.  J'admets  sans  peine  du 
n»te  que  les  300  ans  comptés  jusqu'à  l'invasion  des  Ammo- 
nites sont  un  nombre  rond  plutôt  qu'un  chiffre  précis. 

Un  autre  argument,  qui  demande  un  examen  plus  détaillé, 
c'est  celte  observation  que,  dans  leurs  guerres  d'Asie^  les  prin- 
ces égyptiens  de  la  XV11I%  de  la  XIX*  (et  même  de  la  XX*  dy- 

1  Ann.,  mai,  1873,  t.  ti,  p.  830« 

*  ànn.,  mal,  p.  333  ;  JuId,  p.  407-8  ;  août,  t.  Ti,  p.  92. 
>  i«nn.,  jaln  1873, p.  406. 

*>  le(.,  XIII,  17-19. 

»  ibt'd.,  20.  a  Meoochias  commente  ee  chiffre  par  ces  mota  usque  ad  noH- 
vitatim  Isaac  Le  grec  disait  aussi  :  âç  frcacv  TSTpoucoaCoïc  xal  invTVfxovra 
e'est  à-dire  envinm  4  siècles  et  demi. 

*  Ànn.,  Joio,  p.  406-7. 
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Dastie)  ne  paraissent  pas  aYoir  rencontré  les  Hébreux  en 
Palestine.  J'en  ai  dit  quelques  mots  déjà  (noTembre  1875, 
t.  X,  p.  328-9)  ;  jamais  question  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête 
davantage/à  Toccasion  de  Tétude  que  nous  faisons  présen* 
tement  sur  la  période  des  Juges. 

£n  ce  qui  concerne  le  récit  de  la  Bible,  je  pourrais  faire 
observer  que  le  livre  des  Juges  ne  présente  point  une  histoire 
continue  du  peuple  Israélite,  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'à 
l'avènement  de  Saûl;  je  pourrais»  me  référant  à  M.  Cbevallier 
lui  même,  dans  cet  article  de  février  1874,  qui  est,  selon  moi, 
la  meilleure  partie  de  son  travail,  ajouter  que  les  narrations 
bibliques  ont  toutes  un  but  religieux  et  négligent  ce  qui  n'a 
qu'un  intérêt  purement  historique  K  Mais  il  convient  ici  de 
serrer  la  question  de  plus  près,  en  s'attachant  à  l'étude  chro- 
nologique des  sources  égyptiennes  qui  appartiennent  à  la  pé* 
riode  que  nous  avons  à  examiner. 

Ecartons  d'abord  laXyilI''  dynastie,  introduite  apparemment 
par  un  lapsus  dans  1  objection  de  Tauteur,  à  moins  toute^ 
fois  qu'il  n'ait  accepté  la  confusion  adoptée  par  les  auteurs 
d'extraits  de  Manéthon  entre  le  commencement  de  la  XiX* 
et  la  fln  de  la  XVI1I^  Aujourd'hui  que  nous  possédons  des 
textes  fort  détaillés  concernant  la  famille  de  Ramsès  11^  cette 
confusion  n'est  plus  ni  admissible  ni  discutable:  la  XIX""  dy« 
nastie  commence  au  règne  fort  court  de  Ramsès  P',  grand* 
père  de  ce  prince.  Cela  étant,  les  guerres  asiatiques  de  la  XVIII* 
dynastie  se  terminent  au  règne  d'Amenhotep  (Amenophis  II), 
fils  de  Tbotmès  III.  Personne  n'a  jamais  proposé  de  placer 
l'Exode  avant  ces  règnes;  il  n'y  a  donc  matière  à  aucun  éclair* 
cissement  concernant  les  Hébreux  durant  cette  période  de  con- 
quêtes. Séli  !•%  le  père  de  Ramsès  II,  est  revenu  en  Asie,  mais 
en  reportant  aussi  haut  que  possible  le  synchronisme  égyptien 
de  la  sortie  des  Hébreux,  on  pourrait  fort  bien  admettre  qu'ils 
étaient  dans  le  désert  durant  cette 'expédition.  Quant  à  Ramsès 
II  lui-même,  celui  que  les  Grecs  ont  appelé  Sésostris  par  une 
légère  altération  de  son  nom  populaire,  Sesou-Ra,  nous  le  vo- 
yons combattre  et  triompher  dans  la  Syrie  proprement  dite, 
c'est-à-dire  dans  le  bassin  de  l'Oronte;  mais  ni  le  bulletin  en 

Ann.y  août,  t.  ?i,  1873,  p.  86-89. 
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prose  de  cette  campagne  traduit  par  M.  Ghabas  S  ni  le  poëme 
de  Pentaour  expliqué  parM.  deRougé  au  Collège  de  France^  ne 
nous  font  connaître  son  itinéraire.  Quelques  mots  de  ce  der- 
nier font  entendre  cependant  qu'il  passa  au  N-E  la  frontière 
.deTEgypteetpartonséquentqu'ildutvenir  par  terre  en  Syrie; 
mais  les  Philistins  occupaient  une  grande  partie  de  la  côte  de 
Palestine,  et,  mémo  au  nord  de  ce  peuple,  les  Hébreux  ne 
paraissent  avoir  touché  à  la  mer  que  sur  un  petit  espace, 
laissant  le  reste  de  la  côte  aux  Chananéens  tributaires.  Du  reste 
Topinion  la  plus  généralement  répandue  aujourd'hui  est  que 
Moïse  ne  prit  la  conduite  des  Israélites  qu'après  la  mort  de 
Ramsès  II.  Si  donc  je  crois  devoir  signaler  cette  possibilité 
d'une  route  suivie  par  les  Egyptiens^  le  long  de  la  côte  et 
touchant  à  peine  aux  frontières  d'Israël,  c'est  que  j'incline  à 
reporter  l'Exode  vers  la  fin  de  la  WIIJ»  dynastie  et  que  d'ail- 
leurs cet  argument  peut  s'appliquer  à  des  temps  postérieurs. 

Quant  aux  observations  de  M.  l'abbé  Chevallier*  sur  la  guer- 
re dont  la  Palestine  elle-même  aurait  été  le  théâtre  sous  ce 
règne,  je  ne  fais  pas  difficulté  d'avouer  que  M.  Brugsob*"*  est 
d'accord  avec  lui  quant  à  l'appréciation  géographique.  Mais  il 
est  difficile  d'admettre  que  l'avènement  de  ce  prince  soit  ra- 
mené à  l'an  1433,  quand  son  règne  a  duré  67  ans  et  est  séparé 
par  desrègnes  assez  nombreux  de  celui  de  Ramsès  III,  arrivéau 
trône  probablement  vers  1333.  Du  reste  si  la  durée  exacte  de 
ces  règnes  intermédiaires  était  un  jour  connue  avec  certitude 
par  la  découverte  de  nouveaux  documents,  si  elle  s'accordait 
avec  les  chiffres  proposés  par  M.  Chevallier,  il  faudrait  en  con- 
clure ou  que  la  Bible  a  simplement  omis  de  mentionner  la 
présence  momentanée  des  troupes  égyptiennes,  ou  que  les 
trois  ou  quatre  identifications  topographiques  proposées  par 
M.  Brugscb  ne  sont  pas  justifiées^  car  le  chiffre  de  480  ans 
donné  par  le  S''  livre  des  Rois  et  rappelé  plus  haut  subsiste  ;  or 
les  années  des  livres  des  Rois  sont  des  années  de  douze  mois^ 
comme  celles  du  calendrier  religieux  des  Israélites.  Les  con- 
cordances astronomiques  des  synchronismes  assyriens  établies 

'  Uev.  archéol,^  30*  volume  de  ta  !'•  série. 
>  Ann.,  août  1873,  t.  ▼!,  p.  89. 
<  Bist.  d'Egypte,  i,  p.  145-6. 

VI»  SÉRIE.  TOME  XI.  —  N'*  64;  1876.  (dO«  vol.  de  la  coll.)  il 
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par  M.  Oppert  ne  laissent  place  à  aucune  controverse  a  cet 
égard. 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  Ramsès  III,  qui  a  pu  ne  pas 
toucher  du  tout  au  territoire  israélite,  pour  aller  combattre 
dans  la  région  du  Liban  septentrional,  puisqu'il  possédait 
dans  la  Méditerranée  une  puissance  maritime  ^  Mais,  di- 
sons-le pour  terminer  cette  question,  si  Ton  admettait  les 
raisons  de  M.  Chevallier  comme  preuve  que  le  règne  de  Ham- 
sès  UI  n'est  point  postérieur  à  l'établissement  des  Hébreux  en 
Palestine,  il  faudrait  admettre  qu'après  ce  prince,  sauf  les 
désastres  infligés  à  Roboam  et  l'expédition  repoussoe  par  Asa, 
son  petit-fils,  les  Egyptiens  restèrent  enfermés  dans  leurs  fron- 
tières de  ristbme  jusqu'au  temps  des  grandes  luttes  contre 
l'empire  assyrien. 

C'est  bien  aussi  ce  que  pense  mon  adversaire.  Il  croit  qu'à 
partir  de  1300  la  puissance  égyptienne  demeure,  jusqu'au 
temps  de  Roboam,  renfermée  dans  ses  limites  africaines; 
mais  je  me  vois  ici  contraint  de  lui  rappeler  que,  suivant 
la  sagesse  des  nations,  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien, 
et  qu'il  est  toujours  délicat  de  se  prononcer  sur  quelque  point 
d'une  histoire  qu'on  a  trop  rapidement  étudiée  dans  son  en- 
semble. Il  est  clair,  en  efTet,  qu'il  ne  sojpçonne  pas  l'exis- 
tence de  cette  stèle  de  Ramsès  Méri-Amon  II,  expliquée  et 
commentée,  par  H.  de  Rougé,  dans  le  journaj  Asiatique  ^  au 
point  de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  philologique, 
stèle  qui  est  un  des  principaux  documents  concernant  la  xx* 
dynastie  et  de  laquelle  il  résulte  que,  vers  le  temps  de  David, 
l'Egypte  exerçait  sa  souveraineté  jusqu'en  Mésopotamie;  il  est 
assez  clair  pourtant  que  les  Hébreux  ne  se  trouvaient  pas  com- 
pris dans  cet  empire,  mais  que  c'était  là  un  reste  de  la  puissance 
jadis  conquise  par  les  Pharaons  dans  la  Syrie  proprement 
dite,dans  la  vallée  de  TEuphrate  et  même  dans  celle  du  Tigre* 

1  Cette  campagne,  dëjà  connue  il  y  a  quarante  ans,  a  été  étudiée  avec  soin 
par  M.  de  Rongé  dans  sa  Notice  de  g%ielques  testes  hiéroglyphiquei  récemment 
découveru  par  M.  Greene,  185S,  extrait  de  Athensum  françaia.  Voy.  aor 
l'étendue  de  l*empire de  Ramsès  III  (Brugseti,  But.  d'Egypt.,  t.  i^p.  190). 

*  Août  1856,  août  1857,  jufn,  août  et  septembre  1858;  le  tiré  à  part  de  ce 
traTail  ne  conUent  pas  moins  de  22S  pages. 
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▼.  Bappr^ehemeiilfl  InToqnéfl  en  faTeur  da  •yntèiue. 

L'auteur  du  système  ne  se  borne  pas  à  rapprocher  l'un  de 
l'autre  des  faits  et  des  chiffres  se  rapportant  à  l'histoire  du 
peuple  juif  et  de  ses  ancêtres.  H  invoque  aussi  des  analogies 
et  spécialement  celles  des  calendriers  de  l'ancienne  Rome  et  de 
l'ancienne  Egypte  '.  Chez  les  Romains,  il  suppose  que  Tan- 
cienne  année  parlant  de  mars  se  terminait  en  décembre  et 
par  conséquent  se  composait  de  dix  mois  au  lieu  de  douze,  et 
cependant  il  lui  attribue  365  jours.  Je  ne  vois  pas  très-bien,  je 
l'avoue,  quelle  conclusion  Ton  pourrait  tirer  de  ces  hypothè- 
ses pour  établir  son  année  de  sept  mois,  quand  même  la  pre- 
tnicre   ne   serait  pas  douteuse  et  la  seconde  en  contradic- 
tion probable   avec  les  faits  les  mieux  connus,  puisque  les 
Romains  n'ont  eu   de  calendrier  fixe  et  bien  certain  que 
depuis  Jules-César.  .Nais  l'auteur  ajoute:  «  Chfzles  Egyptiens, 
»  tandis  que  leur  année  civile  n'avait  pas  d'époque  fixe,  l'an- 
•  née  religieuse,  au  contraire,  parfaitement   indépendante 
»  de  la  première,  commençait  au  23  octobre  et  finissait  au  20 
»  juillet. »  Franchement  on  croit  rêver  en  lisant  de  pareilles  li- 
gnes, et  l'on  cherche,  sans  pouvoir  ni  le  découvrir  ni  même  le 
soupçonner,  quel  fait  a  pu,  même  défiguré  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  donner  naissance  à   une  erreur  telle  que  celle-là. 
Rien,  ni  dans  les  traditions  classiques,  ni  dans  les  documents 
égyptiens  d'aucune  sorte  n'a  pu  y  fournir  la  moindre  occa- 
sion. 

L'idée  d'une  année  de  9  mois  (et  non  pas  de  7}  ne  siurait, 
même  à  titre  d'hypothèse,  se  produire  dans  l'esprit  de  quicon- 
que a  pu  acquérir  la  plus  légère  familiarité  avec  les  textes 
qui  nous  font  connaître  la  civilisation  de  la  vieille  Egypte. 
Quant  à  la  distinction  d'une  année  religieuse  et  d'une  année 
profane  dans  ce  pays,  on  peut  l'admettre,  mais  dans  un  sens 
différent  de  celui  que  propose  l'auteur.  Les  prêtres  égyptiens, 
ou  du  moins  les  plus  instruits  d'entre  eux,  savaient  fort  bien 
que  l'année  vague  de  365  jours,  année  des  dates  civiles  et 
des  fêles  religieuses,  n'était  pas  en  accord  exact  avec  le  soleil  ; 
ils  savaient  comment  restituer  une  année,  sinon  rigoureuse- 

^  Ann.^  mai  1873,U  v,  p.  327-8. 
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ment  exacte,  du  moins  équivalente  à  Tannée  Julienne  des 
Européens.  H.  Biot  s'est  étendu  plus  d'une  fois  là-dessus 
dans  ses  Recherches  sur  Vannée  vague.  Mais  jamais,  sauf 
la  demande  faite  à  Ptolémée  III  par  un  collège  sacerdotal^ 
demande  promulguée  dans  l'inscription  bilingue  de  San 
et  qui  n'a  pas  eu  de  suite  durable,  on  ne  parait  avoir 
songé  à  faire  reconnaître  officiellement  cette  année  scien- 
i&que.  Rien  ne  se  fit  jusqu'au  temps  où  une  domination 
étrangère^  celle  d'Auguste,  imposa  à  l'Egypte,  au  moins 
comme  année  civile,  le  calendrier  Julien^  en  fixant  le  i""'  tbot 
de  chaque  année  au  29  août  des  Romains. 

Il  est  au  contraire  une  analogie  réelle  avec  la  conception 
d'une  année  de  sept  mois,  et  M.  l'abbé  Chevallier  n'a  point 
manqué  de  la  rappeler  :  Israël  n'a  pas  seulement  connu  la 
semaine  de  sept  jours,  mais  la  semaine  de  sept  années. 
On  conçoit  qu'il  eût  pu  employer  aussi  la  période  imaginée 
seulement  par  l'auteur  du  système;  mais  il  ne  l'a  pas 
fait.  Cette  année  n'est  énoncée  nulle  part;  tous  les  faits 
qu'on  allègue  en  faveur  de  cette  hypothèse  sont  ou  invrai- 
semblables ou  en  contradiction  avec  les  données  les  plus 
certaines  de  la  science.  Il  y  a  d'ailleurs  une  différence 
naturelle  et  très  grave  entre  les  périodes  septennaires 
historiques  et  celle-là.  Ni  10,  ni  12,  ni  20  jours,  ni  10, 
ni  12,  ni  20  années  ne  représentent  rien  dans  l'ordre  des 
phénomènes  astronomiques.  Il  n'y  avait  donc  aucun  motif  de 
renoncer  à  la  semaine  de  sept  jours,  indiquée  par  la  tradition 
des  jours  génésiaques  ;  on  peut  même  dire  que  cette  période 
représente,  quoique  fort  grossièrement,  un  quartier  lunaire. 
Mais  douze  lunaisons  et  non  pas  sept  sont  en  rapport  mani- 
feste, quoique  très-imparfait,  avec  les  années  solaire  et  sidé- 
rale ;  l'année  de  douze  mois  est  donc  naturelle  dans  tous 
les  pays,  l'année  de  sept  mois  ne  le  serait  nuZZe  part.  Il  est 
impossible  en  bonne  logique  d  assimiler  l'une  à  Tautie,  la 
probabilité  à  priori  et  la  certitude  historique  de  l'une  avec 
l'invraisemblance  intrinsèque  de  l'autre,  invraisemblance 
dont  nul  fait  historique  réel  ne  vient  infirmer  la  valeur. 

Félix  RoBiou. 
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TESTIGES    CHOISIS 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

RETRAITS  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS   1. 


PARAGRAPHE    8e. 

Un  sacrifiée   en  forme  de  repas  {suite)  '. 

.2*  Point.  —  Témoignages  tirés  des   hiéroglyphes. 

!•  lies  Chinois  ont  la  tradition  suivante  :  o  Le  premier 
»  grand  est  le  Ciel.  Le  second  petit  est  la  terre  (I).  »  Si  vous 
VOUS  en  tenez  à  Técorce  de  la  lettre,  vous  ne  saisirez  jamais 
le  sens  de  ces  paroles.  Si  vous  pensez  que  le  mot  tien  5c  ? 
Ciel  veut  désigner  ici  Dieu  et  celui  de  ty  Jfe  terre,  on  le 
Saint,  vous  commencerez  à  découvrir  quelque  chose. 
Cependant  on  ne  verra  pas  encore  pourquoi  la  terre  JE  ^V 
est  le  second  petit,  ZL  >J^  eul  siao,  comme  le  Ciel  5c  est 
le  grand  tout,  —  ife  y-tà.  De  plus,  dit  Lao-fsee  :  «  Vrai- 
D  ment  le  Ciel  est  grand,  la  terre  est  grande,  l'homme  lui 
»  aussi  est  grand  (S).  i>  Pour  découvrir  le  sens  de  ces  mots 
ZL  ij>  le  second  petit,  il  faut  savoir  que  flE,  ou  ce  qui  revient 
au  même^  que  Tji  ky  est  par  rapport  à  la  terre,  la  même 
chose  que  ché  jj/jf  par  rapport  au  Ciel  ;  et  cette  double 
lettre  désigne  un  seul  et  même  souverain  Seigneur,  selon  cette 


1  Voir  le  dernier  article  au  14*  précédent,  cMessas^p.  165. 

(1)  —    *  «    35    O    -   >J^    «    «*  TradiUon. 

(2)  3C    *      O      Ml     ^      o      A    '^     :k*    Lao^^dànu 
le  TaO'té-kingt  c.  2S. 
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parole  du  Chouhing  :  «  Il  n'est  pas  soumis  au  suprême  8ei- 
»  gneur  du  Ciel  et  de  la  terre  (5),  »  et  celle-ci  de  Confucius  : 
«Les  v'dskiao  etchesont  destinés  à  servir  un  seul  souverain 
B  Seigneur  (4).  »  De  même  que  le  mot  tien  Ji  ciel^  est  évi- 
demment y-/a  —  :fz  (seui^rand),  ainsi  est-il  jusie  de  penser 
que  iji  %  est  le  second  petite  Zl^  >J>-  Mais  le  Saint  est  en 
même  temps  et  le  5c  Tien^  ou  —  :^,  y-ta  (seul  grand) 
parce  qu'il  est  Dieu^  et  h/  jf:  ou  ZZ^  ij^  le  second  petit, 
parce  qu'il  est /iom?7ie.  Si  Ton  en  croit  pourtant  le  Choue- 
ren,  a  la  partie  supérieure  du  caractère  jf;  kt/j  n'est  pas  eui, 
y>  ;il  second,  mais  Jl,  c'est-à-dire  l'antique  caractère  Chsing 
3>  J:  Dieu  (S).  » 

On  dit  Cliang-siao  J:  >J>,  Dieu  fait  petit,  comme  Gin  \z 
est  Chang-gin  J:  ^,  Dieu  fait  tiomme.  La  partie  inférieure^ 
selon  le  Choué-ven^  n'est  pas  «iào,  ij\  petit^  mais  Jl[  qui 
désigne^  ici  trois  lumières  savoir  :  celle  du  soleil  y  do  la 
lune  et  des  étoiles.  Tout  cela  est  symbolique.  Le  Saint,  figuré 
par  le  soleil  et  par  la  lune,  nous  éclaire,  et  les  Saints  brillent 
dans  l'église  de  Dieu  comme  les  étoiles  au  firmament.  Mais 
d'où  vient  un  si  grand  bien,  sinon  de  ce  que  Chang  Ji 
le  souverain  Dieu,  s'est  fait  petit,  siào  ij\  homme  humble^  afia 
de  nous  élever  par  son  humilité,  et  de  nous  faire  passer  à  la 
lumière  de  la  vie  nouvelle  par  sa  mort. 

Que  si  vous  dites  avec  le  Choue-ven  que  Chang  J:  est 
dans  kt/  ff;j  ou  avec  d'autres,  que  ce  soit  JIl  eul  le  second, 
nous  trouvons  le  même  sens  dans  ce  caractère,  savoir  :  il 
représente  la  2^  personne  de  la  Trinité,  qui,  venant  à  nous, 
sans  aucim  changement  de  sa  Divinité,  s'est  fait  petite.  Tous 
les  caractères  qui  renferment  h/  ^,  se  rapportent  avant  tout 
au  Saint,  et  désignent  la  plupart  le  sacrifice  du  Saint.  Cela 


(3)  #   .1^    ±     ^    i*    it    o.   chau^kif^. 

(4)  35  Ifc   :2:  il  «  £1  *  ±   «.  confudui. 

(5)  5^  «Ê  :i  «È Ji|  o  :l  *  X  ±  ^  o  ;iI 

.B     M     S*     Choiié^ven,  racine  3. 
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se  prouve  par  rexplicalîon  de  quelques  caractères  hiérogly- 
phiques. 

l'*  Le  hiéroglyphe  jjc?  selon  le  Tchang-tsien,  esl  le  JB  ^ 
see  tieriy  qui  veut  rtiresacri/ier  au  Ciel  (6),  parce  qu'il  n'a  pu 
pénétrer  au-delà  ie  ce  sens.  Ce  caractère  parait  avoir  été  trouvé 
pour  insinuer  que  dans  le  Saint  jj:  ou  J:  ij\  Chang-dào 
est  5c  tien  ou  y-ta  —  ;;fc,  seul  grand,  Qi  réciproquement  à 
cause  do  l'unité  de  la  personne,  presque  de  la  même  manière 
que  ij^  et  5c  sont  un  dans  la  seule  lettre  |5^.  Ainsi  cetaulre 
caracière  hiéroglyphe  j£  s'écrit  communément  |j^  pin  et 
veut  dire  la  souveraine  beauté,  laquelle  résulte  de  Tunion 
de  39c  ren  et  de  |%  vm,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  ni  purement 
3it  ven,  ni  purement  ;i^  t?rà,  mais  les  deux  ensemble,  il  est 
souverainement  aimable,  parce  qu'il  est  3!C  ^^^  ei  j^  ky  et 
homme  ;  il  est  souverainement  à  craindre^  parce  qu'il  est  ^ 
voù  et  5c  <^>  l^ieu. 

2*  Le  caractère  hiéroglyphe  tsi/  ^,  signifie  sacrifier.  Ce 
caractère  a  trois  parties,  ij;  ^,  et  M  j^  viande,  et  ^  3  ou 
Ê  la  main.  C'est  pourquoi  le  Choué-ven  dit  :  «  Ce  caractère 
y>  ij^  veut  dire  :  recevoir  de  la  viande  avec  la  main  (7),  » 
c'est-à-dire  la  viande  de  la  victime^  en  signe  de  ce  qui  est 
offeit,  et  cette  chair  est  la  chair  du  Diou  homme,  H  >J\ 

3*  Le  hiéroglyphe  JE  saée  est  un  sacrifice  continuel,  ou 
sans  fin,  dit  le  Choue-ven  (0).  Le  caractère  |^  sse  signifie 
la  même  chose,  il  montre  de  plus  que  ce  sacrifice  diffère 
grandement  de  tous  les  autres,  ^  y  ^  têt/y  sacrifice  très" 
différent  ; 

4»  Le  hiéroglyphe  j^  c'est-à-dire  ^  ^^tsy,  le  sacrifice 
de  l'union,  un  pain,  un  cœur,  une  àme  ; 

n*"  Le    hiéroglyphe  it  h>uai,  c'est-à-dire,  la  réunion  de 


(6)  rcAan^-aten. 

(7)  ^    l£    n^     JU    ^     #    A-    C;^ou«-t7rn, racloe  3. 
(S)    ^    IK     6»    ^*    Cfc<ni«-Den«  rarîoe  3. 
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tous  les  sacrifices,  #  hod  ^  ^y.  11  comprend  et  réunit 
tous  les  sacrifices.  Il  est  holocauste,  il  est  eucharistique,  il 
est  propitiatoire»  il  est  impétratoire.  Tous  peuvent  y  puiser,  le 
Juif  comme  le  Grec,  le  barbare  et  le  savant,  l'esclave  et 
l'homme  libre,  et  il  s'étend  a  tous  les  siècles  passés,  présents 
etfutur?« 

ô""  Le  hiéroglyphe  ^  hf  signifie  bon  et  heureux^  "^  ky 
Jll^  yL  C'est  ^  ^,  comme  on  dit  ^  A- 

7»  Le  hiéroglyphe  jR  tohot  marque  le  chef  du  sacrifice  ;  il 
est  composé,  selon  le  Chone-veriy  de  n^  et  de  A  H»  la 
bouche  de  l'homme.  Mieux  vaut  dire  qu'il  vient  de  jt  ^iongf 
frère.  Car,  comme  on  le  voit  dans  le  Y-king,  le  premier-né 
entre  tous  ses  frères  préside  seul  au  sacrifice.  11  est  notre 
frère,  parce  qu'il  est  petit  et  homme  comme  nous,  siào  >J>y 
mais  il  est  le  preraier-néy  parce  qu'il  est  Chang  J:  ou 
Dieu  ; 

8**  Le  hiéroglyphe  |â  tse  est  presque  la  même  chose .  Car 
'^  ssee  signifie  ministre,  et  c*est  le  caractère  même  j^  heouj 
Roi  renversé,  l^e  Saint  est  tout  à  la  fois  le  ministre  qui  offre  et 
le  Roi  auquel  on  offre  ; 

9*  Le  hiéroglyphe  |ï  yn,  est  un  sacrifice  très-pur  :  |f  Sy 
de  V  Occidentale^  i  terre  et  ^  le  sacrifice  ; 

\Qo  Enfin  viennent  les  hiéroglyphes  JB  tsoii  et  ^  tsong  dont 
nous  allons  parler  plus  en  détail  :  «  JB.  est  le  commencement 
»  d'une  basilique,  sefon  le  Choue-ven  (9).  »  Je  dis  basilique, 
parce  que  c'est  le  vrai  sensdu  mot  miao  ;^.  La  clef  du  caractère 
7**  yen  désigne  une  maison,  et  l'autre  partie  fQ  tchàoy  veut 
la  cour  royale  ;  il  montre  aussi  le  soleil  dans  son  char  4t 
tchey^  et  la  lune  yue  ^^  jointe  à  lui,  comme  il  l'est  dans  ce 
mot  ^  mififfj  clarté,  lumière.  Le  soleil  est  l'époux  ;  la  lune 
est  l'épouse  ;  comme  nous  l'avons  dit  souvent.  Le  Choue-ven 
explique  avec  raison  lo  caractère  JB.  tsott  par  eliètniaoy  f^ 
JH,  principe  de  la  bcuHique,  parce  que  Dieu  est  esprit  et  n'tia- 


^9)    9L     sift    41     ^-    C/ioue-oen,  racioe  3. 


DU  SACMFIGB  E^  FOBMB  DE  REPAS.  169 

bite  pas  dans  les  demeures  faites  par  les  hommes  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  Tadorait  jadis  dans  le  ^,  kiao  ou  tertre  de  terre 
élevéj  et  on  ne  Tadora  dans  les  miao  ffj  ou  temples»  seule- 
ment après  que  le  Rédempteur  futur  et  père  d'un  nouveau 
peuple,  fut  connu. «  Autrefois,  dit  le  Tc/ian^-tsien^ie  caractère 
•p  Sl  ^^  ^^i^  l6  même  mqt  que  teau  jift  ;  ^  on  y  ajoute  le 
h/  Tjiy  et  le  mot  se  trouye  appartenir  à  ta  4e  classe^  dit  Lieou^ 
eul' tché  {iO).  Cherchons  donc  le  sens  de  JL-  «  C'est,  dit  le 
>  Choue-ven,  un  autel  aux  pieds  duquel  dont  deux  traverses 
»  et  •—  une  ligne  droite  en  bas,  laquelle  en  est  comme  le 
>lien  sur  la  terre  (11).  »  Tout  le  mot  JL  veut  dire  :  offrir. 
Le  Saint  est  à  la  fois  prêtre,  hostie  et  autel.  Ne  sachant  pas 
cela,  le  Choueven  ne  pouvait  mieux  parler  qu'il  ne  l'a  fait 
de  tsee  J[  et  de  taou  U.  Dans  Si  on  trouve  eûl  ^,  le 
second,  dans  l'aulel  fl?  sur  la  terre  indiquée  ici  par  le 
trait  — .  Dans  jjft  on  trouve,  en  outre,  Chang-siâo  J:  >J>, 
le  Dieu-homme  qui  f^ offre  J[  en  victime. 

Le  Ly-ky  dit  :  a  Toutes  les  choses  tirent  leur  source  du 
»  Ciel,  et  tous  les  peuples  leur  sainteté  du  Saint  (12).  »  Je 
traduis  ainsi  ce  passage  :  1*»  parce  que  telle  semble  être  l'an- 
tique tradition  ;  2<»  parce  que  de  même  que  Ji  tien  est  un, 
ainsi  tsoii  jjft  doit  être  aussi  un  ;  S*»  de  même  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ne  tire  son  origine  du  Ciel  5cj  ainsi  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qui  ne  reçoive  la  vie  du  Saine;  4«  parce  que 
prendre  les  caractères  ft  el  ^  pour  les  aïeux  et  les  ancêtres 
de  chaque  famille,  c'est  rejeter  sans  cause  réelle  le  sens  des 
caractères  chinois. 

Personne  toutefois  ne  pourra  nier  que  cela  ne  peuisse  être 
permis  aux  Chinois,  parce  que,  ayant  perdu  ou  n'ayant  peut- 


(10)    JHJLA     oJpîJ^-i-it^fco.    DioUoo- 
liaire  Tehang-tsien. 

(11)  B.«Ao«inoJEWz:«o- 

^       r      SB      -fc     O.     Choue-ven,  racJne  45*. 

(12)  »  «ir  *  «  3c   o   A  *  ai  ».  i„-K. 
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être  jamais  eu  une  connaissaoce  suffisante  du  IMeu-homme, 
ils  ne  peuvent  saisir  le  vrai  sens  des  caractères  et  de  leurs 
livres  sacrés.  Comme  ils  n'avaient  aucuns  autres  caractères, 
aucuns  autres  livres^  il  a  été  nécessaire  qu'ils  rapportassent 
tous  ces  sens  à  des  sens  obvies  se  rapportant  à  leur  société 
humaine,  à  moins  que  Ton  ne  dise,  ce  qui  est  difficile  à 
croire^  que  ces  hiéroglyphes  niaient  eu  dès  le  principe  deux 
sens  donnés  par  l'auteur  ou  par  les  auteurs  de  leurs  monu- 
ments et  de  leurs  livres;  l'un  sacré,  se  rapportant  uniquement 
aux  mystères  du  Dieu-homme,  et  l'autre  profane  et  vulgaire. 
Libre  à  quiconque  d*adopter  cette  opinion,  pourvu  qu'il  avoue 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  livres  et 
dans  ces  hiéroglyphes,  les  mystères  sacrés  de  la  religion.  Je 
défends  ici  une  cause  qui  me  semble  très- probable. 

Le  hiéroglyphe  ^  isong  est  le  même  caractère  ^  h/y 
mais  voilé,  /S?  comme  le  soleil  couvert  de  nuayes.  Ainsi  les 
caractères  hiéroglyphiques  sont  appelés  ^  tsèe^  parce  qu'ils 
sont  autant  de  voi{es  (\  qui  couvrent  le  fils  ^.  Ainsi  ^ 
tchu  est  la  tablette  en  l'honneur  de  Dieu,  ou  le  voile  (\ 
sous  lequel  se  cache  le  Seigneur  ;  non  pas  qu'il  se  soit  agi 
d'aucune  personne  réelle,  quand  les  hiéroglyphes  ont  été 
inventés,  mais  parceque  cette  personne  était  connue  et 
attendue  comme  future.  Les  seules  espèces  sacramentelles 
sont  vraiment  /^,  par  ce  que  le  Seigneur  est  caché  sous  ces 
espèces,  lui  qui  seul  est  m  A  yeou-giny  Vhomme  caché^  dont 
parle  le  symbole  Siào-/iioù  (le  62e)  du  livre  Y-king: 

Cela  est  confirmé  :  1**  par  les  hiéroglyphes  a\  ^  Lo^" 
tsong,  dont  parle  le  Chou-king^  et  Ngheou^yang-sieou  a  été 
assez  fondé  à  dire  que  7^  ^  ^^  inférieur  au  suprême  Sei- 
gneur J:  H^  Chanff-ti  et  supérieur  à  tous  les  autres  (13). 
En  effet,  il  vient  immédiatement  après  J:  ^  Chang-iy.  Si 
la  chose  est  ainsi,  cela  vient  de  ce  que  ^  7^9  ncnibre  sixy 
est  le  nombre  du  Saint,  et  lliymen  sacré  qui  unit  le  Ciel  jf^ 
et  la  terre  |S» 

(13)  Auteur  du  10*  et  da  lit  siècle  d«  J.-G.,  foir  Ànn.  t.  vu,  p.  416 
(6*  lérie]. 
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■  Ainsi  on  lit  dans  le  T-kinffia  Le  haut  ^  tsong  combat 
«le  royaume  du  diable  (14),  »  et,  de  peur  que  Ton  ne  s'avise 
d'appliquer  cela  à  un  roi  de  la  2*  dynastie,  le  Y-king  dit 
ailleurs  :  o  Le  promier-né  combat  le  royaume  du  diable  ;itt).» 
Donc  ee  ]S!  ^  est  H  le  premier-né  entre  toutes  les  créa- 
tores,  le  vainqueur  du  diable  et  le  père  du  siècle  futur. 

On  le  prouve  :  2»  par  le  hiéroglyphe  ^  qui  est  dans  le 
Choue-ven  ;  il  y  est  dit  «  très-ancien,  et  le  même  que 
»yo  ^  chair  et  ^  Jiiàoy  vertu  parfaite  du  fils  (16).  »  Si  par 
ce  mot  7^  loùy  on  n'entend  pas  le  Saint  de  Dieu  itle  mé- 
diateur des  hommes,  comme  plus  haut  dans  7^  ^,  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  le  mot  ^  et  ^  chair,  ou  ^  hiaoy 
pour  qu'il  ait  été  pris  autrefois  pour  cAair  ^  et  pour  hiao  ^ 
obéissance  filiale.  ^  ou  ^  chair  se  confond  avec  y^iè  ^  la 
lune,  et  désigne  le  Saint  en  tant  qu'il  est  homme  dans  le 
temps.  ^  Hiào,  ou  ce  qui  revient  au  même  ^  ^p  lao-tsCy 
veut  dire  la  mêmechos»^,  en  tant  qu'il  est  fils  de  toule  éter- 
nité. Le  nombre  «w?  7^  le  représente  en  tant  qu'il  est  média- 
teur et  ainsi,  homme  et  Dieu.  Ce  hiéroglyphe  7^  est  voilé 
sous  ^  dans  ^  comme  jf:  dans  ^  et  ^  dans  ^. 

Ajoutez-y  la  lettre  ^  qui,  comme  le  Jit  le  Choué-ven, 
signifie   manger  ce  qui  est  laissé  par  testament  (17).  Mais 

c'est  la  chair  de  l'homme  ffin-jo  Ji  ^  que  le  Saint  i  qui 
est  l'alpha  et  l'oméga,  —  et  -f",  nous  a  laissé  par  testament. 
Le  mot   sS  veut  dire  cela. 

2"  Le  7|c  Ao.  Le  Choue-ven  donne  à  cet  hiéroglyphe^  ce 
sens  :  «  La  meilleure  des  graines  (18).  »  Cela  n'est  donc 


(14)  W     ^      «  Ji     *      O     H    i|P     S     ;?:.    Y^king, 
symbole  63,  n.  1 1. 

(15)  «l9feA*6H#^±.    T-king. 
S7mb<de63,  n.  ti. 

(16)  Choue-ven. 

(17)  ^   if    M     it    4-   Chotu-ven. 

(18)  ^    É    M    4L-     Chaué^n. 
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pas  le  riz,  mais  le  froment.  Quaud  le  li\re  Chy-kng  dit  : 
•  Il  a  laissé  tomber  m^erveilleusement  la  meilleure  des 
»  graines  (10)  »,  il  n'indique  certaioement  pas  le  riz,  mais  le 
froment.  Le  Choue-ven  ajoute  :  «  Le  hiéroglyphe  ^  fumo  est 

>  composé  de  mou  ^  arbre,  et  ce  trait  J    peint  sa  tige,  son 

>  épi  (20).  »  Ce  seul  petit  trait  J  incliné  au  haut  de  ^, 
dénote  l'épi  du  froment  et  non  celui  du  riz.  Mais,  comme 
le  riz  est  fort  en  usage  en  Chine^  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Chinois  voient  partout  du  riz.  Ainsi  ils  disent  que  jlf^  my 
est  le  riz  priyé  de  sa  première  écorce,  et  le  Choue-'Ven  attri- 
que  au  caractère  $  le  sens  de  la  meilleure  des  graines. 
S'il  n'entendait  rien  autre  chose  que  le  riz,  à  quoi  servirait  le 
mot  ay  "S  occident  ?  Mais  cela  fera  beaucoup  si  vous  expli* 
quez  H  ^y  comme  plus  haut  dans  JS  tneoù^  et  si'  vous 
dites  que  $  est  |f  ^  le  riz  éCocddent^  comme  étant  yito 
^  très-nécessaire.  Ce  n'est  rien  autre  que  If  ^  et  niu  ^ 
c'està  (lire  l'immaculée  humanité  du  Saint  ou  la  chair  qu'il 
devait  revêtir  en  Occident,  Revenons  au  caractère  $• 

a  II  obtient  le  milieu  du  temps^  dit  le  Choue-ven^  et  c'est 
1»  pourquoi  il  est  dit  ^  hô  (21).  »  Ces  deux  caractères  ^  et 
^,  dit  Lieou-^ll-tchiy  étaient  jadis  d'un  usage  commun  et 
connu  de  chacun  (22). Le  Choué-ven  ajoute  :<c  $  Hâ  nait  dans 
1  la  2^  lune  et  mûrit  dans  la  8*  (23).  »  Cela  convient  mieux 
au  froment  qu'au  riz  ;  mais  comme  il  ajoute  (c  que  f  est 
»  le  même  que  ;tC,  et  qu'il  vit  lorsque  le  bois  domine,  qu'il 
>  meurt,  au  contraire^  lorsque  le  métal  règne  (24),  »  on 


(19)  R     1$      ft     IS-     Cky-king, 

(20)  ^|Ë*tK>^0**«.    Choue^ven. 

(21)  ^Jlti      +     Ottffli,^.     Chaue^ven. 
ncloe  953. 

(22)  ^    %    lÉr    jï    ^«  Liecm-^lr^i,  tttteur  chréU«a. 

(23)  ^   ::i    M     tt^O      A    M    M  Wt'    Choué-ven, 
raelDe  253. 

(24)  ^:^JiLo:^^Mëto±ïm 

%•    Choué-ven^  racine  2S8. 
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pourrait  peut-être  entendre  par  >(;  mou,  le  nouveau  prin- 
temps, et  par  kin  ^  Vautcmne  ;  mais  ce  mol  peut  souffrir 
un  sens  bien  plus  noble^  si  au  lieu  d'entendre  par  %  hbwvL 
grain  vulgaire,  on  entend  le  froment  des  élus  qui  descend 
du  Ciel. 

C'est  pour  cela  que  le  Chy-king  l'appelle  ^  lây^  par  ce 
que,  selon  le  Choue-ven,  il  vient  du  Ciel,  et  n'est  autre 
qu'un  présent  donné  par  le  ciel  (2tt).  ^  ho  est  le  même 
que  %iy  parce  qu'il  unit  ceux  qui  en  mangent.  11  se  prend 
aussi  pour  moû  ?(;,  parce  qu'il  est  ta-gin  ^  A?  le  Saint,  qui 
disait  :  Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis  descendu  du  Ciel  (S6), 
a  voulu  moutec  sur  la  croix  '{^  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu  $  ^  JJl.  C'est  avec  raison  qu'on  le  nomme  ^  vivanCj 
lorsque  mou  ^fC^  le  bois,  règne,  parce  qu'il  est  nourri  de 
mortifications  et  de  la  croix,  comme  la  terre  est  fécondée  par 
les  pluies.  11  meurt^  au  eontraire,  lorsque  Je  métal  domine, 
parce  que  cette  divine  semence  de  la  vie  éternelle  est  sulTo- 
quée  par  les  fallacieuses  richesses  de  ce  monde,  comme  par 
les  épines.  Il  obtient  le  milieu  du  temps,  parce  que  le  Saint 
a  apparu  au  milieu  du  temps. 

Ajoutons  encore  à  cela  l'explication  de  quelques  carac- 
tères : 

(c  1»  m  est  la  première  des  céréales  et  le  froment  sans  peau, 
»  dit  le  CAoue-ren  (27).  »  Le  Tchang-tsien,  voulant  rendre 
raison  de  cela,  dit  :  «  ^  signifie  un  beau  fruit,  et  c'est  pour- 
>  quoi  on  récrit  f^  (28).  »  Jésus-Christ,  dans  le  Très-Saint- 
Sacrement,  peut  êlre  appelé  M  A  fSt  o^  P!/  *^^?  le 
fruit  sans  peau,  parce  qu'il  y  est  dépouillé  de  sa  quantité  et 
de  ses  accidents  ;  et  il  y  est  vraiment  la  plus  suave  de  toutes 
les  nourritures  Wt  il  ^  ^'  ^^^^   ce  mystère,    on    fait 


(25)  3|S*«g^J5Ç3|£4to.    Chy^king. 

(26)  Ego  sain  panls  vivus  qui  de  cslo  desceodl  (Jean  vi,  51). 

(27)  It    iS  :t   #    ^    O    tu    A    $St'    Choué-Mn. 

(28)  ^    »    m    H    1k     IS     m.    Tchang-Ui^n. 
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mémoire  de  sa  Passion,  et  c'est  pourquoi  vous  trouvez  la 
caractère  ^fc  moùj  aussi  bien  dans  $    que  dans  ^. 

2"^  Le  hiéroglyphe  IH  est  entendu  par  le  Choue-ven  de  la 
peau  de  froment  (2^).  La  GZose  convient  que  cela  n'est  pas 
intelligible,  ^  |^,  parcequ'ils  ne  savent  pas  le  sens  de  H 
ou,  comme  on  l'écrit  à  tort  aujourd'hui,  de  ^  ioo,  agneau 
couvert  de  farine  ^.  On  peut  mettre  ici  le  caractère  %%  qui 
signifie  appât,  amorce,  ||  Tagneau  proposé  à  être  mangé 
$i.  Qui  ne  serait  pas  attiré  par  cet  appât  ? 

3**  Le  hiéroglyphe  ^  est  la  main  qui  tient  le  froment^ 
selon  le  Choue-ven  (30).  La  Glose  ajoute  :  «  Il  n*y  a  rien 
»  que  l'homme  ne  doive  chercher  aussi  avidement  que  le 
froment, 

4*  Le  hiéroglyphe   ^  chè,  ou  mieux  1^  a  été  expliqué  à 

la  page  180.  De  là  'gA  cibus  signifie  nourriture.  Mais  ^j 
selon  le  ChouQ-veny  &est  manger  le  Saint  iz  A>  Q^^  s'est 
fait  notre  nourriture^  ^  faim^  avoir  faim.  C'est  cAè  Jf 
manger  ^  moi.  Recevez  et  mangez^  ceci  est  mon  corps  (51)  ; 
Dans  le  livre  CAy  Tiing  on  lit  souvent  cA^-^c/ii  ê»  ^>  ^  man- 
ger. Les  Chinois  expliquent  cela  mal,  en  disant  :  lui  servir  des 
mets,  c'est  plutôt  manger,  lui  qui  donnera  sa  chair  pour 
que  nous  soyons  rassasiés  {quis  det  de  carnibus  ejus  ut 
saturemus),  ftj  ngo  signifie  avoir  faim^  parce  que  comme 
ledit  la  sagesse  :k  ('<eux  qui    me  mangent  auronl encore 

»  faim(o2j».  Le  caractère  fô  y  a  le  même  sens,  sinon  un 
plus  protond  encore.  Car  ^  ne  renferme  pas  seulement 
riiiée  de  ngh  ^  moij  mais  dans  la  décomposition,  il  ren- 
ferme deux  parties,  d'où  il  résulte  un  tout  théandrique 
(Dieu  homme)  ;  en  effet,  le  caractère   Jj^  veut  dire  ladivi- 


(29)  f%     ^     A     JSL'    Choue-ven. 

(30)  mnà^.  n^onmn^M'i^ 

^.    Chowven, 

(31)  Arclpite  et   comedite  ;  hoc   est  corpus  meam  (Matlh.   x\tI,  36). 
(31  bis)  Job.  xMi,  31.' 

(32;  Qu^eâent  me  adhuc  esurient.  EeeU,  zxir,  29). 


mj  SAGRIFICB  EN  FORME  DE  REPAS.  275 

rtité^  et  D  rkumanité.  Le  caractère  |g  est  le  même  que  |^. 
C'est  S  y  le  soleil  Q,  et  /^  avec  la  lune  ^  et  p  kièny 
comme  nous  l'avons  dit  tant  de  tois. 

Le  caractère  antique  |é  est  fort  à  remarquer.  On  récrit 
ainsi  ^  ;  il  offre  deux  mains  9  appuyées  sur  Tautel  x 
et  tenant  la  nourriture  céleste.   Ainsi,  à  la  page  170^  vous 

avez  le  tmn  ^  le  calice  du  rin,  qui  est  élevé  en  haut  par  les 
deux  mains.  Enfln  &,  qui,  proprement  est  écrit  ^,  n'est 
autre  chose  que  tl  charité^  selon  le  Choue-ven.  Ces  paroles 
qu'il  ajoute  :  ^  M  £1  ^  iS  <&?  semblent  indiquer  une 
œuvre  de  miséricorde,  destinée  à  nourrir  les  prisonniers. 
Mais  elles  cachent  un  sens  encore  bien  plus  divin.  Ia  figure 
de  cette  lettre  semble  être  le  vase  lui-même,  dans  lequel 
nous  proposons  le  Très-Saint  Sacrement  à  Tadoration.  ^  est 
le  pied  du  vase^  et  0  est  le  soleil  dans  lequel  est  placée  là 
sainte  Hoslie.  De  plus,  cette  lettre  H  ou  ^  représente  ffin 
'A  Vhomme  renfermé  dans  Q  comme  dans  une  prison 
c'est-à-dire  le  Christ  sous  les  espèces  du  pain,  qui  demeurent 
là,  pour  être  notre  nourriture  tant  que  nous  sommes  ici-bas. 
Le  tableau  suivant  résume  tout  ce  que  nous  venons  de  dire: 


0  Charité  ! 

0  Breuvage  1  0  Nourriture  I 

0  Jésus  I 


(k\ 


Ce  caractère  tchoà  ^  Seigneur,  vient  de  ^  tsib^  calice, 
vase,  et  du  radical  thoun   ^   Seigneur,  comme  qui  dirait  : 

Lumière  >  dans  un  vase  ^,  Dieu  dans  notre  corps, 
Jésus  dans  notre  cœur. 
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Quand  enlèvera-t-on  du  caractère  0  Jésus  de  ce  tableau^  le. 
signe  iS  qui  voile  ou  cache  le  mystère  i|a'il  renferme  ? 


PABAGBAPSnE    9* 

HIVERS  fnnmmMJM  mwj  sauvv 

•bfl«nr»iloB    préllmtAalre 

Les  différents  noms  donnés  au  Verbe-Jésos  dans  la  Bible  et  les  ofAces 

de  l*£gli8e. 

Ayant  de  publier  les  divers  symboles  du  Saint  que  le 
P.  Prémare  a  recueillis,  conservés  dans  les  livres  chinois»  nous 
croyons  utile  de  les  faire  précéder  les  divers  symboles  que 
nous  donnons  à  notre  Saint,  le  Verbe-Jésus.  11  faut  se  sou- 
venir d'abord  du  mot  de  S.  Paul,  que  toutes  choses  arrivaient 
aux  anciens  en  figures  ^  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
en  Chine,  dans  llnde  et  dans  toute  l'antiquité  païenne,  diffé- 
rents noms  symboliques  ont  été  donnés  aux  Divinités.  C'étaient 
des  souvenirs  des  croyances  primitives.  C'est  parce  que  les 
Païens  avaient  perdu  la  tradition  attachée  à  ces  noms,  que 
leurs  Symboles  paraissent  absurdes.  Que  dirait  un  homme, 
oubliant  la  tradition,  qui  entendrait  dire  à  nos  prêtres  en  pré- 
sentant VHostie  consacrée  :  c  Voilà  TAgneau  de  Dieu,  voilà 
»  Celui  qui  efface  les  péchés  du  monde^  ?»C'est  la  tradition  qui 
explique  la  réalité  et  la  beauté  de  ces  paroles.  Voici  donc 
quelques-uns  des  Noms  donnés  à  notre  Verbe-Jésus.  Toutes 
les  fois  qu'on  les  trouve  dans  les  croyances  des  peuples,  il 
faut  hardiment  les  prendre  et  les  rendre  au  Verbe  chrétien. 


Adam  (le  second),  I  Cor.  xv,  45. 

Adam  (le  dernier).  Rom,,  y.  14. 

Admirable.  Isaîe,  ix,  6. 

Agneau  de  Dieu  effaçant  les  péchés  du 
monde.  A  la  Messe  de  l'Eglise. 

Agneau  dominateur  de  la  terre.  Isaîe, 
xvj.  1 .  l*'  dimanche  de  l'Avent,  au 
Rorate. 

Agneau,  immolé  dès  le  commence- 
ment du  monde.  Apoe.f  xiii,  8. 


Agneau,  victime  volootaire  et  sans  86 

plainire.  Isaîe  lui,  7. 
Ambre  [Electram),  Ezéchlel,  i,  4. 
Arige  du  testament,  Malachie,  ni,  1. 
Amen,  témoin  fidèle.  Isaîe,  ljv,  16; 

Jean,  ziv,  6  ;  Apo,^  lu,  14. 
Ami  de  Thomme,  Jean,  xzy,  14. 
Attente  des  nations.  Genèse,  zlix,  fO  ; 

Jéréoiie,  xiv,  22  ;  Office  de  TËglise. 
Bon  {Nisteur.  Jean,  xr,  14. 


■  Omnia  in  flgurls  contingebant  illis  (1  Cor.  x,  11). 

'  Paroles  du  prêtre  catholique  en  donnant  la  Cdmmunion. 
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Booche  de  Diea.  Jérémie,  tv,  19. 
Bras  du  Père.  Jean,  zii,  38. 
Christ  (le),  ou  Oint,  ou  Consacré. 
Clef  et  porte  clef  de  David.  Apoc.  m,  7. 
Conseiller  (le).  Isaïe,  ix,  6. 
Désiré  des  uations.  Aggée>  ii,  8  ;  Office 

de  TÂvent. 
Dieu  (le  toute  la  terre.  Isaîe,  liv,  5. 
Dieu  donnant  la  paix.  Jean,  xiv,  17. 
Dieu  fort,  Isaïe,  n,  6. 
Dominateur  cherché.  Malachie,  ni,  1. 
Dominiteur  des  dominateurs,  i.  Tim, 

VI,  14. 
Doux  et  humble  de  cœur.  Matth.xi,29. 
Electrum  (Ambre).  Ezéch.  i,  4. 
Emmanuel   (Dieu  avec  nous).   Isaîe, 

vu,  1  »  ;  Matth.  i,  23. 
Envoyé  (1%  MeFSIe  Jean,  iv,  25. 
Epoux  (r).  Jean,  m,  29. 
Esearboacle     (Carhunculus).    Eiéch., 

XXVI  il,  13. 
Face  de  Dieu.  Malacbie,  iif ,  1 . 
Feu  dévorant.  Malac.   m,  2. 
Fils  de  l'homme.  Jean,  iii^  13,14. 
Fiis  unique  dans  le  sein  du  Père.  Jean, 

1,8. 
Pleur  de  la  racine  de  Jessé.  Isaïe  xi,  1. 
Frère  de  rhomm<*.  Jean,  xx,  17. 
Gloire  du  Pèie.  lsa!e,  xxxv\  2;  xl,  5. 
Herbe  des  foui  )U9.  Malac.  in^  2. 
Homme  céleste.  1.  Cor.,  xv,  47. 
Image  de  Dieu  invisible.  Hehr.  i,  15. 
Licorne  (flb  de  la).  Psal.  xxviii,  2. 
Lion  de  la  trihu  de  Juda.  Apocy,  5. 
Lunilère  véritable.  Jean,  i,  9. 
Lumière  pour    éclairer  les  nations. 

Luc.u,  V2. 
Lys  des  Vallées.  Cant.  n,  1. 
Maître  (Rabbi).  Jean,  x,  6. 
Mamelle  du  Père.  Clément  d'Alex.  Pé- 
dagogue, I,  c.  6. 
Manne  donnée  aux  Pères.  Apo,  ii,  17, 

office  du  S.  Sacrement. 
Messie  (le)  ou  Envoyé. 
Mur  et  contremnr  de  l'Eglise.  Isaie, 

XKVI,   1. 

Nazaréen  ou  fleuri.  Juaes,  xiti.  5. 
Nourriture  vraie  de  l'homme.  Jean, 

VI,  55. 
Orient.  Zacharie.  m,  8  ;  vi,  12;  Lac, 

I,  78  ;  office  de  TEgUse. 
Pain  faisaot  vivre  éternellemeaL  Jeao, 

VI,  51. 
Pain  vivant  descendu  dn  Ciel.  Jean, 

V,  35  ;  VI,  33,  48. 
Pàque  (notre),  i,  Cor.  r,  7  ;  offices  de 

rFglise. 
Parole  de  Dieu.  Sages^e^  i^itHi  z^"i* 

15;  Jean,  i,  1. 


Parole  de  Dieu,  soarce  de  la  Sagesse 
Eccli.  1. 5. 

Pasteur  (Sun).  Jean, XI,  14. 

Père  du  siècle  futur.  Isaîe,  ix,  6. 

Personne  (deuxième)  de  la  Trinité, 
Théol.  catholique, 

Pierre  (la)  était  le  Chnst.I.  Corint,\,  4o 

Pierre  angula're.  Epkes.,  n,  20. 

Pierre  d'offense  et  de  scandale.  Isaïe, 
vni,  22;  xxvni.21;  Pierre,  ii,7;Paul, 
Rom.  ix,  33. 

Pierre  réprouvée.  I,  Pierre,  n,  7. 

Plénitude  de  la  divinité.  Colos.  n,  9. 

Poisson.  Aux  Catacombes. 

Porte  (la).  Jean,  x,  9. 

Porte-clef  de  David.  Isaîe^  xxii,  22  ; 
Apoc.  m,  7. 

Portc-def  de  l'abjmc.  Apoc,  ix,  1. 

Premier  des  pred'estinés.  Eccl.  rr,  18. 

Premier-né.  Rom.  viii^  29. 

Premier-né  au-dessus  des  rois  de  la 
terre.  Psaume,  ixxxvni,2S. 

Premier-né  de  toute créature.CoIo.,i,15« 

Premier-né  des  morts.  Apoc,  i,  5. 

Prince  de  la  pal;.  iMaîe,  ix,  6. 

Prince  des  rois  de  la  terre.  Apoc.  1, 5. 

Principe  de  la  créature  de  Dieu.  Apoc. 
ni,  14. 

Propitiateur  (le).  Rom,  in.  25. 

Rabbi  (maître).  Jean,  x,  6. 

Racine  de  Jessé.  Isale,  xi,  i,  10. 

Roi  des  Juifs.  Jean^  xviii^  33. 

Roi  des  rois.  I  Tim.  vi,  14. 

Ruine  et  résurrection  de  plusieurs. 
Isaîe  vin,  14,  Luc,  n,  34. 

Sagesse  sortie  de  la  bouche  du  Père. 
£ccU'.,  XV.  iO,  office  de  TKiglise. 

Saint  (le).  Apoc.  m,  7. 

Saint  dl^raei.  Isaîe^  uv,  5. 

Salut  de  Dieu.  Luc,  ii,  30. 

Saphir  (le).  lj»nïe,  liv,  il. 

Scarabée  {Caniharus)  Uabacuc,  n,  11; 
aussi  S.  Ambroise  appelle  Jésus  fe 
bon  Scarabée  ■;  les  gnostiques  don- 
naient au8.^i  ce  nom  à  Jésuj  ^,  d'a- 
près les  EgypMens  qui  adoraient  le 
Scarabé',  parce  qu'ils  le  croyaient 
né  sans  père,  ce  qui  est  encore  un 
vestige  de  la  croyance  antique  s. 

1  S,  Amb.  in  Lue,  c.  Ii3,  Pat.  Lat.y 
L  XV,  p.  1832. 

*  VoirMaltpr,  Histdes  Gnostiques. 
p.  40  ;  pi.  Il  B.  et  Reuvens  Lettres  à 
M,  Letronne,  p.  40. 

'  Voir  Champollion,  Musée  Char- 
les  X,  p.  43,  160,  161;  Panthéon 
Egyptien,  pi.  12  et  13  ;  Horapollon  de 
Leemens^-ch.  x  etp.  162. 


VI*  SÉRIB.  TOME  XI.  —  N»»  64;  18TC.  (90'  vol   de  la  coll.    i8. 
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La  Yulgate  traduit  ce  mot  par 
Bois,  lignumf  etcVat  le  sens  adopté 
par  S.  Jérôme  et  Tliéodoret  ^ 

Serpent.  Nom,  xxt,  8. 

Signe  de  contradiction.  Luc,  ii,  3f. 

Soleil  de  justice.  Malachie,  iv,  2. 

Splendeur  du  Père,  Hebr.  i,  3. 

Témoin  liJèleet  Ytai.Apoc,  i,5,]ii,  14. 

*  Voir  S.  Jér.  Comm.  in  Htibaeuc, 


Tête  de  l'Eglise.  Ephês.,  i,  22. 

Tête  de  toute  principauté  et  de  tons 

pouvoirs.  Golos,  ii,  lO. 
Ver  et  non  homme.  Psaume^  xxi,  6. 
Verbe  de  Dieu.  Jean,  i,  7;  .^poc.  xix. 
Verlje  en  Dieu.  Jean  i,  1. 
Verbe  fait  chair,  Jean,  i,  14. 
Vérité  (je  suis  la).  Jean,  xiv,  6. 
Vie  (Je  sais  la).  Jean,  xiv,  6. 
Vigne.  Luo^  xni,  6. 


dans  Pat.  laU,  t.  35,  p.  1297  et  Théo-   Voie  l'Jesuis  la).  Jean,  xiv,  6. 
doret.  Fat.  Grec,  t.  81, 1822.  »  Vrai  (le),  ilpoc,  m,  7. 

Voici  mainteQani  le  texte  du  P.  Prémare  : 

UEcrilure  sainte  désigne  Jésus  Christ  sous  un  grand  nombre 
de  symboles.  U  y  est  appelé  porte,  agneau,  vigne,  brebis, 
lion^  pierre,  pierre  angulaire,  fils  de  la  licomey  fleur  des 
champs,  lis  des  vallées,  orient^  lumière  du  monde,  serpent 
élevé  dans  le  désert,  rer,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'au  scarabée 
qui,  aux  yeux  de  S.  Augustin,  ne  le  représente  (i).  H  est 
vraiment  merveilleux  qu'on  trouve  tous  ces  signes  et  d'autres 
encore  dans  les  monuments  chinois. 

Tout  le  livre  Y-king  est  rempli  de  symboles  qui  désignent 
le  Saint,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré.  Comme  ces 
symboles  se  tirent  du  grand  et  du  petit  Monde,  ce  livre  mys- 
tique nous  enseigne  sans  cesse  et  nous  excite  à  considérer  le 
Saint  dans  cet  univers  et  dans  chacune  de  ses  parties.  Car 
toutes  les  créatures^  grandes  et  petites^  sont  autant  de  miroirs 
et  d'énigmes,  par  lesquels  l'Architecte  du  monde,  et  surtout 
le  Sauveur  du  monde  nous  apparaissent.  Mais  si  cela  est  vrai, 
de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'espace  des  cieux,  cela  res- 
sort davantage  encore  de  ce  que  nous  voyons  dans  le  Ciel 
^^  et  sur  la  terre  ^^,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  sym- 
bole   E^    M  ^y  ('e  3ia).  Que  la  terre  E  E  monte  en  haut,  la 

raison  en  est  que  le  Ciel  =  est  premièrement  descendu  en 
bas.  Après  le  péché,  la  terre  était  comme  morte  et  n'aurait 
jamais  pu  se  relever,  si  le  Ciel  ne  s'était  pas  incliné  jusqu'à 


(1)  Nous  avouons  n'avoir  pu  trouver  dans  S.  Augustin  cette  assimilation 
du  scarabée  avec  Jésus-Christ.  C'est  S.  Ambroise  qu'il  a  voulu  citer. 
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€lle.  lia  pluie,  qui  tombe  du  Ciel  pour  abreuver  la  terre  et 
tout  ce  que  la  terre  engendre  sous  l'influence  du  Ciel,  nous 
met  sous  les  yeux  une  idée  de  ce  grand  mystère.  Le  Vent  ^^^ 
le  Tonnerre  E^?  J^s  Montagnes  5^  ctThuraidité  vitale  qui 
féconde  tout  E::5)  représentent  également  ces  cjioses  à  ceux 
qui  sont  habitués  à  ces  symboles.  Enfin  le  Soleil  ^^  et  la 

Lune  E^,  c'est-à-dire  le  Feu  et  l'Eau,  proclament  les 
mêmes  idées. 

Pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  disons  nous  plaçons 
ici  les  8  symboles  radicaux  de  3  lignes,  dans  lesquels  se 
résume  la  règle  des  64  symboles  : 


Kien 


n 

i^ 


Rouen 

i 

Tchînff 

Ken 


Sun 

Touy 
z       Kfto 

z     i^o 

Kan 


%  o 


le  ciel, 

la  terre, 

H  o 
le  tonnerre, 


la  tête, 

le  ventre, 

&  o 
les  pieds, 

^  0 


la  montagne,  les  mains, 
JR  o  Ig  0 

le  vent,        les  reins, 

î*  o  P  o 

l'bumeur  vitale,  la  bouche, 
B  o  i^o         a  0 

le  soleil  ou  le  feu,    les  yeux, 

^  o  :*:o  50 


la  force, 

m 

la  faiblesse, 

le  mouvement, 

it 

le  repos, 

A 

pénétrer, 
réjouir, 

m 

s'unir 
W 


la  lune  ou  Teau,    les  oreilles,   le  péril, 


Il  faut  souvent  consulter  cette  table  ;  si  le  lecteur  désire  de 
plus  amples  détails,  il  consultera  le  grand  tableau  complet 
que  nous  avons  donné  ;  voir  les  Annales^  t.  viii,  p.  368 
{6«  série). 

Que  si  nous  voulons,  comme  on  le  fait  dans  le  Y-king^ 
entendre,  concevoir  par  ces  mêmes  8  symboles  radicaux,  les 
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principales  parties  du  petit  Monde,  comme  la  lête  ^^,  le 
ventre  E  E»  les  pieds  E_E,  les  mains  ^,  les  oreilles  ^^, 
les  yeux  ^^,  les  reins  5^»  J^  bouche  5E>  'l  «^n  résulte 
une  science  admirable.  Car,  par  tous  ces  emblèmes,  le  Saint 
est  partout  énoQcé,  et  nous  y  apprenons  avec  grand  fruit  ce 
que  nous  devons  être,  nous  qui  sommes  les  membres  du 
Saint.  Si,  enûn  nous  remarquons  les  qualités  propres  de  ces 
symboles,  on  voit  de  suite  ce  qu'a  fait  et  fera  le  Saint,  et  en 
conséquence,  ce  (|ue  nous  ferons  nous-mêmes. 

Dans  ce  signe  ^E  on  découvre  la  force  invincible  et  infa- 
tigable  duSainf,  ^î|;  dans  ^^  sa  très-parfaile  soumission 
et  son  obéissance  rare,  )||  ;  dans  ^^  on  voit  le  principe  et 
Taction,  1^;  dans  ^^  la  fin  et  le  repos  ;  par  ^^,  il  pénètre 
tout,  AiP«r  EE,  il  réjouit  tout  ;  dans  ~,  la  nature  faible 
s'attache  à  la  forte,  jft  ;  dans  5-=)  '^  nature  forte  compatit 
à  la  plus  faible  |^.  Mais  pour  le  moment,  il  suffit  d'avoir 
mis  le  doigt  aux  eaux  de  ces  fontaines  réservées. 

S.  JVan,  dans  son  Apocalypse,  parle  de  4  animaux  mys- 
tiques, qui  figurent  Us  4  Evangélisles  (2).  Car  les  SS.  Evangé- 
listes  considèrent  le  Christ,  ou  comme  un  lion,  ou  comme 
une  victime  s'otlVant  pour  le  salut  du  monde,  ou  comme  fils 
de  Vfiommey  ou  comme  Verbe  existant  dès  le  commencement. 
Que  ces  animaux  ne  soient  pas  réels,  mais  soient  de  simples 
figures,  cela  est  évident,  car  lorsque  S.  Jean  dit  :  «  le  !•"  ani- 
»  mal. est  semblable  au  lion,  la  2*  au  veau^  »  il  est  assez  clair 
que  ce  n'est  ni  un  lion,  ni  un  veau.  Cela  est  encore  mieux 
prouvé  par  la  description  qu'on  lit  dans  le  profibète  Ezé- 
chiel  (3).  Partout,  en  dehors  même  de  la  Ste-Ecrilure,  on 
trouve  de  semblables  figures  ou  emblèmes.  Ainsi  on  dit  que 
le  Pélican  nourrit  ses  petits  de  son  sang,  et  que  le  Phénix 
renaît  de  ses  cendres.  Les  monuments  ctûnois  racontent  de 
semblables  choses  merveilleuses  de  certains  animaux.  Il  y  en 


(2)  Apocalypse  iv,  7  et  8Uiv, 
(3]  Eséchiel  i,  5  €(  suir. 
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a  qui,  d'après  le  Ly-fey,  énumèreni  seulement  4  espèces  d'ani- 
maux de  ce  genre,  savoir  ;  Long  f|  ledragouy  lin  g|  la 
licorne^  fong  ^  Vaigle^  houy  H,  la  tortue.  Quelpies  auteurs 
y  ajoutent  les  suivants  :  pee-hou  j^  J^,  le  tigre  blanc.  On 
ne  peut  nier  que  le  dragouy  la  licorne,  l'aigle,  et  la  tortue^ 
ne  soient  des  animaux  existant  réellement.  Mais  on  ne  voit 
nullement  que  ces  animaux  soient  desip^nés  dans  les  anciens 
livres  de  la  Chine  par  les  mots  long,  lin^  fong,  houei,  et  je 
ne  puis  assez  admirer  la  naïveté  des  Chinois  modernes,  qui 
prennent  ces  symboles  matériels,  et  cr4)icnt  qu'ils  existent 
dans  la  nature. 

Bien  que  le  tigre  puisse  aussi  bien  que  le  lion  être  pris  pour 
le  symbole  du  Saint,  je  remarque  cependant  qu'un  bon 
nombre  d'auteurs  ne  Tadmettent  pas,  avec  raison,  parce  que 
les  Chinois  qui,  dès  le  principe,  divisent  les  animaux  en  5 
classes,  à  chacune  desquelles  ils  assignent  un  roi,  ne  font  pas 
mention  du  tigre.  Voici  ces  5  classes  :  a  1°  animaux  nus  ; 
»  2**  animaux  à  poils,  3*  animaux  à  écailles;  4°  animaux  à 
»  cuirasses;  5*  animaux  à  plumes.  Dans  chaipie  classe,  ils 
»  comptent  360  espèces,  à  savoir  autant  qu'il  y  a  de  defçrés 
>  au  Ciel.  Le  chef  de  la  i^e  classe  est  gin  A  Vliomme,  ;  de  la 
»  2^,  c'est  lin  J§|  la  licorne;  de  la  3®,  c'e^l  long  f|  le  dragon; 
»  de  la  4e,  c'est  kong  gl  la  tortue  ;  de  la  5e,  c'est  fong  ^ 
»  Vaigle(\).  » 

Aucune  de  ces  classes  ne  fait  menlion  du  tigre  blanc  ou 
noir.  Si  la  vraie  tradition  n'était  pas  pcrJue  en  Chine,  ils 

verraient  aussi  bien  le  Saint  dans  :^  agneau,  (]uo  dans  lin 
la  licorne,  ou  dans  long  le  dragon.  Les  seuls  caractères  hié- 
roglyphes parlent  si  clairement  de  yang  ^agneau,  que  je  n'ai 


(4)  f*  A   H    -U  7^  + 

O 

1S         A       n        i,       ^^ 

%     jJk     ^      B^     AÏ    + 

O 

M  misi  i,  ^^ 

»  â  H  ■&  A  + 

O 

m  n  1^  t,  ^' 

¥  â  H  -ff  A.+ 

0 

m  ^  M  i^  ^' 

3^  A  =   W  7^  + 

O 

M    %    lêi     Z    ^'       Les 

«Inq  classes  d'animaaxl 

1 
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rien  dit  jusqu'à  présent,  dans  tout  cet  ouvrage,  qui  mérite 
autantd'élre  noté.  Je  commencerai  donc  parTa^/neait  et  j'ar- 
riverai ensuite  à  la  licorne,  au  dragon,  à  V aigle,  à  la  tortue^ 
et  Toccasion  s'en  présentant,  je  dirai  aussi  quelque  cliose  de  la 

pierre  précieuse  3Ê  y^. 

l*^^  Point  :  De  Ihiéroglyphe  Yang  ^  Agneau. 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES.       . 

1.  Origine   des   «aerlfleen  de  TAgnean    etaes  t«as  les  peuple» 

Avant  do  donner  les  curieuses  et  nouvelles  traditions  con- 
servées en  Chine  sur  l'agneau,  nous  croyons  devoir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  que  la  Bible  et  l'Eglise  chré- 
tienne disent  de  r^^neau  ; 

En  tête  tout  à-fait  de  notre  Eglise,  ou  du  commencement 
du  monde,  nous  trouverons  Abel,  qui  fut  Pasteur  debrebis^ei 
qui,  avancé  en  âge,  ou  à  la  fin  des  jours,  selon  l'expression 
symbolique  du  texte,  offrit  à  Jéhovah  un  Agneau  a  un  des 
j>  Premiers-nés  (  '♦^(v  nno2D  )  de  ses  troupeaux  et  de  leur 
D  graisse^et  Dieu  regarda  Abel  et  ses  dons  ^p 

Or,  pourquoi  cette  immolation  d'^lgneau,  pourquoi  cette 
préférence  de  Dieu?  «  C'est  par  la  foi,  dit  S.  Paul,  qu'Abel 
»  offrit  à  Dieu  un  sacrifice  plus  beau  que  celui  de  Caïn^.  )> 
C'est  donc  que  Dieu  avait  déjà  fait  connaître  quel  était  le 
sens  et  le  symbole  de  ce  sacrifice.  «  Abel  savait,  dit  le  docte 
»  Bochart,  que  Dieu  avait  établi  le  sacrifice  des  ^^neaux 
»  en  figure  du  sacrifice  qui  devait  être  offert  pour  nous  par 
D  le  Christ,  dans  lequel  seul  il  avait  placé  tout  Tespoir  de 
»  son  sa!ut  et  toute  sa  confiance.  C'est  pourquoi  en  immo- 
»  lant  V Agneau,  il  pensait  à  V Agneau  qui  a  été  immolé  dès 
»  Vorigine  du  monde,  comme  dit  S.  Jean  *.  » 

Cette  croyance  et  ce  symbolisme  se  continuent  et  se  confir- 
ment dans  la  personne  d'Abraham.  H  reçoit  Tordre  de  sacri- 

i  Genèse,  iv,  2-4, 

*  Hebr.,  xi,  4. 

s  Bochart,  Bieroxoicon,  c.  49,  t.  y,  p.  S38.;  —  S.  Jean,  Àpoc.,\,  13. 
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lier  son  fils  Isaac,  mais  quand  le  couteau  est  sur  la  tète  de  la 
Tîctime^  Dieu  arrête  son  bras,  et  un  bélier  est  immolé  à  sa 
place  ' .  r 

2.  Blio«  Ile  l'lmm«l«il«a  de  l'Aipoean. 

Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  de  Moïse  établissant  l'im- 
molation de  Y  Agneau  en  forme  de  Repas,  pour  célébrer  la 
Pâque  juive,  c'est  à-dire  le  passage  de  Dieu  en  Egypte  pour 
délivrer  le  peuple  qu'il  s'était  choisi  *.  Nous  y  ajoutons  quel- 
ques rites  sur  l'immolation  même  de  l'Agneau. 

«  Et  vous  mangerez  cette  nuit  la  chair  de  TAgneau  rôti,  et 
9  le  pain  sans  levain,  avec  des  laitues  sauvages  ;  et  vous  n'en 
»  mangerez  rien  cru  ni  bouilli,  mais  seulement  rôti  ;  vous 
»  dévorerez  la  tête  avec  les  pieds  et  les  entrailles  ;  et  il  n'en 
D  restera  rien  pour  le  lendemain,  et  ce  qui  n'aura  pas  été 
»  mangé,  vous  le  consumerez  par  le  feu....  C'est  la  Pâque, 
»  c'est-à-dire  le  passage  du  Seigneur  '.  —  L'Agneau  se  man- 
9  géra  en  une  maison  et  vous  ne  porterez  pas  sa  chair  au 
»  dehors,  et  vous  n'en  romprez  point  les  os  *•  » 

Au  moment  de  mourir^  Moïse  régla  ainsi  les  immolations 
de  l'Agneau,  qui  doivent  être  faites  par  les  prêlres  qu  l'hon- 
neur de  Jéhovab. 

a  Voici  les  sacrifices  que  vous  devez  offrir  : 

»  Deux  Agneaux  d'un  an,  sans  tache  tous  les  jours  en  holo- 
D  locauste  perpétuel  :  vous  en  offrirez  un  le  matin  et  l'autre 
»  le  soir. 

n  Le  jour  du  sabbat,  vous  offrirez  deux  Agneaux  d'un  an, 
»  sans  tache  ^. 

j>  Au  1*'  jour  du  mois...  un  bélier  et  sept  Agneaux...  Voici 
D  les  libations  de  vin,  qui  seront  répandues  pour  chacune  des 
1  victimes...  la  4"*  partie  du  hin  pour  chaque  Agneau  ". 

D  Au  15*  jour  est  la  solennité  de  la  Pàque  du  Seigneur... 

1  GenésBy  XXII,  i8. 

*  Voir  cMeBSQs,  p.  360. 

*  Exode,  lir,  8-11. 

^  i&td..  46  et  Nom.  ix,  12. 
^  Exode,  xx?m,  3,  4,9. 

*  Exode,  ib.  17,  19. 
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»  TOUS  offrirez  au  Seigneur  un  sacrifice  d'holocauste...  7 
»  Agneaux  d'un    an,  sans   tache,  chacun  des  7   jours  de 

*  cette  fête. 

»  A  la  fête  des  prémisses,  ou  de  la  Pentecôte,  vous  offrirez 
»  7  agneaux  pendant  7  semaines. 
»  Le  !•'  jour  du  7*  mois,  le  jour  du  son  éclatant  des  Trom- 

•  peties...  vous  offrirez  7  Agneaux  *. 

»  Le  10*  jour  de  ce  mois...  fête  des  Expiations,  vous  offri- 
»  rez  7  agneaux  *. 

»  Le  15*  jour,  du  7«  mois...  fête  des  Tabernacles,  pendant 
»  7  jours,  vous  offrirez  le  !•' jour  14  Agneaux,  au  8«  jour  7 
»  Agneaux  ^.  » 

Tels  étaient  les  sacrifices  de  VAgneau,  au  temple  de 
Jénilem.  Or,  il  faut  noter  que  tous  les  israëlites,  qui  étaient 
en  voyage,  devaient,  le  jour  de  Pâques,  immoler  eux-mêmes 
l'agneau  avec  les  mêmes  rites  ;  l'étranger  aussi  pouvait  et 
devait  faire  la  même  immolation,  s'il  s'était  soumis  à  la  cir- 
concision *• 

Toutes  ces  prescriptions  furent  rigoureusement  observées, 
pendant  toute  la  durée  de  la  loi  juive  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus. 

Les  prophètes  rappellent  souvent  le  symbolisme  de  ce  sacri- 
fio3  de  l'Agneau. 

Isaïe  d'un  élan  sublime  s'écrie  : 

«  Envoyez  V Agneau,  Dominateur  de  la  terre  ^.  »  Puis  dans 
ce  fameux  chapitre  où  le  même  prophète  écrit  une  page  de 
VEvangile,  700  ans  à  l'avance,  il  dit  du  Messie  attendu  : 

a  II  a  été  sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  r/a  pas  ouvert 
»  la  bouche  ;  il  sera  conduit  à  la  mort  comme  un  Agneau  ; 
B  il  sera  muet  comme  une  brebis  devant  celui  qui  la  tond  ^. 

Jérémie  avait  le  même  spectacle  sous  les  yeux  quand  il 
disait  : 

»  Eiode  XXVIII,  26-27;  Levit,  Xf  m,  24  ;Nom.  xxix,  1-2. 

9  Lev,  irni,  11.  Nom,  xxx,  7. 

«  Lev.,  ib.  34.:  Nom,  ib.  12,  13,  35,  36. 

*  Exode,  XII,  48. 

»  Emilie  Agniirn,  D<  mir.e,  doniinatorem  terre  (haie,  xn,  1). 

«  Id.  un,  7. 
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9  Et  moi,  je  suis  comme  un  Agneau  paisible  qu'on  traîne  à 
»  la  mort  1.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  moment,  et  avant  de  constater  la 
continuation  du  symbolisme  de  l'immolation  âeV Agneau 
dans  l'Evangile  et  d'en  retrouver  des  traces  en  Cliine,  voyons 
O!  que  les  Grecs  et  les  Latins  en  avaient  conservé. 

3.  L'iHÉinolaMoii  de  l'AsBeita  ehes  les  Gree«. 

En  Grèce,  il  existait  une  tradition  qu'un  Agneau  à  toison 
d'or  était  un  présent  de  Dieu,  annonçant  la  durôe  rie 
l'empire.  Voici  ce  que  dit  Atrée^  dans  un  fragment  de  tragé- 
die conservé  par  Cicéron  : 

«  Je  possédais  un  merveilleux  Agneau,  que  me  donna  le 
»  père  des  Dieux  comme  un  gage  assuré  de  la  durée  de  mon 
]»  empire,  Agneau  remarquable  entre  tous  par  sa  toison 
•  d'or,  Thieste  secouru  de  ma  perfide  épouse,  me  l'en- 
»  leva*.» 

Cet  AGNEAU  à  toison  d'or  est  resté  célèbre  cbez  les  Grecs; 
Platon,  Euripide,  Pausanias  en  font  mention  ^. 

Homère,  le  chantre  voyageur,  semble  avoir  rapporté  de  la 
Palestine  le  rite  du  sacrifice  des  Agneaux.  Quand  tes  Grecs 
sont  sur  le  pomt  de  contracter  une  alliance  dans  le  but  de 
laisser  Ménélas  et  Paris  vider  leur  querelle,  on  prépare  un 
Agneau  blanc  à  immoler  au  Soleil  et  une  Agnelle  noire  à  la 
Terre,  et  un  égal  sacrîOce  à  Jupiter.  Les  héraults  les  apportent 
avec  une  outre  remplie  de  vin.  Agamemnon  lave  ses  mains, 
puis  enlève  sur  la  tête  des  Agneaux  quelques  poils  que  l'on 
distribue  aux  chefs  troyens  et  grecs.  Puis  il  prend  à  témoin 
Jupiter,  le  Soleil,  la  Terre  et  les  Dieux  infernaux  ;  et  alors  il 
immole  les  victimes  ^.  Comme  chez  les  Juifs,  les  cuisses  sont 
brûlées  et  le  vin  est  répandu  sur  les  victimes  ^. 

I  Jérémie,  xi,  19. 

)  Dans  Cic.  De  Natura  Deor^  I.  m,  c.  27. 

s  Platon,  le  Politique,  Astius,  t.  ii,  p.  44,  qae  Coiuin  traduit  à  tort  par  la 
hreifis,  Euripide,  Oreste,  v.  812.  —  Pansaniaa,  Corinth.,  i,  18,  où  M.  l'abbé 
Gedouin,  dans  sa  traduction  met  MmUon  au  lien  à*Àgneau. 

*  Homère,  modem,  103,  246,  273,  292. 

^  Odyssée  y  xvn,  242  ;  xix,  398.  • 


286  TBADinOJ»  GHRÉTlBIIf gS  CI  CHLIB.  —  AIT.   V. 

Une  hécatombe  d'Agoeaux  est  vouée  à  Apolloo,  Ajax  man- 
que le  but  pour  avoir  négligé  celte  offrande  et  Mérion  rem- 
porte le  prix,  pour  ne  Tavoir  pas  oubliée*;  Neptune  aussi 
recevait  le  sacrifice  d'un  Agneau  K 

Hésioile  parle  de  sacrifices  aux  dieux  mais  ne  désigne  aucun 
animal  ;  il  conserve  pourtant  le  rite  des  cuisses  brûlées  sur  le 
feu. 

«  Offre,  dit  il,  selon  tes  facultés,  des  sacrifices  aux  Dieux 
»  malin  et  soir,  avec  un  cœur  chaste  et  pur,  et  brûle  en  son 

•  houneur  les  cuisses  brillantes  des  victimes  ^.  n 

«  A  Argos,  il  y  avait  un  temple  d'Apollon  deiradiotès,  oh, 
o  dit  Pausanias,  un  oracle,  qui  prophétise  encore  aujour- 
»  d'hui,  opérait  de  cette  manière  :  une  femme  qui  n'avait 
»  jamais  connu  d'homme  rendait  ainsi  ses  réponses  :  Elle 
»  immolait  chaque  mois  un  Agneau,  ti  quand  elle  avait  bu 
o  de  son  sang,  olors  elle  était  possédée  du  Dieu^. 

»  Les  Sicyoniens  immolaient  à  Hercule  un  agneau,  dont  ils 
»  faisaient  brûler  les  cuisses  sur  Taulel  et  qui  étaient  ensuite 
0  mangées  par  les  prêtres  ^. 

ATanagre,  en  Béotie,  il  y  avait  une  cérémonie  fort  singu* 
lière.  «  Les  habitants  choisissaient  le  plus  beau  jeune  homme 
»  de  la  ville,  et  le  jour  de  la  fête  de  Mercure,  ils  le  prome- 
t  naicol  autour  de  la  ville,  portant  sur  ses  épaules  un  Agneau 

•  qu'ils  immolaient  ensuite  ^.  • 

Un  f;iit  digne  de  remarque  c'est  que  les  Lacédémoniens, 
qui,  comme  on  le  sait,  avaient  des  alliances  avec  les  Hébreux, 
ap|.elaient  leurs  sacrifices  Passages,  Aiotâxti^pta  ^,  ce  qui  a  la 
signification  même  de  Pâqv^,  que  Pbilon  traduit  en  grec 
par  le  mot  des  Lacédémoniens. 

Les  Athéniens  ouvraient  leur  année  en  offrant  pour  victime 


1  Iliade,  iv,  102,  1 10;  XTiu,  86i. 

'  Odytt.j  x\n\,  27S. 

'  Hé«fode.  les  travaux  et  Ui  joun,  v.  334. 

A  Paasanias,  CorirUh.  n.  iiiv,  n.  1. 

6  PauMoiag,  Corinth.,  xsiv,  n.  iO» 
*  Pansanias,  Béolie,  c.  2?. 

7  Voir  Thucydide,  v,  54  ;  Xenop.  ir,  7, 21  \  Plat.  LucuUm,  c.  S4 
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à  Minerve  des  hœufs  et  des  Agneaux  ^  Une  agnelle  noire  était 
immolée  à  la  tempête  ^. 

A  la  tradition  d'Abraham^  immolant  un  bélier  à  la  place  de 
son  flis,  doit  être  attribuée  la  fable  d'Iphigénie  sauvée  de  la 
mort  par  une  intervention  divine^  et  que  Dictys  de  Crète  ra- 
conte ainsi  : 

«  Pendant  que  les  sacriflcateurs  hésitent,  une  voix  sortie  du 
0  fond  du  bois  leur  défend  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
»  sang  d'Ipbigenie^  et  leur  dit  que  la  déesse  (Diane)  rejette  une 
j>  pareille  offrande....  lisse  demandaient  quelle  serait  et  où  se 
»  trouverait  la  victime  qu'ils  devaient  immoler,  lorsqu'une 
T>  biche  d'une  grande  beauté  s'arrêta  devant  l'autel...  Ils  la 
»  reçoivent  comme  un  présent  du  cid  et  ils  Timmo- 
»  lent^» 

On  pourrait  trouver  le  même  souvenir  chez  les  Lacédémo- 
niens,  où  on  dit  d'une  Hélène  vouée  au  sacrifice,  v  Comme  on 
»  la  conduisait  à  l'autel,  un  aigle  enleva  le  couteau  du  sacri- 
j>  ficateur^  le  porta  au-dessus  d'un  troupeau  de  bœufs^  et  le 
»  laissa  tomber  sur  une  génisse.  Ce  prodige  sauva  la  vie  à 
»  Hélène  *.  ù 

De  la  Grèce,  si  nous  passons  en  Egypte,  Eusèbe,  en  Tan 
1236,  après  Abraham,  place  un  roiBocchoris  sous  lequel  un 
Agneau  aurait  parlé  ^.  Elien,  dans  sa  nature  des  animaux, 
y  ajoute  ces  détails  fabuleux  : 

Q  On  assure  que  chez  les  Egyptiens  (ce  que  suis  loin  de 
»  croire),  au  temps  où  régnait  le  célèbre  Bocchoris^  il  naquit 
y>  un  agneau  ayant  huit  pieds  et  deux  queues,  avec  deux  têtes 
1»  et  quatre  cornes,  et  qu'il  parla  un  langage  humain  ^.  » 

En  Afrique  nous  voyons  les  féroces  Carthaginois,  qui,  dans 
un^  circonstance,  avaient  immolé  200  enfants  à  Saturne  im- 

1  lliad.,  Il,  550. 

*  Aristoph.  \et  Grenouilles,  v.  847. 

'  Dictys,  Guerre  de  Troie,  I.  r,  c.  21  et  32  ;  voir  redit,  ad  ueum  delp., 
pour  les  yariaates.  Euripide,  Iphigenie,  t.  1687;  Ovide,  Jfefa.  xii,  84  ;  Hyg 
Fàb.  93. 

*  Plut.,  Parallèles,  c.  70. 

»  Ensébe,  ehronicon,  dans  Pat.  greeq.,  t.  xxvii,  p.  347. 

*  Efien.  Nature  des  animaux,  1.  zii,  e.  3, 
7  Diodore,  I.  xx,  c.  14. 
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moler  aussi  un  Agneau  à  Jupiter.  «  Annibal,  dit  Tile-Live,  prit 
»  un  Agneau  de  la  main  gauche  et  une  pierre  de  la  droite,  et 
9  s'écrie  :  «(  Jupiter  et  vous  tous  autres  Dieux,  si  je  manquais 
»  à  ma  parole,  immolez-moi  comme  j'immole  cet  Agneau, 
9  et  selon  sa  prière,  il  brise,  avec  la  pierre,  la  tête  de  Ta- 
i>  gneau  '.  » 

Les  Romains^  imitateurs  des  Grecs,  regardaient  comme  eux 
les  Agneaux  comme  des  TÎctimes  choisies.  «  Agnus,  dit  Festus, 
»  vient  du  Grec  ^yvoç,  qui  signifie  cfcasfe,  parce  que  TA- 
»  gneau  est  une  victime  pure  et  propre  à  être  immolée  ^.  » 

Le  plus  ancien  de  ces  sacritices  est  mentionné  dans  cette 
loi  de  Numa  :  «  Que  la  concubine  ne  touche  pas  l'autel  de  Ju- 
»  non  ;  si  elle  y  totiche,  que  les  cheveux  épars,  elle  im- 
»  mole  à  Junon  un  Agneau  femelle^.  » 

Varron  nous  dit  qu'avant  de  commencer  les  vendanges,  le 
flamine  immolait  une  Agnelle  à  Jupiter  *. 

Cicéron  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Rome  un  marché  par- 
ticulier nommé  jEquimalium,  où  on  achetait  les  agneaux  que 
Ton  voulait  immoler  *. 

Virjrile,  voulant  honorer  Auguste  comme  un  véritable  dieu, 
nous  apprend  qu'il  lui  immolait  souvent  un  Agneau  •. 

De  plus  il  nous  représente  Enéc,  quittant  la  Sicile  pouraller 
àCumes,  immolant  une  agnelle  noire  aux  tempêtes,  puis  avant 
de  descendre  aux  enfers,  il  immole  aussi  une  Agnelle  à  la 
mère  des  Euménides,  la  Nuit,  à  sa  grande  sœur  la  Terre,  à 
Faune  et  aux  dieux  qui  guérissaient  des  fureurs  de  l'amour  '. 

Au  Zéphir  on  immolait  une  Agnelle  blanche  \ 

Horace,  pour  fêler  la  naissance  de  Mécène,  immgle  en  ce 

'  Tile  Llve,  1.  xxi,  c.  45. 
^  FeBtu9;  au  mot  Àgnus, 

*  Dans  Aiilu-Gellf ,  Nuits  altiquet,  I.  iv,  c.  3. 

*  Varro,  de  Ling.  lat.,  I.  vi,  c.  16. 
^  Gic,  de  divinat.  U,  17. 

«  VIrg.  Eci.,i.  8. 

7  Virg.  Enéid,,v,n2, 

^  \ir g.  Enéid.,  iM,  120. 


SYMBOLES  ru  SAINT.  —  L' AGNEAU   IMMOLÉ.  289 

jour  un  Agneau  à  Faune,  et  au  dieu  Terme  une  Agnelle  '. 

Perse  immole  une  agnelle  aux  dieux  protecteurs  ^. 

Juvénal  nous  offre  une  femme  immolant  une  Agnelle  à 
Janus  et  à  Vesta  et  interrogeant  ses  entrailles  pour  savoir  si 
un  joueur  de  flûte,  son  amant,  remportera  la  victoire  aux 
combats  de  musique  étï  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin  «. 

11  est  digne  d'une  Agnelle  couronnée  de  fleurs,  dit-il  d'un 
ami  qui  ne  nie  pas  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié  ♦.  —  De  plus 
pour  célébrer  le  retour  d'un  ami,  il  immole  une  agnelle 
blanche  à  Junon,  et  une  autre  à  Pallas  *. 

On  a  lu  dans  Isaïe  ces  touchantes  paroles  : 

a  II  a  été  sacrifié  parce  qu'il  Ta  voulu  ;  il  n'a  pas  ouvert  la 
»  bouche,  il  sera  conduit  à  la  mort  comme  un  Agneau,  il 
ï  sera  muet  comme  une  brebis  devant  celui  qui  la  tond  «.  d 

Or  le  souvenir  de  ces  paroles  semble  s'être  conservé 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Voici  ce  qu'un  oracle,  conservé 
par  Porphyre,  disait  au  prêtre  sacrificateur  : 

«  Il  ne  t'est  pas  permis,  race  de3  divins  sacrificateurs,  de 
»  mettre  à  mort  un  Agneau,  mais  seulement  au  prêtre,  de  sa- 
D  crifier  celui  qui  volontairement  se  soumettra  au  sacrifice  ^.  » 

Cette  prescription  était  rigoureusement  exécutée  : 

tt  Les  sacrificateurs  observent  que  si  la  victime  qui  est  con- 
9  duite  a  l'autel  se  débat  violemment  et^  montre  ainsi  qu'elle 
•  est  conduite,  malgré  elle,  à  l'autel,  il  faut  l'éloigner,  parce 
9  qu'ils  croyaient  qu'elle  était  offerte  contre  Ix  volonté  du 
9  Dieu.  Mais  lorsqu^en  l'offrant  elle  se  tenait  tranquille  ils 
9  jugeaient  qu'elle  était  agréable  à  la  divinité  \  » 

Aussi  les  auspices  étaient  déclarés  tristes  et  à  exiger,  lors- 


1  Horace,  iv;  Ode  xi,  18;  i  Ode  iv,  12;  Il  Ode,  xvii,  32;  Epod.  ii  59. 
«  Perse,  v,  167. 

*  Juvenal^  Sat.  vi,  385. 
4  Ibid.  XIII,  63. 

6  Ihid  ,  XII,  201 . 

•  Voir  haïe,  Lur,  7;  ci-dessus,  p. 

7  Porphyre,  De  Vahitinence  des  animaux,  1.  ii,  c.  9  ;  dans  VElien.  do  la 
coll.  Didor. 

s  Macrobet  Saturnales,  1.  m,  c.  3, 
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V  que  la  yictime  s'était  échappée  de  rauiel^  ou  que  frappée^ 
9  elle  avait  poussé  un  gémissement  ^ 

»  Encore  aujourd'hui,  dit  Plutarque,  les  prêtres  observent 
>  de  ne  pas  égorger  la  victime  avant  qu'elle  ait  paru  y  con- 
»  sentir  par  un  signe  de  tête  *.  d 

Il  y  avait  cbez  les  anciens  Latins  un  sacrifice  dit  proler- 
via  ou  propterviam  pour  le  départ,  pour  le  voyage, 
dans  lequel  c'était  l'usage  de  brûler  tout  ce  qui  restait  du 
festin  '. 

Dans  les  sacrifices  célébrés  par  les  augustales  rien  de  ce 
qui  avait  été  ofTert  ne  pouvait  être  porté  an  dehors,  mais  de- 
Tait  être  consumé  dans  les  lares  *. 

Il  est  impossible,  ce  semble,  de  ne  pas  voir  dans  tous  ces 
rites  un  souvenir  des  sacrifices  offerts  à  Dieu  dès  le  commen- 
cement du  monde. 

eu  Verbe- Jéflofl. 

Mais  voici  que  les  figures  vont  être  réalisées  et  l'Agneau 
va  recevoir  son  vrai  nom.  Le  Verbe  s'incarne,  il  s'appelle 
Jésus  et  il  est  toujours  V Agneau.  Dès  son  entrée  dans  la  vie 
publique,  Jean  son  précurseur  et  son  hérault^  le  proclame. 

a  Le  lendemain  Jean  vit  Jésus  venir  à  lui  et  lui  dit  : 

D  Voici  V Agneau  de  Dieu,  voici  Celui  qui  ôte  les  péchés 
9  du  monde.  » 

C'est  la  parole  d'isale,  ce  qn'il  répète  encore  le  lendemain  : 

«  Et  regardant  Jésus  qui  s'avançait,  il  dit  :  Voici  V Agneau 
»  de  Dieu  ^.  » 

Puis  Jésus  lui-même  consacre  la  figure  de  l'Agneau  dans  les 
hommes  qu'il  a  constitués  comme  des  Jésus,  en  disant  à 
Pierre  à  plusieurs  reprises  :  «  Pais  mes  Agneaux  •.  » 

Réalisant  les  paroles  d'Isaie,  celles  de  Toracle  et  la  valeur 

*  Festuf,  an  mot  piacularia  autpieia. 

s  Plutarque,  Propos  de  table,  1.  viii,   q%usl.  8. 

«  Tacite,  i,  2,3,  18. 

A  Suét.  Claud,,  c.  6,  et  Gàfiba,  c.  8. 

*  Jean,  1,29,  36. 

>  Jean,  wi,  15,  16. 
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des  sacrifices  paiens,  il  est  dit  de  Jésus  :  «  Comme  un  Agneau 
»  muet  devant  celui  qui  le  tond,  il  n'ouvrit  pas  la  bou- 
»  che  ^.  » 

Quand  Pilate  Tinterroge,  il  ne  lui  répond  pas  ^. 

Son  sacrifice  est  volontaire  comme  devait  être  celui  de 
l'agneau  sacrifié  : 

a  Je  dépose  mon  âme  parce  que  je  l'ai  voulu  '.  » 

Ses  jambes  ne  sont  pas  brisées  sur  la  croix,  parce  que^  dit 
S.  Jean,  il  fallait  réaliser  ce  qui  avait  été  dit  par  Moyse  :  a  que 
j>  les  os  de  l'Agneau  pascal  ne  devaient  pas  être  brisés  *.  » 

Mais  c'est  surlout  le  disciple  bien  aimé  qu'il  faut  entendre. 
Déjà  il  nous  a  montré  le  Verbe  de  Dieu  au  milieu  de  ce 
monde^  incarné  et  fait  chair  sous  le  nom  de  Jésus^  il  va  nous 
montrer  Jésus  dans  le  ciel,  et  recevant  tous  les  hommages 
sous  le  nom  de  V Agneau.  La  scène  est  admirable  et  d'un  gran- 
diose on  peut  dire  infini. 

D*abord  il  nous  montre  Celui  qui  était  assis  sur  le  trône 
tenant  à  la  main  un  livre  scellé  de  sept  sceaux  et  nul  ne 
pouvait  ouvrir  ce  livre. 

a  Et  je  vis  :  et  voilà  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  ani- 
j>  maux,  et  au  milieu  des  vieillards,  un  Agneau  se  tenant 
»  comme  immolé,  ayant  sept  cornes  et  sept  yeux^  qui  sont  les 
t  sept  esprits  de  Dieu^  envoyés  par  toute  la  terre.  Et  il  vint, 
»  et  il  reçut  le  livre  de  la  main  droite  de  Celui  qui  était  assis 
1»  sur  le  trône.  Et  lorsqu'il  eut  ouvert  le  livre^  les  quatre  ani- 
9  maux  et  les  vingt-quatre  vieillards  tombèrent  devant  VA- 
»  gneau,  ayant  chacun  des  harpes  et  des  coupes  d'or  pleines 
»  de  parfums,  qui  sont  les  prières  des  Saints. 

D  Et  ils  chantaient  un  cantique  nouveau,  disant  :  Vous  êtes 
»  digne,  Seigneur,  de  recevoir  le  livre,  et  d'en  lever  les 
»  sceaux^parce  que  vous  avezété  mis  à  mort,  et  que  vous  nous 
D  avez  rachetés  à  Dieu  par  votre  sang,  de  toute  tribu,  de  toute 
»  langue,  de  tout  peuple  et  de  toute  nation.  Et  vous  nous 

1  haie,  un,  7;  Actes,  viii,  32. 

s  MaUh.,  xxTii,  14. 

*  Jean,  x,  17, 18. 

«  JeaD,  XIX,  36  ;  Esod,  xii,  46;  Nom.,  ix,  12. 
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»  avez  faits  royaume  et  prêtres  pour  notre  Dieu,  et  nous  régne- 
9  rons  sur  la  terre.  Et  je  vis  et  j'entendis  autour  du  trône^ 
»  et  des  animaux  et  des  yieillards,  la  voix  de  beaucoup  d'an- 
»  gesy  dont  le  nombre  était  des  milliers  de  milliers,  disant 

>  d'une  grande  voix  :  llest  digne,  l'Agneau  qui  a  été  immolé, 
D  de  recevoir  la  puissance  et  la  divinité,  efla  sagesse,  et  la 
»  force,  et  Tbonneur,  et  la  gloire  et  la  bénédiction.  Et  toute 
»  créature  qui  est  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  et 
»  celles  qui  sont  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui  y  est,  je  les  enten- 
»  dis  toutes,  disant  :  A  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à 
B  l'Agneau,  bénédiction,  et  bonneur,  et  gloire,  et  puissance; 
h  dans  les  siècles  des  siècles  '.  » 

Autre  scène. 

Les  Élus  sont  assemblés  pour  être  marqués  du  signe  du 
Dieu  vivant  ;  et  d'abord  sont  énumérés  les  élus  des  douze 
tribus  d'Israël,  et  S.Jean  continue  : 

I  ]a  Après  cela  je  vis  une  grande  muitilude  que  personne  ne 
»  pouvait  compter,  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  tribus, 
B  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues,  qui  étaient  dé- 
»  bout  devant  le  trône,  et  en  présence  de  VAgneaUy  vêtus  de 
»  robes  blanches,  avec  des  palmes  en  leurs  mains.  Et  ils 

>  criaient  d'une  grande  voix,  disant  :  Salut  à  notre  Dieu,  qui 
»  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau  *...  t 

a  Alors  un  des  vieillards  prenant  la  parole  me  dit  :  c  Ceux 
1»  que  voici,  vêtus  de  robes  blanches,  qui  sont-ils  ?  et  d'où 
»  sont  ils  venus  ?  Je  lui  répondis:  Mon  Seigneur,  vous  le 
»  savez.  Et  il  me  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus  de  la 
»  grande  tribulation,  et  qui  ont  lavé  et  blanchi  leurs  robes 
3)  dans  le  sang  de  V Agneau.  C'est  pourquoi  ils  sont  devant  le 
j>  trône  de  Dieu,  et  ils  le  servent  jour  et  nuit  dans  son  temple 
X)  et  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône  habitera  sur  eux.  Ils  n'au- 
9  ront  plus  désormais,  ni  faim,  ni  soif,  et  le  soleil  ne  tombera 
»  point  sur  eux,  ni  aucune  ardeur  ;  parce  que  V Agneau  qui 
9  est  au  milieu  du  trône  sera  leur  Pasteur,  et  il  les  conduira 


1  Apocalypse,  ▼,  6-13. 
'  Apocalypse^  vu,       10. 
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>  aux  foDUtiaes  des  eaux  de  la  vie,  et  Dieu  essuiera  toute 
»  larme  de  leurs  yeux  ^d 

Autre  scène  encore  : 

«Et  je  vis,  et  voilà  V  Agneau  debout  sur  la  montagne  de 
»  Sion,  et  avec  lui  144,000,  qui  avaient  son  nom  et  le  nom  de 
9  son  Père  écrits  sur  leur  front...  et  ils  chantaient  comme  un 
9  cantique  nouveau  devant  le  trône,  et  devant  les  quatre 
j>  animaux  et  les  vieillards  ;  et  nul  ne  pouvait  dire  le  canti- 
»  que,  sinon  ces  144,000  qui  ont  été  rachetés  de  la  terre.  Ce 
»  sont  ceux  qui  nese  sont  pas  souillés  avec  les  femmes  ;  car  ils 
»  sont  vierges.  Ceux-là  suivent  V  Agneau^  partout  où  il  va: 
»  ils  ont  été  rachetés  d'entre  les  hommes,  prémices  à  Dieu  et  à 
»  V Agneau  -.  » 

Enfin  l'apôtre  révélateur  Qnit  en  mettant  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Jésus  : 

a.  Je  suis  l'alpha  et  Toméga,  le  premier  et  le  dernier,  le  prin- 
»  cipeethfin.  Bienheureux  ceux  qui  lavent  leurs  vêtements 
9  dans  le  sang  de  V Agneau,  aûn  qu'ils  aient  droit  à  l'arbre  de 
»  vie^.»  i 

Or,  l'origine,  la  continuité,  l'unité  de  la  croyance  à  VA- 
gneau  sont  constituées  par  cette  parole  : 

c  Cet  Agneau  a  été  immolé  dès  le  commencement  du 
»  monde  *.  » 

Quand  l'apôtre  Philippe  rencontre  l'eunuque  Ethiopien 
lisant  le  texte  d'isaîe  sur  l'Agneau  il  n'hésite  pas  à  lui  dire 
a  que  cet  Agneau  est  Jésus  ^. 

Pierre  continue  ce  témoignage  et  montre  aux  Juifs  que  c'est 
là  l'Agneau  dont  l'immolation  avait  été  ordonnée  par  Moïse 
et  qu'ils  immolaient  encore  le  matin  et  le  soir. 

c  Vous  avez  été  rachetés,  dit  il^  par  le  précieux  sang  du 
»  Christ^  comme  de  V Agneau,  pur  et  sans  tache  ^«  » 


Apocalypse,  ?ii,  13-17. 


1 

«  Ihid.,  XIV,  3,  4. 
»  IWd.,  xxii,  13,  14. 
^  Ibid,,  xni,  8. 
»  Aete$,  Tiii,  32,  86. 
•  I  Pierre,  i,  19. 
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S.  Paul  dit  également  : 

«  Notre  Pâqae,  oa  notre  Agneau  pascal,  qui  a  été  immolé 
»  pour  Dous^  c'est  le  Christ  ';  ce  qu'il  répète  plus  de  30  fois. 


Tel  est  le  symbolisme  de  V Agneau  exposé  dans  nos  Ecri- 
tures. On  comprend  que  ce  même  symbolisme  a  dû  se  conti- 
nuer dans  TEglise.  El,  en  effet,  c'est  sous  ce  nom  que  les 
premiers  chrétiens  cachaient  et  adoraient  J^sus  dans  les  cata- 
combes. On  y  voit  en  effet  VAgneaiU  divin  sur  son  trône,  et 
aussi  se  tenant  avec  sa  croix  à  la  porte  de  sa  bergerie  *. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  Liturgie  que  V Agneau  fut  placé 
et  y  tient  encore  la  première  place. 

Dès  le  commencement  du  sacrifice  quotidien  que  l'Eglise 
offre  au  Dieu  très-haut,  elle  désigne  quel  est  T^^neau  à  qui 
elle  rend  hommage  et  qui  est  le  Dominateur  de  la  terre. 

*  Seigneur,  fils  unique,  dit-elle,  JÉSî/S-CHRJST,  Seigneur 
B  Dieu,  Agneau  de  Dieu,  fils  du  Père,  qui  effacez  les  péchés 
»  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  '«  » 

Rappelant  les  prescriptions  de  l'ancienne  loi,  et  y  faisant 
remonter  ce  sacrifice,  le  prêtre  dit  à  Dieu  : 

c  Nous  offrons  de  vos  dons  et  de  vos  faveurs  à  votre  grande 
9  majesté,  cette  Hostie  pure,  cette  hostie  sainte,  cette  hostie 
»  immaculée,  pain  sacré  de  la  vie  éternelle,  calice  du  salut 
»  perpétuel,  daignez  les  regarder  d'un  œil  propice  et  serein, 
•  et  les  recevoir  comme  vous  avez  daigné  agréer  les  offrandes 
»  de  votre  serviteur,  le  juste  Abel,  et  le  sacrifice  de  notre  pa- 
»  triarche  Abraham,  et  le  sacrifice  saint,  THostie  immaculée 
»  que  vous  offrit  votre  grand-prètre  Melchisédec  *.  t 

Et  pour  montrer  quelle  était  cette  Hostie  le  prêtre  dit,  |iar 
trois  fois,  et  en  toute  connaissance  des  paroles  qu'il  profère  : 

€  Agneau  de  Dieu,  qui   effacez   les  péchés   du  monde, 

*  /  Cor,,  T,  9. 

s  Voir  RoMi  BuU,  di  areheol.  Crist.,  t.  ui,  p.  126  et  135. 
>  Domine,  flll  unlgeolte,  Jesa  Cbriste,  DomtoeDeus,  agnai  Dei,  fllioi  patris, 
qui  toUis  peccaU  mundi,  miserero  nobis  (Otoa  le  Gloria  in  exultis). 
^  Au  Canon  de  la  Messe. 
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»  ayez  pitié  de  nous,  ayez  pitié  de  nous,  donnez  nous  la  paix  *.• 
Mais  les  anciens  devaient  manger  de  la  victime  qui  était 
offwte  ;  tous  les  Juifs  étaient  obligés  de  manger  de  V Agneau 
pascal,  cela  se  réalise  dans  l'Eglise;  les  fidèles  s'avancent  pour 
recevoir  leur  part  du  sacrifice  et  le  prêtre  leur  dit  encore  : 

•  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  Celui  qui  elTace  les  péchés  du 
*  monde  *.  » 

Certainement^  si  la  tradition  liisioriquene  donnait  pas  Tex- 
plicalîon  de  toutes  ces  paroles,  et  ne  nous  faisait  pas  connaître 
Torigineet  la  signification  de  ce  magnifique  symbolisme,  ces 
paroles  seraient  incompréhensibles. 

C'est  en-les  comparant  à  toutes  ces  traditions  qu'il  faut  lire 
celles  que  le  P.  Prémare  va  nous  exposer  sur  le  symbole  de 
VAgneau,  conservé  en  Chine. 

De  rKiérogljrplie  Yang  TAgoeau. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  analyse  du  caractère 
^  yàng.  Le  Choue-ven  dit  a  qu'il  appartient  à  la  2e  classe  et 
1)  rapporte  ces  paroles  comme  venant  de  Confucius  (5)  :  Les 
»  caractères  qui  expriment  le  bœuf  et  l'agneau  peignent  les 
ji  objets  aux  yeux  (6).  »  Mais  le  dictionnaire  Tching-tsee-tong 
))  nie  ouvertement  que  Confucius  ait  jamais  prononcé  ces 
»  paroles  (7).  »  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ^  nieou  difière 
de  ^y  parce  que  lus  cornes  du  bœuf  s'étendent  au  dehors, 
celles  du  bélier  au-dedans;  mais  Tchang-tsien  rejette  cela, 
avec  raison,  comme  incertain  ^  èîJ»  ^  -lfc>  Ouei  pUyen-ye. 
On  peut  toutefois  laisser  le  caractère  ^  dans  la  2^  classe, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'élever  à  la  i«  classe. 

Tous,  sans  exception,  expliquent  ^  yavg  par  ^  tmmg^ 


1  Au  Canon  de  la  Messe. 

*  A  la  Communion  quia  lieu  à  la  Messe. 

(5)  Confuciui,  daDs  le  teite  ci-après. 

(6)  4.  ^    il    ^     JK    3^    *    A.    C/wm^-wn,  racine  114. 

(7)  ?L    ?*    Il&  JHi     ^*    LedÏGi.  Tcking-Uw^ong,  aowlis&Ming, 
13dS-1518  de  J.-C,  par  TehQng-Ue'liêh. 
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Et  qu'est-ce  que  jp|  Uiang  ?  1©  On  l'explique  par  Chan  H 
le  bon,  h/  ^  propice  et  heureux  ;  2»  c'est  un  signe  pris,  soit  en 
bonne,  soit  en  mauvaise  part  ;  3*  c'est  le  nom  d'un  sacrifice 
qui  chasse  les  malheurs  et  procure  le  t>onheur.  Voilà  ce  que 
disent  les  Chinois»  mais  ils  ne  peuvent  donner  la  raison  de 
ces  choses,  parce  qu'ils  ignorent  le  Saint.  Le  mot  p  Uiang 
est  de  la  ¥  classe  ;  il  se  compose  de  ijt  et  de  ^.  Il  n'est  pas 
seulement  jji  ou  J:  >J\  chang-eiao,  le  souveTa.in  devenu 
'petit  ;  mais  aussi  c'est  yang  ^  agneau  et  vwtime.  De  là 
toute  félicité  et  tout  bien.  Une  telle  victime  chasse  tous  les 
maux  et  amène  tous  les  biens.  ^  tsiang  se  prend  dans 
l'un  ou  l'autre  sens,  parce  que  a  le  Saint  a  été  pour  la 
»  ruine  et  pour  la  résurrection  dç  plusieurs  (8).  »  Bon  de  soi, 
et  jusle  à  notre  égard. 

Le  livre  Chy-king,  dans  l'ode  appelée  f^  ^  kao^ang, 
parle  de  la  peau  de  l'agneau,  perforée  en  5  endroits.  Cela 
paraît  dès  le  début  de  l'ode,  car  il  dit  :  Kao  yang  tchi  pi  ^ 
^  iL  Jfe,  lapeaude  r/lgfneau(9),  et  danscelle  peau,  il  y  a 
5  to  1^,  5  Uong  ]||,  et  5  yû  |£.  Les  interprèles  chinois 
avouent  ingénuement  qu'ils  ne  savent  ce  que  veulent  dire  ces 
caractères  \%  to  et  H  Uong.  Et,  en  conséquence,  ils  disent 
que  £  1^  ou  yu^  veulent  dire  les  5  coutures  (sutura).  Le 
Choue-oueti  ne  lit  pas  |Sy  mais  |^  yuyGi  par  la  couleur 
noire  hè  H^  le  sang  versé  et  la  cicatrice,  qui  demeure,  sont 
assez  bien  indiqués.  Ils  pensent  qu'il  s'agit  ici  d'un  habit  fait 
avec  la  peau  d'agneau  ;  mais  aucun  d'eux  ne  dit  pourquoi 
ou  comment  cet  habit  n'est  cousu  qu'en  «  endroits.  Mais 
comment  pouvaient-ils  le  voir^  eux  qui  ont  perdu  le  fil  de  la 
tradition  ? 

Il  est  question  dans  cette  ode,  de  l'aj^neau  qui  a  été  tué  dès 


(g)  Ecce  positas  est  hic  iarulnam  et  in  reaurreotionem  moltorum  In  Israê] 
(Luc  11,  34)  ;  paroles  de  ^tmon  le  juste,  adressées  à  la  Vierge  Marie  quand 
elle  vint  oiTrir  Jésus  au  Seigneur  daus  son  temple. 

(»)  Chy-king,  1,  i,  c.  2,  Ode  7,  n.  I.  Kao-yang, 
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le  commencement  du  monde  (10)  et  qui  a  reçu  5  plaies  en 
son  corps  ;  il  a  voulu  en  congerter  les  vestiges  pour  les  mon- 
trer  à  son  Père  quand  il  intercède  pour  nous  (1 1);  or  cette 
Cène  dont  il  est  fait  3  fois  mention  dans  la  même  ode,  n'est 
autre,  selon  mon  opinion,  que  celle  a  dans  laquelle  on  mange 
»  le  froment  avec  l'agneau,  »  ainsi  parle  le  Ly-kxj  (12).  Mais 
les  Chinois  ignorant  le  mystère  d'une  telle  nourriture  disent 
<K  que  Tagneau  est  un  animal  très-chaud  et  tout  de  feu  ; 
»  quand  donc  Tbomme  soufTre  du  froid,  il  en  mange  et  il  se 
«  rétablit  (15).  » 

LeR.  P.  Julien  «Placide  HervieUf  qui,  chaque  fois  que  des 
occupations  plus  importantes  ne  le  retenaient  pas,  se  livrait 
aune  étude  sérieuse  des  livres  sacrés  des  Chinois^  et  a  inter- 
prété dans  un  sens  sacré  et  mystique,  sinon  tout  le  Chi-king^ 
au  moins  la  plus  grande  partie,  m'écrivait  un  Jour  son 
opinion  sur  la  plupart  des  odes  de  ce  livre  mystique.  Sur 
celles  dont  je  parle  à  présent,  il  disait  qu'il  y  éiait  question 
de  la  robe  qu'a  revêtu  le  grand  maître  :h  ^  ta  foh. 
Elle  était  triple.  Ou  les  5  ouvertures  n'étaient  pas  ouvertes 
ou  elles  étaient  visibles^  ou  enfin  elles  étaient  fiites  en 
broderie.  Il  ajoutait  que  la  1^^^  robe  to  était  l'habit  de 
l'agneau,  qui  a  été  mis  à  mort  dès  l'origine  du  monde, 
La  2»  tsong,  l'habit  de  l'agneau  mourant  sur  la  croix.  La 
3'  yu,  l'habit  de  Tagneau  triomphant  de  la  mort.  Par  la 
cène  ou  le  repas,  il  entendait  également  la  dernière  Cène 
de  Pjques  que  Notre-Seigneur  a  faite  avec  ses  disciples,  et 
dans  laquelle  il  s'est  douné  lui-même.  Il  n'ex[)osait  pas 
moins  ingénieusement,  et  quoique  divinement,  avec  non 
moins  de  probabilité,  les  3' parties  de  l'ode  '^  *^  kan  tong^ 
qui  précède  de  peu  (14). 

(10)  Agnus,  qui  occiBuseat  aborigène  mundi  {Apoc,  xar,  8). 
(11) ..  .  ut  appareat  naiic  valtul  Dei  pro  nobis  [Ueh.  ix»26). 

(12)   It    iF    ^   ^.    Lety-ky. 

(13)^i^»4      O      m    n    %    -Si     itL     SX      ^ 

(U)  Cfty-inn0, 1. 1,  e.  2,  ode  5.  Ka/i^tong. 
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Il  disait  :  les  uns  détruisent  la  croix  du  (^brist,  les  autres  la 
»  souillent,  quelques-uns  la  repoussent.  Cette  ode  nouscfl're 
»  trois  puissants  motifs  d'aimer  la  croix  ;  le  1er  parce  que 
»  le  Christ  l'a  aimée  ;  le  2®  parce  que  le  Christ  a  goûté  de 
D  ses  fruits  ;  le  3^  parce  que  le  Christ  est  mort  pour  elle.  Oh  l 
»  combien  les  rêveries  des  interprèles  chinois  me  paraissent 
»  puériles,  quand  j  ai  eu  la  satisfaction  de  lire  de  semblables 
y>  choses  I  » 

Un  des  huit  symboles  radicaux  du  Y^king  est  ^  ^^ 
(le  58^),  il  désigne  les  grâces^  les  bienfaits,  la  joie  et  se  met 
pour  Vagneau.  C'est  pourquoi  le  Y-hing  fait  souvent  mention 
de  Vagneau.  Il  nous  est  agréable  d'apporter  ici  un  exemple 
tiré  du  symbole  ]jk  tH:    Ta-tchouang  (le  34')  que  voici  : 


6" 

--  ligne 

h* 

—  ligne 

4* 

—  ligne 

3* 

—  ligne 

ligne 

1" 

—  ligne 

Bien  que  ce  symbole  nous  semble  au  premier  aspect  n'ex- 
primer que  ridée  de  force,  si  on  l'examine  de  plus  près,  il 
veut  dire  aussi  la  douceur  de  Vagneau,  Les  interprètes 
remarquent  a  que  si  des  6  lignes  du  symbole  ta-tchouang 

==     les  deux  dernières  sont  fondues  en  une  seule,  on  aura 


1»  alors  -^z^.  ou  agneau  (iS).  »  Je  me  souviens  avoir  déjà 
averti  le  lecteur  que  dans  le  symbole  unique  de  6  lignes^ 
avant    tout   changement,    sont   contenus   4  symboles   de 

3  lignes,  bans  le  symbole      zn     ta-tchotuing  vous  avez 

donc  ^  et   -".  c'est-à  dire  le  Père  et  le  Fils  ;  et  dans 


(15)   i^    ^   ^    m    M   B    O    W\  &fL  ===1^.   Inter^ 

frètet. 
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les  4  lignes  du  milieu  VOUS  avez  =  et   EE  le  Père  ei  VA- 

gneau.  Donc  le  symbole     ^^     ta-tchouang  n'est  aulre  que 

EE  agneau  ^E  <^  ^^^^  zlE  P^^^  ^r  d'^  Père.  Mais 
arrivons  aux  changenfients.  Si  l'on  change  la  3«  ligne,  il  naît 

ce  symbole  EE  W  M  hmei-mouei  (le  54©),  dans  lequel 
\ous  Yoyez  au  bas  EE  agneau,  et  au-dessus  ^^^  Fils,  Si 
Ton  change  la  4*  ligne,  on  aura  =£:  ^  tay  (le  il«),  dont 
les  4  lignes  du  milieu  donnent  ^^:^  agneau  et  ^E,  Fils. 
EnQn,  si  on  change  la  5*  ligne,  on  aura  le  symbole     ^E 

^  kouai  (le  43'),  dans  lequel  on  voit  au  bas  ^E  DieUj 
et  au-dessus  ^^  agneau.    Mais  cette   5*  ligne    n'est  plus 

Tagneau  infirme  et  doux^  comme  dans     ^=     ta-tchouangy 

mais  c'est  ^E  Dieu,  parce  que  Dieu  seul  sera  exalté  en  ce 
Jour. 

Par  ce  symbole  ^  hmayy  se  termine  ce  que  j'extrais  du 
Y'king.  Si  vous  désirez  plus  de  détails,  ayez  recours  au  livre 
lui-même.  Je  n'ai  voulu  qu'insinuer  doucement  combien  de 
combinaisons  et  de  changements  on  pouvait  opérer  dans 
chaque  symbole. 

Dans  tout  le  Chcmé-ven,  on  ne  trouve  pas  une  seule  lettre 

qui  exprime  la  brebis.  Car  il  explique  les  caractères  ^  et  fl^ 
ou  ïf^  par  ceux  de  tauryang  (g:  ^  le  bélier,  et  il  dit  que  pjj- 
est  y^  ^  et  ainsi  que  c'est  un  mâle.  C'est  sans  fondexnent 
que  Lieou-ell'tchi  veut  que  les  caractères  f^  et  fit  déno- 
tent les  femelles^  et  que  J|$  et  |^  expriment  les  mâles  ; 
Tchangf-fsien  n'a  pas  plus  raison  de  dire  que  ^  signifie 
brebis,  parce  que  1^  est  la  femelle  des  oiseaux  ;  car  le  Choué* 
ven  n'ignorait  pas  cela,  et  cependant  il  dit  que  ^  est  le 
nom  de  certain  agneau  ^  ^  ming.  Si  par  ^  on  entend  les 
animaux  qui  portent  laine,  il  est  certain  que  parmi  eux  il  y  a 
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des  mâles  et  des  femelles.  Que  si  vous  avez  en  vue  le  Saint, 
qui  est  figuré  par  Vagneau,  alors  on  |)eut  dire  avec  raison  do 
^  y^^ffy  comme  de  H  longj  qu-il  n'a  pas  de  femelle. 

J'entends  toujours  agneau  par  C3  signe  ^  }/<^^y  soit 
parce  que  tout  ce  que  je  dirai  ne  peut  s'appliquer  qu'au  seul 
agneau,  type  du  Saint,  soit  parce  qu'un  ancien  interprète 
décrit  :^  par  ces  paroles  :  «  Il  aime  la  société,  mais  il  fuit 
D  la  foule  séditieuse.  Quand  on  s'empare  de  lui,  il  ne  pousse 
9  aucun  bêlement  ;  quand  on  le  lue,  il  ne  crie  point  ;  durant 
)>  sa  vie,  il  ne  manque  à  aucun  devoir  ;  par  sa  mort,  il  rem- 
D  plit  toute  justice  (10).  n 

Dans  le  livre  Chan-hai-king^  dans  le  Lou-ssey  dans  le 
Tchin-tse-tong ,  dans  le  Choue-ven,  etc.,  on  lit  :  «  L'agneau 
»  spirituel,  qui,  par  sa  nature,  est  tcJiong  Jg^  fidèle  jusqu'k 
»  la  mortf  et  qui,  apercevant  un  homme  méchant,  se  préci- 
^  pite  incontinent  sur  lui  (17).  »  D'où  les  anciens  avaient 
coutume  de  dire  que  Ta^neau  spirituel  chasse  les  méchants, 
et  |)0ssède  par  sa  nature  le  don  de  connaître  les  coupables. 
Autrefois,  Xao-yao,  le  grand  juge  criminel,  s'il  y  avait  un 
doute  au  sujet  d'un  coupable,  employait  un  agneau  pour  voir 
s'il  le  frapperait  de  ses  cornes,  et  ainsi  dans  tout  l'univers 
aucun  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnablement. 

Hoan  1^  désigne  un  animal  admirable  dont  le  Chan-ftai- 
king  parle  ainsi  :  «  H  est  semblable  à  l'agneau,  il  n'a  pas  de 
y>  bouche,  et  par  conséquent  sans  voix.  On  ne  doit  pas  le 
V  mettre  à  mort  (18).  •  Ce  èaractère  veut  dire  agneau  ^  des 


(16)  ^fm:^Mo^ZJ-^  o  JBl  ^  :ï: 

SE     O     ^    JÉ    %    lH*  Ancien  interprète. 

(17)  m^a&o^mmmo-àstm 
m  -m  m  ^  m  ^  ^  ^  ^  ^  o  ^m  ià  m 

OP««^^«    ±,     o    WC    %   T  m  !f&-  Chan 

hai-king,  Lou-sse,  Tching-tsee-tong,  Ckotié-ven. 

(18)  ||.^in^O*IPo;f?r«.    Chat^hai. 
king- 
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tribulations  j^l.  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  par  le  Prophèlei 

Vhomme  des  douleurs  (19). 

11  y  a  une  autre  tradition  qui  dit  :  «  Long  a  des  oreilles^  et 
»  pourtant  il  n'entend  pas  ;  Y&ng  n*a  pas  de  pupilles,  et  pour- 
»  tant  il  voit  (80).»  Ils  ajoutent  que  Long  voit  par  ses  cornes  ; 
mais  je  n'ai  pu  découvrir  encore  de  quelle  manière  l'agneau 
voit.  Enfin  le  C/ioue-ven ajoute  que|#/an  veut  dire  a  agneau 
jt  dont  le  ventre  est  jaune  (2i).  »  Tchang-tsien  ajoute  «  que 
»  cet  agnean  est  d'un  pays  étranger  (8&),  »  et  il  cite  une  Ira* 
dition  qui  veut  «  que  celui  qui  mange  l'a^rneau  d'or  ait  le 
»  privilège  deTimmorlalité  (25).  » 

N'est-ce  pas  là  ce  que  dit  l'agneau  :  Celui  qui  mange  ma 
chair  vivra  éternellement  (24).  De  là,  comme  le  dit  le 
P.  Bouvet,  la  toison  d'or  du  bélier  était  la  figure  de  Ttiuma- 
nité  du  Christ^  offert  à  Dieu  comme  un  prix  d'or  pour  le  salut 
du  monde.  ^ 

On  appelle  le  Saint  hjoœng-Yamg  ^  ^  V  agneau  jaune  j  de 
même  que  dans  le  T-king  il  est  désigné  par  J|  ^  Hoâng- 
nieoûy  )|  ^  hoanff'chanffj  ^  f/^  hoang-li  (26).  Hoang  veut 
dire  ici  sa  divinité  ;  yâng,  nieoû  et  chang-li  figurent  son 
humanité.  Wais  rien  peut-être  ne  prouve  plus  fortement  que 
les  mystères  de  l'agneau  divin  n'ont  pas  été  plus  inconnus 
aux  anciens  Gliinois  que  les  caractères  suivants  : 

1*  Le  caractère  f^  kào.  Ce  mot  doit  s'écrire  1^.  Ces  4  points 
qui  sont  placés  dessous  au  lieu  de  9Cy  l6  sont  à  tort.  H  diffère 
beaucoup  de  H  mouei.  f^  ou  mieux   H  kao  veut  dire  un 


(19)  Vir  doloruin  {Isaie  un,  2). 

(20)iiw:9^ir7»o  -^  m  ^  m  m 

Tradition. 

(21)  3(    IK   #•   Choue-ven. 

(22)  ^    g    ^.    Tehang-Uien. 

(23)  1^    3(     ^  ^    ^.  TradiUon  d'après  Tchang-Uim. 

(24)  Qui  inanducat  meam  oarnem...  h|il)et  Yitam  st^iDam...  qui  manducat 
honcpaoem  vivet  in  œternam  {Jean  n,  55,  59). 

(26)  7'king, 
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petit  agneau.  On  y  «jouta  iK  fe/«*,  dit  Tchang-tsien,  «  parce 
»  qu'il  est  excellent  rôti  (26).  »  Comme  ce  motif  semble  in- 
convenant pour  UD  hiéroglyphe,  Pao-c/ii  yeut  qu'il  y  ait  une 
erreur  dans  la  lettre  H  ;  il  écrit  donc,  seulement /un  petit 
et  tendre  agneau  ij\  ^  (87),  comme  H  mauei  est  ^  ^ 
le  Krand  agneau.  Mais  cette  supposition  est  futile,  car  |^ 
mouei  ne  signifie  pas  précisément  un  grand  agneau,  maïs 
tout  ce  qui  est  beau  et  bien  se  désigne  par  H  moueg.  Bien 
plus,  le  caractère  "0  ta  qui  contient  ta  ";^  grand  et  gang  ^ 
agneau,  s'entend  d'un  petit  agneau.  On  place  le  feu  ff^  ho 
sous  ^  gang  dans  le  mot  kaoy  comme  on  le  place  au-dessus 
de  gin  /^  homme,  dans  le  mot  ^  Jcouang,  que  Ton  écrit 
à  tort  %  et  qui  signifie  lumière.  «  Je  suis  la  lumière  du 
»  monde  (28),  dit  l'agneau,  et  je  suis  venu  apporter  le  feu 
sur  la  terre  (29)  ;  x)  et  il  est  dit  de  la  Jérusalem  céleste,  que  sa 
lumière  est  Vagneau  (30f. 

Le  Choue-ven,  à  la  lettre  ^  haoj  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  le 
feu  i/IC  hoy  mais  il  dit  que  tchao  illuminer,  abrégé,  donne 
le  son  de  kao.  Os  abréviations  ne  sont  pas  toujours  dépour- 
vues de  sens,  mais  je  placerais^  moi,  la  lettre  H  kao 
dans  la  4*  classe  des  caractères,  et  je  dirais  qu'elle  est  compo- 
sée de  ^  gang  et  de  i^  tchào-aeng,  parce  que  cet  agneau 
divin  est  la  vraie  lumière,  laquelle  tchao,  illumine  tout 
homme  (51),  mais  à  cause  de  nous  elle  a  été  abrégée.  Ajoutez 
ici  m  kao  que  le  Choue-uen  explique  par  |9  A  ell^hoii^ 
un  certain  appâs  (52).  C'est  l'agneau  qu'on  nous  invite  à 
manger  H  J^.  Qui  ne  sera  pas  attiré  par  une  telle  nourri- 


(26)  Tchang-isien, 
(21)  PaocM. 

(28)  Ego  Bum  lux  mundl  [JeanYiw,  12). 

(29)  Igoem  venf  mittere  iu  terram  (JLuc  xii,  49). 

(30)  Et  lucerna  ejus  est  agnus  {Apoc.  xxt,  28). 

(31)  Verbum....  erat  lat  yera  que  illomlnat  omnem  hominem  Teoientem 
in  bunc  muiidum  (Jean  i,  9). 

(32)  Chfmè-ven. 
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ture  ?  De  même  ^  kdo  esi  ^  ^le  grand  Chef,  selon  le 
Choue-ven^  auquel  rien  d'autre  ne  se  présentait  à  dire  :  «  Les 
V  brebis  suivent  l'agneau  partout  où  il  va,  dit  TEcriture  (55), 
»  Tagneau  est  leur  Chef  p(.  EnQn  ^  kang,  selon  le 
)>  Choue-ven^  est  le  mets  qui  renferme  toute  saveur  (54).  b 
La  raison  en  est  qu'il  est  l'agneau  très-bon  et  très-beau, 
^  moueij  qui,  comme  la  manne,  contient  en   soi  toutes  les 

saveurs.  Ce  caractère  keng  ^  est  comme  le  i^  que  nous  avons 
vu  plus  haut,  c'est-à-dire  Panneau  qui  est  tout  à  la  fois^rand 
et  petit  ;  grand  en  lui-même ,  petit  par  rapport  à  nous;  grand 
comme  Verbe,  pelit  comme  Chair. 

2*  Le  caractère  $  kiun  signiBe  les  égaux^  les  compagnons 
du  même  troupeau,]!^  4^  j?^yy^9  ainsi  parle  le  Choue-i;c7i  (35). 
Quelques-uns  disent  que  les  brebis  vont  par  troupe,  et  que 
l'on  met  pour  cela  $  agneau;  d'autres  disent  que  le  Chef  les 
précède  toujours,  et  que  l'on  met  pour  ce  motif  :g  kiun.  Joi- 
gnez ces  deux  mots:  t9£  ^  !£  ^  et  l'on  a  i2oi  des  brebis 
ou  bo7i  Pasteur.  Le  divin  agneau  a  la  même  nature  que  ses 
brebis  tk  ^  ^  l  cependant  il  est  roi  et  Dieu  tk  ^  ^* 
Il  est  agneau  ^  yang^  parce  qu'il  est  homme  ;  il  est  ^  kiuHy 
parce  qu'il  est  Dieu« 

3°  Le  caractère  J^  siang  signifle  Ecole,  c'est-à-dire  7*" 
la  maison  de  la^neau  ^.  ^  signifie  la  même  chose,  ce 
qui  est  ou  ^  ma  f^  maisony  ou  f^  ^  la  maison  des  dons. 
^  siu  est  Tordre,  car  cette  maison  n'est  pas  une  Babylone. 
Dans  cette  £co/e,  mon  seul  maître  est  ^  mon  ^  agneau; 
et  il  n'enseigne  rien  autre  chose  que  la  douceur,  Vhumilité 
et  l'ordre. 

4»  Le  caractère  jÊ  kiang  signifie  :  les  hommes  pasteurs  de 
brebis  de  l'Occident,  Ainsi  parle  le  Choué-ven.  «  Ce  carac- 


(33)  Virglnes  enim  sont  ;  hl  seqaaniur  agnum  quocamqae  ierit  ^Apoc. 
XIV,  4). 

(34)  £    ^    %    II*     Choue-ven. 

(35)  Choue^ven. 
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»  tère  veut  dire  A  ou  t  A  homme  qui,  à  cause  de  son 
»  extrême  charité  s'est  fait  agneau  ^  (56).  »  Ajoutez  ^  gé- 
misHmerds  de  renfard,  selon  le  même  Choue-verij  caractère 
le  même  que  Pâ  (37),  duquel  on  ne  peut  donner  aucune 
explication,  sinon  qu"il  faut  l'entendre  du  vrai  Heou-tsi^  qui, 
comme  le  dit  le  Chy-king,  «  remplissait  la  rouie  de  ses  cris  et 
»  de  ses  gémissements  (58).  »  Cet  enfant  est  %  homme- 
agneauy  et  n  la  bouche  du  Seign^uvy  et  ^  fe  roi  par  lui- 
même. 

Le  P.  Prémarb^  jésuite, 

Ancien    Missionnaire  en  Chine. 


(36)  W*4fe:^A4o     IKA«§^.   Choue-wn. 
racine  114. 

(37)  ^   >J>   a  Î4  *   O  Pâ 

(38)  *  î4  Pi  PI  o  m 


A"^   ^   Sï  ¥•   C/k)tt«-t?en. 
lit   !&•  Chy-king,  1.  m,  c.  2; 


Odel,  n.  3. 
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apologétique    itibttnne. 

DES  ÉLÉMENTS  ÉTRANGERS 

Du    mjtlie    mt   da    enlte    IndleMS    de    Kriclun». 


Hescripiion  de   1»   tète   de    la   nalaaance    de 
Krlehna*  —  BiCee  et   pratique»  de   la  eolennilé. 

Entre  tons  les  textes  qu'on  a  décorés  dans  les  époques 
mythologiques  du  nom  de  Pourânas,  il  n'en  est  pas  de  plus 
explicites  touchant  la  fête  de  la  naissance,  que  certains  passa- 
ges du  Bhavishya  (ou  Bhavishyat)  et  du  BAavishyottara. 
Les  poèmes  ainsi  intitulés  ont  la  forme  de  prophéties^  ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  Bhavishya,  «  l'avenir  ou  le  futur.  » 
Brahma  fait  à  Manou  le  récit  des  choses  tort  éloignées  qui  se 
succédèrent  pendant  la  durée  d'un  Kalpa;  mais  en  y  joignant 
les  prescriptions  d'une  foule  de  cérémonies  sacrées  qui  appar- 
tiennent en  propre  aux  religions  du  nouveau  brahmanisme  ^ 
G*esl  dans  celte  sorte  de  manuel  que  flgurent  les  rites  parti- 
culiers affectés  à  la  célébration  de  la  naissance,  le  8*  jour 
dans  la  moitié  sombre  du  mois  Bhadra^  jour  auquel 
Krichna  serait  né.  Les  textes  des  deux  ouvrages,. conservés 
à  Oxford  et  à  Berlin,  ne  sont  pas  complets,  et  ils  offrent  même 
d'assez  grandes  dissidences.  Cependant  M.  Weber  les  a  soi- 
gneusement commentés,  de  manière  à  y  relever  toutes  les 
particularités  d'une  fête  qui  a  un  caraclèreet  un  objet  diffé- 
rents du  caractère  et  de  l'objet  d'autres  fêtes  indiennes.  Il 
n'avait  pu  que  les  signaler  en  1852  dans  un  court  arti- 
cle^, et  il  avait  donné  peu  après  la  transcription  des  passages 

>  Voir  le  deroier  «rUcle  au  N*  précédent,  cl-dasans  p.  231. 

'  Préface  de  Vichnou  P.,  traduction  de  Wilson,  p.  xxxix  à  xli,  édit. 
ln-4«,  1S40. 

s  «  Quelques  données  sur  la  fôte  de  la  naissance  »  {Zeittehrift  der  deuUchen 
morgent  GeseUschaft  B.  ii,  p.  93-97). 
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1^8  plus  curieux  en  lettres  latines  dans  5on  catalogue  des  ma- 
uuscrils  de  Cbambers  K 

Dans  le  mémoife  où  ce  savant  a  consigné  le  résultat  défi- 
nitif de  ses  recherches,  il  a  reproduit  également  en  transcrip- 
tion de  nombreux  fragments,  et  il  n'a  pas  hésité  à  en  analy- 
ser plusieurs  afin  d'en  fixer  l'application  d  sa  thèse  *.  11  \a 
de  soi  que  nous  ne  |)Ouvons  reproduire  ici  que  quelques  traits 
choisis  de  ces  fragments  si  minulieusement  commentés  par  le 
critique  allemand,  mais  qui  ne  présentent  pas  en  eux-mêmes 
grand  intérêt  littéraire,  et  qui  ne  se  prêtent  guère  à  une 
traduction  suivie. 

Dans  une  section  du  Bhavishyottara,  l'institution  de  la 
fête  est  racontée  par  Krichna  lui-même  au  roi  Youdhisc- 
teiraj  à  l'occasion  du  couronnement  de  celui-ci,  dans  une 
grande  assemblée  de  saints  personnages.  Jfansa,  un  persécu* 
teur,  qui  a  le  rôle  d'Hérode,  dans  l'histoire  de  son  enfance, 
venaitde  mourir  à  Mathurâ. 

L'enfant,  que  sa  mère  Dévakî  avait  placé  sur  ses  genoux  en 
répandant  des  larmes  de  joie,  et  que  son  père  Vasoudéva 
avait  tendrement  embrassé,  fut  pris  de  pitié  pour  la  foule  qui 
s'était  rassemblée  autour  de  lui,  et,  sur  sa  prière,  il  institua 
une  solennité  en  faveur  de  toutes  les  castes,  des  Soudras 
aussi  bien  que  des  sectateurs  de  la  loi.  C'était  à  minuit,  le 
8*  jour  de  la  moitié  sombre  du  mois  Bhadra  ',  le  soleil  étant 
au  signe  du  lion,  et  la  lune  à  celui  du  taureau.  Sur  la  de- 
mande de  son  royal  interlocuteur,  Krichna  se  mit  ensuite  à 
décrire  lui-même  les  particularités  de  la  fête  qui  serait  désor- 
mais célébrité  en  son  honneur  dans  ce  même  mois  de  Tannée. 
Par  cette  fiction,  les  Brahmanes,  rédacteurs  de  courts  poèmes 
didactiques,  donnaient  plus  d'autorité  à  des  rites  qui  devaient 
être  fidèlement  observés  là  où  s'étenirait  le  nouveau  culte. 

i  Yerseichniss,  u.  s.  u?..  1833.  p.  134-137,  p.  333-340. 

«  Mémoire  de  1867,  p.  242-256. 

s  BhAdra  ou  Bhddrapada  est  le  nom  d'un  mois  de  la  saison  des  plaies 
qui  répond  à  nos  mois  d'août* septembre.  Il  est  dérl?é  da  mot  Bhadrapiidd, 
désignant  le  26*  et  le  27*  astérisme  lonalrc,  double  nakschatra  ou  cons- 
tellation. —  Il  est  des  textes  qui  substituent  à  ce  nom  celui  de  Çrâvana, 
mois  de  juillet-aoAt,  et  c'était  saus  doute  l'époque  préférée  dans  quelques 
localitéit. 
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Nous  allons  revenir  à  l'instant  sur  les  prescriptions  essen- 
tielles de  la  fête  dite  Djanmâschtami,  littéralement  «  du 
»  8*  jour  de  la  naissance,  »  c'est-à-dire,  le  8'  jour  de  tel 
mois,  choisi  pour  remémorer  la  naissance*.  C'est  peut-être  la 
première  des  réjouissances  populaires  qui  ont  assuré  à  la 
religion  de  Vichnou  l'avantage  sur  toutes  ses  rivales.  Mais 
nous  n'entrerons  pas  dans  la  comparaison  de  fêles  semblables 
instituées,  le  8«  jour  d'un  mois,  par  d'autres  sectes  indien- 
nes à  rimitation  des  Krichnaîtes. 

On  distinguerait  deux  moments  principaux  dans  la  solen- 
nité devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Krishna-Djanmâsch-^ 
tamt  C'est  d'abord  l'observance  d'un  jeûne  fort  strict  qui 
assure  de  grands  mérites,  jusqu'à  remettre  les  péchés  com- 
mis dans  cent  vies  antérieures.  Puis,  c'est  la  fête  proprement 
dite,  qui  est  fixée  par  l'apparition  d'une  étoile  donl  les  signes 
sont  minutieusement  décrits  dans  les  poèmes  liturgiques  des 
Hindous.  Mais  la  principale  solennité  y  est  retracée  sous  deux 
formes  :  tantôt  la  mère  y  est  représentée  ayant  à  ses  côtés 
le  jeune  dieu;  tantôt  le  Dieu  enfant  y  est  représenté  tout  seul. 
Dans  le  premier  cas,  on  élève  une  sorte  de  hangar  pour 
servir  d'abri  à  l'accouchée,et  on  l'orne  de  peintures  pour  rap- 
peler les  scènes  d'une  merveilleuse  nativité.  La  mère  du  Dieu 
reposant  sur  un  lit  avec  son  fils  attaché  à  son  sein,  reçoit 
l'adoration,  qui  lui  est  adressée  à  elle-même.  Dans  le' second 
cas,  l'image  du  jeune  Dieu  est  exposée  elle  seule  pour  être 
adorée. 

De  ces  deux  représentations,  c'est  la  première  qui  prévaut 
exclusivement  dans  le  plus  grand  nombre  des  textes  consa- 
crés aux  observances  du  même  culte  :  c'est  aussi  celle  qui  a 
préoccupé  davantage  M.  Weber  dans  la  suite  de  ses  patients 
rapprochements. 

La  seconde  représentation  se  trouve  indiquée  dans  des  ou> 
vrages  de  beaucoup  inférieurs  à  toutes  les  autres  sources. 
Dans  deux  documents  de  cette  catégorie  seulement,  on  a  es- 
quissé les  deux  manières  de  rendre  hommage  à  Krichna 
naissant.  Ea  présence  de  matériaux  aussi  abondants,  il  n*y  a 

»  Voir  le  Sanskrit'Woerterbwih  de  Saint-Petargboarg,   t.  lu.  col.  34  et 
da  mot  asehtamî,  l.  i,  col.  531-S32.  '     ' 
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pas  lieu  rie  donner  attention  à  loofed  les  Tarianles  ;  mais  on 
s'arrêtera  utilement  à  quelques  formules  essentielles  des  rites 
en  usage. 

Le  matin  du  jour  de  la  fête,  on  taisait  le  Tœu  d*aceomplir  le 
jeûne  en  Tlionneur  de  Krichna,  invoqué  sous  tous  ses  noms 
diirins,  et  on  appelait  en  témoignage  les  grands  Dieux  de  l'an- 
cien  brahmanisme.  Au  milieu  du  jour,  les  assistants  étaient 
tenus  de  prendre  un  bain  dans  un  fleuTe  ou  dans  une  eau 
pure,  avec  usage  d'huile  de  sésame.  Puis  on  procédait  à  l'é- 
rection de  l'appentis,  devant  figurer  la  maison  de  Taccoucbée 
{Soutikâ-griha),  laquelle  avait  l'apparence  d*une  cabane  de 
berger  ou  bien  d'une  étable;  d'autres  fois,  cependant,  c'était 
un  mandapa^  sorte  de  pavillon  ou  de  reposoir,  orné  de  fleurs 
et  de  pierreries.  Là  se  faisait  plus  tard  Teihibition  des  per- 
sonnages divins  que  la  foule  viendrait  adorer. 

Ije  plus  souvent,  on  installait  sous  cet  abri  la  double  image 
de  Dévakî  et  de  son  fils  Krichna.  D'ordinaire,  la  mère  ét^t 
assise  sur  un  lit  de  repos  {paryanka)  ;  l'enfant  était  placé 
«ntre  ses  bras,  se  nourrissant  à  son  sein,  avançant  la  main 
comme  pour  la  caresser,  et  contemplant  son  visage  avec  un 
sourire.  Il  y  avait  encore  une  autre  manière  de  figurer  les 
deux  personnages  dans  un  même  groupe,  comme  il  ressort 
des  prescriptions  détaillées  que  la  secte  a  consignées  dans  ses 
livres. 

Au  milieu  du  local  on  posait  ce  que  nous  dirions  une  idole, 
la  figure  de  Dévakî  faite  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  moulée  en 
argile,  sculptée  en  bois  et  ornée  de  joyatix,  ou  bien  peinte  en 
diverses  couleurs.  Cette  idole  représentait  la  mère  pourvue 
de  tous  les  signes  de  beauté,  sommeillant  à  moitié,  projetant 
cependant  un  vif  éclat  autour  d*elle.  Quand  il  n'était  pas  sus- 
pendu au  sein  de  Dévahî^  son  fils  reposait  à  ses  côtés,  dans 
l'attitude  d'un  enfant  qui  vient  de  naître,  portant  sur  la  poi- 
trine le  signe  sacré  dit  çrt-vatsa  ^,  et  sur  le  corps  la  teinte 
foncée  des  feuilles  du  lotus  bleu. 

Toute  cette  exhibition  offre  des  caractères  étranges  que 

i  C'était   une  figure  mysUque,  employée  comme  signe  de  prospérité  par 
)es  Vifchnouites  et  per  d*aa(res  sectes  (Voir  la  note  de  M.  Weber  p.  272- 

273). 
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M.  Weber  n'a  pas  manqué  de  signaler.  L'attitude  de  calme 
parfait  que  Ton  prête  à  la  mère  et  à  l'enfant  forme,  en  effet, 
un  entier  contraste  avec  le  mythe,  national  qui  fait  naître 
Krichna  dans  une  prison  et  qui  le  mootre  exposé  au  plus 
grand  danger.  Son  père  Vasondéra  a  dû  le  transporter 
au  loin  et  sans  délai  pour  le  dérober  aux  menaces  de  Kansa 
dont  la  fureur  s'exerce  sur  un  autre  enfant  ;  Krichna,  s'il  a 
échappé  à  la  mort,  aurait  passé  ses  premières  années  sous  la 
garde  de  Yaçodâ  et  de  Nauda  son  époux. 

Au  contraire,  les  Brahmanes  ont  voulu  perptUuer  le  souve- 
nir d'une  glorieuse  nativité,  en  le  plaçant  dans  une  étable,  au 
milieu  des  bergers.  On  soupçonnerait  que  deux  traditions  qui 
n'étaient  pas  nées  sur  le  même  sol  se  sont  mêlées  dans  la 
légende  vulgarisée  au  service  d'un  culte,  et  on  n'aurait  pas  de 
peine  à  admettre  qu^une  seconde  tradition  l'a  emporté  sur  la 
première  ^  La  fête  a  été  instituée  par  les  Brahmanes  pour 
glorifier  la  naissance  de  Krichna  comme  merveilleuse,  et 
son  enfance  comme  heureuse  et  paisible  ^  c'est  ici  qu'on  près* 
sent  une  influence  étrangère  à  l'Inde. 

Dans  certain  nombre  de  documents  concordant  sur  et*,  point, 
on  a  suivi  une  version  différente  :  une  autre  pose  est  donnée  à 
Krichna  enfant.  Quelquefois  œul,  quelquefois  reposant  sur  le 
sein  de  sa  mère  et  lui  souriant,  il  est  censé  offert  comme 
Dieu  à  Tadoration  de  la  foule  :  sa  statue  d'or  est  fort  souvent 
en  ce  cas  exposée  sur  une  coupe  de  métal  qui  recouvre  une 
grande  cruche  (Kumb/ia,  gAata,  kalaça),  ornée  de  bijoux  et 
renfermant  de  Teau  consacrée  aux  aspersions.  Ce  singulier, 
usage  ne  serait  aisément  expliqué  que  pur  le  souvenir  de  1  in- 
carnation de  Vichnou  en  poisson  ^.  et  par  la  vieille  tradition 
védique  du  vase  dans  lequel  Manou  mit  le  petit  poisson  qui, 
ayant  grandi,  le  sauva  du  cataclysme  diluvien  par  reconnais- 

1  Mémoire  de  M.  Weber,  p.  269  et  p.  273. 

s  Cette  incaroation  est  l'objet  d'un  épisode  de  la  Bhdrattde  souvent  in- 
dQlt  ;  elle  est  célébrée  dans  le  Pourdna  dit  MaUya  on  du  poisson,  et  elle  est 
également  chantée  dans  le  Bhdgavata,  dont  le  traducteur,  Eugône  Burnouf,  a 
placé  une  ingénieuse  dissertation  sur  l'épisode  du  déloge  chez  les  Indiens  dans 
la  préface  du  tome  iii«  de  son  édition  (1817).  Voir  cette  dissertation  tians 
AnnaUs,  t.   xix,  p.  273  et  329,  (3«  série). 

VP  SÉRlB.  TOME  XI.  —  N*»  64;  1 876   (90«  vol.  de  la  coll.)    20 
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sance  ^  Nous  dous  croyons  dispensé  de  toucher  de  nouyeau 
en  cet  endroit  à  la  valeur  et  à  la  transformation  des  traditions 
indiennes  sur  le  déluge  après  l'étude  que  nous  en  avons  faite 
à  deux  reprises  dans  ce  même  recueil  ^.  C'est  d'ailleurs  un 
champ  de  recherches  comparatives  considérablement  agrandi 
depuis  le  déchiffrement  d'un  récit  développé  du  déluge  uni- 
versel sur  les  tablettes  des  monuments  assyriens  ^ 

Nous  ne  faisons  plus  que  résumer  les  divers  moments  de 
la  fête  de  la  naissance.  Quand  on  a  donné  la  place  voulue  aux 
deux  personnes  divines,  rornementation  du  local  n'est  pas 
complète  sans  les  images  d'autres  personnages  du  mythe  qui 
forment  en  quelque  sorte  de  droit  la  famille  réputée  sacrée. 
On  comprend  dans  ce  nombre  Vasoudéva,  père  deKinchna, 
des  guerriers  de  la  race  des  Yadavas^  des  bergers  et  des  ber- 
gères, ainsi  que  des  danseurs  et  des  danseuses  du  monde 
céleste  {Apsaras  et  Gandharvas),  et  certain  nombre  de  gens 
armés  qui  sont  censés  défendre  l'enfant  contre  les  démons. 
Les  rituels  en  vers  offrent  à  cet  égard  de  singulières  variantes: 
toujours  est-il  que  tout  ce  monde  d'assistants  est  représenté, 
soit  dans  la  cabane  de  bergers,  soit  dans  le  pavillon  richement 
décoré,  à  Taid  '  de  statuettes  ou  simplement  de  peintures  at- 
tachées aux  parois.  Beaucoup  de  liberté  était  laissée  au  zèle 
des  ordonnateurs  de  la  fête,  et  aussi  à  la  fantaisie  des  artistes, 
si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  enlemineurs  et  aux  sculpteurs 
des  bourgades  indiennes. 

Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  procède,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  à  un  premier  acte  religieux  :  l'adoration  de  Dévakî,  de 
Krichna,  et  des  êtres  célestes  et  humains  qui  leur  sont  ad- 
joints. Plus  tard,  au  lever  de  la  lune,  on  offre  des  libations 
au  dieu  Tchandra  (la  Lune),  à  l'étoile  Kahint,  son  épouse, 

1  La  tradition  védique  est  coDSigDée  dans  un  passage  do  Çatapalha- 
brdhmana  qui  est  compris  dans  t'édition  da  la^our-Véda  de  M.  leD' 
V^eber,  (2*  partie,  Berlin,  1849). 

'Voir  les  deux  articles.qQe  j 'ai  publiés:  De  Vorigine  de  la  tradition  indienne 
du  déloge  (Annalee.  3«  séri^^,  t.  xix,  a?ril-mai  1849)  —  Le  déluge  indien  dane 
sa  forme  la  pliu  ancienne,  {Annales  4«  série,  t.  ui,  janvier-avril  1851)  Nevb. 

Voir  aussi  :  Le  déluge  ou  V épisode  du  poisson  tiré  du  Mahabhdrata  par 
M.  Pauthier  {Annales  t.  zix,p.280  (3«  série).       A.  B. 

*  Voir  ce  récit  dans  Annales,  t.  iv,  p.  405  (6«  série).  Â.  B. 
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et  encore  à  Krichna  lui-même.  Seulement  an  milieu  de  la 
nuit,  la  foule  célèbre  la  vraie  solennité  de  la  naissance,  qui 
a  un  riluel  conforme  aux  prescriptions  ordinaires  de  la  loi 
brahmanique  pour  tout  enfant  de  la  race  des  Dvidjas  ou 
«  deux  fois  nés,  »  et  qui  comporte  une  cérémonie  particulière 
pour  l'imposilion  du  nom  différée  habituellement  jusqu'au 
10*  jour.  La  veille  se  prolonge  au  milieu  des  chants,  de  la  mu- 
sique et  des  danses. 

Le  lendemain,  dès  l'autie  du  jour,  on  recommence  une 
sorte  de  fête  en  l'honneur  de  Dévakî  ;  on  y  fait  une  di.-tribu- 
tion  d'aliments  et  de  présenta  aux  Brahmanes  assistanis  ainsi 
qu'à  VAchârya  ou  directeur  spirituel.  Peu  après  a  lieu  le 
jjâranam  (rassasiement),  espèce  de  déjeuner  que  le  maître 
de  maison  olTre  à  sa  famille,  à  ses  voisins,  à  ses  invités.  Alors 
seulement  est  rcmpu  le  jeûne  qui  a  pris  cours  à  la  première 
heure  de  la  veille. 

V 

Premiers  linéameittfl  du  mythe  de  KRICHiVA, 
mt  aoureee  présumées  du  dévelopiiement  du 
KRlCHlVAISIflE  dans  les  premiers  sièeles  de 
Tére  ehrétienne. 

La  description  sommaire  de  la  fête  nous  amène  naturelle- 
ment à  l'examen  de  son  origine,  et  en  particulier  au  fait  de 
l'adoration  de  Krichna  enfant  et  nourrisson.  Le  nom  de 
Krichna  est  un  nom  ancien  dans  les  traditions  de  l'Inde  • 
une  histoire  légendaire  s'y  est  rattachée  ;  mais  elle  n'eat  pas 
demeurée  l'aliment  du  merveilleux  dans  un  grand  poëme  : 
elle  est  devenue  la  base  d'un  culte  rendu  à  un  dieu  pasteur 
qui  Va  disputé  bientôt  aux  plus  anciens  dieux,  et  qui  a  enûn 
conquis  la  prééminence.  La  plupart  des  noms  patronymiques 
au  milieu  desquels  le  sien  brillait  dans  l'épopée  ont  été  con- 
servés dans  son  mythe  tout  à  coup  développé  au  profil  de 
son  culte  ;  mais  plusieurs  traits  de  la  vie  du  héros  transformé 
en  Dieu  ont  été  modifiés  ou  singulièrement  accentués,  à  l'ins- 
tar et  avec  le  secours  d'histoires  étrangères. 

On  est  sur  la  trace  de  celles-ci  dans  les  particularités  rela- 
tives à  là  naissance,  à  l'enfance,  à  Tadolescence  de  Krichna, 
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particularités  qui  semblent  être  restées  iuconoues  aux  auteurs 
des  épisodes  épiques.  Ainsi  arrivons-nous  aux  résultats  plau* 
sibies  des  étudesde  M.  Weber  suc  ce  point  spécial.  La  vie  du 
Christ,  parvenue  dans  l'Inde  par  n^mporte  quelle  voie,  ren- 
drait raison  de  quelques  disparates  dans  la  fable  de  Krichna- 
Considérée  dans  son  ensemble^  cette  fable  n'a  certainement 
point  dérivé  de  l'bisloire  évani^élique;  mais^  en  toute  vraisem- 
blance^  elle  s'est  accrue  d'emprunts  faits  aux  Évangiles.  Les 
scènes  du  Mahâbhârata  auxquelles  Krichna,  est  mêlé  étaient 
sans  doute  populaires  dans  l'Inde,  quand  il  a  convenu  aux 
Brahmanes  de  grossir  le  mytbe  de  leur  nouveau  dieu  de  cir- 
constaoces  empruntées  au  Cbristianisnie  qui  venait  d'être 
introduit  dans  quelques  parties  de  la  grande  Péninsule. 

Or,  c'est  dans  les  récits  multipliés  sur  la  naissance  de 
Krichna  que  l'on  a  le  plus  sûrement  cette  immixtion,  ou, 
mieux  encore,  cette  infiltration  d'un  élément  étranger  dans 
le  mytbe  indigène.  Li  fête,  que  les  sources  permettent  de  dé- 
crire de  point  en  point,  a  eon  importance  dans  la  glorification 
de  Krichna  comme  nourrisson  suspendu  au  sein  maternel,  et 
aussi  dans  la  vénération  de  sa  mère  elle-même,  reposant  hum- 
blement sur  un  lit  dans  une  cabane  de  berger,  celle  qui  a,  au 
sentiment  des  sectaires,  porté  dans  ses  entrailles  le  maître  du 
monde.  Cette  représentation  est  certainement  opposée  aux  ta- 
bleaux plus  anciens  où  Krichna  apparaît  plutôt  comme  guer- 
rier ou  comme  sage,  ainsi  qu'on  va  le  voir;  et,  d'ailleurs,  ce 
genre  de  représentation  serait,  selon  toute  apparence,  absolu- 
ment isolé  dans  l'Inde  ^ 

On  serait  donc  autorisé  à  voir  dans  la  partie  du  mythe  qui 
est  en  désaccord  avec  le  reste  des  légendes  indiennes,  une 
sorte  de  supert'étation  admise  dans  l'intérêt  d'une  grande  reli- 
gion. Cette  fuis  encore,  la  caste  brahmanique,  comptant  sur 
le  succès  de  ses  fables  favorites,  n'a  pas  pris  garde  aux  incohé- 
rences que  It^ur  fusion  imparfaite  nous  laisse  apercevoir. 

On  sait  mieux  aujourd'hui  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  ou  de 
plausible  dans  les  conjectures  savantes  d'autrefois.  C'en  est 
fait  des  opinions  aventureuses  ou  entièrement  arbitraires  sur 

*■  Hicri  de  spinblable  dans  la  peinture  de  renfance  soit  da  Bouddha  Çdkya- 
moiLni,  soit  de  Rdma  (Weber,  ibid,,  p.  310 
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la  haute  antiquité  du  mythe  lui-même;  mais  on  se  fait  une 
idée  plus  nette  de  Tinfluence  qu'il  faut  accorder  à  renseigne- 
ment chrétien  dans  sa  formation.  On  ajoute  plus  volontiers 
créance  à  Tassertion  de  William  Jones,  quand ,  dans  son 
Mémoire  sur  les  dieux  de  VInde  et  de  la  Grèce,  publié  en 
1784,  il  mettait  au  nombre  des  sources  indirectes  du  Krich^ 
naîsme  les  faux  ËTangiles  propagés  de  bonne  heure  en  Asie. 
«  Cette  histoire  bigarrée,  disait-il ,  donne  lieu  de  soupçonner 
»  que  les  Evangiles  apocryphes,  qui  abondaient  dans  le  pre- 
»  mier  âge  du  christianisme,  avalent  été  portés  dans  Tlnde, 
T>  et  que  leurs  parties  l^s  plus  étranges  {the  wildest  part) 
»  avaient  été  divulguées  [repeated  to)  aux  Hindous,  qui  les 
»  greffèrent  sur  Tantique  fable  de  Késava,  l'Apollon  des 
»  Grecs  *.  »  Mais  il  nous  importe  de  reconnaître  au  préalable 
les  premiers  germes  de  la  fable  indienne. 

Jusque  dans  des  méditations  très-rapprochées  par  Tâge  de 
Ja  production  des  Védas,  |>ar  exemple,  dans  le  Chandogya 
Oupanischad*,  on  a  relevé  le  nom  de  Krichna,  lîls  de  Dé- 
vaki^  au  milieu  des  noms  d'anciens  sages.  Krichna  n'est 
encore  qu'un  disciple  avide  de  savoir;  Déva/ii,  dont  le  nom 
signifierait  «la  divine»,  ou  «  l'éclatante  »,  ne  saurait  être 
assimilée  à  une  personnification  dib  monde  céleste.  On  citerait 
aussi  le  nom  de  Krichna,  flis  AWngiras,  qui  srrait  l'auteur 
de  quelques  hymnes  aux  Açmnas  et  à  Indra  daus  les  sections 
du  Rigvéda,  réputées  les  plus  modernes  ^.  Mais  on  ne  tirerait 
aucune  induction  de  quelque  valeur  dans  la  présente  re- 
cherche*. On  suit,  par  contre,  avec  beaucoup  d'iniêrêt,  le 
rôle  prêté  à  Krichna  dans  plusieurs  chants  du  Mahâbhârata, 
où  la  fable  est  mêlée  à  l'histoire  au  point  de  l'absorber  presque 
entièrement. 

1  Passage  traduit  dans  TéditioD  française  des  Atiaiic  Researches  (t.  l«r, 
1804,in-i%  p.  211>212).  —M.  Retnaud  croyait  à  la  prcdication  de  saint 
Thomas  dans  l'Inde  {Mémoires  sur  VInde,  1849,  p.  94-96). 

*  Voir  la  traduction  de  Rdjendra-Ldlaj  chap.  m,  sect.  17,  ^Calcutta,  1854, 
p.  63.  —  [Bibl,  indica). 

<  Rigv.  8"«  maiidala,  hym.  74,  et  10«  mandala,  hymnes  42-44.— La  traduc- 
tion de  ces  hymnes  se  lit  au  t.  iv  du  Livre  des  hymnes  par  Langlois,  p.  211 
à  216. 

*•  Voir  le  Mémoire  de  M.  Weber,  p.  316  à  323. 
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Dans  l'action  da  pcëme^  Krichna  est  un  guerrier^  uu  béros 
de  la  race  des  Vrichnis  ;  mais  il  n'est  paa  roi  ;  seulement, 
quand  il  assiste  au  grand  sacrifice  de  Voudischthira,  il  reçoit, 
en  iirésence  de  tous  les  rois,  le  dcn  de  ïaryka,  honneur 
réservé  aux  plus  dignes  K  Cependant  il  est  glorifié  bien  autre- 
ment dans  la  même  épopée  ^,  alors  qu'il  est  en  scène  comme 
anii  et  conseiller  des  PsLtidavaSj  comme  suivant  et  protecteur 
d'Ardjouna  qui  devient  son  favori  et  son  disciple,  alors  qu'il 
apparaît,  au  milieu  des  personnages  engagés  dans  la  lutte^ 
doué  d'une  sagesse  et  d'une  force  surhumaines,  tl  relève  d'une 
grande  divinité,  Vischnou^  quand  il  combat,  ou  bien  quand 
il  enseigne,  comme  dans  le  fameux  épisode  de  la  tihagavad- 
gitâ,  qui  est  une  digression  de  haute  métaphysique,  en  pré- 
sence de  deux  armées  au  moment  de  la  bataille'^.  Mais  sa 
transfiguration^  plus  élevée  encore,  est  un  phénomène  dont  la 
critique  Yie  peut  se  rendre  bien  compte.  Toujours  est-il  vrai 
qu'un  peu  plus  tard,  Krichna  n^est  plus  seulement  un  repré- 
sentant de  VischnoUy  ayant  reçu  une  portion  de  sa  divinité^ 
il  est  élevé  au  rang  de  Vischnou,  et  meute  il  lui  est  idenlifié. 
C'est  bien  le  sens  des  passages  d'œuvres  poétiques,  comme 
celles  de  Câlidâsa,  où  les  deux  noms  sont  synonymes.  1^ 
Bhâratide  elle-même  a  ét^  dépouillée  du  prestige  d'une  anti- 
quité reculée;  l'action  épique  et  Tépisode  philosophique  que 
nous  venons  de  citer  ont  dû  être  versifiés  dans  les  siècles  de 
rére  clirétienne  ^;  il  n'en  est  pas  autrement  des  drames  ainsi 
que  des  poèmes  héroïques  et  descriptifs  qui  ont  fait  la  renom- 
mée de  Câlidâsa  :  Tillustre  poète  est  transporté  du  temps 
d'Auguste  au  3'  et  même  au  6«  siècle  de  notre  ère\  La  cri- 

>  Mahâbhdrata,  livre  II,  Slokas  1332, 137S  et  1384,  {Sàbhà^parva].'-  Tra- 
duction de  Fauche,  t.  ii.p.  4S6,  460,  461. 

s  Voir  le  Mémoire  de  l^ngluid  :  Krichna  considéré  comme  personnage 
historique,  184G,  lu-4o  [extr.  du  t.  ivi,  2* part.,  des  Mém.  de  Vàcad.des  Jnsc] 

3  Cel  épisode  a  été  tradalt  pcir  M.  Schœbel  et  publié  dans  les  Annales 
t.  V,  p.  Z-t2  (4e»érie). 

^  Voir  les  articles  de  M.  Barthélémy  Saint *Hilaire>  sur  le  Mahdbfiarata 
dans  \f  journal  des  Savants  \  et  les  lectures  de  M.  Monier  Williams,  à  Ox- 
ioid,  publiées  sous  le  titre  d'/ndtan  epic  poetry  (Londres,  1863). 

^  Mémoire  cité  de  M.  Webcr,  p.  319^  note  détaillée,  et  un  autre  mémoire 
du  môme  savant  sur  le  RdmO'Tdpaniya  upanischad  (Berliu^  1864},  p.  277, 
p.  279  et  suiY. 
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tique  philologique  a  prononcé  de  si  rigoureuses  sentences  sur 
des  œuvres  de  la  plus  haute  célébrité,  qu'on  a  moins  de  peine 
à  croire  à  la  nioderQéilé  relative  de  compositions  d'une  mé* 
diocre  valeur;  il  y  a,  d'ailleurs^  dans  ces  poèmes  sanscrits 
d'âges  fort  différents  une  certaine  égalité  et  même  uni.»  cer- 
taine habileté  de  versification,  qui  ont  pu  donner  le  change  à 
leurs  interprètes  occidentaux  sur  leur  origine  comme  sur  leur 
mérite. 

Dans  cet  ordre  de  recherches^  on  ne  saurait  refuser  un 
sérieux  examen  à  une  tradition  un  peu  vague  et  un  peu  con- 
fuse du  Mahâbhârata  sur  un  voyage  de  sages  de  Tlnde  vers 
l'occident  K  En  voici  la  teneur  en  peu  de  mots  : 

Ces  sages  seraient  allés,  par  mer^  jusqu'à  une  île  appelée 
Çvéta-dvîpaL  '^  a  llle  Blanche  d^  ou  a  Tile  des  Blancs  (?).  »  On 
parle  de  trois  pèlerins,  qui  sont  nommés  Éka,  Divita,  Trita 
(tout  sijnplement  :  le  premier,  le  second,  le  troisième);  à  leur 
suite,  le  sage  iVarada,  rischi  favori  des  dieux,  se  rendit  aussi 
dans  cette  tle  lointaine.  Les  uns  et  les  autres  s'y  firent  instruire 
par  les  habitants  dans  la  doctrine  du  monothéisme^  celle  de 
l'unité  de  la  force  et  puissance  divine.  Il  est  même  certain,  du 
moins  hautement  vraisemblable,  que  l'île  Blanche,  ici  nom- 
mée, est  Alexandrie,  ville  avec  laquelle  les  Indiens  ont  pu 
avoir,  par  mer  ou  par  terre,  des  relations  faciles  dans  les  siè- 
cles de  l'empire  romain  ^, 

Un  commerce  actif  avait  alors  existé  entre  l'Inde  et  le  grand 
empire  occidental,  et  les  savants  réunis  dans  les  écoles  cosmo- 

t  La  relaUou  toute  légendaire  se  trouve  au  u*  livre  de  la  Bhdratide  disti- 
ques 1217G  et  suivante  (édit.  Calcutta,  in-4%  t.  ni,  p.  811-818}.  —  Après 
l'ant'ieane  citée  en  1852  dans  les  deux  premiers  tomes  de  ses  Indische  Studien 
M.  Weber  la  mentionne  à  Tappuide  sa  thèse  ;  et  il  en  a  reproduit  bon  nom- 
bre de  distiques  transctits  en  lettres  italiques  dans  une  longue  note  de  son 
Mémoire  sur  Krichna. 

2  lies  éditeurs  du  Grand  dictionnaire  Sanscrit- Allemand,  de  Saiot-Pëter- 
sbourg,  (t.  vn,  col.  425)  se  bornent  à  cette  brève  version  du  mot  Çvéia- 
dvlpa  :  «  Dénomination  d'un  pu^s  mytiiique  des  bienheureux.  »  —  On  ne 
peut  que  rappeler,  au  nombre  des  méprises  de  l'érudiiiun  orientale  encon  an 
berceau,  les  laborieuses  recherches  de  Wiiford,  sur  les  îles  sacrées,  qui  l'ont 
conduit  à  restituer  la  mythologie  et  l'histoire  ancienne  des  lies  Britanniques 
{Asialic  Researches,  1801-1810,  t.  vin,  x  et  xi). 

8  Mémoire  de  M.  Weber,  p.  321-323 
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polites  du  nord  de  TEgjpte  s'étaient  montrés  avides  de  s'ins- 
truire dans  l'histoire  et  les  religions  de  l'Orient*.  Ces  relations 
ont  pu  se  prolonger  sans  obstacle  jusqu'en  640,  date  de  la 
prise  d'Alexandrie  par  les  Musulmans  ^. 

Suivant  la  narration  mystérieuse  de  la  Bharatide,  des  sages 
sortis  de  VAryavarta  (contrée  des  Aryas),  invités  par  une 
voix  invisible,  vont  solliciter  des  habitants  du  Çvéta'dvîpa 
la  faveur  d'apprendre  à  connaître  la  doctrine  de  l'UN.  C'est 
dans  le  cours  d'un  itinéraire  de  ce  genre  qu'ils  ont  pu  avoir 
connaissance  de  l'adoration  que  Ton  y  rendait  au  ChHst,  fils 
de  la  Vierge  divine.  Leurs  cumpatriotes  ont  alors  conçu,  croi- 
rail-on ,  l'idée  d'élever  jusqu'à  l'adoration  le  culte  de  demi- 
dieu  par  lequel  ils  honoraient  leur  héros  Krichna^  fils  de 
Dévakî,  et,  dès  ce  moment,  ils  auraient  formulé  et  développé 
complètement  sa  religion  *.  11  y  a  lieu  de  douter  qu'avant  cette 
migration  vers  l'Occident  on  ait  songé  dans  Tlnde  à  l'apothéose 
de  Krichna,  glorifié  avec  les  attributs  de  Vischnou,  et  loué 
par  de  nombreux  sectateurs  comme  Dieu  suprême  et  unique. 

Le  pèlerinage  des  sages  indiens,  tel  qu'il  est  esquissé  dans  la 
grande  épopée,  est  confirmé  par  un  traité  sanscrit  qui  montre 
consacrés  par  les  enseignements  et  les  rites  du  Vischnouîsme 
les  souvenirs  de  la  mer  de  Lait,  de  l'île  Blanche,  ainsi  que 
la  mission  de  Narada*.  Un  autre  traité,  qui  concerne  la 
Bhakti  ou  la  force  de  la  foi,  reporte  cette  doctrine  au  Çvéta^ 
dvîpa  comme  à  sa  véritable  patrie  *.  Notre  savant  critique 
n'hésite  pas  à  voir  dans  ces  données  complémentaires  un  argu- 
ment plausible  en  faveur  d'une  tradition,  en  tout  cas  fort 


'  Le  célèbre  Lassen,  àhna  êtè  Aniiquités  indiennes  (en  allemand)^  se  pro- 
nonce pour  la  Parihie,  au  lieu  d'Alexandrie  parce  que,  suivant  une  tradilion 
ancieone,  S.  Thomas  avait  évangéllsé  ce  pays  (t.  ii,  p.  JlOO).  Cependant  il 
admet  les  relations  suivies  de  l'Inde  avec  l'Egypte  et  Rome  dans  la  période 
susdite  (t.  III,  p  440  et  442)  ainsi  que  la  connaissance  de  croyances  Indiennes 
et  rinOuence  de  systèmes  indiens  dans  les  écoles  occidentales. 

*  Voir  sur  ce^  Iles  Blanches  une  indication  de  M.  de  Paravey  dans  les  An- 
nales de  philosophie  t.  xni,  p.  380.  (î*«  série), 

8  Mémoire  de  M.  Weber,  p.  318-319. 

A  Le  Ndrada-pantchardrra  (édit.  Banerdjea,  Calcutta^  1865.  —  BihU. 
Indica). 

^  Le  Çandilya-sûtra  (éd.  Ballantyne^  Calcutta^  1861,  ibid,). 
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curieuse,  sur  les  rapports  des  Indiens  avec  les  cônlrées  occi- 
dentales ^  Or,  cette  tradition  ne  contredit  aucunement,  mais 
confirmerait  plutôt  les  quelques  témoignages  qu'on  a  recueillis 
jusqu'ici  sur  des  voyages  de  missionnaires  chrétiens  dans 
quelques  contrées  de  Tlode  accessibles  par  mer  ^. 

La  tradition  de  la  JB/iarattde  attend  de  nouveaux  commen- 
taires et  de  vrais  éclaircissements  de  la  révélation  de  Taits 
fournis  par  d'autres  sources.  Mais  il  n'est  pas  superflu  de 
définir  ici  la  nature  des  récits  où  elle  se  trouve  insérée.  Elle 
appartient  à  un  livre,  considérable  en  volume,  de  l'épopée 
sanscrite,  le  12%  qui  compte  14,734  slokas,  et  qui  est  une 
grande  interpolation,  postérieure,  à  coup  sûr,  aux  livres  qui 
constituent  Taction,  et  pour  lesquels  on  ne  saurait  revendiquer 
une  bien  haute  ancienneté.  Ce  12''  livre,  intitulé  Çânti  (apai- 
sement, consolation),  est  essentiellement  didactique  ;  il  expose 
les  devoirs  des  hommes  dans  toutes  les  situations,  mais  spé- 
cialement dans  les  temps  de  détresse;  enfin,  il  disserte  sur  les 
moyens  d'obtenir  rémancu)ation  finale.  C'est  dans  la  section 
sur  la  loi  de  la  délivrance  (moftsc/ia-d/iarma-parua)  que  se 
trouve,  éparpillée  et  délayée,  la  tradition  sur  Vile  Blanche. 
Quant  à  la  doctrine  cherchée  au  loin  par  les  pèlerins  de  l'Inde, 
on  lui  attribuerait  le  caractère  essentiel  du  monothéisme. 
L*ot)jet  de  la  doctrine,  c'est  l'é^^nfa,  celui  qui  est  le  but  final, 
unique,  Dieu;  la  doctrine,  c'est  l'adoration  d'un  seul  cire;  les 
partisans  de  celte  doctrine  sont  ap(>elé5  ékântinaSy  «  ceux  qui 
»  révèrent  un  seul  ^.  i>  Restent  à  déterminer  la  période  et  le 
groupe  d'écoles  où  ces  termes  furent  en  usage,  et  on  aurait  à 
déterminer  si  cette  doctrine  de  TUnité  divine  ne  se  confondait 
avec  Tune  des  formes  multiples  du  panthéisme  orientil.  Esl-il 
besoin  de  dire  qu'en  rassemblant  les  textes  aujourd'hui  acces- 
sibles, on  trouverait  les  matériaux  d'une  dissertation  de  phi- 
losophie indienne?  C'est  assez  pour  le  moment  de  l'avoir 
signalée. 

i  Mémoire  ciié,  p.  21  et  le  t.  ir  des  Indische  SttKiien,  p.  167-169. 

s  Voir  tous  les  textes  sur  la  prédication  du  ehristianlMne  dans  Tlade  dans 
les  Annales  de  philosophie,  t.  xiv,  p.  7  (3«  série).  A.  B. 

s  Tel  est  le  sens  que  M.  Weber  a  donné  de  prime  abord  à  ces  mots  (Indi- 
$ehe  Studiens,  l,  P-  267  et  400,  404,  437)  et  que  leur  attribue  le  DicUoa- 
Dftlre  sanscrit  de  Saint-Pelersbourg  (t.  i^  col.  1086-1086). 
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Nous  reprenoiis  les  îndocticHis  qoe  M.  Weber  a  tirée?  de  cet 
étrange  docoment,  rapproché  des  docomeots  de  Page  des 
Pouranas.  Selon  M.  Weber,  que  noas  suiroos  sur  œ  terraîn, 
le  colle  de  Krichna,  dereno  TadoratioD  de  ce  personnage 
comme  dieu  unique,  n'aurait  pas  résulté  diredefceni  d'une 
prédication  chrétienne,  de  la  copie  pure  et  simple  des  liirres 
évangéliqucs.  Uaction  d*apôlres  étrangers  a  pu  contribuer  à  le 
former,  mais  il  serait  aussi  le  fruit  d'un  travail  de  fusion  et 
d'assimilation,  et  on  y  reconnaîtrait  une  production  de  Tesprit 
indien  *.  Le  mythe  de  Knchna^  comme  il  était  alors  élaboré, 
ferait  croire  qu'une  tendance  invincible  à  prouver  la  néces- 
sité du  salui',  a  pénétré  dans  la  société  indienne,  et  qu'elle  y 
a  provoqué  de  constants  efforts  en  vue  d'embrasser  une  foi 
profonde  pouvant  seule  donner  le  l>oobeor9  la  foi  au  Dieu 
unique. 

C'était  Krischna,  revêtu  des  titres  déjà  donnés  à  Vischnou, 
par  ex.  Bhagavat  (le  Bienheureux),  Govinda  (le  pasteor). 
Atchyouta  (rinfaillible  ou  l'indéfectible),  etc.  Mais  veut-on 
presser  le  sens  des  épithètes  et  interpréter  les  symboles  qui  se 
rapportent  à  lUN,  on  est  en  présence  de  la  conception  pan- 
thcistique  du  yoga  ou  de  VUniony  et  fort  loin  du  véritable 
théisme.  Dans  la  disposition  d'esprit  où  l'on  voit  les  popula- 
tions indiennes  vers  cette  même  époque,  il  ne  pouvait  leur 
répugner  d'adopter^  |H)ur  les  fondre  dans  leurs  croyances  tou- 
jours mobiles,  des  sujets  nouveaux  pour  elles,  sujets  d'une  na- 
ture purement  légendaire  :  de  ce  nombre  étaient  les  édiQanIs 
récits  sur  la  naissance  du  Christ  et  sur  son  enfance  écoulée  au 
milieu  des  bergers.  C'est  ce  qui  ressort  de  tant  de  traits  carac- 

'  M.  Weber  prend  comme  point  de  comparaisoD  rœune  modenie  des 
Tat-ping  de  la  Cbioe  qoi  se  sont  fait  une  religioD  propre  malgré  l'accepta- 
tien  d'inflaences  chréUemies  assez  directes  (I.  c.  p.  321).  N. 

Les  Annales  ont  donné  toutes  les  pièces  historiques  et  on  peut  dire  oflt- 
cielies  de  cette  révolte  des  Tai-ping,  ou  de  Tliien-te  et  de  la  religion  qa'iJ  a 
formée  arec  des  eitraits  des  livres  chrétiens;  voir  AnnaUf,  t.  viii,  p.  165 
(4«  férié).  A.  B. 

<  11  ce  faut  pas  oublier  que  les  Indiens  ont  pu  avoir  connaissance  des  livres 
bibliques  d'avant  les  Evangiles;  dans  tous  les  cas,  ils  ont  conservé  une  partie 
de  ces  traditions  primitives,  qui  ont  provoqué  la  tendance  à  la  croyance  de 
la  nécessité  du  salut.  A.  B. 
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térisliques  appartenant  aux  Evangiles,  mais  qui  ont  été  appro- 
priée à  une  autre  religion  et  diversement  altérés  dans  les  trai* 
tés  des  sectaires. 

Cependant,  avec  le  cours  du  temps,  Timagination  sensuelle 
des  indous  a  été  entraînée  aux  peintures  les  plus  dévergon- 
dées et  les  plus  passionnées  des  amours  de  Krichna  avec  des 
millicirs  de  bergères.  Le  Bhagavata  Pourana,  au  10«  livre^  a 
retracé,  en  cinq  lectures^  les  jeux  folâtres  du  dieu  berger 
avec  les  Gopis  ou  vachères  du  riche  pays  de  Bradj.  A  l'instar 
de  ce  livre,  de  nombreuses  compositions  ont  reproduit  le 
même  sujet,  où  les  poètes  hindous  ont  satisfait  leurs  pen- 
chants voluptueux  et  leur  piété  facile  K  La  secte  a  justifié  ces 
peintures  par  le  mysticisme  :  a  les  Gopis,  sauvées  par  Tamour^ 
»  sont  devenues  comme  le  type  et  le  modèle  du  salut  par  la 
»  dévotion  et  par  la  foi.  »  £lle  a  prétendu  trouver  un  sens  allé- 
gorique dans  lu  plupart  des  légendes^  elle  a  préconisé  lu  nou- 
velle doctrine  de  l'abnégation,  comme  nécessaire  à  la  possf^s- 
sion  de  la  divinité  :  inépuisable  dans  son  amour,  Krichna 
se  multiplie  au  gré  de  ses  adorateurs;  le  dieu  se  donne  à  tous 
en  même  temps  par  Teifet  de  son  omniprésence  ^. 

11  est  de  fait  que  l'histoire  évangélique  qui  avait  eu,  dans  le 
principe,  quelques  preshges  aux  yeux  des  partisans  du  Krisch- 
naisme,  a  été  ensuite  entièrement  déligurée  au  grand  détri- 
ment des  mœurs  indiennes.  £n  raison  de  si  énormes  aberra- 
tions, il  avait  paru  logique  à  plusieurs  de  rejeter  d'une  manière 
absolue  toute  influence  de  renseignement  chrétien  sur  le  Vis-*, 
cAnouïsme  transformé.  Mais  le  Christianisme  n'est  responsa- 
ble en  rien  des  excès  qui  se  sont  propagés  dans  la  plupart  des 
contrées  de  Tlnde  avec  les  fêles  et  les  pratiques  de  la  nouvelle 
secte  ^.  Les  Brahmanes  n'ont  pas  mis  de  frein  aux  super^sti- 

1  L'édition  du  Bhdgamta  par  M.  Eug.  Buraouf  ne  contient  que  neuf 
livres  dans  ses  trois  volumes;  mais  la  section  du  10"  livre,  que  nous  avons 
en  vue.  a  été  publiée  et  traduite  par  M.  Hauvette  Besnaull  dans  le  journal 
Asiatique  (voir  mai-Juin  1865,  p.  373-446  (6"  série). 

«  Voir  Krichna  et  sa  doctrine,  etc ,  par  M.  Théodore  Pavie  (préface,  p.  xi, 
xxzvin,  XLv)  cl  ies  chapitres  td  à  32,  60  et  71  du  poème  hindou!,  traduit  par 
cet  habile  Indianiste  {Jeux  de  Krichna  avec  les  jeunes  filles,  et  la  suite  de 
ses  mariages). 

*  Weber,  Mémoire  cité,  p.  322,  où  U  oppose  à  cette  décadence  morale 
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tions  et  aux  habitudes  licencieuses  qui  s'accordaient  d  ailleurs 
a\ec  leurs  fables  plus  anciennes^  et  avec  le  caractère  de  lenrs 
cultes  naturalistes.  D'autres  sectes,  par  exemple  le  Sivaîsme^ 
dans  toutes  ses  branches^  onl  favorisé  également  dans  la  vie 
publique  de  honteux  débordements.  Plus  d'un  écrivain  a  sup- 
posé que  si  la  caste  brahmanique  a  donné  libre  cours  aux 
mauvais  penchants  des  populations^  c'était  pour  prévenir  tout 
prosélytisme  des  communautés  bouddhiques  qiHi  mainte- 
naient dans  leur  sein  la  perfection  d'une  morale  sévère  et 
d'une  conduite  très-rigoureuse  *. 

Après  avoir  suivi  fldèlement  jusqu'ici  la  démonstration 
tentée  par  M.  Weber,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  les  réserves 
faites  sur  les  moyens  de  preuve  par  un  grand  érudit,  M.  Chris- 
tian Lassen,  qui  a  le  premier  reconstitué  l'antiquité  indienne 
dans  un  vaste  ouvrage^?  Cet  indianiste  n'entendait  pas  attri- 
buer grande  portée  à  la  tradition  du  Mahabharata  et  aux  textes 
pouraniques  cités  en  témoignage,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
M.  Weber;  il  niait  l'extensiondes  missions  chrétiennes  en  Asie, 
ou  du  moins  leur  refusait  toute  influence  sur  les  idées  des  In- 
diens; il  reportait  à  300  ans  avant  J.-C.  la  croyance  aux  incar- 
nations ou  avatâras  («iescentes)  de  Vischnou,  et  il  repoussait 
à  l'avance  Tapplication  que  l'on  ferait  à  l'histoire  des  religions 
de  rinde  de  l'ancienne  hypothèse  de  M.  Weber  (Ind.  Studien, 
11,  1853,  p,  169),  que  le  christianisme  aurait  fourni  aux  Indiens 
la  première  idée  des  incarnations.  En  effet,  si  une  telle  hypo- 
thèse était  un  jour  admise  et  de  tout  point  justifiée,  un  des 
principaux  dogmes  des  Hindous  serait  reconnu  d'origine 
étrangère,  et  la  mythologie  des  Aryas  de  Tlnde,  envisagée 
comme  système,  serait  du  même  coup  fort  ébranlée. 

Félix  NÈVE , 

Professeur  de  sanscrit  h  VUnivertité  cathoUque  de  Louvain. 

rattitude  ferme  et  digne  des  chrétiens  dits  de  Saint-Tliomas,  sur  la  côte  de 
Malabar,  qui  sont  restés  fidèles  à  leur  fol,  plus  d'un  mUl  1er  d'années,  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Portugais. 

^  M.  Weber  n'a  pas  d'autres  opinions  sar  ce  point  que  celle  d'Eug.  Bur- 
nouf  et  de  Reinaud,  rapportées  plus  haut. 

«  Indische  Àlterthumskunde,  B.  M,  Bonn,  1852,  p.  1096-1108.  et  B.  IV, 
1861,  p.  577,  et  583  (où  Ton  trouve  les  vues  de  lauteur  sur  les  incarnations 
de  Vichfwu. 
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RAPPORTS    DES    ROMAINS   AVEC   LES    JUIFS 

ET  mSTOIRE  DE  JÉSUS-CHRIST 

VIS  EN  RAPPORT  AVEC  L'HISTOIRB  PAÏENNE  ET  JUIVE 

DE  CETTE  ÉPOQUE  ^ 


Au  moment  où  nous  publions,  réunis  en  quatre  volumes, 
les  longs  articles  que  nous  avons  consacrés  aux  rapports  des 
Romains  et  des  Juifs,  et  à  l'histoire  de  Jésus-Christ,  mise  en 
rapport  et  en  parallèle  avec  Thisloire  païenne  et  judaïque  de 
cette  époque,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  le  jugement, 
très-compétent,  qu'en  a  publié  la  Revue  des  questions  histo* 
riques^.  Nos  lecteurs  ne  sont  pas  sans  savoir  que  c'est  une 
des  Revues  qui  rendent  le  plus  grand  serviceà  toute  la  science 
religieuse,  en  rectifiant  la  plupart  des  erreurs  historiques  qui, 
on  peut  le  dire,  pullulent  dans  les  anciens  comme  dans  les 
nouveaux  travaux  historiques.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  de 
Maistre,  ce  voyant  et  ce  prophète  de  nos  jours,  que  Tbistoire 
était  une  conspiration  contre  la  vérité.  La  Revue,  si  savam- 
ment dirigée  par  M.  de  Beaucourt^  met  à  nu  cette  conspiration, 
et  en  rectifie  les  falsifications.  Déplus,  sur  un  grand  nombre 
de  questions,  elle  apporte  des  documents  nouveaux  qui,  tous, 
augmentent  la  somme  de  nos  connaissances surrantiquité,  sur 
le  moyen  âge  et  surtout  sur  les  deux  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Toutes  ces  qualités  nous  rendent  précieux  le  jugement 
porté  dans  l'article  suivant.  A.  B. 

a  M.  Bonnetty  est  arrivé,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrétienne,  à  la  fin  de  son  grand  travail  sur  la  religion  des 
Romains  et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  pu  avoir  des 

■  Eti  vente  an  bureàa  des  Annales,  rue  de  Babylooe,  n^  39  ;  prix  des  qua- 
tre volumes  :  S8  fr.  franco  de  port. 
^  Dans  le  cahier  d*avril  187G,  p.  69S. 
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traditions  bibliques ^  par  leurs  rapports  avec  les  Juifs.  Ces 
articles  réuDÎs  ferment  quatre  volumes  in-8^.  C'est  dire 
retendue  avec  laquelle  est  traité  ce  Supplément  à  toutes  les 
histoires  romaines  et  à  toutes  les  vies  de  Jésus-Christ^ 
suppléments  qui  ont  fourni  les  faits  les  moins  connus  et 
cependant  les  plus  autlien tiques. 

»  Le  savant  travail  de  M.  Bonnetty  commence  à  Tati  162  avant 
Jésus-Christ,  par  le  traité  d'alliance  de  Judas  Macchabée  avec 
les  Romains  ;  à  partir  de  Tan  62,  date  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Pompée^  M.  Bonnetty  a  donné,  année  par  année,  le  som- 
maire des  événements  politiques,  et  indiqué  la  nature  de  la 
religion  romaine,  en  montrant  comment  les  affaires  romaines 
étaient  dirigées  par  les  oracles,  les  apparitions,  les  daimons. 
On  voit  ainsi  de  quel  esclavage  et  de  quelle  démonocralie  le 
Christ  a  délivré  les  hommes,  et  quel  a  été  le  bienfait  de  la  ré- 
demption. M.  Bonnetty  a  montré  ensuite  les  rapports  des  Ro- 
mains avec  les  Juifs,  et  Tinfluence  du  peuple  choisi  de  Dieu 
pour  conserver  les  traditions  primitives  sur  le  peuple  conqué- 
rant du  monde;  enfin,  il  a  terminé  par  le  tableau  succinct  des 
écrivains  romains,  grecs  et  juifs. 

»  Ce  travail,  poursuivi  jusqu'à  !a  mort  de  Jésus-Christ, 
donne  le  vrai  tableau  de  Tbistoire  du  monde  à  ces  époques. 

D  Grâce  aux  recherches  approfondies  du  savant  auteur,  on 
peut  connaître  quels  ont  été  en  réalité  les  points  de  vue  reli- 
gieux et  philosophiques  des  dogmes  et  des  préceptes  ayant 
cours  dans  la  société,  et  quels  furent  ces  grands  personnages, 
empereurs,  écrivains  dont  on  nous  donne  ordinairement  une 
si  haute  et  si  glorieuse  idée. 

»  Nous  pouvons  dire  que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ce  travail,  si 
plein  d'érudition  et  de  recherches,  ne  connaissent  pas  exacte- 
ment l'état  de  la  société  romaine.  1^1.  Bonnetty  a  tenu  à  faire 
ressortir  la  grande  lacune,  lacuqe  déplorable  qui  existe  dans 
nos  écoles  :  le  Verbe  divin  est  exclu  de  nos  études;  or,  c'est 
lui  qui  a  tout  enseigné,  tout  réglé,  en  fait  de  dogme  et  de 
morale,  et,  selon  que  sa  lumière  a  été  plus  ou  moins  acceptée» 
le  monde  a  été  dans  des  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses. 

»  Nonsaimons,en  signalant  la  fin  de  ce  long  et  beau  travail, 
à  remercier  M.  Bonnetty  de  nous  avoir  ainsi  ouvert  les  tré- 
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sors  de  son  érudition  :  nul  ne  pourra  désormais  toucher  à  ces 
questions,  sans  recourir  aux  savantes  recherches  que  nous 
signalons,  et  où  tant  de  témoignages  si  peu  connus^  tant  de 
ie&tes  sont  réunis  et  confrontés.  Fr.  de  Fontaine. 


VionvtlUs  et  MHmqts. 

ITALTE-ROMË.  —  Ouvrages  mis  à  Vindex, 

Par  décret  publié  le  6  décembre  1875,  ont  ét^  mis  à  l'index  : 

Gecchetti  Bartolomeo.  la  Republica  di  Yensxia  e  la  Corte  di  Roma  ne'  mp- 
porli  délia  Beligione.  —  Venise,  imprimerie  de  Naratovich,  1871. 

La  Foi  et  la  Science^  explosion  de  la  Wfre  pensée,  en  ctoût  et  septembre  1874. 
Discours  annotés  de  MM.  Tîndall,  du  Bois  Reymond,  Owen,  Huxley,  Hooker 
et  sir  John  LubbocK,  par  Tabbé  Moigno,  chanoine  de  Saint-Denis,  rédacteur 
en  .chef  des  Mondes.  —  Paris,  1875.  in-8%  pag.  XXIV,  216.  Discours  con- 
damnés par  la  règle  II  de.  l'index  du  Concile  de  Trente,  mais  non  pour  les 
notes  et  préfaces  de  Técrivain  *• 

Riposta  aWorazione  di  Monsignor  Lucido  Parrocchi  Vescovo  di  Pavia 
detta  nella Chiesa  Prepositurale  di  S.  Prancesco  lotto  dicembre  1872  e  pub- 
blicata  nel  1873  suir-immacolata  Conceiidhe  di  Maria.  Ossi  Ripetizione  délia 
Protesta  colla  sua  giustlQcazione  contro  il  nuovo  e  falso  dogma  delP-Imma- 
colata  Goncexiono  di  Maria,  e  Protesta  contro  l'altro  nuovo  e  falso  dogma  delF- 
Infedllibilità  del  Papa  quando  parla  délia  Gattedra,  che  il  sacerdote  Giuseppe 
Grigjiani,  une  dei  prcti  scomunicati,  pubblica  anche  a  nome  di  altri  fedeli 
cattollci  deir-uno  e  dell'-altro  sesso.  —  Pavie,  1874,  imprimerie  Bizzoni.  Ou- 
vrage condamné  par  la  règle  II  de  llndex  de  Trente  et  par  décret  du  Saint- 
Office  du  21  juillet  1875. 

V Anima  SanUssima  di  Gesu  Cristo  mostrata  nella  stM  vera  origine  e 
grandexxa.  Gontemplazionl  dedicato  agll  amanti  délia  medesima  per  Giovanni 
Battista  Pritoni  (Minore  osservante  e  chiamato  Padre  l*lo  da  Bologna).  Opus- 
colo.  —  Bologne,  1871.  —  Ouvrage  condamné  par  décret  du  Saint-OfQce  du 
9  septembre  1875. 

L'auteur  de  Foovrage  intitulé  t  Programma  sul  diritto  ecdesiastico,  per 
Carlo  Cucca,  défendu  par  décret  du  19  liécembre  1861,  s'est  soumis  humble- 
ment et  a  réprouvé  son  ouvrage. 

—  Par  un  autre  décret  de  l'index,  publié  le  6  mars  1876,  ont  été  condam- 
nés les  ouvrages  saivants  : 

Le  Concile  du  YaHc<m,  son  histoire  et  ses  conséquences  politiques  et  r e2t<- 

(  Les  Annales  ont  donné,  t.  x,  p.  162,  un  long  extrait  de  la  préface  de 
cett)uvrage  où  M.  l'abbé  Moigno  réfute  vaillamment  M.  Draper,  auteur  des 
Conflits  de  la  seience  et  de  la  révélation.  On  voit  aussi  que  la  Congrégation 
de  rinfdeX  excepte  les  préfaces  et  les  notes  que  M.  Tabbé  Moigno  a  Jointes 
pour  la  réfutation  des  discours  de  ces  chrétiens  revenus  au  paganlirme. 
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gieuses,  par  M.  E.  de  PreBsensé.  —  Paris,  18  «S.  Oavrage  oondaumé  par  la 
règle  U  de  l'iodez  Ce  Trenle. 

Le  Génie  de  l'humanité^  par  Louis  Jaccolliot  —  Paris,  U1S. 

0  Baxil  mystificando  na  questa  reUgiosa.  — •  Rio  de  Janeiro,  !875. 

Ver  Calibatszwangete,.  du  Célibat  foreé  et  de   son  abrogation,  par  Jean* 
Fréd.  de  Schutle.  —  Boon,  4876. 

Per  Mechariesmutf   etc.   Du   mécanisme  de  la  religion   ?aticane,   par 
D.-F.  Friedrich,  2«  édit.  —Bonn,  1876. 

Dei  doveri  deUa  donna,  pensieri  di  Adalgisa  Gosta^  —  Roma,  imprimerie 
du  Sénat,  1876.  Décret  du  6  férr.  1876. 

L'auteur  de  Y  Anima  Santissima^  condamné  ci-dessus,  s'est  soumis  hum- 
blement et  a  condamné  son  ouvrage. 


Principales  pubUcationt  de  M.  Vahbé  Ulysse  Chevalier. 
DoniHENTs  iNiimTS  BELATiFs  AD  Daophiné  (Académie  Delphinale).  2*  Vo- 
lume, coQtenant  les  Cartulaires  de  l'église  et  de  la  viUe  de  Die,  le  Néerologe 
de  Saint- R'^bert-de-ComilUm,  un  Hiagiologe  et  deux  Chroniques  de  Vienne, 
une  Chronique  des  évêques  de  Valence,  le  Çartulaire  dauphinois  de  l'ab- 
baye  de  Saint -Chaffre,  les  Fouillés  des  diocèses  de  Vienne,  Valence,  Pie  et 
Grenoble.  —  Grenoble,  1808,  fort  in-8*,  sceaux  gravés,  lO  fr. 

REPERTOIRE  DBS  SOURCES  HISTORIQUES  DO   MOTBIf  AGE.  (SOCiété  bîMiO  rraphl- 

qoe).  -—  Gr.  in-8  compact  à  2  coi.* 

En  souscription  (20  tr.)  et  sous  presse. 

COLLECTION  DG  CARTULAIRES  DAUPHINOIS  : 

Tome  1".  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Amdré-le-Das  de  Vienne, 
ordre  de  Salnt-Henult,  8ul>l  d'un  Appendice  de  chartes  Inédites  sur  le  dio- 
cèse de  Vienne  f'ir-xiÉ«  siècles).  —  Vienne,  1869,  gr.  in-8.  \l  fr. 

Tome  11.  Actes  gamtolairei  de  l'église  Saint-Maurice  de  Vienne  :  sUk- 
tuts,  inféodations,  comptes,  publiés  d'après  les  registres  orlgin!iux  et  suivis 
d'un  Appendice  de  chartes  inédites  sur  le  diocèse  de  Vienne  {iiu'  xiv*  siècles). 
—  Vienne,  gr.  in-8 

Tome  111.  Cabtclaires des  HoamALiERS  et  des  Templiers  en  Dauphin^.— 
Vienne,  gr.  in-8. 

Tome  IV.  Cartulaire  de  l  abbaye  Notre-Dame  de  Léoncel,  ordre  de 
Cîteaux,  au  diocèi^e  de  Die,  publié  d'après  les  chartes  originales.  =  Monté- 
limar,  I8fi9,  gr.  in-8.  !'•  liv.  7  fr. 

Tome  V. Cartulaire  municipal  de  la  ville  de  MoNTÉLiMAR.(¥onimiefUf  tn^ 
dits  de  Vhistoire  du  Tiers-Elat.^MoniéMmhr,  1871,  gr.in-8.1'«  livraison.  9  fr. 

Tome  VI.  Cartulaire  du  prieuré  he  Saint- Pi  erre  du  Bourg-lês- Valence, 
ordre  d*^  Saint-Angnstin  ;  Diplomatique,  soit  Recueil  de  chartes  pour  servir 
à  Vhistoire  des  pays  compris  autrefois  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  tirées 
de  difTérentes  archives,  par  Pierre  de  Rivas  (S42-1276).  analyse  avec  notes  et 
appendice  de  p'èces  inédites.  Valence  et  Vienne,  gr.  in-8 

Tome  Vil.  Choix  de  documents  historiques  mi^DiTs  sur  le  Dauphiniî, 
publiés  d'après  les  originaux  conservés  à  ta  bibliothèque  de  Grenoble  et  aux 
archives  de  l'Isère.  —  Montbéliard,  1874,  gr.  in-8.  9  fr. 

Tome  VIII.  —  Cartulaire  de  l'absate  de  Saint-Ghaffrb  ou  Monastier, 
ordre  de  Saint-Benoit,  suivi  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre  du  Puy  et  d'un 
Appendice  de  chartes .  —  Montbéliard,  gr.  in-8. 

Le  Directeur- Gérant  :   A.  Bonnktty. 

Versailles.  —  Imprimerie  F.  Oaz,  rue  du  Potager,  9. 
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nmko  m,  —  mat  1876. 


^imit  lUUjiintse  ît'2lbra^am. 


RÉPONSE 

s 

▲  l'examen  que  fait  m.  RoBioa  d'un  système  de  chronologie 

BIBLIQUE  PROPOSÉ  PAR  M.  l'aBBÉ  GhEVALLIER. 

ni^"  Artiele  K 

n  n'est  pas  facile  de  répondre  à  l'honorable  H.  Robiou, 
non  que  ses  arguments  soient  irréfutables;  il  s'en  faut  de 
beaucoup;  mais  parce  qu'ils  sont  trop  souvent  à  côté  de  la 
question.  Ils  effleurent  tous  les  sujets  et  attaquent  presque 
toujours  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  —  quand  ils  ne  reposent  pas 
sur  des  données  toutes  contraires  à  ce  que  j'ai  écrit.  M.  Robiou 
poursuit  plus  souvent  les  fantômes  de  son  imagination  fertile 
que  les  arguments  de  son  adversaire. 

Gomment  me  lit-il  ?  je  n'ose  le  dire,  ifiais  c'est  très-super- 
ficiellement; je  crains  que  ce  ne  soit  une  habitude,  car  dans 
les  auteurs  mêmes  qu'il  cite,  il  voit  ce  qui  n'y  est  pas;  nous 
en  aurons  la  preuve. 

Gette  réponse  sera  donc  le  plus  souvent  une  rectification  de 
mon  texte  et  de  mes  idées»  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été 
sufQsamment  étudiés  par  mon  savant  contradicteur. 

Il  en  ressortira  ceci  :  Puisqu'on  n'attaque  mon  système 
qu'en  frappant  à  côté,  c'est  qu'on  ne  trouve  rien  de  solide  à 
lui  opposer  jusqu'ici. 

>  Voir  le  2*  article  au  N*  de  novembre  1875^  t.  X,  p.  333. 

VI*  SÉRIE.  TOME  XI.— N<*  65;  1876.  (90*  voL  de  la  coll.)    21 
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f .  Ua  ntMur  mur  l'am  ISOO  et  l'Exedle. 


M.  RobioQ  reprend  ses  argaments  sur  le  cycle  sothiaque. 
Il  ayone^  que  «  ce  n'est  pas  par  deux  observations,  initiale  et 
»  fiBale,  que  les  Egyptiens  ont  pu  connaîlre  la  durée  de  la 
»  période  sothiaque,  mais  bien  par  un  calcul  fondé  sur  des 
9  observations  répétées,  concernant  la  marche  respective  du 
»  soleil  et  de  Sirius.  »  C'est  ce  que  j'ai  toujours  prétendu. 
Hais,  laissant  là  cette  donnée  scientifique,  il  affirme  que  «  le 
»  5«  lever  de  Sirius  venait  après  le  premier,  un  nombre  de 
»  jours  marqué  par  (365  X  ^)-*-  If  »  exactemera  { —  c'est  sa 
théorie).  En  cela  il  se  trompe,  et  les  plus  simples  notions 
d'astronomie  suffiraient  à  détruire  son  erreur.  Quelques  mi- 
nutes, en  plus  ou  en  moins,  ne  tardent  pas  à  foire  des  jours. 

Ici  commence  la  série  des  raisonnements  par  lesquels  il 
combat  le  système  «  ....  à  moins  d'une  hypothèse  assez  sin* 
»  gulière  qui  se  trouve  au  fond  du  raisonnement  de  mon 
i>  adversaire,  mais  qu'il  n'a  pas,  ce  me  semble,  osé  envisager 
»  sérieusement,  savoir  que  l'observation  du  lever  initial  aurait 
»  eu  lieu  à  une  latitude  et  l'observation  du  lever  final  à  une 
»  autre.  Il  y  aurait  là  une  condamruuUm  bien  sévère  portée  à  la 
»  science  de  la  Vieille-Egypte  (p.  248).  »  Voilà  la  VieiUe-Ègypte 
rendue  responsable  d'une  observation  finale,  faite  l'an  139  de 
l'ère  chrétienne  !  Charmant  raisonnement. 

Hais  le  cycle  sothiaque  n'est  qu'un  épisode  sur  lequel  le 
débat  a  dévié,  la  question  n'est  pas  là.  Elle  est  tout  entière  à 
l'an  1300  et  à  TExode.  Que  nous  fait  à  nous  le  cycle?  c'est  le 
moindre  de  nos  soucis. 

La  date  de  l'an  1300,  assignée  par  Biot  au  monument 
thébain  érigé  la  12' année  de  Ramsès  III  est-elle  suffisamment 
exacte  ?  —  Sans  aucun  doute.  L  avez-vous  combattue  ?  — 
Hanifestement  non.  La  récusez-vous  aujourd'hui  ?  —  Point  du 
tout,  et  le  plus  piquant  de  ceci ,  c'est  que  nous  sommes  d'ac- 
cord, ou  à  peu  près.  L'aveu  en  est  bon  à  recueillir  :  le  voici. 

H.  Robiou ,  chargé  par  H.  de  Rougé  de  donner  à  une 
Revue  une  rédaction  de  ses  leçons  sur  la  chronologie  égyp- 
tienne, nous  dit  :  <K  11  (M.  de  Rougé]  se  demandait  alors, 

*  p.  247  de  ce  volume. 


DE  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE.  327 

-  sans  oser  rien  affirmer  à  cet  égard^  —  (pesons  bien  les 
4  termes),  —  si  l'observation,  mentionnée  sur  le  monument 
«  en  question,  avait  été  faite  à  Memphis,  à  Thèbes,  ou  à  Elé- 
<»  phantine  dans  File  du  Nilomètre.  Je  n'ose  y  répondre  abso- 
»  lument  non  plus,  mdisf  incline  pour  Memphis  et  par  consé- 
n  quent  pour  la  date  de  1322  (p.  249).  >  Quoil  pas  d'autre 
raison  1  M.  de  Rougé  reste  en  suspens,  vous  inclinez  pour  Mem- 
phis, e't  c'est  là  la  cause  de  tant  de  débats  embrouillés?  Mais 
j*ai  le  droit  à  mon  tour  d'incliner  d'un  autre  côté,  s'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  fournir  la  raison.  Ce  n'est  pas  par  un  simple 
mouvement  de  l'esprit  qu'on  détruit  une  date  si  sérieuse,  il 
faut  des  preuves  qui  soutiennent  la  discussion. 

Mais  voici  où  nous  sommes  absolument  d'accord;  c'est  dans 
une  note,  elle  est  précieuse  et  finit  le  débat. 

a  Pour  dissiper  toute  erreur  et  toute  équivoque  disons  bien 
x>  nettement  que  l'observation  Memphite  serait  de  2t  ans  en 
»  avance  sur  celle  de  Thèbes  et  de  24  ans  en  avance  sur  celle 
»  de  l'Eléphantine*.  »  Que  ne  l'avez-vous  dit  tout  de  suite, 
<*e  serait  fini  I  Je  ne  veux  plus  discuter  sur  l'an  1322,  épo- 
^  que  de  l'observation  à  Memphis,  puisque,  si  cette  observa- 
lion  a  eu  lieu  à  Memphis  en  1322,  elle  s'est  présentée  à  Thè- 
bes 21  ans  plus  tard,  soit  en  1301.  Gela  suffit,  en  effet.  M.  Biot 

—  c'est  vous  qui  le  dites  encore  (p.  248)  —  n'a  démontré  qu'une 
?.eule  chose,  «  savoir  qu'un  lever  héiiaque  de  Sirius  (lever 
»  apparent,  bien  entendu)  a  eu  lieu  un  1"^  thot  d'une  année 
»  vague  sous  le  règne  de  Ramsès  III,  et  que  ce  lever  eut  lieu, 
»  à  Thèbes,  au  1*'  thot  dans  la  période  quadriennale  1301- 
»  1298.  » 

Concluons  que  M.  Biot  a  très-légitimement  donné  cette  date 
audit  monument;  que  M.  Lenormant  en  le  suivant  a  eu  rai- 
son; qu'on  ne  saurait  me  blâmer  d'avoir  pris  l'an  1300  pour 
la  12*'  de  Ramsès  III,  et  que  vous  pouvez  tout  à  votre  aise 
mettre  un  lever  de  Sirius  en  1322  à  Memphis,  puisque  vous 
nous  en  accordez  un  autre  à  Thèbes  vers  l'an  1300.  Quant  à 
la  discussion  sur  la  nature  du  cycle,  c'est  du  temps  perdu. 

Cette  date  me  parait  acquise  au  débat;  ou  du  moins  si  peu 
sérieusement  combattue,  qu'on  n'apporte  pas  d'objection  qui 
ne  tourne  en  sa  faveur. 

1  Note  au  bas  de  la  page  248; 
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Cette  attaque,  malgré  ses  développements,  n'est  qu'une 
Crasse  attaque;  le  Yiai  point, c'est  C Exode;  c'est  là  le  fond  de 
la  question.  Pourquoi  H.  Robiou  le  laisse-t-il  de  côté  ?  Qu'im- 
porterait 20  ans  de  plus  ou  de  moins?  Gela  n'empêchera  pas  de 
placer  V Exode  vers  le  milieu  du  14*  siècle,  et  même,  à  cause 
de  la  confasion  qui  r^e  &  la  fin  de  la  XIX*  Dynastie,  sous  le 
règne  de  Ménepbtah.  Ce  qu'il  fallait  opposer  à  l'assimilation 
de  FAménophis  de  Josèphé  avec  Ménepbtah  ;  aux  traces  de  la 
présence  des  Hébreux  sous  Ramsès  II  dans  la  ville  qui  por- 
te le  nom  de  ce  prince;  aux  récits  empruntés  par  Josèphe 
à  Manéthon  et  à  Ghérémon,  et  appliqué  par  la  critique  à 
VExode  hébraïque,  c'était  des  faits  appuyés  de  discussions 
sérieuses,  et  non  pas  le  silence  ou  des  dénégations  banales. 
J'avoue  que  j'avais  espéré  qu'il  en  serait  ainsi, .  et,  £onmie  je 
n'écris  que  par  amour  de  la  vérité,  non  par  esprit  de  système, 
j'eusse  été  très-heureux  de  rencontrer  des  objections  qui  eus- 
sent un  corps.  Venir  nous  dire  que  les  Ëgyp tiens  ont  pu  pas- 
ser par  ici)  aller  par  là,  que  le  livre  des  Juges  a  pu  ne  pas 
parler  d'eux,  etc.,  etc^,  toute  cela  ne  forme  pas  une  preuve: 
Sunt  verba  et  voees  prœtereaque  nihil. 

On  élude  donc  la  vraie  question  :  VExode  eut-U  lieu  avant 
Ramsès  II  ou  après  ?  Qu'en  pense  M.  Robiou  qui  s'est  fait  fort 
de  détruire  toutes  (p.  252}  les  preuves  apportées  à  l'appui  du 
système  que  je  propose? 

H.  Robiou  oppose-t-il  quelque  raison  sçlide  à  celles  que 
j'ai  apportées  pour  placer  VExode  sous  le  règne  de  Ménepb- 
tah? Il  n'y  parait  guère,  on  va  en  juger. 

Après  avoir  essayé  d'expliquer  ce  fait  singulier,  que  les 
grandes  guerres  de  Ramsès  II  auraient  passé  à  côté  des  Hé- 
breux en  Palestine  sans  que  ni  les  livres  de  ce  peuple,  ni  les 
documents  égyptiens  en  aient  fait  mention,  sentant  bien  que 
ses  raisons  ne  peuvent  tenir  devant  un  instant  de  réflexion, 
M.  Robiou  ajoute  :  «  Du  reste,  l'opinion  la  plus  généralement 
»  répandue  aujourd'hui  est  que  Moise  ne  prit  la  conduite  des 
a»  Israélites  qu'après  la  mort  de  Ramsès  II  (p.  261.  i  Eh  bien  1 
à  la  bonne  heure  1  me  voilà  du  côté  de  l'opinion  la  plus  répan- 
due. Je  suis  heureux  d'en  recevoir  l'assurance  de  mon  cri- 
tique. J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  cette  question  était 

1  p.  260  et  suivantes. 
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posée  avant  moi,  qu'elle  voulait  être  résolue  et  non  élu- 
dée. 

Nous  sommes  encore  bien  près  de  nous  entendre  avec 
M.  Robiou  après  cet  aveu.  La  suite  le  prouve  : 

a  Si  donc  je  croîs  devoir  signaler  cette  possibilité  d'une 
»  route  suivie  par  les  Égyptiens  le  long  de  la  côte,  et  tou- 
»  chant  à  peine  aux  frontières  d'Israël,  c*est  que  f  incline 
»  à  reporter  V Exode  vers  la  fin  de  la  XVIIP  dynastie ,  et 
»  que  d'ailleurs  cet  argument  peut  s'appliquer  à  des  temps 
s>  postérieurs  (p:  262).  >  C'est  un  argument  à  toutes  fins,  M.  Ro- 
biou en  a  comme  cela,  sans  y  attacher  plus  d'importance.  Le 
lecteur  fera  comme  lui.  Encore  ici  M.  Robiou  incline  vers  la 
fin  de  la  XVIIP  dynastie.  Pourquoi  î  l'éminent  critique  ne  le 
dit  pas,  c'est  fâcheux.  La  moindre  raison  nous  eût  plus  satis- 
fait que  les  pages  précédentes.  M.  Robiou  appelle  cela  détruire 
toutes  mes  preuves  ;  et,  c'est  là  le  miracle,  il  le  croit  impertur- 
bablement; qu'on  en  juge  : 

<c  Je  ne  reviendrai  pas  longuement  non  plus  sur  cette  durée 
»  de  deux  siècles  solaires,  à  laquelle  M.  Chevallier  veut  réduire' 
x>  la  période  des  Juges.  —  (On  a  vu  que  c'est,  de  l'avis  de 
»  M.  Robiou  lui-même,  l'opinion  la  plus  répandue.)—  Il  appuie 
»  ce  chiffire  sur  une  date  de  Y  Exode  que  j'ai  suffisamment  com- 
»  battue  (p.  259).  »  Combattue  ?  où  donc  cela?  ce  n^est  pas 
dans  la  question  du  cycle  qui  n'ajouterait  qu'une  vingtaine 
d'années  aux  deux  siècles.  C'est  encore  moins  dans  l'époque 
même  de  YExode  à  fixer  avant  ou  après  Ramsès  II,  puisqu'il 
nous  a  dit  que,  pour  le  placer  après,  on  a  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale, tandis  que,  pour  le  placer  avant,  il  n'en  donne  pas 
d'autre  raison,  sinon  «  qu'il  y  incline.  » 

H.  Robiou  ne  me  paraît  pas  se  lire  avec  plus  d'attention 
qu'il  ne  lit  les  autres,  ou  bien  il  se  fait  une  grande  illusion 
sur  la  valeur  de  ses  arguments.  De  ce  que  M.  Robiou  incline 
aune  opinion  sans  en  donner  d'autre  raison,  qu'il  veuille  bien 
me  laisser  dire,  sans  le  blesser  en  rien,  que  cela  est  insuf- 
fisant. 

Résumons-nous  :  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  y  a  en  à 
Thèbes  un  lever  héliaque  coïncidant  avec  un  1*  thot  de  l'an- 
née vague,  vers  l'an  1300.  Nier  que  le  monument,  daté  de  la 
12«  année  de  Ramsès  III,  ait  été  construit  pour  rappeler  ce  fait, 
serait  se  lancer  dans  de  pures  hypothèses. 


330  RÉPONSE  A  L  EXAMEN  D  UN  SYSTÈME 

L'opinion  la  plus  répandue  et  la  seule  appuyée  de  vraies  rai- 
sons place  YExodeeLprès  Ramsès  II,  sous  Hérienphtab,  TAmé- 
nophis  de  Josèphe  —  c'est  cette  opinion  que  nous  avons 
adoptée.  M.  Robiou  nous  a  fourni  pour  cette  double  conclu- 
sion nos  meilleurs  arguments.  Il  termine  ces  réflexions  par 
une  ou  deux  phrases,  sur  mon  ignorance  égyptologique,  je 
renonce  à  les  encadrer  dans  quelques  mots  bien  sentis,  de 
peur  de  troubler  nos  bons  rapports. 

Deux  mots  pour  finir  ces  préliminaires.  Mon  honorable  con- 
tradicteur s'indigne  d'une  expression  employée  par  moi  :  le 
Thot  de  rére  de  Nabonassar, 

Il  me  parait  n'avoir  pas  lu  les  vieux  chronologistes,  sans 
quoi  il  eût  compris,  que  le  mot  thot,  emprunté  à  l'Egypte,  s'e^  i- 
ploie  pour  désigner  le  premier  mois  de  l'année  :  ainsi  Sca*i- 
ger*  traite  de  primo  Aot  annorum  Philippin  et  mortis  Alexandrî; 
dans  le  chapitre  de  annis  Nabonassari  jEgyptiacis^  il  répète  dut 
fois,  thot  Nabonassari^  thot  Philippi  etc.  On  peut  ignorer  les 
termes  reçus  en  chronologie,  il  faut  éviter  de  s'en  moquer. 

Pour  ce  qui  est  d'Aménophis,  je  n'ai  point  introduit  Amen- 
hotep  dans  la  XIX*  dynastie,  ni  assimilé  son  nom  àMérienph- 
tah.  Je  n'ai  pas  écrit  un  mot  de  cela,  mais  j'ai  prouvé  qu'Amé- 
nophis  était  une  transcription  exacte  de  Mérienphtah,  sauf 
une  lettre;  la  citation  que  je  faisais  de  Josèphe  ne  m'a  pas  per- 
mis de  réformer  le  nom  qu'il  lui  donne.  SU  suffit  d'ajouter 
qu'il  eût  mieux  valu  que  Josèphe  écrivit  Âménophthis^  pour 
contenter  M.  Robiou,  j'ai  trop  peu  d'occasion  d'abonder  dans 
son  sens  pour  manquer  celle-là. 

s*  lia  famille  d'Abraham. 

Abordons  les  nouvelles  objections. 

M.  Robiou  me  fait  dire  «  que  tous  les  temps  antérieurs,  jus- 
»  qu'à  Tharé,  doivent  être  tenus  en  dehors  de  mon  hypothèse. 
9  Cela  seul  suffirait  peut-être  comme  fin  de  non-recevoir  pour 
»  le  système  tout  entier,  car,  etc.,  etc.  (p.  251).  »  Il  part  de 
là  pour  raisonner  longuement.  Le  malheur  est  qu'il  lit  trop 
vite  et  ne  pèse  pas  les  termes.  J'ai  dit  :  «  Nous  entendons  lais 
»  ser  absolument  toute  la  partie  généalogique  qui  finit  à  Tharé. .  v 

>  Sealiger,  de  emendatùme  temporum,  1.  V,  p.  433. 
Ç^  •  ibidem,  p.  198. 
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»  C'est  tout  un  autre  ordre  d'interprétation  que  demande  le 
»  chapitre  xi*  de  la  Bible  ^  »  Et  cette  interprétation  nous  l'a- 
vons donnée,  à  la  fin  de  notre  travail.  Elle  consiste,  comme  on 
a  pu  le  voir,  à  prendre  les  chiffres  de  la  Genèse,  dans  ce  cha- 
pitre^  pour  la  durée  de  familles  successives.  Cette  interpréta- 
tion a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur,  et  déjà  utilisée  par 
quelques  apologistes. 

C'est  donc  le  document  lui-môme  du  chapitre  xi*  que  nous 
laissions  ainsi,  parce  quil  nous  parait  avoir  été  rédigé  en  cette 
forme,  par  la  famille  qui  habitait  en  Mésopotamie,  et  qui,  selon 
le  livre  de  Josué,  adorant  des  dieux  étrangers,  Dits  quibus  ^er- 
vieruntpatresvestriinMesopotamia^^aYsAtfTis  les  usages  du  pays. 
Moïse  l'a  cité  tel  que  le  possédait  la  famille.  Quand  Dieu  ap- 
pela Abraham  à  le  servir,  il  rétablit  en  lui  et  par  lui  les  tradi- 
tions religieuses  altérées,  le  sépara  de  son  peuple  et  de  sa 
fiimille,  et  parmi  ces  traditions  restaurées,  on  doit  placer  le 
cycle  religieux  de  7  lunaisons,  qui  fixait  le  retour  des  fêtes  et 
des  sacrifices  du  culte  du  vrai  Dieu.  L'usage  de  cette  année 
avait  disparu  avec  la  foi  au  vrai  Dieu  et  avec  son  culte  ;  mais  me 
&ire  dire  qu'elfe  n'avait  point  été  usitée  dans  les  temps  anté- 
rieurs, c'est  se  mettre,  volontairement  ou  non,  à  côté  de  la 
question  et  raisonner  bien  légèrement. 

Autre  question  incidente. 

J'ai  cité  le  verset  du  Psaume  89%  qui  dit  <  que  la  vie  moyenne 
»  est  de  70  ans,  que  les  forts  vont  jusqu'à  80  :  après,  c'est /a- 
»  bor  et  dolor.  »  Mon  honorable  contradicteur  crie  à  lapassion^ 
et  lance  trois  ou  quatre  conclusions  qui  doivent  pulvériser  le 
système. 

<c  De  ce  que,  à  une  époque  postérieure  aux  temps  homériques 
r>  (sic),  la  longévité  plus  que  centenaire  était  rare,  l'auteur  a 
»  conclu  qu'elle  l'était  durant  les  générations  qui  ont  suivi  de 
y>  beaucoup  plus  près  le  déluge  (p.  252).  »  Mais  oui,  où  est  le 
mal? 

Est-ce  qu'aux  temps  homériques^  les  centenaires  couraient  les 
champs  ?  S'il  en  est  ainsi,  vous  devez  en  avoir  une  foule  à  citer. 
Dans  cette  antique  Egypte  dont  vous  tirez  de  la  poussière  les 
vieux  papyrus,  vous  devez  trouver  des  traits  analogues  aux 

*  Ann,  de  PhH,  t.  V,  p.  268  (6« série). 
>  Josae,  ZXIV,  15. 
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chiffres  de  la  Bible;  donnez-les  nous,  puisqu'il  vous  fiche  tant 
qne  je  n'admette  pas  beaucoup  d'hommes  de  cent  ans  et  pins? 

Voyez  le  malheur  de  contredire  quand  même!  Quatre  pages 
plus  loin  M.  Robiou  est  de  mon  aris,  absolument  de  mon  avis. 
Il  écrit  :  «  Le  papyrus  de  Phtah-hotep  constate  qu'au  temps 
»  de  la  VI*  Dynastie,  l'âge  de  la  décrépitude  était,  en  l^gypte, 
»  non  SOO  ans,  ni  80^  mais  110  ans  (p.  257).  » 

Entendons-nous,  car  ce  n'est  pas  tout  à  fiiit  exact,  et  la  con- 
clusion est  plus  large  que  les  prémisses,  comme  il  arrive,  trop 
souvent  du  reste,  à  H.  Robiou,  à  mon  endroit  :  le  vieux  Phtah- 
hotep  se  dte  comme  modèle  d'une  vie  sage  et  soumise  aux 
lois,  et  par  ce  moyen,  «  moi,  dit-il,  j'ai  vécu  jusqu'à  110  ans.  » 

Le  beau  miracle  I  —  C'est  comme  aujourd'hui;  et  plus  d'un 
Comaro  rendrait  des  points  aux  vieux  Phtah-hotep.  Mais  ce 
serait  manquer  de  logique  de  fix^  la  décrépitude  à  l'âge  de 
ces  hommes  exceptionnels.  —  Vous  trouvez  un  fiait  ou  deux 
en  Egypte  et  vous  dites  :  Voili  la  r^e.  Mauvaise  conclusion, 
n  y  a  eu  des  centenaires  un  peu  partout  et  dans  tous 
les  temps,  plus  aujourd'hui  peut-être  qu'autrefois.  Sans  la 
1**  moitié  du  19*  siècle  on  compte  .8  individus  ayant  atteint 
115  ans  et  plus,  on  ne  compte  plus  ceux  qui  ont  atteint 
100  ans.  Le  18*  siècle  est  encore  plus  fécond.  Les  patriar- 
ches qui  vécurent  comme  Abraham  99  ans,  comme  Isaac 
102  ans,  comme  Joseph  1 10,  rentrent  dans  la  loi  générale  de 
l'humanité.  D'autre  part  il  est  peu  exact  de  fixer  un  âge  à  la 
décrépitude.  Ceux  qui  meurent  les  plus  vieux  sont  souvent 
ceux  qui  la  subissent  le  moins. 

—  Mais  continuons  la  citation  de  notre  adversaire  :  «  n 
»  l'a  conclu,  tout  en  admettant  les  âges  donnés  dans  la  Bible 
»  pour  les  ancêtres  d'Abraham.  »  —  Ici  je  vous  arrête ,  j'ai 
tout  un  article  important  dans  mon  travail  où  je  dis  précisé- 
ment  le  contraire;  c'est  l'article  19  de  mon  étude,  je  vous  en- 
gage à  le  lire  avant  d'en  parler. 

oc  —  Il  Ta  conclu  «  ne  remarquant  même  pas  que,  le  fussent- 
9  ils  (donnés  en  années  de  7  mois),  les  personnages  antédi- 
y>  luviens  auraient  encore  vécu  plusieurs  siècles!  »  — J'engage 
mon  honorable  critique  â  lire  ma  première  lettre  â  M.  Bon- 
netty  :  Réponse  aux  objections^  où  j'ai  répondu,  à  cette  petite  diffi- 
culté, «  que  les  documents  faisant  absolument  défaut,  tout  ce 
»  qu'on  pourrait  dire,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  serait 
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»  pures  hypothèses,  etc.  »  Vous  voyez  que  je  n'avais  pas  at- 
tendu votre  objection  pour  le  remarquer,  selon  votre  aimable 
&çon  d'argumenter. 

Entre  temps,  mon  savant  contradicteur  amène  dans  le  débat 
la  Vieille  Ghroniqiie  et  les  sosses,et  la  jolie,  mais  vieille  plaisan- 
terie, de  la  définition  de  l'écrevisse  à  l'Académie.  J'aime  le  ton 
plaidant,  parce  qu'il  délasse  de  la  fatigue  d'une  perpétuelle  con- 
tradiction sans  preuves.  Mais  dire  que  le  document  connu  sous 
le  nom  de  Vieille  Chronique  n'est  «  ni  de  Manéthon,  ni  bien 
3»  vieille,  ni  peut-être  Égyptienne,  »  c'est  fiedre  une  plaisan- 
terie qui  dépasse  le  but;  autant  dire  que  les  listes  d'Eusèbe 
et  de  Jules  Africain  ne  sont  ni  de  Manéthon,  ni  bien  vieilles, 
ni  peut-être  Égyptiennes.  Qu'on  ignore  l'auteur  de  cet  extrait, 
cela  ne  suffit  pas  pour  le  faire  récuser. 

Sans  rappeler  toutes  les  assertions  que  l'auteur  semble  m'at- 
tribuer  et  dont  je  n'ai  rien  dit,  je  m'arrête  à  cette  phrase  : 
«c  4"*  Les  sosses  chaldéens,  loin  de  correspondre  à  une  révo- 
3>  lution  nodale  de  la  lune....  »  (p.  253)  «—  Vous  venez  de  dire, 
dix  lignes  plus  haut,  que  je  les  appelle,  non  une  révolution 
nodale,  mais  des  degrés  de  cette  révolution,  est-ce  que  c'est 
pour  vous  la  même  chose?  Ce  qui  correspond  à  la  révolution 
nodale,  je  l'ai  appelé  partout  un  sare.  Continuons  :  —  les 
sosses  «  étaient  des  périodes  de  60  années  (solaires  bien  en- 
«  tendu).  3»  Si  vous  êtes  si  sûr  de  cela,  vous  devriez  bien  nous 
donner  connaissance  des  documents  qui  l'établissent;  si,  au 
contraire,  c'est  la  vieille  hypothèse,  citée  dédaigneusement  par 
Eusèbe,  que  vous  reproduisez,  avertissez-en  vos  lecteurs,  car 
elle  conduit  à  des  résultats  ridicules  pour  la  durée  du  l''  em- 
pire babylonien,  notée  par  Polyhistor  d'après  Bérose.  Après 
tout,  que  viennent  faire  ici  les  sosses  ?  l'année  religieuse  est 
une  chose,  les  sosses  et  les  sares  en  sont  une  autre.  La  pre- 
mière lève  les  difficultés  de  la  chronologie  biblique;  les  se- 
conds donnent  le  sens  de  vieux  documents  historiques  qu'on 
laissait  de  côté  dans  l'impuissance  de  les  expliquer.  Est-ce  que 
M.  Robiou  n'a  point  encore  aperçu  cela?  Nous  en  parlerons  en 
son  temps. 

De  retour  à  la  famille  d'Abraham,  l'honorable  critique  s'ap- 
plique, entr'autres  choses,  à  prouver  par  les  naissances  des  en* 
fants  de  Jacob,  en  Mésopotamie,  que  les  années  sont  comptées 
dans  le  rédt  en  années  de  12  mois.  C'est  bien  inutile  puisque 
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je  l'ai  déclaré  le  premier  ;  car  j'ai  fait  observer,  dans  mon 
étude,  que  le  narrateur,  sans  faire  aucun  système  de  chrono- 
logie, parle  le  langage  des  pays  où  vont  les  patriarches,  et  suit 
leurs  habitudes.  Les  années  étant  de  12  mois  en  Mésopotamie, 
les  trois  périodes  de  7  ans  de  service  que  conclut  Jacob  sont 
des  .années  du  pays  ;  comme  lorsqu'il  parlera  de  Joseph  der 
venu  Égyptien,  il  dira  son  âge  en  années  égyptiennes. 

Je  ferai  remarquer  ici  à  mon  critique  qu'en  tirant,  cçmme 
il  le  fait,  de.  la  valeur  des  années  de  service  en  Mésopotamie  qui 
sont  bien  des  années  solaires,  cette  conclusion  que  les  années 
de  l'histoire  entière  de  Jacob  sont  également  solaires,  il  passe 
du  particulier  au  général  et  pose  comme  principe  ce  qu'il 
avait  précisément  à  prouver. 

Il  reste,  il  est  vrai,  une  difficulté,  mais  je  demande  au  lecteur 
à  prendre  la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé. 

M.  Robiou  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  mettre  en  relief 
une  objection  qui  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  que  j'ai 
signalée  le  premier,  et  il  n'arrive  à  autre  chose  qu'à  foire  un 
mauvaisiraisonnement.  Oui,  la  difficulté  existe;  mais  c'est  la 
seule  qu'on  puisse  faire  à  mon  hypothèse,  la  seule,  entendez 
bien  ;  le  reste,  ce  sont  des  raisons  de  petit  calibre,  des  suppo- 
sitions, pour  expliquer  l'impossible  qui  fait  le  fond  du  système 
classique. 

En  regard  de  cette  seule  difficulté  qu'on  m'objecte,  mettons, 
je  vous  prie,  les  difficultés  sans  nombre  du  système  classi- 
que :  l'âge  des  patriarches  qui  n^a  de  similaires  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  après  dans  les  traditions  de  ces  époques  ;  Sarah,  en- 
levée à  75  et  80  ans;  le  mariage  porté  à  40  ans,  tandis  que 
lorsque  l'âge  n'est  pas  écrit  et  qu'on  en  veut  faire  le  calcul 
pour  Benjamin,  par  exemple,  pour  Juda  et  ses  fils,  on  trouve 
qu'il  a  lieu  avant  l'âge  de  ^0  ans  ;  contradictions  chronologi- 
ques ;  impossibilité  de  faire  concorder  la  durée  de  la  servitude 
avec  des  généalogies  authentiques  plusieurs  fois  répétées;  im- 
possibilité de  placer  YExode^  le  temps  des  Juges  dans  des  condi- 
tions conciliables  avec  l'histoire  des  peuples  voisins,  etc.,  etc. 
J'en  pourrais  citer  vingt  autres  de  cette  importance.  Vous  pas- 
sez par-dessus  tout,  vous  acceptez  tout,  vous  expliquez  tout, 
et  vous  vous  écriez  contre  cette  simple  difficulté  de  mon 
hypothèse! 

Je  vais  vous  en  offrir  une  explication  :  que  savons-nous  par 
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la  Bible  du  culte  régulier  des  patriarches  t  Rien.  Avaient-ils 
la  semaine?  Gela  n'est  pas  dit,  mais  nous  le  croyons  à  cause 
de  cette  parole  de  la  loi  :  Mémento  ut  diem  Sabbati  sanctifices. 
N'avaient-ils  que  cela?  C'est  absolument  improbable;  ils  ren- 
daient, comme  les  autres  peuples,  un  culte  à  leur  Dieu.  Ce 
culte  se  composait  de  fêtes,  de  sacrifiées  qui  revenaient  pério- 
diquement. Quelle  était  la  période  qui  les  ramenait?  C'est  là 
toute  la  question,  et  je  propose,  en  l'absence  absolue  de  tout 
document,  l'hypothèse  la  plus  simple,  la  plus  probable,  la  plus 
conforme  aux  traditions,  à  savoir  que  ce  cycle  religieux  était 
composé  de  sept  lunaisons.  Les  esprits  sérieux  en  admettront 
la  possibilite. 

Ceci  accordé,  je  dis  simplement  que  les  patriarches,  pour 
mesurer  cette  grande  chose  religieuse,  la  vie,  prenaient  ce  cycle 
religieux  qui  réglait  les  sacrifices  à  rÉternel;  n'y  en  eùt-il 
qu'un  seul.  Us  comptaient  non  par  le  retour  du  soleil,  ce  qui 
est  peut*étre  d'origine  païenne,  mais  par  leur  cycle  religieux, 
car  le  mot  année^  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  retour,  répétition,  circuit,  cercle. 

Pour  le  reste,  les  patriarches  comptaient,  comme  leurs  con- 
temporains, par  le  retour  des  saisons. 

Cette  hypothèse  n'est-elle  pas  simple,  scientifique,  philoso- 
phique, fondée  en  raison  ?  Il  suffit  de  considérer  qu'elle  lève 
toutes  les  difficultés  que  nous  avons  signalées  dans  le  système 
classique  ;  elle  les  lève  absolument  toutes  ;  elle  fait  rentrer  les 
patriarches  dans  les  lois  physiologiques  de  T  humanité;  elle 
explique  leur  histoire  d'une  si  candide  simplicité,  et  la  fait 
entrer  dans  l'histoire  générale  ;  non-seulement  elle  lui  donne 
une  place  précise,  mais  elle  offre  à  l'histoire  générale  un 
point  d'appui  sérieux. 

Vous  voulez  après  cela  que  je  m'arrête  à  vos  petites  dif- 
ficultés de  détail,  je  les  connais  toutes  et  d'autres  encore,  de- 
puis 18  ans,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  sourire  en  vous 
voyant  suer  à  toutes  vos  explications. 

Cette  hypothèse  ne  vaut-elle  pas  toutes  celles  qu'on  avance 
tous  les  jours  dans  la  science,  et  devant  lesquelles  on  se  pâme 
d'aise  et  d'admiration  ;  qu'on  appelle  fines  et  subtiles,  et  qui  sou* 
vent  n'expliquent  que  peu  de  choses?  Pourquoi  reculerait- 
on  devant  celle  que  je  propose,  qui  est  si  philosophique,  si 
rationnelle  et  si  logique,  hypothèse  dont  les  conséquences  dé- 
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blaient  le  terrain  historique  de  ses  plus  sérieux  points  d'a- 
choppement? 

Pourquoi  ?  je  le  sais  bien. 

C'est  qu'elle  est  proposée  par  un  simple  amateur  qu'on  lit  à 
peine,  et  qu'on  croit  suffisamment  réfuté  par  des  explications 
vaille  que  vaille.  Je  ne  dis  point  cela  pour  mon  éminent  cri- 
tique, mais  je  fais  appel  à  son  jugement  et  le  prie  de  réfléchir 
&  tout  ceci.  Je  le  remercie  sincèrement  de  m'avoir  donné  cette 
occasion  de  justifier  mon  système,  qu'il  paraît  comprendre  si 
peu. 

Uhonorable  auteur  propose  de  changer  les  30  ans  de  Joseph 
quand  il  paraît  devant  Pharaon,  en  50  ans,  pour  enlever  les 
difficultés  signalées  dans  la  chronologie  d'Esaû;  et  comme 
cela  ne  suffit  pas>  il  propose  d'y  joindre  10  autres  années,  ce 
qui  ne  suffit  pas  encore.  11  y  a  là  une  difficulté  plus  grave 
'que  celle  qu'on  m'objecte,  tous  les  palliatifs  n'y  feront  rien.  Je 
propose  aux  chronologistes  embarrassés  un  moyen  plus  sim- 
ple encore,  ce  serait  de  changer  les  chiffres  qui  les  gênent  en 
d'autres  qui  résoudront  toutes  les  questions  ;  le  difficile  sera 
de  mettre  tout  le  monde  d'accord.  Passons  à  Moïse. 

8.  Holse. 

M.  Robiou  attaque  un  à  un  tous  les  faits,  il  ne  peut  passer 
Moïse  ;  mais  ici,  il  fait  des  écarts  plus  graves. 

L'application  de  l'année  religieuse  donnait  des  résultats 
très-plausibles  :  Moïse  allait  chez  Laban  à  23  ou  S4  ans;  le 
postqua/m  crèverai^  indique  plutôt  cet  âge  que  celui  de  40  ans. 
M.  Robiou  oppose  ici  deux  fins  de  non-recevoir. 

1"*  n  serait  fort  étrange,  dit-il,  que  S.  Etienne  sous-entendît, 
en  donnant  40  ans  à  Moïse,  des  années  de  sept  mois.  S.  Etienne 
savait  comme  tout  le  monde  et  parlait  comme  tout  le  monde, 
je  ne  vois  point  que  sa  qualité  de  diacre  l'obligeât  à  connaître 
à  fond  ces  détaûs  de  la  chronologie;  c'est  vraiment  trop 
subtil. 

2*  n  n'est  pas  admissible  qu'à  23  ou  24  ans  la  croissance 
fût  terminée  de  nos  jours  «  surtout  dans  les  pays  chauds.  » 
En  y  réfléchissant  mon  honorable  contradicteur,  surtout  s'il 
prend  la  peine  de  s'informer,  ne  reproduirait  pas  cette  phrase. 
M.  Flourens  a  trouvé  le  signe  qui  marque  le  terme  de  l'ac- 
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eroissementy  dans  la  réunion  des  os  à  leurs  épiphyses  :  cette 
réunion  s'opère,  en  général^  chez  l'homme  vers  20  ans,  bien 
que  cet  âge  puisse  exceptionnellement  varier. 

Voilà  deux  arguments  qui  rentrent  dans  la  moyenne  de  ceux 
qu'on  m'oppose.  La  suite  vaut  encore  moins. 

Je  cite  :  «  Les  enfants  de  Moise,  dit  encore  H.  Tabbé  Cheval- 
»  lier,  n'étaient  pas  des  hommes  faits  lors  de  son  retour  en 
y>  Egypte,  c'est-à-^re,  lorsque,  40  ans  plus  tard,  il  les  ramena 
»  d'Arabie  sur  un  âne  :  il  suffit  de  répondre  que  l'auteur  ou- 
3»  blie  ce  que  cette  monture  est  en  Orient  (p.  258).  »  Si  cela 
suffît,  c'est  bien.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  sin- 
gulière cette  caravane  d'un  père  de  80  ans,  d'une  mère  d'un 
âge  correspondant  marchant  à  pied,  quand  deux  gaillards  de 
20  à  30  ans  les  accompagnent  montés  sur  un  âne.  J'aime  mieux 
croire  que  les  enfants  avaient  une  quinzaine  d'années  et  le 
père,  45  ans. 

Les  choses  vont  ici  s'aggravant  :  Moïse,  loin  d'enrôler  ses  en- 
fants dans  les  armées  d'Israël,  les  renvoie,  j'en  conclus  qu'ils 
n'avaient  pas  20  ans,  puisque  les  Nombres  disent,  que  c'est  à 
cet  âge  de  20  ans  qu'on  entrait  dans  l'armée.  Mon  savant  ad- 
versaire fait  cette  prodigieuse  réflexion,  que  je  ne  sais  com- 
ment qualifier  ! 

«  Encore  une  distraction,  et  cette  fois  bien  plus  forte,  puis- 
x>  que  l'auteur  semble  croire  ici  que  la  rédaction  des  Nombres 
»  est  antérieure  à  la  sortie  du  peuple  hébreu  (p.  258).  »  Quoi! 
je  cite  un  livre  qui  raconte  l'enrôlement  des  enfants  d'Israël, 
pour  prouver  qu'à  Y  Exode  on  était  un  homme  capable  de  por- 
ter  les  armes  à  20  ans  ;  je  dis  que,  puisque  Moïse  ne  garde  pas 
ses  enfants,  quelques  mois  avant  YExodey  c'est  qu'il  n'ont  pas 
20  ans  ;  et,  parce  que  vous  ne  comprenez  pas  ce  raisonnement 
rigoureusement  logique,  vous  m'imputez  la  niaiserie  qu'on 
vient  de  lire?  Je  n'accuse  pas  votre  bonne  foi,  mais  je  me 
plains  de  votre  esprit. 

Continuons  à  citer  :  «  sans  parler  de  la  contradiction  qui  se 
»  trouve  dans  ses  paroles  mêmes,  car  enfin,  si  Tannée  Mosaïque 
»  était  de  7  mois,  l'âge  du  recrutement  eût  été  fixé  à  1 1  ans  et 
»  8  mois  solaires.  »  Ceux  qui  ont  daigné  me  lire,  savent  que 
j'ai  écrit,  que  Moïse  donna  à  ce  peuple  sorti  de  la  servitude 
d'Ëlgypte  «  un  comput  en  rapport  avec  ses  habitudes  et  avec 
»  les  usages  des  peuples,  au  rang  desquels  il  allait  se  trouver 


338  *  RÉPONSE  A  l'examen  d'uN  SYSfEME 

»  placé  ^  »  Jexpliqtte  ensuite  que,  tout  en  donnant  à  ce  peuple 
Tannée  civile,  commune  aux  peuples  voisins,  il  garda  cepen- 
dant un  souvenir  de  l'ancienne  coutume  patriarcale  : 

l""  En  conservant  la  distinction  de  Tannée  civiLe  et  de  Tan- 
née religieuse^  distinction  qui  a  toujours  été  admise  par  les 
Hébreux  ;  on  les  distinguait  par  le  point  initial,  Tune  com-  ^ 
mençant  à  Nizan  à  la  maturité  de  Torge,  Tautre  à  Tisri  six  * 
mois  après. 

2""  En  renfermant  les  solennités  religieuses  dans  les  7  pre- 
miers mois  de  Tannée  civile. 

Comme  M.  Robiou  ne  se  donne  pas  la  peine  de  comprendre, 
il  s'écrie  :  «  assurément  Vorge  ne  mûrit  pas  to%is  les  sept  mois 
»  en  Palestine!  »  et  il  argumente  conmie  si  j'avais  dit  que 
Tannée  religieuse  de  7  lunaisons  continuait  à  fonctionner  en 
Palestine.  C'est  ainsi  tout  le  long  de  cette  fastidieuse  discus* 
sion! 

4*  Chapitre  XIII  des  Aeteft  des  Apôtres. 

ff 

Avec  Tauteur  de  TExamen  d'un  système  de  Chronologie  Bi- 
blique, nous  allons  d'étonnements  en  étonnements.  Il  s'agit 
ici  de  la  période  des  Juges,  dont  il  est  question  au  verset  20 
du  ch.  XIII  des  Actes. 

L'auteur  qui  a  combattu,  comme  nous  venons  de  le  voir  plus 
haut  (p.  329),  la  durée  que  j'assigne  à  la  période  des  Juges^  se 
contente  de  dire  que  j'ai  traduit  inexactement  le  passage  en 
question.  Voyons  sa  manière. 

a  Dans  le  texte,  en  effet,  après  avoir  rappelé  Télection  divine 
»  des  Israélites,  la  sortie  d'Egypte,  le  séjour  dans  le  désert  et 
»  le  partage  de  la  terre  promise,  saint  Etienne,  (et  non  pas 
»  saint  Paul  comme  le  dit  M.  Chevallier)  ajoute,  etc....  »  Ar- 
rêtons-nous là.  Mon  contradicteur  me  relève  ici  du  péché  de 
négligence. 

Vous  croyez,  ami  lecteur,  qu'il  a  vérifié  le  texte  ?  Il  cite  les 
V.  17-19;  il  va  citer  le  texte  grec  du  v.  20  et  le  texte  latin. 
Eh  bien,  par  un  phénomène  intellectuel  inexplicable,  il  ne  lit 
pas  le  V.  16,  où  il  est  dit  précisément  que  c'est  saint  Paul  qui 
parle  :  Sargens  autem  Paulus  et  m^nu  silentium  indic&ns^  ait. 

I  Afin.  Pfta.  Mu  1873,  t.  V,  p.  268. 
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Explique  cela  qui  voudra;  je  ne  me  sens  pas  même  le  courage 
de  me  i&cher*. 

Il  cite  donc  le  v.  20  en  latin  de  la  Vulgate  et  ajoute  :  «  £vi- 
»  demment  qu'il  faille  lire  le  grec  comme  ci-dessus....  »  Jus- 
tement ce  n'est  pas  le  grec  1  il  y  a  là,  par  une  fatalité  peut-être 
unique,  une  transposition  de  mots  dans  la  Vulgate,  et  le  sens 
est  défiguré  -—  «  ou  «rrs  rptooiotnéiç  xal  Trsvnoxovra,  ainsi  quo  le 
»  propose  le  critique,  ces  chiffres  ne  se  rapportent  nullement 
»  à  la  durée  qui  sépare  la  conquête  de  la  judicature  de  Sa- 
»  muel  etc.,  etc.  »  Mon  honorable  contradicteur  a  prononcé, 
qu'ils  ne  se  rapportent  pas  à  cette  période.  Mais  à  quoi  se  rap- 
portent-ils donc? Qu'il  nous  le  dise.  Ce  n'est  point  assez  de  me 
défigurer  à  chaque  argument,  faut-il  qu'il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  comprendre  saint  Paul  lui-même?  Cela  me  consolerait 
un  peu.  Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  à  cette  assertion  hautaine 
et  sans  preuves,  comme  toujours,  c'est  de  citer  saint  Paul,  en 
le  prenant  dans  le  grec  dont  le  texte  est  plus  clair. 

«  y.  19.  Et  détruisant  sept  nations  dans  la  terre  de  Chanaan, 
»  il  leur  distribua  par  le  sort  leur  terre.  20.  Après  cela,  pen- 
»  dant  environ  450  ans  il  donna  des  Juges  jusqu'à  Samuel  le 
»  prophète.  21.  Et  ensuite  ils  demandèrent  un  roi^  »  Saint 
Paul  est  assez  cktir,  ce  me  semble.  Gomment  M.  Robiou  qui  a 
cité  en  note  le  texte  grec  ne  l'a-t-il  pas  compris  ?  Voilà  com- 
ment on  relève  mes  erreurs,  et  comment  on  rectifie  ma  tra- 
duction. 

6.  Qui  proave  trop  ne  prouve  rien. 

Dans  la  suite  de  l'article,  le  critique  veut  prouver  que  les 
grandes  guerres  de  l'Egypte  ont  pu  avoir  lieu  pendant  la  pré- 
sence des  Hébreux  en  Palestine.  Nous  avons  vu  plus  haut,  à 
propos  de  l'époque  de  VExode,  que  ces  réflexions  n'ont  par 
elles-mêmes  aucune  valeur  comme  argument,  et  qu'au  reste 
l'auteur  n'y  tient  guères.  J'aurais  bien  une  rectification  du 
genre  de  la  précédente  à  faire,  mais  c'est  assez,  le  lecteur 
est  édifié. 

Toutes  fois  je  ne  peux  laisser  passer  un  trait  sans  le  signa- 
ler. On  verra  sur  quoi  mon  critique  base  ses  attaques  et  quelle 
en  est  la  valeur  intrinsèque.  . 

1  K(à  \uxà  tavra,  «>;  Srcai  xixpaÂoaioi  xal  ictviVjxovxa  locoxe  xpiràç,  ë«o;  £a- 
lAOUÎ^X  Tov  QpofifiTou.  —  K^xciOtv  ^xTJaavTO  ^affiXéa  {Actes  XIII,  20,  2l>. 
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Dans  Vappmdicô  À  de  mon  étude  S  je  me  sois  appliqué  à 
montrer  que  les  guerres  de  l'Egypte  au  delà  de  ses  frontières 
naturelles,  pendant  le  14*,  le  15%  le  16*  siècle,  rendent  impro- 
bable la  présence  des  Hébreux  en  Palestine.  J'ajoutais:  «  A  par- 
»  ti^  de  l'an  1300,  l'Egypte,  pendant  plus  de  300  ans,  ne  sort 
»  plus  de  chez  elle  ;  elle  ne  franchit  plus  l'isthme  de  Suez.  » 
C'est  un  fait  jusqu'ici  avéré,  banal  même;  les  guerres  sont 
interrompues.  C'est  là  ce  que  je  dis,  et  ce  que  j'avais  à  dire. 

Que  l'Egypte  ait  conservé  la  suzeraineté  acquise,  chacun  le 
sait,  mais  cette  suzeraineté  ne  s'est  jamais  étendue  aux  Hé- 
breux à  cette  époque,  je  n'avais  point  à  en  parler.  M.  Robiou, 
qui  saisit  avec  empressement  les  prétextes  les  plus  étrangers 
à  la  question,  pour  montrer  que  j'ignore  les  documents  égyp- 
tiens ef^  que  lui  les  connaît  tous,  a  se  voit  contraint  de  me 
»  rappeler  que  qui  prouve  trop  neprouve  rien^  et  qu'il  est  tou- 
»  jours  délicat  de  se  prononcer  sur  quelque  point  d'une  his- 
»  toire  qu'on  a  trop  rapidement  étudiée  dans  son  ensemble.  D 
»  est  clair,  en  effet,  qu'il  (M.  l'abbé  Chevallier)  ne  soupçonne 
9  pas  l'existence  de  cette  stèle  de  Ramsès  Heri-amon  H,  etc. 

(p.  262).  » 

Le  lecteur  croit  que  le  vert  critique  va  prouver  qu'il  y  a  eu 
des  guerres  et  que  les  armées  d'Egypte  ont  franchi  l'isthme 
de  Suez  ?  «—  Point  du  tout.  M.  Robiou  choisit  avec  tant  de  bon- 
heur ses  documents,  qu'ils  appuient  invariablement  la  thèse 
de  son  adversaire.  En  effet,  cette  stèle  est  le  monument  le  plus 
pacifique  qu'on  pût  présenter.  J'en  demande  pardon  à  mon 
honorable  critique,  ce  document  est  connu  depuis  longtemps, 
même  au  modeste  presbytère  de  Mandres,  comme  ailleurs,  et, 
voyez  le  malheur  I  il  y  a  été  étudié  avec  plus  de  soia  que  n'en 
apporte  mon  contradicteur  à  ce  qu'il  lit.  Je  l'ai  appelé  monu- 
ment pacifique^  car  il  constate  la  paix  et  les  bons  rapports  qui 
existaient  entre  TÉgypte  et  ses  tributaires.  Le  Pharaon  se  mon- 
tre obligeant  jusqu'à  envoyer  le  Dieu  Chons  guérir  la  fille  du 
chef  de  Backten,  dont  il  était  devenu  le  gendre.  Cette  stèle 
prouve  donc,  dans  la  mesure  de  son  importance,  la  thèse  que 
j'ai  soutenue.  Mais,  conmie  il  est  rare  que  M.  Robiou  apporte  à 
ce  qu'il  écrit,  une  attention  suffisante,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté  vingt  fois,  il  y  avait  ici  une  erreur  à  conunettre,  il  n*y 

«  Voir  AniMiUty  t.  VI,  p.  85  {6»  série). 
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a  pas  manqué.  Il  dit  en  effet  de  cette  stèle,  «  il  résulte  que, 
»  vers  le  temps  de  David,  l'Egypte  exerçait  sa.  souveraineté 
»  jusqu'en  Mésopotamie  (p.  262).  » 

La  stèle  ne  peut  attester  que  l'état .  des  choses  sous  le  roi 
auquel  le  fait  se  rapporte.  Or,  le  récit  concerne  le  règne  d'un 
Hamsès  qui  est  le  Ramsès  XII  de  Lepsius,  M.  Robiou  le  fait 
co7itemporain  de  David  !  C'est  dur.  Le  plus  tôt  qu'on  puisse 
placer  ce  Ramsès,  c'est  à  un  siècle  de  distance,  avant  David. 

On  me  dira  que  M.  Robiou  a  mis  David,  comme  il  aurait 
écrit  autre  chose,  je  le  sais  bien  ;  mais  il  fallait,  puisqu'on 
étalait  sa  propre  science  à  rencontre  de  mon  ignorance,  ap- 
porter de  l'exactitude.  Quant  à  la  preuve  que  Ramsès  XII  est 
vers  l'an  llôO,  nous  la  ferons  ensemble  quand  il  voudra;  je 
n'aime  pas  à  introduire  dans  un  débat  des  développements 
scientifiques  inutiles,  qui  ne  sont  que  de  la  pédanterie. 

J'avais  dit  que  les  armées  d'Egypte  n'avaient  pas  franchi 
l'isthme  pendant  300  ans.  La  stèle  en  question,  qui  se  place 
vers  le  milieu  de  cet  intervalle,  constate  la  paix  :  cela  suffit  à 
montrer  la  valeur  des  objections  qui  me  sont  faites.  M.  Ro- 
biou n'est  pas  plus  heureux  en  plaçant  ce  monument  à  l'épo- 
que de  David. 

Décidément  je  suis  de  son  avis  :  qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien. 

Je  ne  dissimulerai  point  la  crainte  que  j'éprouvais,  de  voir 
cette  discussion  rester  sans  résultats.  Je  suis  rassuré  aiyour* 
d'hui;  quatre  points  importants  sont  acquis  au  débat  : 

1°  L'an  1300,  attribué  au  monument  de  Hédinet-Abou,  12*  de 
Ramsès  in,  n'est  plus  contestable  ; 

2*  L'Ëxode  a  eu  lieu  vers  le  milieu  du  14* siècle:  c'est  l'opi- 
nion la  plus  générale,  la  seule  probable; 

3*  La  ^urée  de  la  vie  humaine  a  été,  depuis  le  déluge^  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  :  on  n'apporte  que  des  documents  qui 
l'affirment; 

4''  Les  Hébreux  en  Palestine  n'ont  pas  été  en  contact  avec  les 
armées  égyptiennes,  de  l'an  1300  jusqu'à  Sésac. 

Le  reste  des  objections  de  M.  Robiou  repose  sur  des  erreurs 
ou  des  paralogismes.  Ses  difficultés  i  propos  de  Moïse  sont  une 

YI*  SÉRIE.  TOMS  XI.  —  N"*  65;  1876.  (90* w/.  de  la  coll.)    28 


A  l'exaskh  n'vn  système 

erreur  de  jugOBOt;  sod  apprédalioD  da  ch.  zm  des  Aelis  est 
insoutenable. 

Pour  finir,  M.  Birinoo  parie  de  ce  qo^  appelle  des  <  lappro- 
ffr^wM""*»-  »  rai  montré  dans  mon  èinde  qne  l'idée  d'one 
année  rrligiense  n'est  point  une  noaTeanté,  puisqu'il  y  en  a  en 
diex  tons  les  peuples.  IL  Bobîoa  pense  que  je  la  ocMnpare 
arec  Tannée  de  7  Innés,  il  me  le  semble  do  moins.  Ce  qui  est 
eortain,  cTest  qull  n*a  point  étudié  cette  question  des  traditions 
antiques  arec  assez  de  sang-firoid  ;  et  œd  me  ramène  à  son  in- 
iroduciion,  où  il  jette  arec  tant  d'effroi  le  cri  d'alarme,  contre 
«  les  erreurs  lamentables  énoncées  par  des  hommes  tels 
»  qne  MIL  Hoîgno  et  Chevallier,  il  y  a  péril  en  la  demeure 

•  (p.  246).  » 

Cette  dOTerreseenoe  m'a  un  peu  étonné  d'abord.  Kst«e  qu'il 
n'est  plus  permis  d'étudier  la  solution  des  difficultés  sans 
tout  compromettre  î  Que  l'auteur  laisse  de  côté  toute  cette 
fantasmagorie;  on  a  étudié,  on  ândiera  oicore  :  on  a  discuté 
sur  des  systèmes,  on  continuera  à  le  faire;  Tapologétique 
choisira  ses  positions  et  ses  àrgasDeots,  selon  les  temps  et  les 
circonstances,  et  les  âmes  sincères,  assez  humbles  pour  ne 
pas  trop  tenir  i  leurs  propres  idées,  trouvat>nt  toujours  le 
choninde  la  foL 

Là  n'est  pas  le  danger  ;  je  le  vois  plutôt  dans  une  prétention, 
à  pdne  dissimulée  dans  le  travail  de  mon  critique,  que  la 
êdence  doit  être  tout,  et,  comme  IL  Robiou  se  réclame  surtout 
d'égyptologie,  que  les  documents  égyptiens,  ou  autres,  doÎTent 
être  les  seules  sources  de  l'histoire  et  de  la  chronologie  poli- 
tique, d?ile  et  religieuse.  Des  traditions  il  n'en  peut  plus  être 
question,  tant  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  la  preuve  sur  les  pa- 
pyrus, la  pierre  et  les  briques. 

Pour  ma  part,  je  repousse  abolument  ces  prétentions,  le 
monde  n'est  pas  d'hier,  et  la  science  humaine  ne  date  pas  de 
quelques  jours.  Plus  de  modestie  convient  à  la  jeune  science, 
et  même  à  Tégyptologie.  Celle-ci  ne  nous  offire  jusqi^'ici  qu'une 
poussière  de  faits  qu'elle  est  incapable  de  relier  entre  eut  ; 
elle  ne  peut  même  nous  donner  toute  seule  une  date  sàre,  et 
ce  sont  les  vieux  historiens,  c'est-à-dire  les  traditions,  qui  lui 
permettent  de  faire  quelques  classements. 

Toutes  les  traditions  ont  droit  d'être  recueillies,  même  sur 
les  années  divmes,  les  cydes  religieux  et  les  promesses  du 


DB  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE.  343 

Rédempteur,  dont  elles  parlaient  un  peu  par  toutes  les  voix 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous. 

Étudions,  discutonS)  contrôlons  les  traditions,  mais  il  est 
téméraire  de  les  rejeter. 

H.  Robiou  se  propose  de  montrer  que  «  la  science  antique  ne 
»  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celle  des  temps  moder- 
3»  nés.  »  Qui  songe  à  contester  cela?  Je  ne  crois  pas  l'avoir 
jamais  dit;  j'ai  dit  que  la  première,  à  l'origine,  était  grande, 
mais  je  n'ai  point  pensé  à  la  comparer  à  la  science  actuelle. 
Si  l'auteur  prétend  montrer  que  la  science  antique  était  nulle, 
ou  du  moins  de  peu  d'importance,  les  faits  et  les  monuments 
lui  répondront,  et  les  gens  de  sens  rassis  en  souriront. 

Hais  je  crains  que  toute  cette  ardeur  n'ait  une  autre  origine. 
A  voir  combien  il  aime  à  revenir  sur  ses  études  personnelles, 
et  sur  l'ignorance  d'un  simple  amateur,  on  croit  sentir  l'initié 
criant  au  sacrilège,  quand  un  profane  se  présentait  aux  abords 
du  temple  de  Gérés.  Voudrait-on  faire  de  la  science  une  spé- 
cialité, une  secte,  uno  enceinte  infranchissable  à  qui  n'a 
pas  montré  patte  blanche }  Je  n'insiste  pas  sur  ces  pensées. 
Lorsque  les  savants  ont  trouvé  quelques  documents  impor- 
tants, —  et  ces  bonnes  fortunes  sont  rares,  —  lorsqu'un  tra- 
vail sérieux  et  de  valeur  s'est  produit,  travail  et  documents 
ne  tardent  pas  à  franchir  les  portes  du  sanctuaire  et  à  de- 
venir le  bien  commun  de  ceux  qui  aiment  l'étude.  Quant  au 
reste*,  c'est-à-dire  au  plus  grand  nombre  des  dissertations  sa- 
vantes ,  ce  sont  des  exercices  utiles,  indispensables,  comme 
les  devoirs  que  font  les  écoliers  dans  leurs  classes,  pour  se 
former  l'esprit  et  la  main.  Le  progrès  de  l'esprit  humain  n'; 
est  pas  autrement  intéressé. 

Si  je  parle  ainsi,  ce  n'est  point  par  irrévérence  pour  la  science, 
que  j'honore  infiniment,  mais  pour  répondre  aux  prétentions 
non  autorisées,  gui  pourraient  se  produire  maladroitement  en 
son  nom. 

A.  Chevallier. 

Curé  de  Handres  (Seine-et-Oiie). 
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Noos  venons  enfin  de  Cadre  paraître  ce  volume  qui  complète 
le  plus  précieux  ouvrage,  on  peut  le  dire,  de  ce  siècle. 
Nous  insérons  Texplication  du  retard  de  cistte  publication 
dans  la  pièce  suivante. 

a  On  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir  paraître,  après  un  inter- 
valle de  29  ans,  le  3*  volume  de  VEsquifse  de  Rame  chrétienne  de 
Mgr  Gerbet.  Nous  en  devons  une  explication  aux  lecteurs. 

C'est  en  1847  que  parut  le  1*'  volume,  dont  l'impression 
avait  été  commencée  en  1844.  Mgr  Gerbet  était  alors  en  Italie. 
C'est  nous  qui  en  soignâmes  la  publication  ;  elle  se  fit  à  son 
compte,  et  nous  lui  en  procurâmes  les  moyens  et  les  profits, 
en  la  mettant  en  vente  au  bureau  de  V  Université  catholique. 

Mais,  avant  que  le  2*  volume  fût  achevé,  Mgr  Gerbet,  qui  ne 
recevait  de  traitement  de  personne,  et  avait  â  sa  charge  l'en- 
tretien d'un  frère,  qui  demeurait  à  Paris,  se  décida  â  vendre 
la  propriété  de  son  ouvrage.  Il  y  mit  lui-même  le  prix,  et  nous 
trouvâmes  un  libraire  qui  consentit  â  faire  cette  acquisition. 
Le  traité  même  fut  signé,  le  volume  paru  fut  livré,  et  l'on 
pressa  l'envoi  des  2*  et  3«  volumes.  Mais  des  regrets  et  des 
difficultés  survinrent  entre  les  associés,  et  demande  nous  fut 
faite  de  solliciter  Mgr  Gerbet  pour  qu'il  consentît  â  rompre  le 
marché. 

1  Au  bureau  des  Annales  de  philosophie,  rue  de  Babylone,  n*  39.  Prii  : 
édit.  in-8%  7  fr.  60,  franco  par  U  poste;  édit.  in-18,  4  francs,  franco  par  la 
poste. 
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Mgr  Gerbet,  généreux  jusqu'à  Foubli  complet  de  ses  inté- 
rêts, y  consentit,  et  alors  nous  dûmes  offrir  à  plusieurs  autres 
libraires  de  reprendre  le  marché;  mais  aucun  ne  voulut 
l'accepter,  qu'à  condition  que  les  trois  volumes  seraient 
achevés,  et  que  le  manuscrit  leur  serait  livré. 

C'est  alors  que  Mgr  Gerbet  nous  sollicita  de  devenir  nous- 
même  acquéreur  de  l'ouvrage.  Pour  lui  rendre  service,  nous 
y  consentîmes,  au  prix  proposé  aux  libraires,  et  (quelque 
temps  après  l'ouvrage  complet  nous  fut  envoyé  de  Rome. 

Mais  dans  l'impression  du  2""  volume  le  manuscrit  finissait 
au  Id""  chapitre,  p.  421.  Mgr  Gerbet  trouva  que  ce  chiffre  était 
trop  disproportionné  avec  le  chiffre  de  491  pages,  qui  entraient 
dans  le  1*^  volume,  et  il  prit  dans  le  tome  3  les  chapitres  14 
et  15;  ce  qui  donna  au  2"^  volume  520  pages. 

En  faisant  ce  changement,  Mgr  Gerbet  s'obligea  à  ajouter 
quelques  chapitres  au  3«  volume,  à  la  place  de  ceux  qui  en 
avaient  été  retranchés. 

Mais  à  cette  époque  arriva  la  révolution  romaine,  et  la  re- 
traite du  Saint-Père  à  Gaëte.  Mgr  Gerbet  l'y  suivit,  fut  chargé 
de  composer  divers  Mémoires  pour  la  cause  pontificale  et  re- 
vint en  France,  sans  avoir  achevé  son  3*  volume. 

Quand  il  eut  fixé  son  séjour  à  Amiens,  il  nous  demanda  le 
manuscrit  du  3*  volume,  qui  était  resté  entre  nos  mains,  pour 
y  ajouter  les  chapitres  supplémentaires. 

Noiis  le  lui  remîmes;  il  y  travailla,  mais  faiblement,  à 
cause  d'une  santé  très^précaire.  Nommé  évêque  de  Perpignan 
en  1854,  on  conçoit  que  toutes  ses  nouvelles  occupations  lui 
aient  fait  négliger  de  terminer  son  ouvrage. 

Il  y  travaillait  pourtant,  et  ce  nouveau  travail,  écrit  tout  en- 
tier de  sa  main,  comprend  les  chapitres  xxi,  xxii  et  xxiii. 

Malheureusement  la  mort  vint  le  surprendre  le  7  août  1864, 
au  grand  regret  de  tous  ses  amis  et  de  tous  les  amis  de 
l'Église. 

C'est  alors  que  nous  réclamâmes  avec  de  vives  instances  la 
part  du  manuscrit  que  nous  lui  avions  rendu,  et  les  chapitres 
qui  avaient  pu  y  être  ajoutés. 

Mais,  qui  le  croirait?  M.  l'abbé  B.,  à  qui  Mgr  Gerbet  avait 
laissé  tous  ses  papiers,  nous  répondit  qu'il  n'existait  aucun 
manuscrit  du  3^^  volume,  que  jamais  même  il  n'avait  été  ques- 
tion de  ce  volume;  et  qu'il  n'avait  point  été  composé. 
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En  vain  nous  assur&mes  que  ce  volume  avait  existé  long- 
temps en  notre  possession,  qu'il  était  paginé  en  entier  de  notre 
main  ;  il  nous  fut  répondu  que  nous  nous  trompions,  et  l'on 
fit  appuyer  ce  dire  par  plusieurs  des  amis  de  Mgr  Gerbet. 

Cependant  nous  insistâmes  tant  et  tant  pendant  plusieurs 
années  qu'à  la  fin  on  nous  apprit  qu'on  avait  trouvé  dans  une 
caisse  inexplorée  la  première  partie  comprenant  les  chapi- 
tres XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX  du  manuscrit. 

Nous  insistâmes  encore,  assurant  qu'il  y  avait  d'autres  cha- 
pitres que  nous  avions  possédés,  et  que,  de  plus,  nous  savions 
de  science  certaine  qu'il  existait  plusieurs  chapitres  nouveaux, 
que  Mgr  Gerbet  avait  composés  à  Amiens  et  à  Perpignan. 

Après  bien  des  retards,  on  nous  envoya,  en  deiix  envois, 
séparés  par  des  intervalles  assez  longs,  les  chapitres  xxi,  xxii 
et  XXIII. 

Mais  il  manquait  le  chapitre  xx,  consacré  à  V église  de  SaitU" 
Pierre^"  Lkm. 

Malgré  toutes  nos  demandes,  et  toutes  les  recherches,  nous 
dit-on,  il  a  été  impossible  de  le  retrouver.  II  a  dû  être  perdu 
dans  les  divers  changements  de  domiéile  opérés  par  Mgr 
Gerbet. 

Alors,  pour  éviter  une  grande  lacune  et  donner  le  chapitre  xx 
promis  par  Mgr  Gerbet,  nous  nous  sommes  décidé  à  suppléer 
la  notice  sur  cette  église  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et  à  ajouter 
quelques  pages  au  chapitre  xvi.  Nous  en  prévenons  nos  lec- 
teurs, car  nous  sommes  loin  de  vouloir  attribuer  à  Mgr  Ger^ 
bet  ce  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  son  livre.  D'ailleurs 
les  lecteurs  se  seraient  bientôt  aperçus  de  la  différence  de 
style  et  de  conception. 

C'est  par  l'érudition  que  nous  avons  essayé  de  remplacer 
les  beautés  littéraires  et  les  grandes  pensées  de  Mgr  Gerbet. 

Une  autre  lacune  existait.  Dans  le  courant  de  son  travail, 
Mgr  Gerbet  renvoie  à  divers  Appendices  qu'il  devait  ajouter  à 
la  fin  du  3«  volume.  Nous  devons  dire  que  jamais  Mgr  Gerbet 
n'a  essayé  de  remplir  cette  promesse.  Son  livre  donc  serait 
resté  nécessairement  incomplet. 

C'est  alors  que  nous  avons  cru  devoir  remplir  cette  lacune, 
et  ajouter  les  xix  Appendices  auxquels  Mgr  Gerbet  renvoie  dans 
son  ouvrage;  les  lecteurs  jugeront  si  nous  avons  réussi  à 
donner  les  explications  qu'il  avait  jugées  nécessaires. 
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Nous  avons  terminé  ce  volume  par  une  Table  alphabétique 
des  3  volumes,  complément  indispensable  pour  trouver  faci- 
lement les  nombreuses  notions  qui  y  sont  renfermées. 

C'est  ainsi  cpie  cet  ouvrage  si  remarquable  est»  sinon  par- 
faitementy  du  moins  entièrement  terminé. 

A.  BONNETTY, 
Collaborateur  de  Mgr  Gerbet^  à  VUnivenité  e(UhoUqw, 
et  directeur  des  Annales  de  phUotophie  chrétienne. 

Voici  les  chapitres  et  les  Appendices  qui  composent  ce  volume  : 

Cb.  ZTi«  —  Suite  de  la  transformation  de  Rome  païenne  en  Rome  chré- 
tienne. 

Gh.  zyii.  —  ÉxUse  de  Sainte^Marie  du  Soleil.  —  Temple  de  Vesta. 

Gh.  xvm.  —  ^lise  de  Saint -Jean  devant  la  porte  Latine.  —  Temple  de 
Diane. 

Gh.  xiz.  —  Église  de  Saint-Georges,  en  Calabre.  —  Maison  de  Scipion  l'Afri- 
cain. 

Gh.  jx,  —  Église  de  Saint-Pierre-ès-Iiens.  —  Jardhis  de  Mécène. 

Gh.  zzi.  —  Sainte-Marie-Majeure. 

Gh.  zzn.  *  La  basilique  Vaticane. 

Gh.  XXIII.  —  Épilogue.  Le  Vatican  résumant  les  aspects  de  Rome  chrétienne. 

Appeiidlees* 

Append.  i.  —  Texte  de  l'hymne  des  reliques  de  S.  André. 

Append.  n.  —  Dissertation  sur  l'Enfant  hébreu  qu'Auguste  adora  et  qui  em- 
pêchait la  Sibylle  de  parler. 

Append.  m.  —  Texte  des  inscriptions  des  obélisques  de  Rome. 

Append.  iv.  —  Sur  les  reliques  de  la  sainte  Vierge. 

Append.  V.  —  jQue  le  corps  de  S.  Pierre  a  été  enterré  au  Vatican. 

Append.  vi.  —  Texte  des  révélations  de  Ste  Brigide  sur  le  corps  de  S.  Pierre 
enterré  au  Vatican. 

Append.  vu.  —  Discours  des  élèves  du  collège  de  la  Propagande,  le  jour  de 
la  fête  de  l'Epiphanie.  ' 

Append.  vni.  —  La  signification  la  plus  élevée  de  Rome. 

Append.  ix.  —  Avertissement  de  Mgr  Gerbet. 

Append.  x.  —  Éclaircissements  sur  les  actes  sincères  et  apocryphes  des 
martyrs . 

Append.  xi.  —  Sur  le  nom  de  PapCf  donné  au  Souverain  Pontife. 

Append.  xn.  —  Texte  du  discours  de  S.  Maxime. 

Append;  xni.  -^  Rapports  des  monuments  chrétiens  et  païens  avçc  l'Église  d 
Jésus-Christ. 

Append.  xnr.  —  Sur  Tauthenticité  du  titre  de  la  Croix,  avec  nombreuses  gra- 
vures. 

Append.  xv.  —  Sur  une  lettre  de  S.  Charles  Borromée. 

Append.  xvi.  —  Texte  de  la  bulle  de  Sixte  V  sur  la  Bibliothèque  vaticane. 

Append.  xvii.  — •  Autre  bulle  sur  la  thème  Bibliothèque. 

Append.  xvm.  —  Séquence  d'une  messe  rappelant  le  miracle  de  la  fondation 
de  Sainte-Marie-Majeure. 

Append.  xix.  —  Le  chant  des  Catacombes,  par  Mgr  Gerbet. 

Table  alphabétique  des  matières . 


348  B8Q0188E  DE  ROME  CHRÉTIENNE. 


^polo0éti<|tu  Catl)olû|tu. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRETIENNE 

Par    Mgr   GERBET 

Évéque  de  Perpignan*. 

Dans  le  précédent  article,  nous  ayons  annoncé  la  publication 
da  3*  et  dernier  volume  de  ce  bel  ouvrage.  Nous  voulons  en 
donner  ici  les  prémices  à  nos  abonnés,  en  leur  ofirant  le  23* 
et  dernier  chapitre. 


Épll«gve.    —   I«e    Wmêiemn    résuuuit   les    «spcete 

de  RoBie  ebrétieuie« 

«  Nous  avons  passé  en  revue,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
les  principaux  aspects  de  Rome  chrétienne.  Mais  il  y  a  un  mo- 
nument dans  lequel  ils  se  concentrent  :  c'est  le  Vatican.  Il  est 
comme  le  résumé  de  la  Ville  sainte,  de  même  qu'elle  est  le  ré- 
sumé de  toute  TÉglise. 

Reprenons  un  moment  les  caractères  que  nous  avons  obser- 
vés dans  la  métropole  du  Christianisme.  Il  y  a  une  classe  de 
monuments  qui  fait  particulièrement  ressortir  TOnité  reli- 
gieuse. Mais  il  n'en  est  aucun  où  elle  soit  mieux  représentée 
que  dans  la  basiliqiie  Vaticane.  Je  ne  fais  que  rappeler  ce  que 
j'ai  dit  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  %  qui  subsiste  encore  ma- 
tériellement. On  ne  retrouve  pas,  dans  le  monde  entier,  un 
seul  morceau  des  trônes  sur  lesquels  se  sont  assis  les  plus 
grands  potentats  dont  le  nom  a  rempli  l'histoire  des  temps  an- 
ciens, et  des  premiers  siècles  de  l'ère  moderne.  Un  seul  trône 
de  planches  a  survécu  à  cette  destruction  des  symboles  de  la 
grandeur  humaine,  comme  l'arche  après  le  déluge  :  c'est  le 
siège  pastoral  de  celui  à  qui  ont  été  dites  ces  paroles  :  Pais 


•  ka  bareau  des  Annales  de  phUotophie.  Prix  :  édit.  in-8%  7  fr.  50,  franco  ^ 
chaque  yolume :  édit.  in-18y4  francs. 
>  Voir  1. 1,  p.  304,  édit.  in-lS,  et  p.  2M,  in-8*. 
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mes  offneauXj  pais  mes  brebis  ^^  qui  ont  constitué  l'unité  de 
.  'Église. 

Elle  est  représentée  surtout,  par  son  tombeau.  Ce  monu- 
ment, qui  renferme  les  restes  mortels  de  S.  Pierre,  est  le  centre 
matériel  de  l'unité  catholique.  C'est  ce  que  figurent,  entre 
autres  emblèmes,  les  pallium  que  le  Pape  envoie  aux  arche- 
vêques, comme  signes  de  la  juridiction  métropolitaine.  Ils 
sont  déposés  sur  ce  sépulcre,  ils  sont  pris,  selon  le  langage  de 
la  litui^ie,,  de  corpore  beaii  Pétri,  Aux  yeux  des  Protestants,  qui 
ne  sont  pas  fanatiques,  ce  tombeau  est  au  moins  le  point  le 
plus  central  de  l'histoire  du  Christianisme  ;  aux  yeux  des  Phi- 
losophes incroyants,  il  est  du  moins  le  foyer  de  la  plus  grande 
action  religieuse  qui  ait  été  exercée  dans  le  monde.  Voici  sa 
situation. 

Au  dessous  du  maître-autel  de  la  Basilique  se  trouve  une 
crypte,  renfermant  un  corridor  en  hémicycle,  et  une  chapelle. 
Dans  celle-ci,  un  autre  autel,  sous  lequel  il  y  a  un  second  sou- 
terrain. C'est  le  caveau  sur  le  sol  duquel  est  placé  le  sépulcre. 
Je  ne  me  rappelle  aucun  auteur  ancien  qui  ait  décrit  la  forme 
de  ce  Caveau.  L'ouverture,  par  laquelle  on  pouvait  y  intro- 
duire une  torche  pour  le  rendre  visible  un  moment,  a  été  fer- 
mée depuis  longtemps.  Mais  une  découverte  archéologique, 
qu*on  a  faite  pendant  mon  séjour  à  Rome,  nous  permet  de 
nous  en  faire  une  idée  par  voie  d'analogie.  En  fouillant  sous 
l'autel  principal  de  l'église  de  Saint-Marc^  on  a  retrouvé  la 
crypte  souterraine,  dans  cette  crypte,  le  caveau  sépulcral  où 
avait  été  déposé  le  corps  du  pape  S.  Marc,  et  ce  caveau  est  pré- 
cisément ce  qui  correspond  à  la  partie  actuellement  invisible 
de  la  crypte  du  Vatican.  C'est  une  chambre  à  peu  près  carrée. 
Tout  porte  à  croire  que  cette  grotte  souterraine  a  été  arrangée 
sur  le  même  plan  que  celle  de  Saint-Pierre,  non  parce  qu'elle 
offre  aussi  l'hémicycle,  mais  surtout  parce  que  l'église  de 
Saint-Marc  a  été  construite  quelques  années  seulement  après 
la  basilique  Vaticane. 

Le  tombeau  de  S.  Pierre,  centre  souterrain  de  l'unité  ca- 
tholique, a  pour  terme  correspondant  le  sommet  de  la  cou- 
pole, emblème  le  plus  haut  placé  de  la  même  unité.  La  même 
ligne  passe  par  ces  deux  points.  Entre  les  deux,  dans  Tinté- 

1  Pa^ce  agnos  meos,  pasce  ores  meas  (Johan.  xzi,  15, 17). 


350  ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE. 

rienr  de  la  conpoie,  cette  inscription  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église  ^^  circule  en  lettres  colossales.  Des 
Protestants  m'ont  dit  qu'ils  n'avaient  jamais  lu  ces  mots-là 
dans  ce  lieu-là,  sans  en  ressentir  une  impression  dont  ils  ne 
pouvaient  se  défendre.  Il  est  facile  d'en  apercevoir  le  principe. 
D'une  part,  TÉglise  de  Dieu  est,  suivant  la  parole  même  de 
Jésus-Christ,  une  architecture  divine,  un  édifice  surnaturel, 
doht  il  a  posé  le  fondement  dans  l'autorité  ({u'il  donnait  à 
Pierre.  D'autre  part,  les  temples  matériels  sont  généralement 
considérés  comme  la  figure  de  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  dans  la 
constitution  de  l'Église.  Or,  à  Saint-Pierre,  le  temple  matériel, 
qui,  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  est  la  plus  auguste  repré- 
sentation de  l'Église  spirituelle,  se  trouve  être  bâti  sur  les 
restes  matériels  et  sur  le  tombeau  immobile  de  celui  à  qui  le 
Christ  a  communiqué  son  autorité  pour  que  cette  autorité  fût 
le  fondement  spirituel  de  l'édifice  divin  qu'il  voulait  bâtir  pour 
tous  les  siècles.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  nulle 
part  un  accord  plus  par&it,  une  coïncidence  plus  frappante  de 
l'invisible  et  du  visible,  de  l'idée  et  de  la  réalité  sensible,  de 
la  parole  qui  illumine  l'esprit,  et  du  lait  qui  éclate  aux  yeux. 
De  là  cet  éclair  de  vérité,  entrevu  par  les  Protestants  dont  je 
viens  de  parler. 

Le  caractère  de  perpétuité  est  manifesté  aussi  par  la  basili- 
que Yaticane,  puisqu'elle  nous  offre,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment,  une  chaîne  de  monuments,  dont  le  premier 
anneau  est  attaché  au  berceau  même  du  Christianisme,  tandis 
que  le  dernier  se  renouvelle  à  chaque  époque.  Le  tombeau 
de  S.  Pierre  est,  à  lui  seul,  une  tradition  perpétuelle. 
Lorsque,  dans  le  16*  siècle,  on  a  remué  les  sépulcres  qui 
étaient  à  l'entour,  on  a  trouvé  dans  l'un  d'eux  cette  inscrip- 
tion :  Sanctus  Linus.  C'est  le  nom  du  second  Pape.  Il  n'est  pas 
probable  que  cette  inscription  remonte  au  delà  du  4*  siècle, 
époque  à  laquelle  S.  Sylvestre  a  décoré  la  confession  de  Saint- 
Pierre.  Mais  elle  n'a  pu  être  tracée  alors  que  d'après  les  indi- 
cations antérieures.  Le  renseignement  qu'elle  fournit  s'accorde 
avec  les  anciens  documents  historiques,  suivant  lesquels  les 
premiers  successeurs  de  S.  Pierre  ont  eu  leur  sépulture  à  côté 

1  Ttt  es  Petrus  et  super  hanc  petram  sedificabo  Ecclesitm  me&m  (MatU  xn, 
8). 
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de  lui.  Depuis  lors,  tous  les  âges  chrétiens  apportent  des  té- 
moignages à  ce  sépulcre  de  la  Papauté.  Le  savant  Stephano 
Borgia  a  fait  un  livre  *  très-intéressant  sur  ce  sujet  :  il  y  a  re- 
cueilli, siècle  par  siècle,  les  passages  des  écrits  contemporains 
relatifs  à  ce  monument  ;  on  y  voit  que  le  silence  de  ce  souter- 
rain a  eu  des  échos  à  chaque  moment  de  l'histoire.  Y  a-t-il  un 
autre  monument  dont  on  ait  les  éphémérides  séculaires  depuis 
dix-huit  cents  ans? 

Cette  Basilique  exprime,  sous  un  triple  rapport,  l'UniversalUi 
de  VÊglise  :  l'universalité  de  la  foi,  par  ces  représentants  des 
populations  catholiques  de  tous  les  pays,  qui  s'y  trouvent  pré- 
sents chaque  année  pour  y  recevoir  la  bénédiction  du  Père 
commun  ;  l'universalité  de  l'espérance,  en  la  miséricorde  di- 
vine, par  ces  tribunaux  de  la  pénitence,  destinés  aux  princi- 
pales langues  du  monde  chrétien  ;  l'universalité  de  la  charité, 
par  ces  statues  des  fondateurs  et  des  fondatrices  des  or- 
dres religieux,  qui  garnissent  la  nef  principale,  et  qui  sont 
là  pour  nous  dire  que  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice 
a  envoyé  ses  colonies  par  toute  la  terre.  Sous  le  rapport 
du  culte,  les  deux  grandes  liturgies  de  l'Église  y  ont  leurs  re- 
présentants :  pour  le  rit  latin,  les  corps  de  S.  Léon  et  de 
S.  Grégoire  I*';  pour  le  rit  grec,  les  corps  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  S.  Ghrysostome.  L'Orient  et  TOccident  y  figurent 
aussi  d'une  autre  manière.  Il  y  a  aussi  sous  le  vest&ule  deux 
statues  équestres,  celle  de  Constantin  et  celle  de  Gharlemagne. 
L'un  a  fondé  cette  Basilique  ;  l'autre  y  a  reçu  l'empire.  L'un 
a  été  le  libérateur  du  Christianisme  persécuté,  l'autre  a  été 
un  instrument  de  la  Providence,  pour  Tindépendance  tempo- 
relle de  la  Papauté.  Voilà  les  titres  qui  leur  ont  mérité  d'être 
choisis  entre  tous  les  souverains  pour  se  tenir  là  comme  des 
sentinelles,  qui  gardent,  au  nom  du  monde  chrétien,  le  tom- 

eau  du  Pêcheur.  En  rappelant  tout  ced,  j'écarte  à  dessein  les 
particularités^  Lorsqu'on  visite  Saint-Pierre,  on  est  souvent 
trop  préoccupé  des  magnifiques  détails  dont  on  est  obsédé  de 
toutes  parts.  Il  faut  savoir  les  oublier,  pour  ne  considérer  que 
les  principales  lignes  des  idées  qui  y  sont  figurées  :  elles  sont 
bien  simples  et  bien  grandes. 

*  Vaticana  eonfesiio  B,  Pétri,  chronologicis  testimoniis  iUustraUk,  Rom»,  1116, 
in-4'. 
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Voilà  quelques  aperças  sur  la  manière  dont  les  principaux 
aspects  de  Rome,  que  nous  avons  considérés  dans  le  1"*  vo- 
lume de  cet  ouvrage»  se  résument  au  sein  de  cette  Basili- 
que.^ 

Voyons  maintenant  comment  elle  résume  les  aspects  qui  ont 
fixé  notre  attention  dans  le  2*  volume. 

L'idée  de  la  suprême  Paternité  spirituelle,  chargée  de  gou- 
verner l'Église  catholique,  est  incrustée  dans  tous  les  murs 
de  la  basilique  Vaticane.  On  a  dit,  en  croyant  faire  une  criti- 
que, que  le  moderne  Saint-Pierre  est  une  glorification  de  la 
Papauté.  C'était  dire  qu'en  reconstruisant  cette  antique  église, 
l'art  chrétien  avait  fini  par  compléter  ce  qui  devait  former  le 
caractère  spécial  de  ce  monument.  Tous  les  temples  en  général, 
sont  un  hymne  en  pierre  à  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  chacun 
d'eux,  chacun  des  principaux  surtout,  doit  glorifier,  d'une  ma- 
nière qui  lui  est  propre,  les  choses  divines.  Le  plus  haut  pou- 
voh*  que  Dieu  ait  communiqué  aux  hommes  ne  devait-il  pas 
être  glorifié  par  l'art  religieux?  Et  quelle  Basilique  était  appelée 
plus  particulièrement  à  remplir  cette  fonction ,  si  ce  n'est  la 
basilique  du  premier  Pape,  de' celui  qui  contenait  en  ^pi  toute 
la  Papauté  future? 

Parmi  les  traits  qui  concourent  à  cette  glorification,  j'en 
choisis  un  que  je  prends  dans  les  statues  funèbres  des  Papes. 
En  général,  il  y  a  deux  attitudes  pour  les  statues  des  morts, 
placées  sur  leurs  propres  tombeaux  :  elles  sont  ou  couchées^ 
ou  debout.  Suivant  la  pensée  de  Fart  chrétien,  la  première  n'ex- 
prime pas  seulement  le  fait  de  la  mort  ;  elle  rappelle  que  la 
mort  est  un  sommeil,  que  les  défunts  dorment,  comme  dit 
S.  Paul.  Néanmoins,  ce  qu'elle  représente  directement,  c'est 
l'état  de  prostration  et  d'impuissance  où  se  trouve  Thomme  sous 
le  coup  de  la  mort.  L'autre  attitude  exprime  particulièrement 
la  délivrance,  le  triomphe  sur  la  mort.  On  sait  eu  effet  que, 
dans  la  liturgie,  elle  signifie  la  résurrection.  Entre  ces  deux 
attitudes,  il  y  en  a  d'intermédiaires.  Dans  les  statues  age- 
nouillées, ce  n'est  plus  Tidée  de  l'abattement  de  l'homme. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  celle  de  la  délivrance  :  elles  corres- 
pondent particulièrement  à  Tétat  d'expiation,  au  purgatoire. 
Les  statues  à  demi  soulevées  figurent  le  moment  du  passage 
de  la  mort  à  la  résurrection.  Ces  dernières  attitudes  forment 
conoune  la  transition  des  statues  couchées  aux  statues  debout  : 
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mais  les  idées  que  celles  cl  expriment  restent  les  deux  idées 
fondamentales. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  attitude,  celle  He  statues  assises. 
Comme  tous  les  justes,  suivant  les  paroles  de  TÉcriture,  régne- 
ront avec  le  Christ,  le  symbole  du  siège  ou  du  trône  convient, 
en  un  sens,  à  tous  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur. 
Toutefois,  il  semble  devoir  être  particulièrement  réservé  pour 
les  Pontifes,  suivant  ce  mot  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  : 
tt  Et  moij  je  vous  prépare  le  royaume,  comme  mon  Père  me 
y>  Fa  préparé,  afin  que  vous  mangiez  et  vous  buviez  à  ma  table 
»  dans  mon  royaume,  et  que  vous  soyez  assis  sur  des  trônes 
9  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël  ^  y> 

Sur  la  terre,  les. Pontifes  occupent  la  Chaire  pastorale;  après 
leur  mort,  cette  chaire,  donnée  à  leur  statue,  ne  rappelle  pas 
seulement  leur  puissance  passée,  elle  figure  aussi  leur  puis- 
sance future;  elle  est  le  symbole  du  trône  éternel  que  le  Christ 
leur  a  préparé,  s'ils  ont  accompli  les  devoirs  attachés  à  leur 
chaire  terrestre. 

Les  statues  des  tombeaux  des  Papes  qui  appartenaient  à  l'an- 
cienne Basilique,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  basi- 
lique souterraine  sont  couchées  sur  la  pierre  sépulcrale.  C'était 
le  système  généralement  adopté  dans  le  moyen  âge  :  on  n'a  pas 
eu  la  pensée  d'y  déroger  pour  les  mausolées  des  Papes.  Mais 
Tautre  attitude,  avec  l'idée  qu'elle  exprime,  devait  aussi  se 
produire.  L'art  chrétien  attendait  donc  un  nouveau  développe- 
ment dans  la  décoration  des  tombeaux.  Ce  développement  était 
en  quelque  sorte  appelé  par  le  caractère  même  de  la  nouvelle 
basilique.  Nous  verrons  bientôt  que  son  système  d'architecture 
a  pour  but  de  mettre  en  relief  l'idée  delà  délivrance,  de  la  joie 
du  triomphe.  Il  fallait  que  la  statuaire  funèbre  s'harmonisât 
avec  cette  pensée.  La  simple  station  verticale  y  correspondait 
déjà,  mais  on  lui  a  généralement  préféré  l'attitude  assise,  à 
raison  de  son  rapport  particulier  avec  l'attribut  terrestre  du 
Pontificat,  la  Chaire  pastorale,  et  avec  le  trône  céleste  dont 
parle  TÉvangile.  Toutefois,  elle  n'a  pas  été  adoptée  exclusive- 
ment dans  la  nouvelle  Basilique.  On  y  a  laissé  le  sépulcre  d'In- 


^  Et  6go  dispono  vobis  sicat  disposait  mihl  Pater  meus  regnum  ut  edatis  et 
bibatis  super  mensarn  meam  in  regno  meo,  et  sedeatis  super  thronos,  judi- 
cantes  daodecim  tribus  Israël  (Luc.  xzu,  29), 
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noœnt  VIU,  qui  nous  oiTre  sa  statue  couchée.  Il  y  en  a  d'autres 
agenouillées  ou  debout  :  de  sorte  que  la  statuaire  funèbre  de 
Sainf^Pierre  présente,  dans  des  proportions  différentes,  les 
quatre  faces  de  la  théologie  des  tombeaux,  le  sommeil  de  la 
mort,  l'expiation  dernière,  la  résurrection  et  le  trône  étemel. 

Après  avoir  considéré,  dans  les  premières  pages  de  ce  2*  vo- 
lume, ridée  de  la  Papauté  réalisée  dans  ses  attributs  et  ses 
emblèmes,  nous  ^vons  étudié  Rome  chrétienne  sous  un  autre 
aspect,  conune  dépositaire,  dans  ses  monuments  mêmes,  de  la 
tradition  de  vérités  qui  remonte  au  premier  âge  du  Ghristiar 
nisme.  Le  Vatican  résume  aussi  ce  point  de  vue.  Ses  grottes 
souterraines  ont  été  un  Cimetière  antique,  qui  a  fourni  son  con- 
tingent à  l'archéologie  sacrée.  Une  immense  collection  d'épita- 
phes  des  premiers  siècles  tapisse  un  des  côtés  de  la  plus  grande 
galerie  du  Vatican.  Le  Musée  chrétien  renferme  des  peintures 
tirées  des  Catacombes,  et  une  multitude  d'objets  qui  ont  servi 
au  culte  primitif.  Tous  ces  monuments  forment  une  partie  no- 
table des  premières  archives  de  la  foi  Mais  ces  archives  ont  eu 
leur  continuation,  sous  d'autres  formes,  dans  un  établisement 
qui  avait  commencé  à  la  même  époque,  et  qui  a  grandi  avec 
le  temps  :  cette  continuation,  c'est  la  Bibliothèque  Pontificale. 

Dans  sa  notice  sur  cette  bibliothèque,  Assemani  en  fait  re- 
monter Torigine  à  Tépoque  où  S.  Pierre,  arrivé  à  Rome,  y 
déposa  un  exemplaire  de  l'Évangile.  Il  peut  sembler  d'abord 
qu'une  pareille  assertion  n'est  qu'une  hyperbole  historique. 
On  dira  peut-être  qu'on  pourrait,  avec  autant  de  raison,  faire 
dater  les  grandes  bibliothèques  des  nations  modernes  de  l'épo- 
que où  un  manuscrit,  renfermant  quelques-unes  de  leurs  lois, 
a  été  recueilli  dans  la  demeure  de  leurs  souverains.  Cette  compa- 
raison ne  serait  pas  juste.  Premièrement,  les  sociétés  politiques, 
en  général,  n'ont  pas  été  fondées  avec  un  livre,  mais  avec  le 
glaive.  En  second  lieu,  on  ne  voit  pas,  dans  le  premier  âge  de 
chaque  nation,  les  monarques  occupés  à  réunir  des  manuscrits. 
Tel  a  été  au  contraire  le  soin  des  premiers  Papes.  L'histoire  nous 
apprend  que  S.  Clément,  disciple  de  S.  Pierre  et  son  second  suc- 
cesseur, divisa  Rome  en  sept  régions  ecclésiastiques  et  qu'il 
institua,  dans  chacune  d'elles,  un  Notaire  chargé  de  rédiger 
les  Actes  des  martyrs.  Après  les  Livres  saints,  tel  fut  le  premier 
fonds  de  la  bibliothèque  Pontificale.  Les  premiers  Papes  y  ajou- 
tèrent successivement  les  Lettres  qu'ils  adressaient  aux  églises. 
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celles  qu'ils  en  recevaient,  les  Actes  des  conciles,  et  aussi  les 
actes  toujours  croissants  des  martyrs,  et  les  écrits  des  Pères. 
Au  b""  siècle,  cette  Bibliothèque  était  déjà  si  considérable,  que 
le  Pape  fit  construire  pour  elle,  dans  le  palais  de  Latran,  un 
édifice  particulier,  qu'on  croit  avoir  été  situé  près  de  l'en- 
droit où  nous  voyons  maintenant  l'obélisque.  Elle  est  restée 
dans  ce  palais,  tant  qu'il  a  été  la  résidence  habituelle  des  Pa- 
pes. Transportée  au  Vatican,  elle  y  reçut  des  accroissements 
considérables,  notamment  sous  iNicolas  V.  Il  envoyait  des  sa- 
vants par  toute  l'Europe  pour  recueillir  des  manuscrits.  On  lui 
doit  la  conservation  d'un  bon  nombre  de  livres  grecs,  qui  au- 
raient péri  sous  la  barbarie  musulmane.  Sixte  IV  fut  animé  du 
même  zèle.  Toutefois  le  local  dans  lequel  était  situé  la  biblio- 
thèque Pontificale  laissait  beaucoup  à  désirer.  Sixte  V  lui  donna 
une  demeure  digne  d'elle.  L'inscription  qu'il  a  placée  dans  la 
nouvelle  grande  salle,  et  dans  laquelle  il  a  résumé  l'histoire 
de  cette  bibliothèque,  donne  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  pour  sa 
.restauration. 

En  voici  la  traduction  : 

sixte  T,  Soweralii  Pontife. 

c  La  Bibliothèque  Vaticane,  commencée,  dès  les  commeifce- 
»  mentsde  l'Église  naissante,  parles  très-saints  premiers Pon- 
»  tifes,  qui  ont  entendu  la  voix  du  bienheureux  Pierre,  établie 
»  à  Latran,  quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Église,  transportée 
»  ensuite  par  les  pontifes  suivants  au  Vatican,  afin  qu'elle  fût 
»  plus  à  portée  des  usages  pontificaux,  augmentée  en  ce  lieu  par 
»  Nicolas  V,  et  notablement  ornée  par  Sixte  IV,  elle  fut  établie 
»  afin  que  les  documents  de  notre  foi  et  des  anciens  rites  de 
>  la  discipline  ecclésiastique  composés  dans  toutes  les  langues 
»  et  que  l'abondance  multiple  des  autres  livres  sacrés,  fussent 
»  conservés  pour  que  la  vérité  pure  et  incorruptible  de  la  foi  et 
»  de  la  doctrine  arrivât  jusqu'à  nous  par  une  succession  per- 
»  pétuelle.  Or,  comme  cette  Bibliothèque,  célèbre  dans  tout 
»  l'univers,  était  placée  dans  un  lieu  étroit,  obscur  et  insalu- 
»  bre.  Sixte  V  la  pourvut  d'une  cour  spacieuse,  d'un  vesti- 
»  bule,  de  chambres  tout  autour  et  au-dessous,  d'escaliers  et 
3»  de  portiques,  en  refaisant  l'édifice  jusque  dans  ses  fonde- 
»  ments,  et  après  l'avoir  orné  de  i^éges,  de  rayons,  disposé 
»  les  livres,  il  la  plaça  dans  cet  édifice  élevé,  éclairé,  salubre 
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»  et  beaucoup  plus  commode,  puis  il  la  décora  de  belles  pein- 
»  tares  et  la  dédia  aux  doctrines  libérales  et  à  Futilité  publique 
»  des  études. 
r>  L'an  1588,  et  la  quatrième  de  son  pontificat  *.  » 
Nous  devons  y  joindre  encore  Tinscription  suivante  placée 
à  la  gauche  de  la  porte,  et  qui  prouve  le  grand  soin  que  le 
Pape  a  pris  pour  la  conservation  des  livres  de  la  célèbre  Biblio- 
thèque. 

«  Par  ce  perpétuel  décret  pour  la  conservation  des  livres 
»  de  la  Bibliothèque  Yaticane,  il  est  ordonné  que  les  règles  ci- 
»  dessous  transcrites  soient  définies  et  inviolablement  obser- 
»  vées. 

»  Que  personne  n'ait  la  faculté  d'enlever,  d'extraire,  ou  de 
»  porter  ailleurs,  les  livres,  manuscrits,  volumes  de  cette  bi- 
1  bliothèque  Yaticane,  ni  le  bibliothécaire,  ni  les  gardiens,  ni 
»  les  scribes,  ou  quelques  autres  personnes  que  ce  soit,  de 
»  quelque  ordre  ou  dignité,  si  ce  n'est  avec  une  permission 
»  écrite  de  la  main  du  Souverain-Pontife  romain. 

>  Si  quelqu'un  contrevenait  à  cette  règle,  et  venait  à  enlever , 
»  extraire,  voler,  ravir,  déchirer,  corrompre  méchamment  les 
»  livres  ou  partie  de  ces  livres,  qu'immédiatement  il  soit  rejeté 
9  de  la  communion  des  fidèles,  maudit  et  firappé  du  lien  d'ana- 
»  thème,  et  qu'il  ne  puisse  être  absous  par  personne,  si  ce  n'est 
»  par  le  Pontife  romain  •.  » 

*  Voir  le  texte  latin  de  l'inacription  dans  VAppendiee,  n*  ZVI.  à  la  fin  da 
volume. 

*  Voir  le  texte  dans  V Appendice  XVU. 
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INSTITUTIONES  PHILOSOPHICJJ 

QUAS  TRADSBAT  IN  C0LLE6I0  ROMANO  SOCIETATIS  JBSU 
DOHIIfIGUS  PaLBOBRI  EJUSDBM  SOCIETATIS. 


ObservatloBB  préllaUtnalres. 

Nous  n'avons  pas  entre  les  mains  les  Institutianés  philosih 
phicx  du  P.  Palmieri,  jésuite,  imprimées  à  Rome»  et  nous  ne 
pouvons  pas  en  porter  un  jugement  définitif,  mais  nous  trou- 
vons, dans  le  Compte  rendu  qui  nous  est  adressé,  une  analyse 
et  un  exposé  qui  prouvent  qu'à  Rome  même,  on  se  sépare  des 
formules  et  des  dogmes  Aristotéliciens  que  les  pseudo-scolas- 
tiques  modernes  veulent  réhabiliter  dans  l'enseignement,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  tenons  à  faire  connaître  cette  réac- 
tion philosophique. 

Nous  y  sommes  d'autant  plus  portés,  qu'en  même  temps 
nous  trouvons  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  publiée 
à  Amiens,  sous  la  direction  de  Mgr  Hautcœur,  recteur  de  VOni- 
versité  catholique  de  Lille ,  un  Compte  rendu  du  même  ouvrage, 
et  faisant  remarquer  la  même  réaction  contre  l'Aristotélisme; 
nous  en  publions  un  long  extrait. 

Enfin,  nous  y  joignons  un  extrait  du  P.  Tongiorgi,  jésuite,  et 
professeur  de  philosophie  au  même  collège  romain,  et  se  sé- 
parant de  ses  confrères  et  de  S.  Thomas  sur  la  célèbre  ques- 
tion aristotélicienne  de  la  matière  et  de  la  forme. 

Nous  avons  déjà  appris  à  nos  lecteurs  que  les  PP.  jésuites 
Ramano,  Secchij  Dmowski,  et  même  le  P.  Ramière  avaient  aussi 
abandonné  Aristote  et  S.  Thomas,  contre  leur  confrère  le 
P.  Liberatore  et  le  chan.  Sanseverino^. 

Si  l'on  y  joint  l'autorité  souveraine  de  Pie  IX,  louant 
H.  Tabbé  Leberthon»  d'avoir  dépouillé  S.  Thomas  de  son  appa- 
reil scoiastique,  on  peut  conclure  que,  malgré  l'amour  païen  de 

Voir  le  titre  de  leurs  ouvrages  dans  le  N*  de  janvier  ci-dessus,  p.  13. 
VI*  SÉRIE.  TOME  XI.  —  N"*  65  ;  1876.  (90*  voL  de  la  coU.)    S3 
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qaelqaftiantwirs  pour  Aristote  A  sa  phflosophie,  on  entre  dans 
une  Toie  chrétienne,  en  faisant  appel  i  la  tradition  et  à  l'en- 
geignement  primitif  et  continuel  dn  Christ^  qoe  les  AristotéU- 
dens  de  toute  Robe  s'obstinent  à  exdure  de  leurs  leçons. 

A.B. 

Tel  est  le  titre  humble  et  modeste  d'un  grand  et  bel  ouYrage 
pbilosopîiique  que  nous  nous  faisons  un  deroir  de  signaler  à 
l'attention  dn  monde  saTant.  Cest  à  l'occasion  du  3"*  et  der- 
nier Tolume  qui  vient  à  peine  de  sortir  des  presses  de  la  Typo- 
frapMa  deUa  pace^  à  Rome,  que  nous  est  Tenue  la  pensée  d'éaîre 
cet  Bferça  critique  que  nous  livrons  aujourd'hui  au  public 
des  Àtmales.  Quelque  p^t  que  nous  soyons,  l'auteur  et  le 
Coll^  romain  ont  trop  de  titres  à  notre  reconnaissance,  i  no- 
tn  affection  pour  que  nous  puissions  nous  abstenir  d'une  pa- 
role en  leur  honneur. 

Aujourd'hui  encore,  un  autre  motif  nous  engage  tout  aussi 
vivement.  Grâce  à  cette  bienheureuse  liberté  d'enseignement 
qu'on  a  daigné  nous  octroyer  et  nous  conserver,  il  nous 
semble  que  la  meilleure  fortune  pour  nos  facultés  catholiques 
serait  de  marcher  sur  les  traces,  de  suivre  les  enseignements, 
de  vivre  de  l'esprit  de  cette  belle  université  Grégorienne,  de 
ce  Collège  romain  qui  fut  comme  la  patrie  des  Vasquez,  des 
Suarez,  des  Bellarmin,  des  Toleto,  des  Fraozelin,  des  Tedes- 
chinî,  des  CaraEa  et  des  Secchi.  C'est  cette  doctrine  forte  et 
lumineuse  qui  nous  manque  et  qu'il  faut  du  reste  à  notre  épo- 
que de  renaissance  ;  et  nous  aurons  occasion  de  montrer  au 
cours  de  cette  étude  combien  les  InstUutiones  phUosophicat  de  no- 
tre P.  Palmieri  satisfont  à  ce  qu'on  a  iastueusement  appelé  les 
exigences  de  notre  temps,  sans  cependant  cesser  de  satisfaire 
aux  exigences  de  la  doctrine  catholique  et  de  la  dignité  chré- 
tienne. 

n.  —  Ceux  qui  ont  connu  et  suivi  le  P.  Palmieri^  professeur 
de  théologie  du  matin,  au  Collège  romain,  ceux  qui  ont  lu 
l'ouvrage  philosophique  que  nous  étudions  en  ce  moment, 
auront  facilement  remarqué  dans  notre  auteur  une  grande 
qualité  et  un  petit  défaut.  Hais  c'est  dans  les  InstUutiones  phiUh 
êophicm  que  s'accusent  surtout  et  cette  qualité  et  ce  défaut 
dans  les  proportions  signifiées  par  les  qualificatifs  que  nous 
avons  lyoutés* 
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Le  R.  P.  Palmieri  possède  en  effet  un  remarq  uable  talent  d'ana- 
lyste, un  esprit  calme,  froid^  impartial,  qui  sait  marcher  mal- 
gré et  contre  tout  à  la  vérité  ;  avec  de  pareilles  dispositions,  il 
est  impossible  de  n'être  point  un  philosophe.  Une  des  reines 
de  l'ancien  régime  résumait  sa  politique  dans  une  devise  de- 
meurée fameuse  :  «  Diviser  pour  régner.  »  Pour  qui  a  lu  la  dis- 
sertation du  P.  Guénard  sur  V Esprit  philosophiquej  pour  qui  a 
aimé  un  jour  la  Science  de  la  sagesse^  c'est  aussi  la  devise  qui 
résume  la  méthode  :  «  Diviser  pour  régner.  —  Analyser  pour 
philosopher.  »  Les  chercheurs,  chimistes  ou  alchimistes,  de  la 
pierre  philosophale,  la  poursuivaient  au  fond  de  leurs  alam- 
bics. Or,  la  vérité,  c'est,  hélas  !  une  inconnue  pour  beaucoup 
d'esprits,  dans  l'ordre  purement  naturel,  peut-être  aussi  introu- 
vable qu'était  irréalisable  ce  rêve  des  poètes  du  moyen  âge. 
Au  sortir  des  mains  du  Créateur  tout  était  bon,  tout  était  beau, 
de  cette  magnifique  beauté  qui  n'est  que  la  splendeur  du  vrai; 
mais  l'œuvre  divine  viciée  par  la  faute  de  l'homme  a  p^rdu 
ces  primitives  grandeurs  et  aujourd'hui  tout  est  en  lambeaux 
dans  la  nature.  Le  bien,  le  mal,  le  vrai  et  le  faux....  Le  travail 
du  philosophe  c'est  de  découvrir  ce  qui  a  disparu  sous  la  ma- 
lice de  l'homme,  et,  de  ces  débris,  reconstruûre  l'édifice  créé 
par  le  céleste  ouvrier.  Il  faut  donc  l'analyse  et  la  synthèse  ; 
mais  l'analyse  d'abord« 

Aucun  des  lecteurs  du  P.  Palmieri  ne  nous  contredûra,  qu'il 
soit  de  notre  école  ou  de  nos  adversaires,  si  nous  affirmons 
que  l'auteur  des  ïnsiivulionu  ne  laisse  sous  ce  rapport  rien  à 
désirer.  Dans  les  questions  les  plus  dif&ciles  de  la  philosophie 
nous  l'avons  vu  porter  son  implacable  scalpel  et  nous  placer  * 
par  ces  dissections  savantes  devant  l'intime  des  vérités  mises 
à  nu.  En  face  de  ces  spectacles  l'esprit  humain  ne  peut  être 
indifférent,  et  c'est  l'art  du  maître  de  les  préparer  à  son  audi- 
toû^e  et  à  ses  disciples....  mais  ils  sont  rares,  rares  comme  des 
jours  de  bonheur  ! 

Si  déjà  dans  tout  autre  temps  cette  philosophie  était  bien 
précieuse,  que  ne  sera-ce  en  efiet  dans  notre  époque,  en  France 
surto  ut  .Depuis  longtemps,  notre  beau  pays  a  désappris  de 
philos'^pher  et  ni  Malebranche,  ni  Descartes,  ni  Bossuet,  ni 
Félix  de  Lamennais,  ni  l'abbé  Bautain,  ni  M.  Cousin  n'ont  été 
ses  maires  en  pareille  matière. 

Étouf   s^  pendant  80  ans  sous  le  monopole  universitaire. 
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noas  étions  impuissants  :  il  semble  aujourd'hui  que  nous  de- 
vions assister  à  une  résurrection.  C'est  parce  que  nous  la  sou- 
haitons, nous  Tespérons,  nous  l'attendons  de  toute  l'ardeur 
de  notre  âme,  cette  résurrection  bienheureuse,  que  nous  par- 
lons si  vivement  de  cette  méthode  qu'innove  l'auteur  des 
InstUutiones. 

Nous  sommes  persuadés  que  la  stérilité  qui  a  frappé  la  phi- 
losophie moderne,  provient  de  ce  qu'elle  a  brisé  avec  les  tra- 
ditions scolastiqi^es;  maintenant,  grâce  au  réveil  de  la  foi  dans 
beaucoup  d'âmes,  grâce  a  la  liberté»  la  scolastique  du  moyen 
dge  parait  devoir  revivre  S  et  c'est  au  milieu  de  cette  renais- 
sance que  nous  croyons  bien  opportune  l'apparition  de  la 
philosophie  du  célèbre  professeur  du  Collège  romain.  Quatre 
siècles  ont  couvert  le  moyen  âge  de  leurs  débris;  il  ne  faut 
point  songer  a  remuer  trop  les  morts  :  d'ailleurs,  tout  ici  a  sa 
part  de  Dieu  et  sa  part  du  diable.  Descartes  a  tué  la  scolasti- 
que par  les  descendants  dégénérés  des  grands  hommes  du 
15*  sièclei  et  là,  comme  partout,  il  y  avait  des  défauts. 

A  ces  moments,  d'autres  tendances  entraînaient  les  intelli- 
gences. Le  Rationalisme  n'avait  point  donné  Téveil  â  des  âmes 
peut-être  trop  engourdies;  à  d'autres  temps  il  fallait  d'autres 
mœurs. 

Sans  préjuger  ni  en  bien  ni  en  mal,  nous  pouvons  affirmer 
qu'aujourd'hui  le  monde  a  marché  et,  que  ce  soit  un  progrès 
ou  une  décadence,  nous  avons  l'habitude  de  vouloir  savoir  et  de 
ne  nous  incliner  que  devant  lascience.  Enchaîner  ces  inspirations 
ce  serait  bien  difficile  et  bien  dangereux,  leur  résister,  c'est 
impossible. 

Les  apprivoiser  et  les  faire  servir  à  la  cause  de  Dieu  et  de 
l'Église  c'est  la  seule  chose  à  faire,  et  c'est  l'œuvre  magistrale 
qu'innove  dans  sa  Philosophie  le  R.  P.  Palmieri. 

Une  autre  école,  épave  elle  aussi  glorieuse  de  la  scolastique, 
revient  avec  ses  maîtres  fameux  et  sous  l'égide  trois  fois  respec- 
tée du  Docteur  angélique.  Mais  il  nous  semble,  â  franchement 
parler,  que  dans  cette  pléiade  d'hommes  illustres  et  savants 

>  Oui,  revÎTre,  mais  avec  les  modifications  indiquées  au  13*  siècle  par  Gré- 
goire IX,  et  en  la  dépouillant  de  sa  forme  aristotélicienney  comme  le  demande 
en  ce  moment  S.  S.  Pie  IX ^  et  avec  ces  changements  que  va  nous  indiquer 
M.  Tabbé  Bameaud  à  la  fin  de  cet  article.  Pour  Grégoire  IX  et  Pie  IX,  voir 
ÀWMiet,  t.  X,  p.  468  {6*  série),  et  t.  X,  p.  62  (6-  série). 
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nous  trouvons  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les  petitesses  de 
l'époque  qu'elle  représente  et  pour  laquelle  seulement  elle  est 
venue  à  point. 

C'est  là  en  effet  que  la  sciencs  des  sciences  se  voit  ravalée  i  je 
ne  sais  quelle  triste  affaire  de  formules;  c'est  à  Faide  û'axiomes 
de  seconde  clause  que  se  résolvent  les  plus  sublimes  questions 
de  Vimmortalité  de  Tâme,  de  Texistence  de  Dieu,  des  principes 
d'obligation  et  de  moralité  :  le  monde  idéal  et  fictif  avait,  par  de 
gracieuses  métaphores,  d'ingénieuses  antithèses,  de  remarqua- 
bles analogies  de  principes  équivoques  et  à  calembours,  em- 
piété sur  le  monde  réel  :  on  ne  vivait  plus  que  de  chimères,  et 
ces  belles  théories  n'étaient  pas  pratiques,  n'étaient  point  phi- 
losophiques. 

C'était,  par  exemple,  saim  'Chômas  lui-même,  le  maître,  le 
précepteur  angélique  concluant  de  Tindifférence  de  la  créature 
au  hic  et  nunc,  à  son  éternité;  c'était  Goudin  prouvant  contre 
Malebranche  l'activité  des  corps,  en  conséquence  de  cette  pro- 
position Aristotélicienne  que  totu  les  corps  sont  composés  de  ma- 
Hère  et  de  forme,  et  que  la  forme  n'est  que  la  participation  de 
l'acte  divin. 

C'était  le  grave  Sanseverino  arrivant  à  la  simplicité  de  l'âme 
par  cette  argumentation  :  l'âme  est  forme  du  corps^  or  le  corps  ne 
peut  être  forme.  Donc  Y  âme  n*est  point  corps. 

C'est  enfin,  tout  récemment,  le  R.  P.  Zigliara^  recteur  de  la 
faculté  dominicaine  de  la  Minerve,  affirmant  que  l'âme  sensi- 
tive  et  l'âme  végétative  sont  tirées  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière, e  poientia  materix,  et  pour  autoriser  ces  dangereuses  pro- 
positions dont  ne  manque  point  de  profiter  l'école  matérialiste, 
en  appelant  tout  simplement  à  cet  effatum  scolastique  «  pour 
toutes  choses  l'être  et  le  faire  sont  tout  un  :  Uniuscujusgue  rei 
idem  est  esse  et  fieri.  » 

Or,  des  raisonnements  de  cette  légèreté  ne  peuvent  rien  en 
faveur  de  la  scolastique  qu'il  nous  faut  pourtant  rétablir  atout 
prix;  ils  rappellent  ces  argumentations  à  coups  de  dictionnaire 
dont  se  moquait  si  spirituellement  Descartes,  et  ils  semblent 
annoncer  une  école  vieillie  à  son  berceau  plutôt  que  ressus- 
citée. 

Nous  croyons  donc  que  le  monde  d'aigourd^hui  a  soif , de  dé- 
monstrations et  qu'il  veut  surtout  toucher  du  doigt  ces  démons- 
trations ;  nous  croyons  de  plus  que  le  monde  d'aïqourd'lrai 
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a  raison,  que  le  grand  tort  de  la  vieilU  seoiastique  fut  de  né- 
gliger trop  cette  exigence  et  ce  besoin  ;  nous  croyons  enfin 
que  Fauteur  des  InstUuiiones  restaure  à  bien  plus  juste  titre 
Tesprit  des  universités  du  moyen  ftge,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  voudrions  attirer  sur  lui  l'estime  et  les  préférences  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  philosophie,  le  moyen  ftge  et  notre  pau- 
vre génération. 

m.  —  Nous  avons  parlé  d'un  petit  défaut  que  l'on  reproche 
au  P.  Palmieri;  on  nous  permettra  de  le  considérer  maintenant 
plus  à  loisir.  —  Ce  défaut,  c'est  le  manque  de  synthèse,  de  co- 
hésion, d*ordre.  Aujourd'hui  même,  pour  les  amis  du  célèbre 
professeur,  cette  accusation  est  devenue  banale,  et  par  son  uni- 
versalité, sa  constance  et  son  évidence,  prend  de  jour  en  jour 
tous  les  caractères  d'un  jugement  de  sens  commun.  Cependant 
nous  discutons,  1*  la  généralité  de  ce  défaut,  S''  nous  prétendons 
que  ce  reproche,  fût-il  toujours  et  en  tous  points  fondé,  c'est 
une  mince  chose  dans  la  philosophie. 

L'ordre  est  une  disposition  des  parties  vers  un  but  conunun , 
vers  l'unité...  De  ces  parties  les  unes  sont  essentielles,  d'au- 
tres intégrantes ,  d'autres  enfin  purement  accidentelles.  Que 
si  l'art  de  penser  exige  la  disposition  droite,  recta^  des  pre- 
mières parties ,  si,  avec  moins  de  rigueur,  il  demande  l'ordre 
dans  les  secondes  parties,  nous  pensons  qu'il  serait  mesquin  et 
souvent  puéril  de  forcer  les  philosophes  à  s'abaisser  à  l'ali- 
gnement des  parties  accidentelles.  Or  l'auteur  des  InstUtuio- 
nés  n'a  certainement  point  failli  à  son  devoir  dé  philosophe,  et 
nous  citerons  pour  exemple,  à  sa  décharge,  l'originale  et  magni- 
fique pensée  qui  préside  à  la  distribution  de  sa  Théodicée. 

Si  l'ordre  manque,  et  il  manque  parfois,  c'«st  dans  les  peti- 
tes choses,  dans  les  parties  purement  accidentelles  :  une  thèse 
ne  se  distinguant  pas  suffisamment  de  l'autre,  une  preuve  s'a- 
daptant  moins  bien  à  cette  question,  mieux  à  celle  qui  suit. 
Nous  croyons  que  si  on  peut  multiplier  ces  sortes  de  griefs, 
on  n'en  citera  aucun  de  plus  grave.  C'est  pourquoi  nous  appel- 
lerons l'attention  de  l'illustre  auteur  sur  un  autre  point  bien 
plus  important;  nous  lui  faisons  cette  petite  critique  dans  la 
connaissance  profonde  de  notre  impuissance  et  de  notre  peti- 
tesse, mais  dans  le  désir  le  plus  ardent  de  servir  à  quelque 
chose.  Notre  desideratum  serait  celui-ci  : 

Il  y  a  depuis  longtemps  de  grandes  querelles  qu'on  a  appe- 
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lées  ponr  les  déprécier  des  disputes  d'écoles.  La  philosophie 
gagne  peu  à  ces  discussioDS.  L'esprit  s'y  énerve,  et  finalement 
toutes  ces  luttes  deviendraient  dangereuses^  parce  qu'elles  ne 
sont  que  des  guerres  de  mots.  Que  l'auteur  des  InstUutiones 
s'attache  à  finir  ces  vieilles  inimitiés  et  qu'il  porte  sur  ces  sub- 
tilités t^ute  la  force,  toute  la  finesse  de  son  infatigable  ana- 
lyse. Plus  que  tout  autre  il  peut  faire  beaucoup  en  réduisant 
à  néant  les  arguties  Aristotéliciennes^  en  dégageant  l'argumen- 
tation des  jeux  de  mots  qu'y  entassa  la  scolastique  à  son  dé- 
clin. Nous  sommes  sûr  qu'au  fond  la  paix  existe  pour  tous, 
mais  à  travers  les  nuages  amoncelés  par  l'esprit  de  parti,  par 
l'ignorance  et  l'imagination  d'une  philosophie  en  enfance,  on 
ne  se  voit  point  la  main  dans  la  main.  Peut-être  que  dans  les 
Imtitutiones  toutes  ces  questions  controversées  n'ont  pas  ob- 
tenu de  notre  auteur  ce  que  nous  réclamons,  et  pour  citer  un 
exemple  nous  choisirons  la  célèbre  théorie  de  la  distinction 
réelle  entre  V  essence  et  Y  existence. 

Ici  nous  aurions  aimé  une  analyse,  préalable  présentant  la 
thèse  sous  toutes  les  faces  imaginables,  et  enfin  un  traité 
complet  de  cette  distinction  considérée  à  tous  les  divers  points 
de  vue  ^  Le  volume  des  InstUutiones  qui  traite  de  V Ontologie 
ne  nous  a  porté  qu'une  démonstration  incomplète  et  partant 
répudiée  par  les  adversaires  sous  ce  motif  que  la  question  n'y 
est  pas  même  traitée.  Depuis  des  siècles  c'est  la  seule  réponse 
des  deux  écoles,  et  aujourd'hui  il  est  temps,  il  est  urgent,  de 
donner  autre  chose,  de  donner  mieux. 

IV.  —  Nous  résumerons  notre  sentiment  sur  cet  ouvrage  en 
un  mot  qui  a,  du  reste,  été  dit  à  son  sujet  et  qui,  dans  son  am- 
phibologie, en  embrasse  et  les  mérites  et  les  défauts.  Les  Institu 
tiones philosophiez sontun  livre  de  maître.  D'abord  parce  qu'elles 
décèlent  un  esprit  profond,  pénétrant,  un  penseur  d'élite,  un 
homme  qui  a  pesé  par  lui-même  toutes  les  vérités,  et  qui  ne 
s'est  point  assermenté  à  un  autre  homme.  C'est  aussi  sous  un 
autre  rapport  un  livre  de  maître^  parce  qu'il  est,  par  le  manque 
d'une  certaine  synthèse,  inaccessible  aux  jeunes  intelligences 
qui  balbultient  la  philosophie.  Ce  livre  ne  peut  être  ouvert  que 
par  un  professeur  et  il  est  alors  dans  de  telles  mains,  ce  que 
nous  affirmons,  un  vrai  chef-d'œuvre. 

*  Voir,  sur  la  question  des  essences,  les  remarquables  articles  de  M.  Tabbé . 
Gonzague,  1. 1,  p.  435  et  t.  IV,  p.  22S,  311  (4* série). 
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Cependant  qu'on  ne  nons  accnse  point  d'exagération  :  nous 
ne  sommes  point  de  ceux  qui  croient  au  monopole  de  la  vé- 
rité naturelle.  Si  le  juste  pèche  sept  fois  par  jour,  le  sage  et  le 
philosophe  ont  bien  le  droit  d'en  &ire  autant.  Nous  avons  dé- 
noncé au  R.  P.  Palmieri  ses  défauts,  nous  avons  insisté  davantage 
sur  sa  grande  vertu  d'analyste,  parce  que  de  nos  jours  elle 
était  bien  nécessaire,  et  hélas  I  d'autant  plus  rare  et  plus  dé- 
daignée. 

L'abbé  Charles  Barneaud, 

Docteur  en  philosophie. 

Voici  maintenant  l'appréciation  que  fait  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  du  même  ouvrage  du  P.  Palmieri. 

«  Dans  tous  ses  traités,  l'auteur  a  soigneusement  choisi  les 
doctrines  qui  ont  été  le  plus  généralement  suivies  par  les 
écoles  catholiques  anciennes  et  modernes,  et  il  les  a  confir- 
mées par  des  raisonnements  solides.  Mais  il  a  pris  toujours 
pour  règle  de  ses  discussions  la  modération  et  la  réserve, 
d'autant  plus  que  son  livre  n'était  pas  un  ouvrage  fait  pour 
discuter  avec  ampleur  les  grandes  questions  de  la  philosophie 
devant  le  monde  des  savants,  mais  un  Cours  destiné  à  Tinstruc- 
tion  de  la  jeunesse.  Et  cette  raison  peut  justifier  l'auteur  du 
reproche  de  n'avoir  pas  enrichi  ses  volumes  d'une  plus  vaste 
érudition  dans  les  branches  de  la  philosophie  moderne,  ou 
d'un  examen  plus  étendu  des  systèmes  qui  se  partagent  les 
écoles  de  l'Europe,  bien  qu'il  l'ait  fait  suffisamment,  lorsque 
cela  convenait  au  but  de  son  cours. 

»  Néanmoins  le  P.  Palmieri  n'a  omis  aucune  occasion  de 
rattacher  ses  doctrines  à  celles  des  grands  maîtres  de  l'anti- 
quité, notamment  Aristote  et  S.  Thomas.  Bien  qu'il  se  soit  par- 
fois éloigné  des  opinions  de  l'école  péripatéticienne,  il  ne  l'a 
fait  qu'après  avoir  pleinement  démontré  sa  doctrine  et  excusé 
les  philosophes  anciens  dans  leurs  vues  différentes  des  siennes. 
Cela  explique  pourquoi  l'auteur  s'est  quelquefois  trompé  sur 
l'appréciation  de  certaine  doctrine  de  saint  Thomas^  en  disant,  ou 
que  le  Docteur  angélique  n'avait  pas  défendu  quelque  opinion 
en  la  manière  dans  laquelle  on  l'entendait,  ou  du  moins  qu'il 
l'avait  rejetée  dans  des  écrits  postérieurs.  Ce  n'a  pas  été  un 
manque  de  connaissance  de  la  doctrine  du  S.  Docteur,  mais 
plutôt  un  respect  sincère  pour  le  grand  maître  des  écoles,  qui 
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l'a  pour  un  moment  séduit.  Du  reste,  les  doctrines  des  anciens 
scolastiques  sont  très-familières  à  l'auteur,  et  il  l'emporte  en 
ce  point  sur  beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  de  sorte  que, 
s'il  y  avait  quelque  chose  à  critiquer  dans  son  ouvrage,  c'est 
qu'à  chaque  page  il  a  voulu  confronter  les  doctrines  des  an- 
ciens avec  ses  déductions  logiques. 

»  Une  chose  à  signaler  ici,  c'est  que  l'auteur^  fidèle  aux  tra- 
ditions du  Collège  Romain  et  de  toutes  les  grandes  écoles  ca- 
tholiques modernes,  s'est  élevé,  comme  son  prédécesseur,  le 
P.  Tongiorgi,  contre  un  système  déjà  éliminé  des  écoles  S  et 
cependant  toujours  caressé  par  quelques-uns  qui  s'efforcent 
de  lui  refaire  une  vogue  qu'assurément  il  ne  saurait  mériter. 

»  Tous  les  philosophes  catholiques,  principalement  après  le 
concile  de  Vienne,  ont  unanimement  maintenu,  et  il  maintient 
aussi  que  Pdmt  est  la  forme  subsPiniielle  du  corps  humain.  Mais 
les  partisans  de  l'école  péripatéiicienne  enseignaient  de  plus  que 
l'âme  donne  au  corps  l'être  du  corps  (corporeitatem),  si  bien 
qu'au  moment  de  la  mort  est  tirée  du  néant,  pour  le  corps, 
une  nouvelle  forme  substantielle,  sans  laquelle  celui-ci  ne 
pourrait  pas  exister  :  ils  rappelaient  forme  substantielle  cadavé- 
rique.  De  la  même  manière  ces  philosophes  pensaient  que  les 
éléments  des  corps  consistent  en  deux  principes  incomplets  : 
la  matière  première^  la  même  dans  tout  le  monde,  susceptible 
de  toute  espèce  de  formes  substantielles,  et  la  forme  substan" 
tietUy  qui  donne  à  chaque  élément  un  être  spécifique.  Ainsi, 
selon  eux,  dans  toutes  les  combinaisons  chimiques,  les  formes 
substantielles  des  corps  simples  cessent  d'être  complètement, 
et  une  autre  forme  spécifique  est  produite  du  néant  pour  con- 
stituer une  nouvelle  substance.  Ils  croyaient  pareillement  que 
dans  les  analyses  chimiques  la  forme  substantielle  du  corps 
composé  cesse  d'elle  même  au  moment  de  la  séparation  des 
éléments  simples,  et  que  les  formes  substantielles  de  ces  der- 
niers sont  reproduites  du  néant  dans  les  proportions  et  avec 
la  nature  qu'elles  avaient  antérieurement  à  leur  prétendue 
disparition. 

»  Le  progrès  des  sciences  physiques  et  de  la  chimie  moderne 


^  Certes  cela  serait  à  désirer,  mais  tant  s'en  faut;  les  IntUtutiont  phUotO' 
phiquei  du  P.  Libératore,  du  chan.  Sanseimine  et  d'autres,  sont  très-répan- 
dues encore.  A.  B. 
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avait  fait  oublier  cette  hypothèse^  qui  dans  les  écoles  prédo- 
mina longtemps,  faute  d'une  connaissance  suffisante  des 
sciences  naturelles,  bien  que,  même  alors,  de  puissants  ad- 
versaires^ parmi  les  scolastiques,  aient  vigoureusement  atta- 
qué ce  système,  et  l'aient  dénoncé  comme  erroné  et  dange- 
reux devant  des  conciles  provinciaux.  Cependant  le  bon  désir 
de  renvoyer  la  philosophie  aux  doctrines  catholiques,  que  les 
grands  maîtres  de  l'école  avaient  traitées  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, a  mal  inspiré  quelques  esprits  et  leur  a  fait  glisser 
cette  théorie  dans  la  science  moderne.  Des  savants  se  sont  énergi- 
quement  opposés  à  cet  anachronisme  scientifique.  Toujours  le 
Collège  Romain  non-seulement  l'a  rejeté  par  ses  professeurs 
de  sciences  physiques^  et  nommément  par  le  célèbre  P.  Secchi^ 
l'illustre  astronome,  mais  encore  Ta  victorieusement  combattu 
dans  les  «cours  de  philosophie.  Le  P.  Tongiorgi  sur  les  pas  de 
réminent  philosophe  le  P.  Dmowski^  et  après  lui  le  P.  Pal- 
mieri,  l'ont  réfuté  d'une  manière  décisive. 

3»  Ce  dernier,  dans  sa  Cosmologie  (p.  140  sqq),  a  clairement 
démontré  que  le  système  Aristotélicien  est  totu  à  fait  destitué  de 
fondement^  en  même  te^nps.  qu'il  demeure  enveloppé  de  dif/icultis 
insolubles.  De  plus,  dans  son  Anthropologie  (p.  381  sqq),  il  a 
parfaitement  réfuté  l'assertion  que  l'âme  donne  au  corps  titre 
du  corps:  il  y  a  fait  justice  de  la  forme  substantielle  cadavérique^ 
invention  qui  n'a  aucun  appui  dans  la  science  de  la  spéculation 
et  des  faits.  Enfin,  il  a  péremptoirement  prouvé  (p.  394  sqq) 
que  le  concile  de  Vienne  et  ses  décrets^  auxquels  des  adversaires  ont 
abusivement  provoqué^  n'ont  rien  à  faire  avec  ces  vains  systèmes 
de  la  philosophie. 

»  Tout  ce^SL  est  une  preuve,  non  à  dédaigner,  que  le  Collège 
Romain,  en  rétablissant  la  connaissance  de  la  solide  philoso- 
phie de  Tantiquité,  n'a  jamais  visé  à  faire  divorce  avec  la  phy- 
sique moderne  ;  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  introduire  dans  les 
écoles  une  théorie  qui,  si  l'on  tient  compte  de  l'époque,  pouvait 
être  bonne  en  d^ autres  temps^  mais  qui  est  devenue  tout  à  fait  insuf'- 
fixante  après  la  naissance  et  le  progrès  des  sciences  expéri- 
mentales. 

Un  ancien  élève  du  Collège  Romain.  ' 
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Nous  complétons  œs  documents  sur  la  philosophie  ensei- 
gnée à  Rome,  au  Collège  romain  des  Jésuites,  par  les  considé- 
rations suivantes  déjà  imprimées  dans  les  Annales  : 

Extrait  des  Institutiones  philosophiez  du  P.  Tonglorgi. 

Voilà  qu'au  sein  même  du  Collège  romain,  un  collègue  du 
P.  Uberatore,  professeur  comme  lui  de  philosophie,  auteur  d'un 
cours  de  philosophie  très-répandu,  le  P.  Tonçiorgi,  abandonne 
la  célèbre  théorie  aristotélicienne  et  thomiste  delà  matière  et  de 
la  forme^  adopte  tout  à  fait  la  théorie  des  chimistes  modernes 
préconisée  par  H.  Martin  %  après  avoir  exposé  et  réfuté  la 
théorie  des  Scolastiques  sur  la  matière  et  la  forme  pour  l'or- 
ganisation du  corps. 

Or,  dans  la  théorie  des  scolastiques,  d'après  le  P.  Tongiargi^ 
on  ne  comprend  ni  les  termes  de  matière  et  de  forme^  ni  ceux 
de  réalité  et  de  substance  ;  ce  sont  des  mots  contraires  à  d'autres 
mots  qui  leur  sont  joints.  Mais  On  se  payait  de  mots,  c'était 
substantiel f  cela  suffisait;  mots  pleins  et  vides,  vides  et  pleins. 
C'est  la  science  formaliste  d'Aristote. 

Et  ainsi  les  scolastiques  ne  manquent  pas  de  mots.  «  Mais 
»  cela,  dit  le  P.  Tongioryi,  prouve  bien  l'esprit  des  disputeurs, 
3»  mais  n'éclaire  pas  beaucoup  les  choses  (n^  34)  ^.  » 

Il  leur  oppose  donc  la  théorie  chimique  actuelle;  ici  les  corps 
sont  composés  d'atomes  pondérables  ou  impondérables  doués 
d'extension  et  de  forces,  au  moyen  desquels  on  explique  par- 
faitement et  souvent  visiblement  toutes  les  compositions  et 
décompositions  des  corps. 

«  Or,  ajoute-t-il,  cette  théorie  est  tellement  en  opposition 
9  avec  celle  des  Scolastiques  qu'elle  la  renverse  complètement, 
»  et  les  formes  substantielles  sont,  pour  m'exprimer  aussi  peu  que 
»  possible,  tout  à  fait  inutiles  (n"^  35,  36).  » 

»  C'en  serait  fait  de  la  science  chimique  si  nous  adoptions 
»  la  théorie  aristotélicienne  (n*  38). 

<  Voir  dans  les  AnnàlêM,  t.  VI,  p.  292  (6*  série),  l'excellente  dissertation  de 
M.  Martin,  doyen  de  la  faoolté  des  Lettres,  de  Rennes,  que  L'âme  est  la  vie  du 
corps. 

'  IniHUaianet  phUosophicâg  Salvatoris  Tongiorgi,  e  societate  Jesn,  philoso- 
phie professons  in  Collegio  romano  ejusdem  sooietatis,  edit.  3%  t.  II,  Coimo- 
logio,  n*  46.  Brazellis,  1864. 
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»  Avec  cette  théorie  je  ne  sais  quels  phénomènes  on  expli- 
>  qne  on  quelles  lois  de  la  nature  on  éclaircit  (n®  39).  » 

Après  un  exemple  d'une  explication  scolastique  le  P.  Ton- 
giorgi  ajoute  : 

y>  U  n'est  personne  qui  ne  voie  combien  cette  explication  est 
v>  obscure  et  embrouillée,  et  de  plus  il  n'est  dans  ce  raisonne- 
x>  ment  aucune  assertion,  qu'il  ne  Mlle  nier  (n*  41).  » 

Il  conclut  ainsi  : 

«  La  théorie  des  formes  substantielles  n'est  prouvée  et  ne  s'ap- 
»  puie  sur  aucun  fondement  ;  on  voit  surtout  qu'il  y  a  là  plu- 
»  sieurs  assertions  tout  à  fait  arbitraires,  et  prouvées  par  au- 
»  cun  argument  ou  aucune  expérience.  En  effet,  comment  les 
»  sectateurs  d'Aristote  peuvent  ils  prouver  que  la  matière  de 
»  toutes  les  choses  sublunaires  est  une,  et  que  toutes,  absolu- 
)»  ment  parlant,  peuvent  se  transformer  entre  elles,  par 
»  exemple  l'or  en  hydrogène  et  le  soufre  en  fer  (n*  46)  ?  » 

Mais  ici  se  présentait  au  P.  Tongiorgi  le  grand  argument 
des  modernes  Scolastiques,  celui  de  rautorité  de  S.  Thomas» 
C'est  cet  argument  qu'ils  ont  opposé  et  qu'ils  opposent  encore 
à  tous  les  Traditionalistes,  qui  veulent  introduire  la  Méthode 
historique  et  traditionnelle  dans  l'enseignement  de  la  Philoso- 
phie. S.  Thomas,  disent-ils,  n'a  pas  suivi  cette  méthode,  il 
est  évidemment  et  complètement  Aristotélicien,  or  l'Église  a 
approuvé  ou  toléré  ^enseigneme^t  de  S.  Thomas,  vous  allez 
donc  contre  l'Église. 

On  sait  que  ce  sont  les  raisons  que  nous  ont  alléguées, 
M.  l'abbé  Maret,  D.  Gardereau,  le  P.  Chastel,  la  Civiltà  cattolica^ 
etc.  Nous  avons  toujours  répondu  que  nos  doctrines  étaient 
plus  conformes  à  celles  de  S.  Thomas  que  les  leurs  ;  qu'ils 
falsiûaient  presque  toujours  S.  Thomas,  et  que  d'ailleurs 
S.  Thomas  n'était  nullement  l'Église  '. 

Or,  il  faut  voir  en  ce  moment  comment  le  P.  Tongiorgi  ré- 
pond à  ceux  qui  lui  opposent  S.  Thomas  et  les  auteurs  scolas- 
tiques. 

A  la  demande  de  ses  adversaires  qui  lui  disent  : 

«  Ainsi  donc  tant  d'hommes  sages  et  très-saints,  qui  ont  été 
»  célèbres  parmi  les  Scolastiques,  et  qui  ont  défendu  le  sys- 

1  Voir  en  particulier  la  réfutation  de  la  CiviUà,  dans  les  Amudes,  t.  I,  p.  36 
(8*  série). 
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»  tème  de  la  matière  et  de  la  forme^  ont  été  dans  l'erreur 
»  (n*  46)  ?  » 

Le  P.  Tongiorgi  répond  : 

«  Ainsi  donc  tous  les  savants  physiciens,  bien  plus  toutes  les 
3»  écoles  des  philosophes,  qui  acceptent  la  théorie  physique  de 
»  l'Âtomisme,  sont  dans  l'erreur  ?  Leur  erreur  sur  cette  ma- 
3»  tière  n'est-elle  pas  plus  incroyable,  surtout  en  considérant 
y>  que  les  anciens  ont  porté  à  priori  leurs  décrets  sur  la  nature 
»  des  choses,  et  que  les  modernes  suivent  seulement  les  indi- 
»  cations  de  l'expérience  {n"*  46)  '. 

»  D'ailleurs,  les  anciens/  car  je  ne  veux  pas  discuter  sur  les 
»  nouveaux,  et  S.  Thomas  en  particulier,  comme  ils  avaient 
»  uniquement  en  vue  d'expliquer  et  de  défendre,  selon  leurs 
»  forces,  la  doctrine  sacrée,  avaient  reçu  le  système  de  phy- 
»  sique  de  la  science  séculière  (d'Âristote),  ils  Pavaient  ap- 
»  prouvée  parce  qu'elle  était  communément  approuvée,  et 
»  ils  n'avaient  prétendu  qu'une  chose,  la  purger  des  er- 
»  reurs  païennes,  et  la  concilier  bénévolement  avec  les  dogmes 
»  de  la  foi  chrétienne....  S.  Thomas,  s'il  vivait  de  notre  temps, 
»  certainement nîe  serait  pas  Aristotélicien  (n^  46).  » 

Plus  loin  le  P.  Tongiorgi  répond  encore  au  grand  argument 
de  l'autorité  de  S.  Thomas,  exprimée  en  ces  termes  : 

«c  La  théorie  de*  la  matière  et  de  làformey  dans  les  Aristotéli- 
»  ciens,  est  le  fondement  de  toute  la  doctrine  de  S.  Thomas  et 
»  des  scolastiques.  Or  cette  doctrine  est  vraiment  digne  de 
»  toute  vénération  (n*  76) .  » 

Ce  à  quoi  le  P.  Tongiorgi  répond: 

«  Que  la  doctrine  de  S.  Thomas  soit  digne  de  toute  vénéra- 
»  tion,  je  l'accorde  et  le  confesse  volontiers.  Cependant  on  ne 
»  fait  injure  ni  à  ce  docteur,  ni  aux  autres  scolastiques,  si  cer- 
»  taines  explications  et  preuves  de  la  doctrine  chrétienne,  que 
y>  nous  lisons  dans  leurs  livres,  quoique  ingénieuses  et  utiles, 
»  sont  abandonnées  comme  moins  adaptées  à  notre  époque  et 
»  à  l'état  présent  des  sciences  physiques  (n^"  76).  » 

On  voit  comment  à  Rome  même  et  dans  le  sein  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  jour  commence  à  se  faire,  et  le  bon  sens 
pénètre  peu  à  peu  dans  l'enseignement  de  la  Philosophie,  non 
pas  sans  opposition,  car  le  P.  Liber atore  à  Rome  et  dans  la  Ci- 
viltà^  le  chan.  Sanseverino  et  ses  disciples  dans  la  Scienza  e 
la  fede  de  Naples,  soutiennent  impérieusement  Aristote  et 
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S.  Thomas  dans  toates  leurs  théories  de  la  maHère  et  de  la 
forme j  et  combattent  ardemment  le  P.  Tongiorgi.  Mais  il  nous 
suffit  de  savoir  que  la  discorde  est  dans  leur  camp. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  observer  que  les  PP.  Jésuites 
viennent  de  donner  une  nouvelle  édition  des  InatUiaûmes  du 
P.  Tongiorgi  i  laquelle  le  P.  Ramière  a  cru  devoir  joindre  une 
réfutation  de  la  théorie  de  son  confrère.  C'est  la  confusion 
dans  la  prétendue  étude  de  la  sagesse. 

À.  BONNBTTY. 
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LETTRES  AU  RÉYÉREND  PÈRE  BRUCKER 

DE  LA 


Dixième  lettre  ^ 
Des  dieux  indiens  BrcUiman  et  Brahma. 

Mon  Révérend  Père, 

D'après  les  quelques  instants  d'étude  que  nous  avons  précé- 
demment donnés  en  passant  à  la  légende  du  dieu  Indra  des 
Indiens,  nous  avons  été  autorisé  à  penser  et  à  dire  que  ces 
peuples,  comme  toutes  les  autres  races,  ont  originairement 
connu  la  tradition  sacrée  telle  que  nous  l'avons  encore  dans 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  hébraïque.  Rien  d'éton- 
nant donc  si  je  vous  propose  aujourd'hui  de  reconn^^ître  avec 
moi,  dans  le  dieu  Brahma  de  ces  mêmes  Indiens,  un  autre 
représentant  du  vrai  Dieu. 

Lors  de  la  première  séparation  des  enfants  de  Noé^  chaque 
tribu  issue  du  patriarche  fut  dotée  d'une  langue  nouvelle  qui 
se  partagea  bientôt  elle-même  en  plusieurs  rameaux  ou 
dialectes.  Chaque  tribu  eut  donc  aussi  bientôt  son  nom  parti- 
culier pour  désigner  l'Être  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est. 
C'est  ainsi  que,  chez  les  Grecs  et  selon  les  lieux,  le  Créateur 
est  diversement  nommé  soit  Kronos  (de  xp&oi,  xpaivu»),  soit  PoéU- 
don  comme  fécondateur  des  eaux  primitives  (icoaiç  ctoiov);  soit 
Prométhée,  comme  s'étant  manifesté  avant  Zeus,  pour  Jéhovah; 
soit  Zeus  ou  Jéhovafi  sous  forme  invocative.  Il  en  a  été  de 
même  chez  les  Indiens. 

Tandis  que,  chez  quelques-unes  de  leurs  peuplades,  le  Créa- 
teur prenait  le  nom  d'Indra  ou  de  Seigneur  (indraj  dominus)^ 

I  Voir  la  9*  Lettre  au  N*  de  mars,  ci-dessus  p.  188j 
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de  Çakra  ou  de  Tont-Puissant,  de  Dev-Indra  pour  Jéhùvahn 
Elohim;  —  dans  un  autre  centre,  il  était  adoré  sous  celui  de 
Brahma.  ^ 

Rien  ne  prouve  que  tel  ou  tel  de  ces  noms  ait  été  plus 
anciennement  usité  que  les  autres,  ainsi  qu'on  Ta  quelquefois 
prétendu.  Employés  par  des  fractions  diverses  d'une  même 
race,  ils  peuvent  remonter  tous  à  une  même  date,  comme  être 
tous  issus  d'une  même  source,  les  luttes  des  peuplades  entre 
elles  pour  faire  prévaloir  Tun  de  ces  noms  sur  les  autres, 
formant  peut  être  le  seul  fondement  de  Tantériorité  supposée 
d*un  nom  divin  quelconque  à  celui  de  Brahmtu  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  porter  sur  ce  dernier  nom  la  pierre  de 
touche  de  la  tradition  sacrée,  dont  le  témoignage,  implicite- 
ment affirmatif,  vaut  bien  le  témoignage  purement  négatif  que 
l'on  pourrait  tirer  du  Rig-Veda  par  exemple. 

Brahma  se  présente  dans  la  légende  comme  YEtre  existant 
par  lui-même,  Svayambhu^,  ce  qui  nous  reporte  tout  d'abord 
au  Jéhovah;  soit  à  Y  Etre  par  excellence  de  la  tradition  sacrée. 
Si  cette  identité  se  confirme  par  le  trait  qui  montre  le  dieu  se 
nommant  lui-même  Moi^  (aham) —  de  même  que,  dans  la  tra- 
dition sacrée,  Dieu  disait  de  lui-même,  Moi  qui  suis  ^ 

A  ce  premier  titre  d'Etre  par  excellence,  se  joint,  de  la 
façon  la  plus  explicite,  celui  de  Créateur  [dhatri,  creator)  *. 

C'est  Brahma  qui  est  le  créatt^ir  du  monde  ou  des  mondes  ^  ; 
le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  %  comme  la  tradition  sacrée  le 
disait  en  propres  termes  de  Dieu^  sous  le  nom  à!Etohim  ou  de 
Tout  Puissant. 

Et  ici  les  rapports  précis  entre  la  tradition  profane  et  la 
tradition  sacrée  sont  aussi  continuels  que  caractéristiques. 

C'est  sous  la  forme  aqueuse  que  tout  avait  d'abord  été  créé 
par  Elohim''  et  Teau,  suivant  la  légende,  jurait  été  la  première 
création  de  Brahma  '. 

i  Barinanta,  !'•  lect.  t.  I,  p.  5.  —  Bhagav,,  n,  1,  2  et  3-25.  —  Mahabah, 
t.  I,  p.  29,  trad. 

Hariv.,  lec.  201,  t.  Il,  p.  314. 
3  Exod.,  m,  U. 
*.Hariv.,  ib.  creator. 

*  fiamayana,  i,  2-25.  Mahabh,  t.  II,  p.  342,  trad. 

*  J.  Oiiat.,  7*  s.,  t.  U,  p.  234. 
'  Gen.,  1, 1  et  2. 

*  Hwriv.,  lect.  1 ,  p.  5,  et  lect.  201,  p.  314.  —  Maiwoa,  i,  8. 
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Et  comme  c'est  de  l'eau  que  Dieu,  sous  le  nnm  vi'*/-a- 

C'est  sur  l'eau  que  l'Esprit  d'Éhkm  ou  l'Espnt  créateur  avait 

légende  hindoue  plaçait  kTrLière' annlf    ^T."^^  ^^ 
mais  au  milieu  d'Sn  accompSment  dT.^^^^^^^  f'  ^''"T''' 

les  variaUons  s'-pHquent  Srp"\l' J^^^ :^"sTestf 
mes  dont  se  sert  le  récit  sacré.  ®°^  °®^  *®'^- 


Dans  ce  récit  l'action  de  l'EsprU  créateur  sur  les  eanr  P,f  «v«.- 
mée  par  le  mot  marakepHet  (psniD)  qui  peut  divIrseS  „t^^^^^^^ 

trois  sens  de  l'expression  sacrée  se  reproduisent  dans  k,  T 
Mi8s.il  du  seiB  a«,  eaux  pour^Srà^^Tr.  ?™'°!  '^''' 

sjri-is!  -^^  p"'^!^ -détruis;: 

«n*»»,  pour  ppocéder  i  1«  ;.^i«™  7        '  ?    '  '"PPMé  que 

un^,;Aù,a'p;ru:;i„tï£n^r^^^^^^ 

Im-méme  pour  accomplir  son  œuvre"  '  ^^^'^ 

'  Gen.,  1,  2. 

'  jraAa6ft.  13,  659. 

'  Radjat.,  1. 1,  p.  484. 

'  *««■«•,  lect.  I,  p.  5,  et  loct.  219,  p.  366. 

VI*  S&UE.  TOME  XI.  —  N*BS.  lATA    /«.v.       i     .     . 

»  «.     «  05, 1878.  (90*  vol.  de  la  coll.)    ik 
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Mais  revenons  sur  nos  pas. 

Dans  les  deux  noms  divins,  Spiritus  HeUnnij  les  peuples  ont 
diversement  vu  l'indication,  soit  de  deux  Personnes  divines, 
ÈloMm  et  son  Esprit,  soit  d'une  seule  Personne  qualifiée  Toute 
puissante^  Spiritus  Hehïm,  l'Esprit  Tout-Puissant. 

Avec  la  première  de  ces  interprétations  s'accorde  la  légende 
d'après  laquelle  l'Esprit  divin  était  diversement  désigné  sous 
les  noms,  soit  de  Poxiroucha  *  (spiritus)  ^  soit  de  Nérdyana^  comme 
se  mouvant  sur  les  eaux  *,  dernière  qualification  qui  rend  en- 
core un  des  sens  de  l'hébreu  marahephet^  motabat  se. 

D'après  la  seconde,  Hiloïm  et  son  Esprit  étant  considérés 
comme  une  seule  Personne^  son  représentant  Brahma  passait 
pour  VEsprit  créateur  ou  fécondateur  de  la  matière  primitive, 
*-  pour  VAme  universelle  '  —  pour  être  lui-même  le  Pou- 
roucha  (spiritus)  suprême,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Ma* 
nos  ou  d'intelligence  divine  (manas^  animus^  mens  y  manas),  d'où 
il  aurait  tiré  tout  ce  qui  est  ^;  opinion  que  l'on  retrouve  chez 
M.  Cousin  affirmant  que  quand  Dieu  crée  il  crée  avec  lui-même. 

Ces  premiers  détails  nous  font  déjà  très  distinctement  aper- 
cevoir dans  le  dieu  Brahma  un  représentant  du  vrai  Dieu  en 
tant  que  Créateur ,  et,  non  pas  d'une  façon  générale,  comme 
libre  conception  de  bntelligence  humaine,  mais  d'après  une 
notion  évidenunent  émanée  de  l'enseignement  traditionnel  et 
de  ses  propres  termes,  ainsi  que  chaque  pas  dans  l'étude 
comparée  nous  en  oflrira  de  nouvelles  preuves. 

En  ce  qui  regarde  le  premier  couple  humain,  par  exemple, 
si  la  tradition  sacrée  nous  dit,  d'un  côté,  que  la  création  en 
avait  eu  lieu  pour  les  deux  sexes  à  la  fois,  masculum  et  femi- 
nam  creavit  eos^,  elle  ajoute,  d'autre  part,  que  la  femme, 
quant  au  corps,  avait  été  tirée  du  côté  de  l'homme,  formée 
d'une  de  ses  côtes  ;  et  elle  nous  apprend  aussi  que  ce  premier 
couple  avait  été  créé  à  l'image  à'Elohim,  ad  imagimm  Heloim 
creavit*. 

De  ces  diverses  données,  reliées  les  unes  aux  autres,  les 


*  Hariv.,  lect.  1,  p.  5. 
»  Hariv.j  lecL  1,  p.  5. 

»  HaHv.,  lecu  193,  p.  291 

*  Hariv,,  lect.  205,  p.  32S, 

*  Gen.,  I,  36. 
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Aryas  ont  inféré,  comme  bien  d'autres  peuples,  d'abord,  que 
Dieu,  modèle  de  Thomme,  avait  donc  un  corps  comme  son 
image  humaine,  au  moins  dans. ses  manifestations  au  sein  du 
monde  visible;  — puis,  que  ce  corps  réunissait  en  lui  les  deux 
sexes  S  comme  il  était  dit  de  Thomme;  duo  m  came  una  ^  ;  — 
et  enfin  que  Dieu,  lorsqu'il  voulait  produire  ou  engendrer 
les  êtres,  séparait  de  son  corps  la  partie  féminine,  à  laquelle 
il  s'unissait  maritalement  ensuite  et  qui  était  à  la  fois  ainsi 
sa  sœur,  sa  £lle  et  spn  épouse.  Et  c'est  ce  qu'ils  disaient  en 
particulier  de  Brahma  qui,  étant  seul  et  sans  hymen^  comme  cel(L 
était  dit  du  premier  homme  (Àds^  vero  non  inveniebatur  adjutor 
similis  ejus^)  aurait,  d'une  des  moitiés  de  son  corps  divisé  en 
deux ,  formé  une  femme  semblable  à  lui  {similis  t^us)  et  ca- 
pable de  le  seconder  (adjutor)  ^. 

De  la  même  méprise  émanent,  ainsi  que  je  le  montre  ail- 
leurs ^  toutes  les  fables  au  sujet  des  Dieux  androgynes  qui 
figurent  dans  la  tradition  des  Indiens  et  des  Grecs,  comme  de 
bien  d'autres  peuples. 

Ainsi  s'explique  comment  les  Aryas  disaient  du  Dieu  su- 
prême, sous  le  nom  de  Bhava  (rÊtre)  qu'il  avait  en  lui  les 
deux  sexes  %  qu'il  était  à  la  fois  et  le  père  de  cet  univers''  et 
la  mati:ice  d'où  cet  univers  était  sorti  '  ;  —  comment  les  Grecs 
disaient  du  même  Dieu  suprême,  sous  le  nom  de  Zeus,  qu'il 
réunissait  également  en  lui  les  deux  sexes  '  —  qu'il  était  à  la 
fois  le  Père  et  la  Mère  de  tous  les  êtres  ^^,— comment  le  même 
Dieu  suprême  encore  se  dédoublait,  sous  le  nom  de  Bhava  en 
Bhavanif  comme  sous  celui  de  Zsuc,  ou  Zou,  ou  Zouco,  etc. 

C'est,  de  point  en  point,  l'histoire  de  l'homme  image  repor- 
tée au  Bieu-modèle;  et  toute  la  tradition  profane  abonde  de 
traits  semblables. 


1  ïïariv.j  lect.  181,  p.  244. 

2  Gen.,  n,  Î4. 
»  Gen.,  II,  20. 

«  Hariv.,  lect.  1,  p.  7,  et  lect.  200,  p,  309.  Bhagao,  m,  12*51. 
V  Histoire  générale  des  traditions  comparées, 
«  Hariv^t  lect.  129,  p.  34,  et  lect.  131,  p.  40. 
'  ib.,  lect.  129,  p.  30. 

•  i&.,  lect.  129,  p.  29. 

*  Orph.  ap.  Aristot,  De  tnundo,  c.  vn. 

1*  Synesias,  hymne  n,  v.  63,  64  ;  Fat.  grecque,  t.  LXVI,  p.  1593.  -»^t  Am- 
gustin,  De  eMê.  Dei,  Ut.  vn,  c.  9  ;  Pat.  Uu,,  t.  XLI,  p.  202.  l!t 
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Quant  à  la  Personne  divine  émanée  de  Brahma  après:  rEsgrit 
ou  Pùuroueka^  on  la  désignait  sous  le  nom  soit  de'¥qtcii*y 
qui  signifie  la  Parole,  le  Verbe,  soit  de  Sarasvati  qui  offre  le 
même  sens. 

Or,  mon  révérend  Père,  ne  remarquez**vous  pas  l'exact  pa* 
rallélisme  de  progression  qui  se  manifeste  ici  entre  la  lé« 
gende  hindoue  et  la  tradition  sacrée  ? 

Si,  dans  le  texte  sacré,  nous  voyons  successivement  appar 
raitre,  le  Créateur  d'abord,  sous  le  nom  d'Èlohinij  dont  la 
forme  plurielle  indiquait  en  Dieu  la  pluralité  des  Personnes^  -* 
puis  YEiprit  d'ÉlohimS  soit  la  Personne  de  VEsprit  divin, 
comme  le  reconnaît  l'Eglise  dans  sa  liturgie,  Dms  cujus  Spiri^ 
tus  férebatur  super  aquas  *  ;  —  et,  en  troisième  lieu,  le  Yerbe^ 
dont  saint  Augustin  nous  enseigne  à  reconnaître  la  présence 
dans  les  mots  DixU  Heloim,  «  ce  qui  se  fait  quand  Dieu  parle , 
dit*il,  c'est  le  Verbe  qui  le  fait  S»  —  D'autre  part,  dans  la  ver* 
sion  profane  où  le  Créateur  figure  sous  le  nom  de  Brahma^  se 
manifestent,  après  Tapparition  de  celui-ci,  —  VEsprit  d'abord, 
sous  les  divers  noms  de  Pourouchaj  de  Manas^  de  Ndrdyana^ 
de  Yichnou  et  comme  émanaiit  de  Brahma,  —  puis  sa  Parole 
ou  son  Verbe,  sous  les  noms  de  Yatch  ou  de  Sarasvati.  Mais  à 
ces  détails  ne  s'arrête  pas  la  série  des  rapports. 

Représentant  de  Dieu  en  tant  que  désigné  par  le  nom  d'Hé- 
loïm  révélateur  de  la  pluralité  des  Personnes  de  V Unité  divine, 
Brahma  passait  pour  réunir  en  lui  non-seulement  les  mem- 
bres de  la  Trimouriij  mais  l'Unité  dont  émanent  ces  membres  ; 
de  sorte  qu'on  le  représentait,  non-seulement  avec  trois  têtes, 
comjne  nous  l'avons  vu  pour  Indra  \  mais  avec  une  tète  de 
plus,  celle  de  l'Unité  multiple  \ 

Quelquefois  même  on  lui  en  donnait  une  cinquième  \  tète 
féminine  sans  doute,  qui  devait  être  celle,  soit  de  son  dédou- 
blement féminin,  soit  de  la  première  femme,  dont  presque 
toutes  les  mythologies  ont  fait  une  épouse,  une  compagne  du 

*  Èagfav.t  u.  —  Ilig.-Vêd,,  cité  par  Colebrooke,  U  I,  p.  32» 
>  GeiLl,  2. 

*  BéniiJSkc.  des  fonts  bapt. 

*  De  9(9it,  Deiy  zi,  14. 

*  ÀnL  de  phil.,  t.  VIII,  p.  374  (6*  série). 

«  Go&Lniffut,  Heligionsderanêiqwté^  pi.  iv,  fig*  ^,  i 
'  l«fpl.  m,  fig.  19.    .  ■.^       . 
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Dieu  soprôme,  d'après  les  paroles  d'Èvs  se  disant  redevable 
à  Diêu  de  sa  maternité  K 

C'est  au  moyen  de  sa  Parole,  soit  en  union  avec  son  Verbe, 
qa'Élohim  avait  successivement  donné  l'existence  ou  la  vie  aux 
êtres  mentionnés  dans  les  six  premières  journées  et  consacré 
la  septième  au  repos  ;  —  et  telle  est  l'origine  de  la  fable  qui 
montre  l'union  de  Bràhma  avec  Vatch  ou  son  Verbe,  donnant 
naissance  aux  premiers  Chefs  de  tous  les  êtres  soit  aux  Prad^ 
japatiSynoïùmés  aussi  Saptarchis^',  parce  qu'ils  étaient  au  nom- 
bre de  sept  comme  les  Titans  des  Grecs. 

Une  fois  entrés  dans  la  voie  qui  leur  faisait  reporter  au  Dieu- 
modèle  tout  ce  que  le  texte  sacré  disait  ou  semblait  dire  de 
rhomme-ima^e,  les  Aryas  en  ont  suivi  la  pente.  Le  dédouble- 
ment du  premier  homme  ayant  amené  l'apparition,  non-seu- 
lement d'une  première  femme,  mais  des  neuf  générations  à 
qui  celle-ci  avait  donné  naissance  dans  la  période  antédilu- 
vienne, ils  ont  dit,  d'abord,  que  le  premier  homme,  déjà  uni 
à  la  compagne  que  lui  avait  donné.  Brahma,  se  serait  divisé  en 
neuf  parties  pour  former  les  neuf  premiers  pères  du  genre  hu- 
main', —  puis,  que  ces  n^w/*  premiers  chefs  auraient  été  créés 
ou  engendrés  par  Brahma  lui-même  ^. 

Ils  sont  allés  plus  loin. 

Avant  de  procréer  des  êtres  semblables  à  lui',  le  premier 
homme,  image  de  Dieu,  avait  été  condamné  à  une  pénitence 
qui  devait  se  prolonger  pendant  des  siècles  et  pour  toute  sa 
race*. 

La  pénitence  infligée  à  l'homme-ima^e  à  raison  de  sa  faute, 
a  été  transportée  au  dien-modèle  et  Ton  a  dit  de  Brahma  qu'il 
n'avait  pu  procéder  à  la  production  ou  procréation  des  êtres 
qu'après  s'être  soumis  à  une  pénitence  qui,  suivant  les  ver- 
sions, est  portée  à  une  durée  de  mille,  de  dix  mille  et  même 
de  cent  mille  ans^ 

*  Gen.y  iv.-l. 

*  Hariv»  leci.  1,  p.  5,  et  lect.  42,  p.  198;  lect.  200^  >.  309.  —  Bhagav.,  m, 
12-33. 

»  Bhagav,  in,  24, 21.  —  /b.,  n,  6,  28. 

*  Bhagav.,  m,  23,  44. 

*  Gen,,  V,  3.  ^ 

*  Gen*,  n^  17  sq. 

'  MwMv.f  ï,  34;  Bhagan»,  yi,  4-50;  16.»  n,  9,  S;  ITarti^.,  lect,  200,  p.  309  et 
307. 
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Ainsi  s'explique  tout  naturellementy  mon  révérend  Père, 
comment  les  Indiens  sont  arrivés  à  cette  conception,  la  plus 
étonnante  peut^tre  que  nous  ofiDrent  leurs  livres,  et  d'après  la- 
quelle, d'un  côté,  Dieu  aurait  été  soumis,  comme  l'honmie  son 
imagey  à  la  condition  d'une  pénitence  sans  laquelle  il  ne  pou- 
vait réussir  à  rien,  tandis  que,  d'autre  part,  tout  homme,  au 
moyen  d'une  pénitence  proportionnée  à  son  objet,  pouvait 
s'égaler  à  Dieu  son  modèle^  et  se  rendre  maître  absolu  de 
l'empire  des  trois  mondes,  e^  ecce  Adam  quasi  unu^  ex  nabis  ^. 

Je  ne  sais  si  l'école  philologique  a  cherché  le  mot  de  cette 
monstrueuse  énigme.  Mais  ce  que  je  crois  à  jamais  indéchif- 
frable pour  cette  science  livrée  à  ses  seules  ressources,  ne  pré- 
sente plus  de  difficultés  du  moment  où  Ton  a  recours  aux  lu- 
mières de  l'étude  comparée  qui  prend  pour  pierre  de  touche 
le  texte  sacré;  et,  pour  nous  en  mieux  convaincre  au  sujet  de 
la  question  actuelle,  reprenons  la  légende  profane  en  regard 
de  ce  que  nous  dit  la  Genèse. 

L'homme,  nous  dit-elle,  était  une  image  de  Dieu  ^,  et  l'on 
voit  comment  les  peuples,  ayant  perdu  le  sens  primitif  de 
cette  ressemblance  toute  spirituelle,  ont  attribué  au  Dieu- 
modèle  un  corps  semblable  au  nôtre;  comment  ils  lui  ont  at- 
tribué un  double  sexe,  d'après  les  mots  masculum  et  feminam 
et  duo  in  came  una  ';  comment  ils  ont  dit  que,  pour  se  donner 
une  compagne,  Dieu  aurait  divisé  son  corps  en  deux  parties, 
l'une  masculine,  l'autre  féminine,  puis  qu'ainsi  en  avait-il  été 
du  premier  homme  ^;  comment  cette  compagne,  moitié  de 
lui-même,  à  laquelle  le  Dieu  profane  s'unissait,  était  à  la  fois 
sa  sœur,  sa  fille  et  son  épouse,  et  soror  et  conjux  ;  —  comment 
enfin,  avant  de  procréer  à  son  image  *^  l'homme  ayant  été  sou- 
mis à  une  pénitence  séculaires  lès  Indiens  ont  dit  de  Dieu, 
sous  les  noms  de  Brahma  et  autres,  qu'il  ne  pouvait  procéder 
à  la  procréation  des  êtres  sans  s'être  soumis  à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence. 

Mais,  de  plus,  dans  le  détail  des  austérités  auxquelles  était 


1  Gen,y  uif  22. 

*  Gen.,1,21  et  v,  1. 
»  Gen.,  I,  27;  n,  24. 

*  Gm.,  II,  21. 

*  Ctffi.,  ▼,  3. 

*  Gen.,  m,  17  sq. 
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soumis  tout  pénitent,  Dieu  ou  homme,  suivant  les  Indiens,  on 
reconnaît  immédiatement  une  reproduction  de  ceux  qui  se  rat- 
tachent, dans  la  Genèse,  au  nouvel  état  de  l'homme  déchu. 

Gomme  le  premier  homme,  exilé  du  séjour  terrestre  de  la 
Divinité,  tout  pénitent  indien,  Dieu  ou  homme,  s'exilait  avant 
tout,  soit  du  ciel,  soit  de  son  séjour  royal. 

Comme  Adam  retiré  au  milieu  des  bois  de  TÉden,  in  medio 
ligni,  c'est  dans  les  forêts  que  tout  pénitent  légendaire  se  re- 
tire tout  d'abord  pour  vaquer  à  ses  austérités. 

Gomme  Adam  dont  la  pudeur  n'avait  d'autre  voile  que  des 
feuilles  d'arbre,  c'est  de  feuilles  *  ou  d'écorces  d'arbre  que  se 
servait  tout  pénitent  indien^. 

Et  s'il  se  distingue  encore  par  la  peau  de  bête  qui  abrite  ses 
épaules  %  c'est  en  souvenir  des  peaux  de  bêtes  dont  avait  été 
couvert  le  premier  homme  après  sa  faute. 

Co;nme  Ad'mi  avait  été  seul  et  sans  compagne  d'abord,  au 
milieu  des  animaux,  avant  de  devenir  l'égal  de  Dieu,  et  eccs 
Adam  quasi  unus  ex  nobis  factus  est  ^,  le  pénitent  qui  visait  à  se 
faire  dieu,  devait  vivre  seul  et  sans  compagne  au  milieu  des 
bétes  sauvages. 

Gomme  Adam  qualifié  poussière  et  devant  rentrer  dans  la 
poussière,  il  devait  s'y  couvrir  tous  le  corps  de  cendre  ou  de 
poussière  *- 

Comme  Adam  pour  qui  la  terre  ne  devait  plus  produire  que 
des  ronces,  des  épines  et  des  herbes  dont  il  devait  désormais 
faire  sa  nourriture  •  —  le  pénitent  ne  devait  plus  se  nourrir 
que  de  racines  sauvages  ^ 

En  résumé,  tout  le  tissu  des  austérités  auxquelles  la  tradi- 
tion des  Indiens  soumet  ses  héros  et  au  moyen  desquelles  elle 
les  fait  monter  au  rang  des  Dieux  et  même  au-dessus,  se 
montre  emprunté  à  Thistoire  du  premier  homme,  de  sa  dé- 
chéance, comme  aussi  des  paroles  de  Dieu  qui  le  déclare  de- 
venu comme  un  dieu  lui-même  %  et  lui  remet  l'empire  de 

f  Mahàbh.  ondyong.  slog.  2,867. 
'  Mahahh,  ondyong.  6,098. 
'  Mahahh.  ondyong.  2,867. 

*  Gen,f  m,  22. 

»  MaKbah.,  ib.,  9,349. 

*  Gen.,m,  18. 

'  Mahàbh.  ondyong.  tlogr.,  7,349. 

*  Gen.f  m,  22. 
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l'eau,  de  la  terre  et  des  airs*,  les  trois  mondes  des  Indiens; 
et  c'est  bien  évidemment  anssi  en  supposant  Dieu  semblable 
en  tout  à  l'homme  qui  était  son  image^  que  les  Indiens  lui 
attribuent  toutes  les  conditions  d'existence  de  sa  créature. 
De  nouvelles  preuves  vont  nous  être  offertes  dans  la  suite  de 
la  légende. 

Nous  avons  vu,  mon  révérend  Père, dans  une  précédente  let- 
tre*, le  trait  des  fils  i'Élohim  s'unissant  aux  filles  A'Àdûm,  se 
reproduire  dans  celui  des  fils  de  Bmhma  qui  prennent  pour 
femmes  les  filles  de  Kardama  (en  hébreu  Adam),  je  n'y  re- 
viendrai pas  ici. 

Nous  avons  vu  ici  que  Pouroueha  ou  YEsprit^  était  à  la  fois 
une  émanation  de  Brahma  et  Brahma  lui-même*. 

Mais  le  mot  Pouroueha,  qui  est  le  nom  de  YEsprU,  signifie 
aussi  mâle  (vir,  mas). 

n  s'ensuit  que  Brahma-Pouroucha,  tout  comme  Adipourou- 
eha  ou  VEsprit  fécondateur  de  la  matière  primitive,  n'a  pas 
tardé  à  se  confondre  avec  le  premier  mâle  de  l'espèce  humaine 
et  à  se  voir  qualifié  du  titre  de  premier  homme. 

C'est  ainsi  et  par  suite  de  cette  confusion,  que  Brahma, 
d'après  une  légende,  aurait  été  puni  pour  avoir  jadis  poussé 
l'orgueil,  jusqu'à  prétendre  s'égaler  au  ToutrPuissant-,  ce  trait 
en  effet,  ({ui  s*expli'iue  de  lui-même  s'il  s'agit  du  premier 
mâle  humain  à  qui  le  Serpent  démon  persuade  qu'il  peut  se 
rendre  l'égal  d'Eloliim  ou  du  Tout-Puissant  offrirait  une  inad- 
missible contradiction  s'il  s'agissait  du  Dieu  qui,  seul  au  monde, 
est  sans  principe  et  sans  fin,  et  qui  ne  peut  en  conséquence 
être  inférieur  en  puissance  à  un  autre  être. 

A  la  même  identification  du  Créateur  suprême  avec  le  premier 
père  de  l'espèce  humaine,  tient  la  fable  d'après  laquelle  Bro/ima 
se  serait  changé  en  cerf  pour  s'unir  à  sa  fille  changée  en  b%che\ 
et  qui  a  son  explication  dans  mon  histoire  générale  des  traditions 
comparées. 

En  dehors  de  ces  fables  et  de  quelques  autres  du  même 
genre,  la  légende  du  dieu  Brahma  offre  un  constant  parallèle 


^  Gen.^  1, 28. 

*  Annales  de  pkU,,  t.  IX,  p.  117  (6*  série}. 
'  Manava,  i,  11. 

*  Bhagav.,  ni,  31-36. 
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de  traits  avec  ce  que  la  tradition  sacrée  dit  de  Dim  sous  le 
nom  à'Élohim. 

Gomme  le  Créateur  qui,  sous  ce  nom,  avait  d'abord  dissipé 
les  ténèbres  par  Tapparition  de  la  lumière,  fiât  lux  ^  Brahma^ 
suivant  la  légende,  aurait  avant  tout  dissipé  l'obscurité  où 
l'univers  était  plongé  à  Torigine  des  choses*. 

Gomme  le  Créateur  qui  avait  ensuite  opéré  la  division  des 
eaui,  couvées  en  quelque  sorte  par  YEsprit,  et  pour  former  le 
ciel  en  haut,  la  terre  en  bas  ;  Hrahma  aurait,  lui  aussi,  divisé 
en  deux  Vœuf  primitif  et  formé,  de  sa  partie  supérieure,  le 
le  ciel*,  de  sa  partie  inférieure,  la  terre. 

Gomme  le  Créateur  qui  avait  alors  fait  apparaître  la  terre 
au-dessus  des  eaux,  apportât  arida ,  Brahma  passait  pour  avoir 
amené  au-dessus  des  eaux  la  terre  submergée. 

Quant  aux  détails  dans  lesquels  entre  la  légende  à  ce  sujets 
ils  tiennent  à  la  fusion  que  le  système  des  révolutions  pério- 
diques du  monde  avait  opérée  entre  le  fait  de  la  première  ap- 
parition de  la  terre  au-dessus  des  eaux  à  l'origine  des  choses 
et  celui  de  sa  réapparition  au-dessus  des  eaux  encore  à  la 
suite  du  Déluge. 

L'intervention  du  sanglier  par  qui  s'accomplit  cette  œuvre 
s'explique  d'elle-même,  lorsqu'on  se  rappelle,  d'un  côté,  que 
ce  sanglier  était  sorti  des  narines  de  Brahma  dont  il  était  ainsi 
comme  le  souffle^  que  ce  sanglier  aérien  était  une  forme  de  Yi^ 
chnou  Ndrdyana  *,  soit  de  VEsprit  divin  que  l'on  disait  émané 
de  Brahma;  et,  d'autre  part,  que  Dieu^  sous  le  nom  d^Èlohim^ 
avait  envoyé  son  Esprit  ou  un  Esprit  sur  les  eaux,  soit  pour  la 
première  apparition  de  la  terre  ^  au  commencement,  soit  pour 
en  amener  la  réapparition  après  le  cataclysme  ^ 

Quelle  que  soit  la  pensée  à  laquelle  est  dû  le  choix  de  la 
forme  du  sanglier  pour  symboliser  VEsprit  divin^  peu  importe. 
Nous  savons  qu'il  s'agit  de  VEsprit  de  Brahma^  soit  i*Êlohim 
en  hébreu  :  c'en  est  assez. 

Après  la  terre  amenée  sur  les  eaux,  c'est  Brahma^  dans  la 


'  Gen,^  I,  3. 
'  Manav, ,  i,  5  et  6. 

^  Hariv.,  lect ,  1^  p.  S.  Mantw.,  i,  12  et  13. 
*  Hariv,,  lect.  218,  p.  364. 
vCfi.,  1,2. 


vCfi.,  1,2. 
*  Gen.f  Tin,  l, 
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légende  —  comme  c'est  Élohim^  dans  la  tradition  sacrée,  qui 
donne  naissance  aux  végétaux  ^ 

Et  de  même  que  Dieu,  sous  le  nom  d!Héloim^  avait  ensuite 
créé  les  astres  pour  régler  le  cours  des  années,  des  saisons  et 
des  jours  ^;  — ainsi  Brahma,  suivant  la  légende,  aurait,  après 
l'apparition  de  la  terre,  fait  luire  le  soleil,  la  lune  et  le  reste 
des  astres,  pour  donner  naissance  au  temps  et  à  la  division  de 
sa  durée  *. 

Puis,  par  Brahma  dans  la  légende,  comme  par  Élohim  dans 
la  tradition  sacrée,  —  aurait  eu  lieu  la  production  des  repti- 
les, des  oiseaux  et  des  quadrupèdes*. 

Enfin,  comme  Élohim  avait  en  dernier  lieu  crée  l'homme, — 
Brahma  donne  naissance  au  premier  être  humain  nommé 
Swayambhouva*,  soit  né  de  rÉternel, —  et  l'unit  bientôt  à  une 
vierge  dont  il  est  le  père,  mais  sans  la  coopération  d'aucune 
mère*,  de  même  qu'on  le  pouvait  dire  d'Eve,  et  dont  le  nom 
Çataroupa^  aux  cent  beautés,  ou  perfections  {çata^  centum  eirûpa 
pulchriiudo),  rappelle  la  Pandore  première  femme  de  la  tradi- 
tion grecque. 

Le  jardin  de  délices  où  il  est  dit  que  Dieu  se  promenait  à  l'om- 
bre des  arbres,  Domini  Dei  dearnbnhntis....  ad  auram  posi  meri- 
diem'^f  et  dans  lequel  les  traditions  profanes  ont  généralement 
cru  voir  le  séjour  terrestre  de  la  Divinité  ; —  se  reproduit  dans 
le  paradis  de  Brahma^  connu  sous  le  nom  de  Brahma-4okaf  et 
que  Ton  montrait  arrosé  par  un  fleuve  se  divisant  en  quatre 
courants,  ainsi  que  la  source  d'Êden,  et  coulant  vers  les 
quatre  point  cardinaux  ^ 

La  fable  grecque  qui  représentait  Élohim,  sous  le  nom  de 
Promélhée  ou  de  précurseur  de  Zeus,  façonnant  l'argile  humaine 
ou  le  premier  homme  à  la  façon  d'un  potier, — ^^se  reproduit  dans 
ce  que  les  Hindous  disaient  de  Brahma^  travaillant  comme  un 
potier*,  et  nous  reporte  encore  au  texte  sacré,  dans  lequel 


1  Hariv,y  lect.,  205,  p.  328. 

'  Gen.j  I,  Ï4. 

>  Manav.,  i,  24;  Hariv.,  lect,  201.  p.  324,  fin. 

*  Eariv.y  lect.,  205,  p.  328. 
^  Manan.^  i,  63. 

*  Hariv,^  lect.,  2,  p.  7  et  8. 
'  Gen.y  m,  8. 

*Bhagav.  17-4,  $q. 

*  Abrah.  Boger,' Porte  ouverte,  p.  158. 
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rQxpres3ion  atser  {^r^  formavU  employée  au  sujet  de  la  for- 
mation du  premier  homme,  S  désigne  proprement  l'action  du 
potier  travaillant  son  argile. 

La  femme  que  Dieu,  sous  le  nom  d'Élohim^  avait  créée  à  son 
image  quant  à  Tàme  ;  formée^  quant  au  corps,  d'une  câte  ou 
d'un  côté  (v^Tt  Costa,  latus)  du  premier  homme ,  —  devient, 
dans  la  légende  hindoue,  une  fille  de  Brahma^  qui  la  donne 
pour  com y agne semblable  à  son  époux  *,  à  un  PradjapcUi  ou  maître 
des  créations  dont  le  nom,  Kardama,  signifiant  argile  ou  limons 
offre  une  traduction  sanskrite  du  nom  d'Adam^  pris  au  sens 
de  Terre^  et  dont  la  légende,  nous  l'avons  vu,  reproduit  trait 
pour  trait  toute  l'histoire  du  premier  homme  *. 

Si  Dieu^  dans  la  tradition  sacrée ,  annonce  que  d'Eve  doit 
naître  une  incarnation  divine  \ — ainsi,  dans  la  légende,  Brahma 
annonce  à  sa  fille  ou  créature,  Devahuti,  qu'un  dieu  s'incar- 
nera miraculeusement  dans  son  sein  '. 

La  mission  de  croitre  et  de  multiplier  donnée  par  Élokim  à 
JDOS  premiers  parents*,  est  également  donnée  par  Brahma  aux 
premiers  êtres  qu'il  doue  de  l'existence  ^ 

L'Ëden,  si  souvent  pris  pour  une  montagne  sainte  ou  sacrée, 
où  Dieu  avait  placé  nos  premiers  parents,  —  vous  semblera 
sans  doute,  et  avec  toute  raison,  avoir  un  de  ses  mille  reflets 
dans  la  montagne  sainte  que  le  dieu  Brahma  aurait  donnée  à 
ses  premières  créatures  " . 

Et  c'est  le  même  Éden  montagne  qui  se  reproduit  mytholo- 
giquement  sous  le  nom  du  mont  Govardhana  où  Brahma  aurait 
placé  le  Saptarchi  Kaçyapa,  patriarche  de  tous  les  êtres  %  pour 
y  être  gardien  de  troupeaux  (ou  de  fruits),  avec  une  épouse 
diversement  nommée  Devaki  ou  Sourabhif  Adiki  ou  Rohini^  et, 
sous  chacun  de  ces  noms,  rappelant  Eve,  soit  comme  douée  de 
la  toute-science  divine  (Deva-ki),  soit  comme  gardienne  des 
fruits  de  vie  {Soworbha),  comme  portant  avec  son  époux  le 


*  Gen.f  n,  7. 

*  Bhagav.y  m,  12,  55  et  22, 11. 

'  Ânn,  de  phil.,  t.  IX,  p.  115  (6*  série;. 

*  Gen,,  m,  15. 

*  Bhagav.,  m,  21-32. 

*  Gen,,  I,  28. 

'  Jla^kid^.  Bhi.,p.  il.  960. 
B  Hariv.,  lect.,  208,  p.  337. 
>  Hartv.,  lect.  153,  p.  134. 
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nom  d'Adam  on  de  vouge(Rohim  pour  BokUaT),  soit  enfin  comme 
fum-ttrreilre  ou  immortelle  (a-Diti)? 

D'antre  part  dans  l'acte  do  dieu  BroAma  qui  maudit  et  chasse 
du  ciel  sur  la  terre  le  même  Kaçyapa^  sou  fils%  pour  le  punir 
d'aYoir  enlevé  les  vaches  sacrées  %  —  vous  reconnaîtrez ,  mon 
révérend  Père,  celui  de  Dieu  qui  chasse  de  l'Éden  sur  la  terre 
maudite  sa  créature  ou  son  fils  Adam,  désigné  ici  sous  le  nom 
de  buveur  d'ambroisie  {Kaçya^  potus  fervidus  et  pa,  bibens)  pour 
le  punir  d'avoir  porté  la  main  sur  les  fruUs  ou  vaches  réser* 
vées  de  l'Eden  '^ss,  fructus,  boves,  ras,  vacca). 

Plus  tard,  Uieu  avait  accordé  à  Gain  de  ne  pouvoir  être  mis 
à  mort  par  aucun  être  vivant;  tu  non  interficeret  eum  omnîs  gui 
invenistet  ernn  '  ;  et  de  là,  vous  le  comprenez  de  suite,  la  fable 
si  souvent  reproduite  qui  montre  un  héros  des  premiers  jours 
du  monde  recevant  d'un  dieu,  Brahma  ou  autre,  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  mis  à  mort  par  aucun  être  animé  ou  même 
par  aucun  dieu,  la  fable  renchérissant  sur  le  fait  primitif. 

Dans  la  plupart  des  légendes  sans  doute,  le  mortel  revêtu 
d'un  tel  privilège  montre  en  lui  un  représentant  partiel  du 
premier  homme  ;  et  on  le  conçoit,  la  mère  de  Caïn  s'étant  dite 
redevable  de  sa  naissance  à  Dieu,  dont  le  premier  homme  était 
la  créature  directe  et  comme  le  fils,  la  fusion  entre  Cain^  ou 
le  premier  né  d'entre  les  hommes,  et  le  premier  homme  lui- 
même,  était  comme  indiquée  à  l'erreur  profane;  et  sansnom» 
bre  sont  les  fables  où  elle  se  fait  remarquer. 

Dans  une  de  ces  fribles  le  héros  est  désigné  sous  le  nom  de 
Balû  voisin  du  mot  Sala  qui  signitie  force,  puissance,  et  qui, 
qualifié  force  par  excellence  *,  rappelle  en  lui  l'homme  image 
d*Èlohim  ou  du  Tota-Puissant, 

C'est  comme  tel  qu'il  est  reconnu  par  Brahma  en  qualité  de 
roi  des  Detyas  ou  des  enfants  de  Diti*  soit  d'Eve  formée  de 
terre,  ainsi  que  son  époux,  et  soumise  avec  lui  à  la  loi  de  mort  ; 
—  et  c*est  comme  représentant  de  Caîn  sans  doute  qu'il  au- 
rait reçu  de  Yichnout  l'Esprit  de  Brahmal  le  don  de  ne  pouvoir 


1  Ha/riv,,  lect.  53,  p.  244. 
'  Ibid,,  lect.  55,  p.  355  et  366. 
'  Gen.,  IV,  15. 
*  Hariv.y  loct.  234,  p.  407. 
*>  Hariv.  lect.  334,  p.  407. 
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être  tué  ni  par  les  Dieux  ni  par  les  Detyas  ou  par  lès  hom- 
mes ^ 

Dans  une  autre  légende  le  héros  se  nomme  Hiranyakasipou. 
Bn  tant  que  souverain  des  trois  mondes^ j  il  figure  pour  le  pre- 
mier homme,  à  qui  avait  été  donné  un  triple  empire  sur  Teau, 
la  terre  et  les  airs  '  ;  —  mais  comme  fils-  de  Kaçyapa^  *  Adam, 
il  est  pour  Cain^  et  c'est  comme  tel  encore  qu'il  aurait  reçu 
de  Brahma  la  faveur  de  ne  pouvoir  être  mis  à  mort  par  nul 
d'entre  les  Dieux  ou  les  Asouras,  les  Grandhawas,  les  Yakchas, 
les  Nagas,  les  Rakchasas,  lep  mortels  et  les  Pisatchas  ^ 

Ce  luxe  de  détails,  si  familier  à  l'interminable  amplification 
indienne,  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  la  légende,  qui,  réduite 
à  sa  simple  expression,  nous  montre  dans  le  fils  de  Kaçyapa  et 
de  Diti  (Âdâm  et  Eve),  doué  par  Brahma  du  privilège  de  ne 
pouvoir  être  tué  par  nul  être  vivant,  —  le  premier  né  d'Eve 
mis  de  Dieu  à  couvert  de  toute  mort  violente  ;  ut  non  interfi- 
ceret  eum  omnis  qui  invenisset  eum^. 

A  la  fusion  de  ce  premier  né  à* Eve  ou  d'Âdama  avec  le  premier 
homme  issu  de  la  terre  ou  d'Adama  (sumptus  e  terra)  est  dû  ce  qui 
est  raconté  sur  la  fin  du  héros,  qui  aurait  été  mis  à  mort  par 
un  Dieu  ou  Génie  réunissant  en  lui  la  double  forme  de  Vhomme 
et  du  lion\Dwas  cet homme-lion^  ou  Narasinha,  se  manifestent 
en  effet  deux  d'entre  les  quatre  formes  du  Chérubin^  dont  Dieu 
avait  employé  le  ministère  pour  interdire  à  l'homme  l'usage 
des  fruits  de  vie  et  pour  le  conduire  ainsi  en  quelque  sorte  à 
la  mort. 

Je  pourrais,  mon  révérend  Père,  allonger  de  bien  d'autres 
traits  encore  ce  parallèle ,  qui  montre  si  incontestablement  en 
Brahma  un  représentant  du  vrai  Dieu  en  tant  que  Créateur. 
Je  les  laisse  provisoirement  à  l'écart  pour  arriver  à  la  légende 
qui  met  le  Dieu  en  scène  dans  l'histoire  du  Déluge. 

Brahma,  selon  cette  légende,  ayant  un  jour  pris  la  forme 
d'un  tout  petit  poisson,  aurait  réclamé  pour  sa  faiblesse  la 


•  Harh\,  lect.,  m,  p.  474;  et  lect,  257,  p.  490, 1.  5. 
»  Uariv.,  lect.,  234,  p.  407. 

»  Gen.,  1,28.  J 

'  Hariv,f  lect.,  3,  p.  19. 

*  Hariv.,  lect.,  226,  p.  386. 
«  Cen.,  IV,  15. 

'  Hariv,,  lect.,  226,  p.  388. 
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protection  du  Manour-Satyawrata^  c'est-à-dire  vrai  juste  ^  Devenu 
grand,  gr&ce  à  la  charité  du  saint  honune,  et  grand  à  ne  pou- 
voir être  contenu  dans  aucun  lac,  ni  dans  le  Gange  même,  il 
aurait  averti  le  Manou  que  tout  allait  périr  sous  les  eaux 
d'une  submersion  universelle  dont  l'heure  était  arrivée.  Il  lui 
aurait  prescrit  de  se  construire  un  grand  vaisseau,  de  le  gar- 
nir abondamment  de  provisions  de  toute  sorte,  puis  d'y  faire 
entrer  avec  lui  les  sept  Richis  ou  saints.  Le  Dieu  lui  promet* 
tait  de  se  présenter  à  lui,  en  temps  voulu,  sous  cette  même 
forme  de  poisson,  mais  armé  d'une  corne  à  laquelle  le  Manou 
attacherait  son  navire.  Tout  s'étant  accompli  suivant  les  pres- 
criptions et  l'annonce  du  Dieu,  le  ScUyavraia  aurait  passé  de 
longues  années  sous  les  eaux.  Mais,  la  fin  du  cataclysme  ap- 
prochant, le  Dieu  aurait  conseillé  au  Manou  de  lier  son  navire 
à  Tune  des  pointes  émergées  du  mont  Himalaya  et  d'atten- 
dre, pour  en  sortir,  que  les  eaux  se  fussent  totalement  retirées. 
Cette  pointe  de  la  montagne  se  serait,  depuis  lors,  appelée 
Haubandhanam^  ou  l'attache  du  vaisseau^. 

En  somme,  cette  histoire  du  Déluge  est  identique  à  celle  que 
nous  offre  la  Genèse  hébraïque,  dans  laquelle  l'examen  de 
quelques  détails  va  nous  faire  reconnaître  la  rédaction  origi- 
nale. 

Sous  le  nom  de  Manou^  en  efiTet,  je  vous  ai  signalé  bien  des 
fois  déjà  et  avec  des  détails  tout  à  fait  concluants,  ce  me  sem- 
ble, une  forme  secondaire,  la  forme  intensitive  du  nom  hé- 
breu de  Noé  (Manou^  comme  Mena^  Jfino£...,pour  Manoash^ 
requies,  au  lieu  de  noash^  quies.) 

Par  suite  du  système  des  rénovations  périodiques  du  monde, 
au  début  de  chacune  desquelles  les  mêmes  personnages  étaient 
supposés  réapparaître  sur  la  scène,  les  Indiens  ont  dit  qu'il  y 
aurait  eu  un  Manou  à  Torigine  des  choses,  comme  à  l'époque 
du  Déluge.  Admettant  dès  lors  autant  de  Manou  que  de  révo- 
lutions cosmiques,  ils  avaient  fait  de  Manou^  pour  Noéy  une  sorte 
de  nom  générique. 

Dans  la  qualification  Satyavrata^  soit  vrai  juste  ou  vraimmt 
justCj  qui  aurait  caractérisé  celui  dont  il  est  ici  question,  se 
reproduit  assez  clairement  celle  de  juste  et  de  parfait  ou  de 
parfaitement  juste  que  la  tradition  sacrée  attribuait  à  Noé. 

*  Voy.  Àsal,  researcK,  U  II,  p.  118. 
'  Mahabh,  «ait.,  p.  12,  79  sq. 
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Si  le  Dieu  sauveur  prend  ici  le  nom  de  Brahma,  c'est  que  ce 
nom,  nous  Tavoiis  assez  vu  dans  ce  qui  précède,  correspon- 
dait à  peu  près  toujours  à  celui  A'Élohim  dans  le  texte  hébreu, 
et  que  c'est  sous  le  nom  d'Élohim  que  Dieu  avait  averti  Noé 
du  Déluge  et  lui  avait  prescrit  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour 
échapper  avec  les  siens  au  fléau  ^ . 

La  forme  du  poisson  prise  par  le  Dieu  au  moment  du  Déluge 
a  sans  doute  été  imaginée  par  ce  qui  était  dit  à!Élohim  faisant, 
à  l'origine  des  choses,  sa  première  apparition  sur  les  eaux 
universelles  qui  avaient  été  symbolisées,  dans  le  zodiaque,  par 
le  signe  d'un  ou  de  plusieurs  poissons. 

Porté  sur  les  eaux^  porté  sur  un  poisson^  signifiaient  donc  une 
même  chose. 

C'est  ainsi  que  le  représentant  le  plus  habituel  A'Élohim  ou 
de  ÏEsprlt  à*Êlohim  dans  la  tradition  grecque,  Posidôn^  était 
anciennement  représenté  sur  le  dos  d'un  poisson. 

Puis  l'image  du  Dieu  porté  et  celle  du  poisson  porteur  s'unis- 
sant  en  un  seul  tout,  il  en  est  résulté  des  Dieux  à  figure  hu- 
maine par  le  haut,  à  forme  de  poisson  par  le  bas.  Tels  le  dieu 
Triton  des  Grecs,  VOannès  des  Assyriens,  le  Dagon  de  Phénicie, 
et,  dans  les  Indes,  la  fable  qui  montre  le  dieu  Vichnou  (rEsprit 
de  Brahma)  prenant,  par  le  bas,  la  forme  d'un  poisson^  pour 
ramener  sur  les  eaux  la  terre  submergée. 

De  là  au  poisson  complet  il  n'y  avait  qu'un  pas  et  les  Indiens 
l'ont  franchi  dans  la  légende  de  Brahma^oisson^  présidant  au 
Déluge. 

Dans  la  corne  dont  se  montre  armé  le  dieu-poissim^  je  serais 
tenté  de  voir  un  symbole  du  nom  à'Elohim.  Le  mot  corne  ou 
lier  m  en  hébreu  (pp  cornu)  était,  en  cette  langue  et  dans  bien 
d'autres,  un  symbole  de  la  force.  Il  a  pu  originairement  ainsi 
être  employé  par  les  enfants  de  Noè  comme  signe  idéographi- 
que du  nom  d*Élohim  ou  de  la  force  par  excellence,  du  Tout- 
Puissant.  Notez  que  ce  poisson  divin  portait,  dans  le  langage 
mythologique,  le  nom  de  Makaray  qui  pourrait  peut-être  s'in- 
terpréter comme  formé  de  ma  pour  maha,  grand,  et  de  kara, 
main  ;  la  main  étant  aussi^  dans  les  langues  anciennes,  un 
symbole  de  la  forccj  de  la  puissance.  Ce  Makara  aurait-il  été, 


^  Gm.,  VI,  13  sq. 
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dans  Torigine,  une  image  symbolique  d'Elohim  ou  de  VEsprit 
d'Elohim  [ma  pour  inanas)  porté  sur  les  eaux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  que  je  livre  à  votre  ap- 
préciation, je  veux  appeler  votre  attention  sur  un  dernier  fiait 
de  cette  version  du  Déluge,  celui  des  septs  Richis  ou  saints  que 
le  Manou  aurait  fait  entrer  avec  lui  dans  son  navire  (riehi^ 
sanctus). 

La  première  question  à  laquelle  il  donne  lieu  est  celle  de 
savoir  s'il  a  sa  source  dans  l'original  sacré  ou  s'il  y  a  été  ajouté 
par  la  fan  taise  des  Indiens. 

Sur  ce  dernier  point  la  connaissance  des  procédés  .tradition- 
nels rend  la  réponse  négative.  Les  générations,  en  se  trans- 
mettant les  récits  du  passé,  les  amplifient,  les  brodent  ;  elles 
n^y  ajoutent,  en  général,  rien  de  leur  invention. 

Si  ce  fait  des  richis^  ou  prétendus  tels,  introduits  dans  le 
navire  du  représentant  de  Noéy  dérive  du  récit  sacré,  il  s'agi- 
rait de  découvrir  de  quel  trait  il  offre  une  déformation.  Or  je 
n'en  vois  qu'un  seul  qui  puisse  avoir  donné  lieu  à  cette  méprise 
dans  la  suite  des  siècles,  et  c'est  celui  des  animaux  purs,  dans 
lesquels  on  a  pu  voir  des  êtres  purs  de  cœur,  c'est-à-dire 
saints^  richis  en  sanskrit,  qui  avaient  été  introduits  par  sept 
dans  l'arche;  sepuna  et  seplena^, 

A  la  même  bévue  appartient  un  autre  fait  du  même  genre, 
celui  des  sept  jeunes  garçons  et  des  sept  jeunes  filles  que  la 
fable  grecque  nous  montre  introduits  dans  le  navire  de  Thésée 
l'argonaute,  soit  Noé  navigateur^  pour  être  ofierts  en  sacrifice; 
septena  et  septena  \  comme  il  en  avait  dû  être  des  animaux 
purs*. 

Après  le  Déluge,  la  tradition  sacrée  montrait  Dieu  sous  le 
nom  d'Eloliirriy  présentant  à  Noé  son  arc,  arcum  meurriy  dans 
lequel  on  a  généralement  cru  voir  l'arme  avec  laquelle  il  aurait 
exterminé;  en  la  perçant  de  flèches ^  la  race  impie  des*Adamites 
ou  Géants;  — et  la  légende  parle  d'une  flèche  de  Brahma,  type 
divin  de  toutes  les  autres  \ 

Enfin  Dieu,  sous  le  nom  A*Elohïm  toujours,  avait  décrété 


*  Gen.f  VII,  2. 

*  Plut.,  Vie  de  Thésée,  c.  xv,  vn,  xxi. 
»  Gen.,  Yin,  20. 

*  Mahabhf  Bhism.,  p.  1976,  t.  Vif,  p.  194. 
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que  les  eaux  du  Déluge  ne  feraient  plus  irruption  sur  la 
Terres  —  et  la  légende  nous  montre  Brahma  lançant  l'im- 
précation contre  l'Océan  qui»  franchissant  ses  limites,  serait 
venu  jusqu'à  lui*. 

De  Vensemble  de  tout  ce  qui  précède  on  peut  hardiment 
Conclure,  ce  me  semble,  Mon  R.  Père,  que  le  personnage  divin 
de  Brahma  a  originairement  figuré  chez  les  Indiens  pour  le 
vrai  DieUy  en  tant  surtout  que  Créateur  et  désigné  par  le  nom 
à^Héldim.  Et  il  ne  resterait  plus  qu'à  rechercher  l'origine  et  la 
valeur  de  son  nom. 

Nous  avons  vu  que  le  nom  A^Hiloïm ,  sous  lequel  Dieu  avait 
accompli  toute  la  création,  avait  pour  équivalent  celui  de  Kro- 
noSf  pour  xp^wv  ou  xpliov  vou<;,  chez  les  Grecs,  celui  de  Satumus 
pour  sator  ou  sator  spiritus^  chez  les  Latins. 

Chez  les  Scandinaves,  le  premier  dieu,  père  de  la  triade  di* 
vine,  était  désigné  par  le  nom  de  Bibre^  qui  me  semble  dérivé 
du  Bara  ou  Créateur  de  la  tradition  primitive  ou  sa- 
crée. 

Or  c'est  au  sein  des  eaux  ou  des  glaces  fondantes  que  Brah- 
ma aurait  fait  sa  première  apparition  dans  les  Indes  comme 
Bure  selon  les  Scandinaves,  de  même  que  sur  les  eaux  le  dieu 
créateur  ou  Bara  de  la  révélation.  L'identité  originelle  est 
manifeste.  Kronot  ou  Saturne^  d'une  part;  Bure  et  Brahma^  de 
l'autre,  ne  font,  légendairement,  qu'un  même  Dieu,  identique 
'  lui-même  d'origine  avec  le  Dieu  Créateur  de  la  tradition  sa- 
crée. Au  point  de  vue  du  nom,  serais-je  bien  loin  de  la  vérité 
si  je  regardais  celui  de  Brahma^  et  originairement  Brahmane 
comme  formé  de  Brah  pour  l'hébreu  Bara^  creans  ou  creatoTy  et 
du  sanskrit  manas  spiriiustJe  ne  lé  crois  pas. 

L'école  philologique  m'opposera  sans  doute  Tétymologie  qui 
dérive  ce  nom  de  lyrih^  crescere,  croître  ;  et  je  ne  veux  pas 
entrer  de  nouveau  contre  elle  en  discussion  à  ce  sujet.  J'aime 
mieux  partager  le  différent  et  dire  :  Oui,  grammaticakment,  les 
Indiens  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  pour  caractériser  le  Créa' 
leur  suprême  et  pur .  Esprit^  que  de  le  nommer  Celui  qui  croit 
ou  qui  pousse^  de  même  qu'ils  l'auraient  appelé,  sous  une  autre 
forme,  celui  qui  brille  ;  —  mais,  tradUionnellement,  ils  ont  ici 

*  Gm,,  jXf  11. 

*  Hariv.  leei.  53,  p.  244. 

VI*  SÉAIB.  TOME  XU  --  N""  65  ;  1876.  (90  voL  de  la  colL)     25 
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conservé  l'hébreu  ou  primitif  tara  ou  bra,  auquel  ils  ont 
joint  par  la  suite  le  sanskrit  manas^  mens»  spiritus  Brak-man^ 
TEsprit  créateur. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend;  Père,  l'expression  des  res- 
pectueux sentiments. ... 

H.    d'ÀNSELMEy 

Ancien  officier  mpérieur. 
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MANUEL  DE  L'HELLÉNISTE 

on 

MÉTHODX  GRECQUE  SIMPUPIÉB, 

OFFRANT  : 

1*    A    LA    SUITE    DES    DÉCUNAISONS     ET     DES     CONJUGAISONS 

LA  THÉOSIE  ENTIERE  DE  LA  FORMATION 

ET   DB  l'analyse  DES   MOTS; 

2<»   UNE   SYNTAXE    FACILE; 

3*  UN     TRAITÉ    COMPLET    DES    ACCENTS,    BN    VERS, 

PAR     l'abbé     L.    J.     BONDIL^ 


I 

M.  Tabbé  Bondil  1  C'est  an  nom  bien  cher  à  notre  sonvenir  ; 
ce  savant  prêtre,  chanoine  et  théologal  du  diocèse  de  Digne,  a 
été  un  de  nos  principaux  maîtres;  c'est  à  lui  que  nous  devons  le 
peu  d*hebreu  et  de  grec  que  nous  possédons  ;  il  nous  a  donné 
surtout  l'amour  de  la  science,  la  persuasion  que,  sans  maître, 
à  l'aide  d'une  application  soutenue  et  d'une  volonté  forte»  avec 
le  secours  des  grammairesi  des  dictionnaires,  que  nous  possé- 
dons en  ce  moment,  il  n'y  pas  de  langue  morte  ou  vivante  que 
l'on  ne  puisse  aborder  et  apprendre  seul.  Mais  ce  qui  surtout 
se  présente  souvent  à  notre  mémoire,  ce  sont  les  longs  entre- 
tieiis  dont  il  honorait  notre  jeunesse,  et  les  conseils  qui  diri- 
geaient nos  études  ;  et  jamais  nous  n'oublierons  les  impressions 
profondes  que  ses  paroles  jetaient  dans  notre  esprit,  n  nous 
semble  voir  encore  sa  taille  élevée,  sa  noble  et  belle  âgure, 
sa  voix  claire  et  vibrante,  son  geste  insuasif  et  persuasif,  n 
nous  semble  entendre  encore  sa  phrase  latine  abondante  et  so- 
nore, qui  nous  donnait  une  idée  de  l'éloquence  des  anciens  Ro- 
mains. Car  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  personne  ait  mieux 
« 

■  1  ToL  in^i  de  305  pages,  à  Ayignon,  ohet  Segum  aîné,  13,  rue  Bou<« 
quarte,  1S74. 
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parlé  cette  langue.  C'était  Tabondance  de  Gicéron  mêlée  à  la 
concision  de  Tacite. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  mots  de  la  langue  qu'il  pos- 
sédait, c'était  surtout  leur  formation,  et  la  transformation  qu'ils 
ont  subie  jusqu'à  nous. 

Aussi  a-t-il  donné  dans  son  Introduction  à  la  langue  latine  un 
travail  neuf,  formant  l'historique  de  toute  cette  langue.  Celui 
qui  voudra  pénétrer  dans  la  formation  du  latin  et  compléter  le 
peu  de  latin  qu'il  a  acquis  dans  les  classes,  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  indications  nouvelles  et  qui  l'aideront  à  acquérir 
la  connaissance  de  toutes  les  autres  langues. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  langue  latine  que  M .  l'abbé  Bon- 
dil  connaissait  à  fond,  peu  de  personnes  ont  connu  aussi  bien 
que  lui  la  langue  hébraïque^  et  il  en  a  donné  des  preuves  dans  sa 
traduction  des  psaumes^  que  l'on  peut  dire  une  des  plus  exactes, 
des  plus  élégantes,  et  accompagnée  de  not&  savantes  qui  ont 
pour  but  surtout  de  défendre  l'exactitude  et  la  fidélité  de  la 
traduction  de  la  Vulgate. 

Un  tel  homme  n'aurait  pas  dû  rester  quasi  ignoré  en  province. 
Déjà  en  1 829  il  avait  prêché  la  station  de  cartme  aux  Quinze- 
Vingts,  ce  qui  était  le  prélude  à  la  station  de  carême  des  Tuile- 
ries. On  y  aurait  entendu  une  voix  éloquente  et  vraiment 
chrétienne;  mais  la  révolution  de  1830  arriva,  et  la  voix  de 
l'orateur  fut  emportée  avec  le  Roi  qu'elle  devait  évangéliser. 

Pour  notre  part,  nous  avons  cru  deux  fois  le  faire  arriver  à 
la  chaire  d'hébreu  de  la  Sorbonne,  sous  Mgr  ÂflGre  et  sous 
Mgr  Sibour.  Les  auditeurs  de  la  Sorbonne  auraient  connu  ce  que 
c'est  que  la  science  linguistique  enseignée  par  une  parole  sa- 
vante, éloquente  et  remplie  de  feu  communicatif. 

Mais  des  influences  locales,  et  qui  n'avaient  rien  qui  touchât 
à  la  science,  ont  prévalu,  et  toute  la  vie  de  ce  savant  prêtre  a  été 
modestement  consacrée  à  diriger  et  à  former  le  clergé  du 
diocèse  de  Digne,  un  des  plus  instruits  de  ta  France. 


II 

Le  nom  et  les  travaux  de  M.  l'abbé  Bondil  ne  sont  pas  in* 
connus  de  nos  lecteurs. 
hèu  Tannée  1833«  nous  annoncions  sous  le  titre  de: 
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Les  langues  andennes  déooUées^  ou  introduction  faeUe  au  latin  ^ 
au  grec  et  à  r hébreu  au  moyen  du  français^. 

Le  projet  qu'il  avait  formé  était  de  publier,  sur  ces  langues, 
des  Grammaires*  DictùmnaireSy  qui  devaient  en  faciliter  la  con- 
naissance, et  abréger  le  temps  qu'on  y  consacre.  Si  quelqu'un 
de  nos  lecteurs  voulait  relire  les  pages  où  nous  faisions  res- 
sortir les  avantages  de  cette  méthode,  il  verrait  combien  elle 
est  avantageuse  et  sûre,  et  quels  grands  résultats  elle  devait 
nécessairement  faire  obtenir.  Ces  considérations  sont  encore 
de  mise;  quelques-unes  ont  été  appliquées;  mais  dans  la 
plupart  des  maisons  d'éducation  on  suit  encore  la  vieille 
routine.  Les  élèves  apprennent  les  langues  à  coup  de  diction- 
naireSy  et  ils  n'en  connaissent  ni  la  composition,  ni  surtout  la 
filiation. 

Environ  6  ans  après,  en  1839,  M.  Bondil  fit  une  application 
de  sa  méthode  à  la  langue  latine  en  publiant  : 

Introduction  à  la  langue  latine  au  moyen  de  l'étude  de  ses  raci- 
nes et  de  ses  rapports  avec  le  français  '. 

Nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  t.  xviii,  p.  381 
(2"  série),  et  dans  VUniversité  catholique^  t.  vi,  p.  401  et  446 
(l**  série).  A  une  analyse  détaillée  nous  avons  joint  des  exem- 
ples qui  prouvent  l'utilité  de  la  méthode  et  sa  supériorité  sur 
toutes  les  méthodes  suivies  daus  les  diverses  maisons  d'édu- 
cation. 

En  1841,  M.  l'abbé  Bondil  publia  une  traduction  des  Psaumes 
sous  ce  titre  : 

Le  livre  des  Psaumes^  traduit  sur  l^ hébreu  elles  anciennes  versions^ 
avec  des  arguments^  des  observations  critiques^  sw  les  différences 
de  Chébreu  et  de  la  Vulgate^  et  des  notes  explicatives^  philologiques 
et  littéraires* . 

Un  savant  hébraîsant,  M.  l'abbé  Bertrand,  en  a  rendu  compte 
dans  les  Annales  *,  et  en  a  fait  ressortir  le  mérite,  et  nous 
pouvons  assurer  que  cette  traduction,  comme  nous  l'avons 


<  Voir  les  Ànnaleg,  t.  th,  p.  169  (!'*  série). 

>  1  voL  grand  et  fort  iinS*.  Cet  ouvrage  est  épuisé  chez  les  libraires;  il  nous 
en  reste  quelques  exemplaires  au  prix  de  6  fr. 

*  2  Tol.  in-8%  Paris,  1841.  Ouvrage  épuisé  chez  les  Hbraires;  nous  en  avons 
encore  quelques  exemplaires.  Prix  10  fr. 

«  Voix  AmuUes,  t  nr,  p.  66  (3*  série). 
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déjà  dit»  se  distmgne  entre  tontes  par  son  exactitude,  son  élé- 
gance, et  par  les  notes  savantes  qoi  forment  le  2*  yolnme. 

Le  diocèse  de  Digne  a  en  pendant  33  ans  (de  1805  à  1838) 
ponr  évéque  Mgr  de  MioIIis,  nn  des  prélats  les  pins  saints,  les 
pins  modesteSi  nn  véritable  évèque  des  temps  apostoliqnes, 
morti  Aix  ai  18tô,  âgé  de  90  ans«  Sons  le  titre  :  Vie  de  Mgr 
de  MioUis,  au  discours  sur  la  vie  et  kt  vertus  de  Mgr  de  MioUis  % 
M.  l'abbé  Bondil  en  a  retracé  la  vie  et  les  vertus;  puis,  dans  de 
longnes  notes  snr  les  époques  les  plus  remarquables  de  ce 
long  épiscopat,  M.  Bondil  a  fait  une  histoire  complète  de 
l'Église  de  Digne.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  le  recueil  des 
lettres  si  saintes,  si  apostoliques  de  Mgr  de  HioUis.  Ce  volume 
rwferme  l'histoire  de  l'Église  de  France,  en  tant  que  le  prélat 
participa  à  toutes  les  péripéties  de  cette  Église  sous  Napoléon. 

En  1860,  nous  avons  rendu  compte  de  Vlntroduetion  à  la 
langue  anglaise^  à  l'aide  de  ses  racines  et  de  leurs  rapports  avec  le 
français^  le  kuinj  le  grec  '.  Personne  plus  que  lui  ne  pouvait 
élucider  cette  langue,  recueil  des  débris  des  langues  anciennes, 
qu'il  fallait  posséder  pour  les  retrouver  dans  l'anglais.  Ceux 
qui  voudront  relire  l'article  que  notre  ami,  H.  l'abbé  Dedoue, 
doyen  du  chapitre  de  Paris,  y  a  consacré  S  verront  quelle 
facilité  ce  volume  donne  pour  bien  comprendre  la  langue 
anglaise. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  conmie  savant  linguiste  que 
M.  Tabbé  Bondil  est  recommandable;  il  a  publié  en  1847  : 

Le  dernier  jour  du  Rédempteur ^  ou  Voie  douloureuse  de  Jésus  de 
Geifuémani  au  Golgotha^.  Le  chanoine  Dedoue  en  a  rendu  compte 
dans  VDniversité  catholique  '  et  l'on  y  petit  voir  avec  quelle 
science  il  montre  que  ce  sacrifice  du  Golgotha  réalise  tout  ce 
qui  était  en  figure  dans  l'Ancien  Testament,  et  complète  ainsi  la 
Un,  conmxe  l'a  dit  Jésus  lui-même  \ 

C'est  le  texte  même  de  l'Évangile,  suivi  des  réflexions  les 
plus  propres  à  nourrir  la  piété  et  à  raffermir  la  foi. 


1 1  Tol  iii-8*,  Paris;  Repos,  libraire. 

*  1  vol  ia-8*,  224  pages.  Paris,  chez  Dezobry. 

>  Voir  Tanalyse  dans  les  Annales,  t.  II,  p.  462  (5*  série). 

*  1  Tol.  in-8*  de  423  pages,  i  Paris,  chez  Lecofire.    . 

*  Voir  ViUvtrnté  eaUuÀiqvê,  t.  m,  p.  317  (2*  série). 

^  Non  veni solyere  legem,  sedadimplere.  (Matth.V,  17.) 
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M.  Tabbé  Bondil  est  mort  à  Digne,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  le  il  novembre  1870,  à  l'âge  de  81  ans. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  qu'il  a  laissés,  on  savait 
qu'il  avait  achevé  un  Manuel  de  Vhelléniste^^  dont  on  désirait 
grandement  la  publication.  Son  neveu,  M.  Tabbé  Royer,  curé 
de  Sisteron,  a  enfin  satisfait  aux  vœux  de  ses  amis  et  du  pu- 
blic, et  c'est  un  libraire  4e  province,  M.  Seguin^  imprimeur-li- 
braire à  Avignon,  qui  en  a  fait  les  frais.  Disons  tout  de  suite 
une  chose  en  l'honneur  de  M.  Seguin,  c'est  qu'il  a  cédé  la  pro- 
priété de  cette  première  édition  au  petit  s&ninaire  de  Digne. 
Exemple  assez  rare  parmi  les  éditeurs. 

Disons  aussi  que  cette  publication,  qui  demandait  beaucoup 
de  soins  et  offrait  de  grandes  difficultés  d'exécution,  a  été 
faite  avec  une  perfection  qui  égale,  si  elle  ne  les  dépasse,  les 
éditions  les  plus  parfaites  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ce  ManueL  Tout  le  monde  sait 
ce  que  c'est  qu'une  grammaire.  Nous  nous  bornons  à  repro- 
duire la  courte  préfaoe  que  M.  l'abbé  Bondil  a  mise  à  son  livre. 

OecaaIoB  et  but  de  l'ouvrage. 

«c  Le  présent  ouvrage  est,  en  grande  partie,  le  résumé  d'un 
cours  fait  autrefois  à  quelques  jeunes  gens  qui,  ne  pouvant 
consacrer  au  grec  que  des  moments  dérobés  à  des  études  spé- 
ciales plus  sérieuses,  avaient  besoin  d'une  méthode  simple,  de 
principes  faciles  à  retenir. 

Le  fruit  qu'ils  avaient  retiré  de  ces  leçons  les  a  portés  plus 
tard  à  les  répéter  à  d'autres,  et  ils  l'ont  toiyours  fieût  avec 
succès. 

Un  de  ces  premiers  auditeurs,  voué  depuis  longtemps  à  l'en- 
seignement et  aujourd'hui  directeur  des  études  dans  une  école 
supérieure,  m'a  pressé  plus  d'une  fois  très-vivement,  et  avec 
la  confiance  que  lui  donne  sa  longue  expérience,  de  mettre  ma 
méthode  par  écrit,  me  menaçant,  du  reste,  tout  amicalement, 
de  me  devancer  lui-même  si  j'hésitais. 

*  Voir  le  titre  entête  de  cet  artîele. 
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Cédant  dose  i  set  iiHtamtei,  j'ai  raaidili  mes  soufcnifs  el 
qnriqnes  notes,  dans  rbitentkm  d'en  Sûre  senkoieot  mi  petit 
fiailé.  Mais  la  matière  s'étendant  malgré  moi  i  mesure  qoe 
j'avançais»  as  lieo  d'immnple  traité  a  eo  est  résulté  mie 


Mon  bot  ajant  toojoors  été  de  simplifier,  autant  qœ  pos- 
nble,  mie  étode  qn'en  général  on  tronre  finesse  et  trop  lon- 
gue, j'ai  tâcbé  de  ne  dire  que  ce  qui  m'a  paru  nécessaire  ou 
incontestablement  utile.  Mais,  tout  en  omettant  à  desson  des 
choses  que  l'on  sait  d'arance  et  d'antres  qu'on  apprend  peu  à 
peu  par  l'usage,  je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  est  essoitiel  et 
indispensable. 

J'ai  eu  soin  de  proportionner  partout  les  développements  à 
l'importance  ou  aux  difficultés  de  la  matière.  Ainsi,  après  avoir 
donné  une  ét^Mlne  convenable  aux  déettiunsoiû,  j'ai  traité 
beaucoup  plus  longuement  du  x>erbe  :  ce  n'était  qu'à  cette  con- 
dition qu'il  était  possible  d'en  exposer  pleinement  la  théorie, 
et  de  toacer  une  marche  sûre  et  facile  pour  le  suivre,  sans 
broncher  ni  s'égarer  i  travers  cette  multitude  de  formes  qu'il 
revêt  successivement* 

La  formation  et  la  décomposition  des  mou^  dont  peut-être 
on  ne  s'occupe  pas  assez,  m'ont  paru  aussi  mériter  une  place 
considérable  dans  l'ouvrage.  Non-seulement  il  .est  essentiel  de 
savoir  comment  d'une  forme  simple  on  descend  aux  dériva- 
tions ou  aux  compositions  les  plus  éloignées  ;  mais  il  l'est  pa- 
reUlement  de  pouvoir  de  celles-d  remonter  de  proche  en  pro- 
che aux  formes  premières  et  fondamentales. 

Moins  d'exemples  auraient  quelquefois  suffi  ;  mais  en  cette 
matière  l'abondance  ne  nuit  pas;  elle  opère  la  certitude  et  la 
conviction;  et,  au  lieu  de  fatiguer,  elle  satisfait  et  dé- 
lasse. 

La  9\ffaaxe  a  été  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière. 
Bile  est  courte;  mais  ce  n'est  point  là  un  défaut;  je  crois  au 
contraire  qu'on  eu  sera  bien  aise. 

Le  grand  défaut  qu'il  fallait  surtout  éviter,  c'était  la  confu- 
sion, le  désordre.  Ne  sachant  que  trop,  par  expérience,  l'en- 
nui et  la  perte  de  temps  qui  en  résultent,  j'ai  eu  constam- 
ment le  ferme  propos  de  l'éviter,  et  le  désir  de  n'y  pas  tomber. 
A  cette  fin  j'ai  adopté  Tordre  le  plus  naturel,  qui  est  aussi  le 
plus  clair  et  le  plus  commode  dans  l'usage. 
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Un  Traité  complet  de  Vaecmtuation  en  versy  suivi  d'amples 
explications,  termine  l'ouvrage. 

J'ai  cru  que  le  meilleur  moyen  de  fixer  dans  la  mémoire  un 
si  grand  nombre  de  règles,  c'était  de  les  mettre  en  vers. 

Tous  ceux  de  Port-Royal  qui  ont  pu  me  servir,  je  les  ai  as- 
sociés aux  autres  sans  scrupule. 

De  prime  abord  ce  traité  aura  peut-être  quelque  chose  de 
rebutant  :  mais  qu'on  ne  s'en  effraye  pas.  Qu'avant  de  le  décla- 
rer obscur  et  inintelligible,  on  l'examine  ;  qu'on  lise  attentive- 
ment et  peu  à  peu  les  vers  et  les  explications.  Bientôt  tout 
deviendra  clair  est  intelligible;  et  enfin  on  reconnaîtra  que  les 
vers  sont  très-utiles  pour  rappeler  le?  règles. 

Que  si  l'on  veut  ou  si  l'on  peut  se  passer  de  ce  moyen  mné- 
monique, que  l'on  s'en  passe.  Toujours  sera-t-il  vrai  et  con- 
stant que  les  règles,  enchaînées  et  comme  enchâssées  dans  les 
vers,  n'échappent  plus  ;  tandis  que,  confiées  à  la  prose»  elles 
flottent  incertaines  et  se  perdent  fréquemment. 

Au  reste,  quelque  facile  que  soit  la  méthode  que  jeprésente, 
elle  ne  dispense  pas  cependant  de  tout  travail.  —  Évidemment 
il  faut  d'abord  l'étudier,  la  connaître,  puis  l'appliquer  avec  un 
peu  de  persévérance.  Mais  certainement  on  ne  le  fera  pas  sans 
fruit.  C'est  du  moins  ce  qu'un  long  passé,  sans  exception,  me 
donne  lieu  d'espérer  et  m'autorise  à  promettre.  » 

Il  nous  reste  seulement  à  dire  que  ce  Manuel  se  distingue, 
comme  toutes  les  publications  linguistiques  de  M.  Bondil,  par 
une  grande  clarté  d'exposition  et  un  rare  talent  de  classifica- 
tion et  de  définitions. 

Il  faut  remarquer  surtout  la  troisième  partie  consacrée  aux 
règles  de  Paccentuatiany  si  complexes  et  si  difficiles.  U.  Bondil, 
imitant  en  cela  la  Grammaire  grecque  de  Port-Royal^  a  mis  en 
vers  toutes  ces  règles  précédant  toujours  l'explication  qu'il 
en  donne.  C'est,  comme  il  le  dit,  un  moyen  de  mnémonique 
qu'on  a  eu  tort  de  négliger  dans  nos  grammaires  classiques. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  travail  nous  mettons  ici  : 

LBS  BiCLBS  DES  I8PRIT8. 

Le  relatifs  Vartick^  u,  p,  rude  esprit  prennent, 
^(utç,  l^U,  l,  soij  pronoms^  le  rude  obtiennent. 
L^s  des  autres  est  doux;  Tu  d'^o^àç  le  sera; 
L^t  des  augmente  aussi,  hormis  dans  ïqx&m. 
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Vattique  c  redoublant,  Tesprit  du  verbe  attire. 
Hors  d^S^y  SXumç  Ta  compasatU  n^aspire 
Qu^au  doux*  qu'ont  la  plupart  des  frépoMiùmSj 
Sur  hnx\  Vy  8mK  le  rude  remarquons. 

Par  cet  exposé  seul  on  voit  quel  trésor  de  science  est  très- 
souvent  caché  au  fond  de  ces  précepteurs,  de  ces  professeurs  de 
séminaires,  qui,  sans  ostentation  et  sans  bruit,  travaillent  à  la 
conservation  et  à  la  propagation  de  la  véritable  science,  qui 
constitue  le  seul  progrès  vrai  et  réel. 

A.  BONNETTY* 
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pi)Uo0O))t)t^  Catl)0lû|itr. 


U  LOI  ABSOLUE  DU  DEVOIR 

ET  LA  DESTINÉE  HUMAINE. 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  SCIENCE  COMPARÉE  K 


Écoutons  d'abord  l'auteur  : 

«  Un  grand  nombre  d'intelligences  puissantes  ont  profondé- 
»  ment  scruté  cette  question  :  elles  ont  formé  école;  mais 
»  toutes  les  écoles  de  morale  se  contredisent  plus  ou  moins, 
^  et  la  science  et  la  philosophie  cherchent  encore  avec  anxiété 
»  la  loi  absolue  des  actes  humains. 

»  Le  Christianisme^  dont  l'élévation  et  la  pureté  de  la  morale 
»  sont  mises  hors  de  toute  discussion,  n'entre  pas  ici  en  cause; 
»  il  est  placé  au-dessus  de  la  science  et  de  la  philosophie  ;  son 
»  but,  sa  mission  spéciale  n'est  pas  de  discuter  scientifique- 
»  ment,  philosophiquement  la  morale  ;  mais  il  la  donne  comme 
)»  conséquence  des  dogmes  dont  il  a  le  dépôt  divin  (p.  5).  » 

C'est  donc  en  tant  que  science^  en  tant  qae  philosophie^  que 
M.  Rambosson  va  formuler  ce  qu'il  appelle  Isl  loi  dtk  devoir. 
On  sait  que  nous  avons  peu  de  confiance  dans  une  morale  qui 
est  constituée  en  dehors  du  Christianisme^  c'est-à-dire  en  de- 
hors de  Dieu,  parlant  par  son  Verbe.  Le  Christianisme  n'est 
pas  au-dessus  de  la  science  et  de  la  philosophie,  de  manière 
qu'il  soit  privé  de  science  et  de  philosophie,  et  celles-ci  ne  sont 
pas  au-^kssous  de  lui,  de  manière  qu'elles  puissent  exister  sans 
lui  :  christianisme,  science,  philosophie,  existent  et  doivent 
exister  ensemble. 

On  sait  aussi  que  nous  n'admettons  pas  ce  droit  naturel,  qui 
s'est  insinué  insensiblement»  philosophiquement  dans  notre 


^Par  M. RambottoiLyliiuéatdel'IiistitatdePFUioe.  IvoL  iii-8* de 317 pages, 
à  Paris,  chez  Firmin  Didot. 
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société,  et  s'est  mis  à  la  pkee  da  dm$  ehrUim  forandé,  révAé 
positiTement  par  le  Verbe  de  Dieu. 

Ces  réserves  faites  et  ces  principes  admis,  nous  cooTenoiis 
qu'il  est  permis  et  même  qo'il  est  utile  de  rechercher  quelle 
peut  être  la  formule  générale  qui  renfermerait  tous  ces  de- 
voirs. 

Cette  formule,  d  après  M.  Bambosson,  est  celle-ci  : 

«  Chaque  chose,  chaque  être  doit  être  AIM£,  selon  sa  juste 
0  valeur  ou  eicellence. 

9  Ce  qui  suit,  ajoute-t-il,  indique  dans  quel  sens  nous  em- 
»  ployons  ce  mot  aimer. 

9  Que  Ton  dise  i  un  homme  raisonnable  qui  a  conservé 
»  toute  la  liberté,  toute  la  spontanéité  de  son  âme,  et  qui  n'est 
»  sollicité  par  rien  d'étranger,  par  aucune  passion,  d'aimer  plus 
»  ce  qui  vaut  moùUj  et  moins  ce  qui  vaut  plus.  —  Cela  lui  pa- 
«  raîtra  tout  aussi  impossible,  tout  aussi  absurbe,  tout  aussi 
*  révoltant  que  de  croire  que  la  partie  est  plus  grande  que  le 
n  tout,  ou  le  tout  plus  petit  que  sa  partie.  Il  trouvera  même 

>  qu'il  y  a  quelque  impossibilité  de  plus,  quelque  chose  de 
»  plus  révoltant,  parce  qu'ici  la  fàcxxlié  d'aimer  serait  froissée 

>  en  même  temps  que  la  faculté  de  connaître.  D  faudrait  que 
»  la  fiEiculté  de  connaître  admit  qu'une  chose  moindre  vaut 
»  dav^tage  qu'une  supérieure,  et  de  plus  que  la  faculté  d'ai- 
»  mer  se  soumît  à  cette  absurdité  :  double  révolte  naturelle  et 
»  spontanée  de  Tâme  humaine  (p.  12).  » 

Ces  principes  sont  certains,  mais  il  faut  se  souvenir  que 
l'homme  n'est  pas  devenu  raisonnable  spontanément^  c'est-à- 
dire  seul;  il  est  forcément  social^  c'est-à-dire  enseigné  pour 
être  raisonnable  ;  c'est  ce  que  M.  Rambosson  va  établir  en  prou- 
vant Tinfluence  de  la  famille  et  de  la  sociéU. 

M.  Rambosson  est,  d'ailleurs,  un  penseur  profond  et  logi- 
que. Dans  tout  son  livre  il  montre  comment  cette  formule  ou 
cette  loi  de  Tamour  est  et  doit  être  appliquée,  et  conmient  il 
faut  l'éclaircir,  la  conserver,  la  faire  revivre  quand  elle  est 
perdue  ou  seulement  oubliée;  c'est  un  travail  bien  enchaîné  où 
l'on  montre  le  devoir  marchant  parallèlement  avec  la  mathé- 
matique et  se  soutenant,  se  prouvant  l'une  par  Tautre. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  ces  discussions  plus  ou  moins 
abstraites.  Nous  indiquons  seulement  la  suite  et  l'ensemble  de 
son  travail. 
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Première  partie.  -*  Exposition  des  principaux  systèmes  de 
morale. 

Deuimème  partie.  --  Ëtude  physiologique  et  psyctiologique 
simultanée  de  Thomme  au  point  de  vue  moral.  —  De  Tétat 
moral  naturel  de  Thomme. 

Sur.  cette  question  M.  Rambosson,  contre  Rousseau  qui  pré- 
tend que  l'homme  naît  bon  et  que  c'est  la  société  qui  le  dé- 
prave, dit  : 

«  Ainsi  on  n'hérite  pas  de  la  science,  mais  on  peut  hériter 
»  de  prédispositions  pour  Tacquérir. 

«  On  ne  naît  ni  bon  ni  mauvais,  mais  on  peut  hériter  de  pré- 

>  dispositions  pour  devenir  plus  facilement  l'un  ou  l'autre 
»  (p.  107).  » 

Ceci  est  vrai,  mais  avec  la  réserve  qui  dit  : 

«t  Le  sentiment  et  la  pensée  du  cœur  humain  sont  portés  au 
»  mal  dès  sa  jeunesse ^  » 

«  Ces  prédispositions,  ajoute  avec  raison  M.  Rambosson,  et 
»  ces  tendances  peuvent  être  modifiées  par  le  milieu.  De  là 
9  riDfluence  presque  toute-puissante  de  la  famille  et  de  la  so^ 
»  dèié  pour  rendre  Thomme  bon  ou  mauvais  ;  elles  peuvent 
»  l'être  également  par  l'individu,  dès  qu'il  prend  l'initiative  de 
3»  ses  actes  (p.  122).  • 

Le  chapitre  n  traite  de  la  formation  des  prédispositions  et 
des  tendances,  et  prouve  par  des  considérations  très-justes 
que  ces  tendances  peuvent  être  améliorées  ou  neutralisées  ; 
«  que  ces  tendanceis  peuvent  être  neutralisées,  ou  accentuées, 
»  ou  changées  fatalement,  pour  l'individu,  par  la  première 
»  éducation,  par  les  premiers  soins  qui  précèdent  sa  libre 
»  initiative  ;  que  ces  tendances  cependant  peuvent  continuer 
»  à  agir  lorsque  se  manifeste  cette  intervention  libre,  mais 
»  qu'elles  ne  sont  pas  invincibles,  qu'elles  sont  susceptibles 
»  d'être  plus  ou  moins  modifiées  par  l'initiative,  la  volonté  de 

>  Tindividu  qui,  dès  lors,  a  plus  ou  moins  la  responsabilité  de 
»  ses  actes  (p.  128).  » 

En  parlant  de  la  relation  intime  de  l'âme  et  du  corps, 
M.  Rambosson  dit  : 
«  L'observation  philosophique  avait  suffi  pour  révéler  à 

t  Sensus  enim  et  cogitatio  humani  oordis  io  malum  prona  suai  ab  adole»- 
ceniia  sua  {G^n.  tm,  21). 


^ 
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Bossnet*  le  résultat  général  de  ces  principes,  bien  qne  la  phy> 
siologie  ne  les  eût  pas  encore  démontrés.  <  H  est  vrai,  dit-il, 
9  qne  par  nn  certain  accord  entre  tontes  les  parties  qni  comr 

>  posent  l'homme,  T&me  n'agit  pas,  (fetlrilHiire  ne  pense  el  ne 
»  connatipasy  sans  le  corps,  ni  la  partie  intellectnelle  sans  la 
»  partie  sensitiye  (p.  130).  » 

Sur  qnoi  nons  devons  fiûre  observer  qne  la  phrase  qne  nons 
mettons  ici  en  italiques  n'est  pas  de  Bossnet,  mais  a  été  contée 
par  nn  certain  médecin  inconnu,  qui  fut  diargé  par  Tévéque 
de  Troyes,  neveu  de  Bossuet,  de  donner  la  deuxième  édition 
de  ce  livre,  Paris,  1741  %  copiée  malheureusement  par  la  plu- 
part des  éditions  suivantes'. 

Citons  encore  ici  les  très-ingénieuses  réflexions  qu'il  &it  sur 
le  terrible  passage  de  la  vie  à  la  mort,  et  de  ce  qui  doit  s'en- 
suivre. 

«  Évidemment,  le  Gomment  de  cette  transformation  défini- 
9  tive  peut  donner  des  anxiétés. 

»  Cependant,  il  se  passe  sous  nos  yeux  des  phéno- 
»  mènes  aussi  étonnants,  et  qui  nous  paraîtraient  peut-être 
»  plus  incompréhensibles,  si  nous  ne  pouvions  les  consta- 
»  ter. 

»  L'enfiint  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ne  fait  aucun 
9  usage  de  ses  sens,  il  ne  respire  pas,  ne  mange  pas  ;  il  ne  vit 

>  que  par  le  sang  qui  va  des  vaisseaux  de  lamère  dansses pro- 
9  près  vaisseaux. 

9  Si  au  moment  où  les  voiles,  qui  le  séparent  d'une  vie  sem- 
»  blable  i  la  nôtre,  vont  se  déchirer,  il  possédait  une  âme  qui 
»  eût  la  conscience  d'elle-même,  la  conscience  de  l'être  et  de  sa 
9  position  actuelle,  il  croirait  évidemment  mourir  atout  jamais, 
9  en  quittant  le  milieu  où  il  se  trouve  et  cessant  de  recevoir  le 
9  fluide  de  vie  qui  le  nourrit. 

9  Siinvisiblement  on  pouvait  communiquer  avec  ce  petit  être, 

>  que  nous  supposons  toujours  doué  d'une  &me  raisonnable, 
9  et  qu'on  lui  dise  de  ne  pas  craindre,  que  ce  qu'il  croit  la  mort 
9  est  pour  lui  une  nouvelle  vie,  infiiûment  plus  féconde  et  plus 


*  DêlaeennaistaneedeDiein  et  de  toi^mime^  ch.  m,n.  14. 

>  La  1**"  édition,  publiée  18  ans  après  la  mort  de^Msuet,  est  de  Paris,  172S. 

*  Voir  l'édition  enete  donnée  en  1864,  par  M.  tlACbat,  t.  zzm  des  Œwsrm 


ET  LA  DBSTINiE  HUMAINE.  403 

»  développée  que  celle  qu'il  possède;  qu'il  sera  doué  de  nou- 
9  veaux  sens,  de  nouvelles  puissances,  dont  il  lui  serait  impos- 
»  sible  même  de  se  faire  une  idée  ;  tout  cela  lui  paraîtrait  des 
9  rêves ,  et  rien  dans  sa  position  ne  pourrait  lui  donner  des 
»  indices  sur  une  vie  future,  ou  môme  le  moindre  fondement  à 
»  Fespérance. 

»  En  sortant  du  sein  de  sa  mère  (nous  le  supposons  toigours 
»  doué  d'une  âme  raisonnable  et  capable  de  se  rendre  compte 
3»  du  changement  des  choses),  quelle  ne  serait  pas  sa  surprise, 
»  son  étonnement  1  L'air  qu'il  respire,  l'espace  infini  qui  l'en* 
»  vironne,  le  pur  et  brillant  azur  des  cieux,  les  sons,  les  cou- 
9  leurs,  les  saveurs,  l'impression  de  la  lumière,  la  vue  de  ses 
»  semblables,  des  plantes,  des  animaux,  des  astres  étince- 
i>  lants,  etc.,  etc.  ;  nulle  parole  ne  pourrait  exprimer  ce  qui  se 
»  passerait  alors  dans  sa  personne. 

»  Quand  ensuite  on  viendrait  lui  dire  qu'il  doit  mourir  un% 

>  seconde  fois  ;  c'est-à-dire,  naître  dans  un  autre  monde,  car, 
y>  pour  lui,  sortir  du  sein  de  sa  mère  dont  le  sang  était  sa  pro-' 

>  pre  vie,  c'était  évidemment  mourir  ;  et  que  le  principe  qui 
»  connaît,  qui  aime,  qui  veut  et  qui  agit  librement  dans  son 
»  corps  abandonnera  ce  corps  pour  vivre  dans  un  autre  milieu  : 
»  en  serait-il  surpris?  »  Oh  J  non,  certainement  :  <  Ayant  la  con- 
9  science  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon  être  en  venant  au  monde, 
y>  nous  dirait-il,  rien  ne  peut  plus  me  surprendre!  D'ailleurs, 
»  j'ai  le  pressentiment  de  cette  vie  nouvelle;  ce  qui  m'étonne 
3»  rait,  c'est  qu'elle  n'exist&t  pas  (p.  201).  » 

Gela  est  bien  pensé  et  bien  écrit.  L'auteur  traite  ensuite  lon- 
guement de  l'éducation  physique  et  morale  de  l'homme,  que 
nous  pouvons  résumer  par  ces  paroles. 

«  On  peut  réveiller,  ouvrir  toutes  les  sources  de  l'intelligence 
»  et  du  cœur,  en  déposant  dans  l'enfant  les  germes  vivaces  de 
»  toutes  les  connnaissances,  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
»  vertus,  germes  qui  se  développent  ensuite,  naturellement,  in«* 
»  sensiblement,  à  mesure  qu'il  avance  en  fige,  et  qui  devien- 
»  dront  indestructibles  ;  car  le  vieillard  peut  oublier  les  choses 
»  de  la  veille  ;  mais  celles  de  la  première  enfance,  jamais 
»  (p.  S25).  » 

C'est  ce  que  nous  avons  souvent  dit,  c'est  que  l'éducation  fodi 
rhomme;  lors  donc  qu'une  société  est  pervertie,  c'est  qu'elle 
est  mal 


IK  .ifiir:  ; 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse.  Nous  en  avons 
assez  dît  pour  montrer  que  M.  Rambosson  est  un  penseur  d'é- 
lite et  un  philosophe  chrétien. 

A.  BONNSTTT. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Preuvei  nouvelles  de  Vexistenee  de^  rimmortalilé  de  Vdme 

chez  les  Grecs. 

Nous  trouvons  dans  la  Bévue  archéologique  quelques  considérations  artisti- 
ques sur  cette  question,  que  nous  croyons  devoir  consigner  ici. 

•  Rappelons  une  remarque  de  Scipion  Maflei,  dans  son  travail  sur  le  Mutée  de 
Vérone,  qui  renferme  beaucoup  de  stèles  funéraires  grecques.  Cette  remarque, 
qui  avait  échappé,  dit-il,  aux  érudits  ses  devanciers,  c'est  que  les  Grecs  ne 
décernaient  le  titre  de  héros,  avec  les  honneurs  particuliers  qui  y  répondaient, 
qu'à  des  personnages  morte  jeunes  encore. 

On  connaît  cette  maxime  grecque  :  Cewt  que  les  dieux  aiment  meurent 
jeunes;  maxime  bien  difficile  à  concilier  avec  les  idées  de  ces  érudits  qui  veu- 
lent que  l'antiquité,  en  général,  se  soit  montrée  parfaitement  satisfaite  de  la 
vie  prétente,  et  sans  souci  d'une  autre  vie  ^. 

D'après  la  maxime  dont  il  s'agit  et  qu'on  voit  fréquemment  répétée,  c'était, 
au  contraire,  la  croyance  de  l'antiquité  que  ceux  que  les  dieux  aimaient,  ils 
ne  voulaient  pas  les  laisser  à  la  terre  et  à  ses  ennemis,  mais  qu'ils  les  reti- 
raient à  eux  pour  les  associer  à  leur  félicité  *.  C'était  comprendre  la  mort 
comme  la  comprenait  ce  sage  de  l'Orient  qui  disait  :  «  La  mort  est  un  baiser 
de  Dieu.  » 

En  résumé,  le  bas-relief  funéraire  trouvé  dans  le  lit  de  l'Ilissus  est  un 
monument  de  plus  de  cette  croyance  hellénique,  dont  les  œuvres  de  l'art 
comme  de  la  littérature  attiques,  surtout,  fournissent  tant  de  preuves  qu'il  y 
avait  au  delà  du  tombeau  une  autre  existence  ;  que  cette  existence  était  une 
vie  de  loisir  et  de  paisible  bonheur;  que,  pour  quelques-uns  du  moins,  elle 
était  semblable  à  celle  des  héros  ou  des  dieux.  Enfin,  de  ce  fait  qu'on  a  déjà 
trouvé  dans  l'Âttique  plusieurs  monuments  tout  pareils,  d'où  il  suit  qu'il  y  en 
avait  sans  doute  un  grand  nombre,  il  est  permis  d'induire  que,  dans  cette  con- 
trée, on  représentait  volontiers  des  personnages  morts  jeunes  encore,  sous  les 
traits  et  avec  les  attributs  du  héros  national,  fondateur  et  génie  tutélaire  de  la 
cité.  FEUX  Ravàisson'. 

1.  Voy.  l'article  de  la  Gazette  arch^logique, 

9.  «  Nempe  forma  atqae  ctate  pnestantes  à  dlis  amoris  gratta  rapi  et  sideribus 
infarri  aoUtos.  •  Pabretti,  /fucripliomim  antiqua/ntm  «xpttoaKo,  p.  IM.  Romae,  in-foL, 
169». 

3.  Revue  oreàtfoJogt^iM,  juin,  t87S,  t.  XXIX,  p.  IS6. 


Typographie  Lahure,  rue  de  Fleuras,  9,  à  Paris. 
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DES  ÉLÉMENTS  ÉTRANGERS 

Hu    mytlte    et    du    culte    indiens    de  'Krielin»* 


VI» 

Des  représentatione  figurées  qui  se  rattaeltent 
m  la  fête  de  la  naissanee  de  fiLrteUna. 

Les  sources  écrites  étant  rtiueltes  sur  une  époque  plus  pré- 
cise, soit  du  pèlerinage  des  Indiens  en  Occident,  soit  de  la 
première  inslilution  d'une  fcte  annuelle  pour  la  naissance  de 
Krichna,  il  n'y  avait  guère  d'autre  ressource  que  de  chercher 
des  points  de  repère  dans  Thistoire  de  L'art. 

Les  monuments  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ne  sont 
dans  l'Inde,  ni  assez  anciens,  ni  assez  importants  pour  venir 
en  aide  à  un  rapprochement  décisif  ^  ;  les  objets  décrits  dans 
les  poèmes  de  l'âge  des  Pouranas  n'ont  jamais  été  que  des  dé- 
corations éphémères. 

M.  Weber  a  donc  pris  son  recours  à  l'iconographie  chré- 
tienne^ et  il  a  poussé  aussi  loin  que  possible  ses  investiga- 
tions sur  toules  les  œuvres  d'art  qui  ont  échappé  aux  ravages 
du  temps  en  nos  pays  d'Europe  :  c*est  au  point  que  nous 
devons  nous  borner  à  en  montrer  la  direction  et  les  résultats* 
sans  rendre  compte  exactement  de  chaque  objet. 

On  aurait  en  vue,  dans  une  recherche  aussi  délicate,  où  l'on 

^  Voir  le  dernier  article  au  N*  d'avril,  ci-dessus,  p.  305. 

<  Oand  les  planches  qui  accompagnent  son  Mémoire^  foute  d'imngns  an- 
ciennes et  authentiquer,  Tauteur  a  fuit  reproduire  les  dessins  de  peintures 
plutôt  modernes,  que  Ton  contait  depuis  asseï  longtemps  par  les  ouvrages 
d'Edward  Hoor  et  de  Niklas  Mûller  sur  la  myihologle  indienne. 

VI«  SÉRIE.  TOME  XI.  -  N*»  t^6;  1876.  (90«  vol.  de  la  coll.)  26 
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procède  par  induction»,  principalemeol  les  images  de  la  Vierge 
Marie  allaitant  l'enfant  Jésus  [Madoaa  lactasa).  ou  bien 
le  terant  avec  respect  sur  les  genoux.  On  aurajt  intérêt  à  sa- 
voir d'abord,' quand  de  telles  images  ont  clé  répandues  dans  le 
monde  chrétien,  et  ensuite  à  reconnaître  vers  quelle  époque 
elles  ont  pu  être  portées  dans  l'Inde,  où  elles  ont  attiré  l'at- 
tention des  polythéistes.  Un  peu  auparavant,  si  ce  n'est  vers 
le  même  temps,  les  Hindous  recevaient  la  première  connais- 
sance de-  la  vie  et  des  enseignemenU  du  Dieu  sauveur  des 

ChrélieiiS. 

Tout  fait  présumer  que  les  peintures  et  les  images  du  type 
ci-dessus  indiqué  ont  été  multipliéesdans  la  chrétienté  encore 
catholique,  surtout  après  les  controverses  du  Nestorianisme; 
le  concile  général  d'Ephèse  (431)  ayant  défini  les  prérogatives 
de  Marie,  bonprée  comipe  Mère  de  Dieu  (ôeotoxo;  —  Deipara}^ 
les  Udèles  ont  également  affirmé  leur  orthodoxie  en  représen- 
tant la  Mère  de  Jésus  tenant  le  divin  enfant  entre  les  bras  ou 
sur  les  genoux.  Mais  l'idée  et  la  propagation  de  telles  images 
remontent  bien  au-delà  du  concile  d'Ephèse,  quoi  qu'on  eût 
longtemps  affirmé  sur  ce  fait  intéressant  dans  l'Iiistoire  du 
culte.  L(!S  découvertes  de  rarohéologie  chrétienne,  dues  sur- 
tout à  l'exploration  des  catacombes  romaines,  ont  fait  reporter 
jusqu'aux  origines  de  rEglisc,  en  quelque  sorte,  la  figure  de 
id  Vierge  mère  avec  l'enfant  Dieu  qu'elle  allaite.  M.  J.  B.  de 
Rossi  a'dirigé  avec  intellig»înce  les  nouvelles  fouilles  et  il  en  a 
formulé  les  résultats  dans  divers  écrits  qui  ont  eu  l'assenti- 
ment des  èrudits  de  tout  pays.  Parmi  tant  de  restitutions  qui 
lui  font  honneur,  on  citerait  une  œuvre  qui  remonterait  aux' 
premières  années  du  2*  siècle,  la  fresque  remarquable  du  ci- 
metière de  Priscilla  qui  montre  l'enfant  Jésus  suspendu  au 
sein  de  sa  mère»  :  il  n  a  pas  été  contredit  pour  la  date  qu'il  as- 
signe à  ce  groupe,  ni  par  de  savants  archéologues,  tels  que  le 

i  Imagines  seUctœ  Deiparœ  Yirginis  (Rome,  1863).  -  On  lit  dans  le 
texle  français  qui  accouipogae  le«  pUnches,  p.  6  et  î  :  «  Les  peintures  de 
nos  Dccropoles  souterraines  nous  offrent  les  premières  images  de  la  sainte 
Vier-e  avec  son  divin  enfant,  et  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et 
plus^liuciennes  que  ne  l'indiquent  ks  ouvrages  publiés  jusqu'Ici  sur  les  Ca- 
tacombes de  Rome.  » 
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P.  GarruccietFabbéMartigûy,ni  par  des  critiques  allemands 
préoccupés  de  l'histoire  des  dogmes  et  des  conciles  *. 

Dans  sa  dissertation,  M.  Weber  a  tenu  le  pins  grand  compte 
de  la  découverte  de  M.  de  Rossi,  et  il  en  a  rapprochèdes  figures 
publiées  dans  divers  recueils  d'antiquités*.  Quoiqu'il  ne  pût 
invoquer  des  monuments  de  ce  genre  appartenant  à  TÉglise 
orientale  parce  que  la  destruction  des  anciennes  images  a  été 
presque  complète  sous  le  joug  des  musulmans  ou  sous  le 
règne  des  empereurs  iconoclastes,  il  a  publié,  en  manière  de 
rapprochement,  le  dessin  d'une  très-ancienne  peinture  du 
mont  Athos  qui  représente  la  Vierge  nourrice  du  divin  enfant" 
H  YaXaxTOTp<xp<{uaa,  d'après  les  célèbres  photographies  de  Sewas- 
lyanovF. 

Considérant  la  propagation  assez  rapide  de  types  religieux 
dans  toutes  les  provinces  de  la  chrétienté,  M.  Weber  admet  sans 
peine  que  les  images  de  la  Vierge  Marie  avec  l'enfant  ont  pu 
être  connues  des  Indiens  dans  le  cours  des  premiers  siècles  à 
mesure  que  des  notions  de  Fbistoireévangélique  et  de  ia  reli- 
gion chrétiennepénétraientsuccessivemenlchez  eux.  C'est  beau- 
coup, aux  yeux  de  notre  critique,  d'avoir  obtenu  cet  éclaircis- 
sement de  la  question,  quand  même  il  faille  renoncer  à  fixer 
des  dates  à  l'aide  de  preuves  historiques  ou  archéologiques. 
L'espace  nous  manque  pour  le  suivre  dans  l'espèce  d'enquête 
à  laquelle  il  s'est  livré  en  s'adressant  aux  grands  dépôts  litté- 
raires :  nous  devons  nous  en  tenir  dans  la  présente  notice 
aux  points  essentiels  de  sa  démonstration. 

Un  autre  moyen  d'élucider  les  origines  de  la  cérémonie 
indienne  a  été  cherché  par  M.  Weber  dans  l'histoire  des  fêtes 
du  Christianisme  primitif,  ayant  trait  à  la  personne  de  Jésus 
enfant  :  il  lui  semble  qu'on  est  ici  sur  la  trace  d'usages  em- 
pruntés à  une  religion  étrangère  ^. 

^  Voir,  par  ex.,  le  Manuel  de  la  polémique  protestante  (en  Allem  )  par 
Haae,  2*  édit,  1865,  p.  318  (cité  par  Weber). 

>  La  fresque,  que  M.  Weber  a  fait  reppoduire  k  la  planche  iv  de  soo 
Mémoire,  a  été  pjibliée  plas  d'ane  fois.  —  BuUetin  d'archéol,  chrét.,  1866 
gravé  «ur  bois.—  Rome  souterraine,  etc. ,  Irad.  de  Tanglais,  par  Paul  AUard* 
2«  édlt.  1874,  planche  iv,  lithogr.  col.  ii»l,  pp.  380-882.  —  Reosens,  Elément 
ff archéologie  chrétienne,  1. 1»',  Loaraio  1874,  p.  96,  gra\r.  surboiî. 

*  Mémoire  cité,  p.  336-339. 
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Il  est  bien  vrai  que  les  chrétiens  d'Orient,  et  en  particulier 
ceux  de  TEî^pte,  ont,  dès  le  2*  siècle,  célébré,  au  6  janvier,  la 
fête  de  l'Epiphanie  pour  rappeler  ta  manifestation  du  Seigneur 
aux  gentil^rdans  le  commencement  de  sa  vie  terrestre,  et  en- 
suite lors  de  son  baptême.  Mais  la  fêle  de  la  Nativité  a  été 
institu('*.e  plus  tard,  sous  le  pape  Libère,  et  elle  n'a  été  intro- 
duite en  Orient  que  vers  376,  alors  qu'elle  fut  proclamée  la 
a  Mère  de  toutes  les  fêtes  «  par  saint  Jean  Chrysostome.  Aprëd 
le  concile  d'Ëphèse,  l'usage  venu  de  l'Occident  se  répandit 
dans  la  plupart  des  Eglises  orientales;  cependant  plusieurs 
d'entre  elles,  par  exemple,  TEglise  d'Arménie,  consacrèrent, 
en  souvenir  de  la  plus  ancienne  liturgie,  la  coutume  de  célé- 
brer, le  même  jour  du  mois  de  janvier,  la  Noël  et  l'Epiphanie  '. 
Quand  le  Paganisme  indien  se  mit  à  imiter  des  pratiques  chré- 
tiennes^ il  célébra,  avec  la  naissance  de  Krichna,  d'autres 
cérémonies  se  rapportant  à  Venfance  du  Christ  ;  par  exemple^ 
l'imposition  du  nom,  Nâma-Karanam. 

La  description  de  l'étoile  qui  devait  Oxer  Tépoque  de  la  fête 
de  ICnc/ina,  rappelle  rétoile  dont  l'apparition,  relatée  dans 
l'Evangile,  avait  pour  objet  de  guider  les  Mages  vers  Bethléhem  : 
Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente'^.  Dans  la  fresque  déjà 
mentionnée  des  catacombes,  une  étoile  est  montrée  de  la 
main  droite  par  un  personnage  que  l'on  croit  être  le  prophète 
Isaïe,  i|ui  a  souvent  comparé  la  venue  du  Christ  au  lever 
d'un  astre.  Il  y  a  donc  plus  d'un  indice  qui  sert  à  reconnaître 
une  relation  étrangère  partiellement  copiée.  Seulement,  il 
faut  renoncer  à  une  concordance  plus  stricte  pour  les  mois 
de  l'année  qui  répondraient  aux  journées  d'hiver  dii  calendrier 
chrétien. 

Ou  placerait  à  diverses  époques  les  communications  qui 
sont  venues  de  l'Occident  grec  et  romain  dans  l'Inde;  selon 
toule  ap()arence,  assez  longtemps  avant  le  7'  siècle,  des  récits 
et  des  images  avaient  éveillé  chez  des  populations  qui  res- 
taient fidèles  à  leurs  cultes  nationaux  une  grande  curiosité 
pour  l'histoire  d'un  Dieu  sauveur  et  pour  les  circonstances 

*  Voir  VArménia  de  Tabbé  Gappelletli,  t.  m,  Florence,  1841,  p.  143^4. 
—  Lea  Arméniens  out  cux-mômes  retenu  ladfte  coutume. 
>  Matth.  11,  2. 
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merveilleuses  de  sa  naissance.  Quant  à  rinstitution  de  la  fête 
qui  a  donné  beaucoup  de  relief  au  culte  de  Rricbna^  on  ne  la 
placerait  pas  à  une  date  postérieure  au  7«  siècle.  C'est  après 
son  introduction  que  l'on  a  versifié  plus  d'un  compendium 
ou  formulaire  pour  en  décrire  tous  les  rites  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus:  alors  aussi  les  Pourânistes  ont  donné  une  très- 
grande  place  à  la  vie  de  Krichna  dans  la  plupart  de  leurs 
poèmes  où,  malgré  le  plus  étrange  syncrétisme,  la  plus  haute 
glorification  revient  à  Vischnou. 

Il  ne  nous  semble  pas  déplacé,  après  avoir  parlé  de  la  popu- 
larité autrefois  acquise  dans  Tlnde  au  récit  do  l'enfance  de 
Jésus,  de  rappeler  une  tentative  littéraire  faite  par  un  savant 
membre  de  TËglise  anglicane  pour  intéresser  les  Brahmanes 
de  notre  siècle  aux  plus  belles  scènes  de  l'Evangile.  Le  Rév. 
W.  H.  Mill  publiait,  en  1831,  un  livre  de  l'enfance  de  Jésus, 
en  vers  sanscrits  d'excellente  facture,  et  il  y  ajoutait,  peu 
d'années  après,  la  suite  des  histoires  qui  composent  la  tradition 
évangélique  K  11  est  assez  connu  que  ce  genre  de  prosélytisme 
porte  rarement  des  fruits,  et  que  les  prédicateurs  de  la  foi 
chrétienne  opèrent  fort  peu  de  conversions,  malgré  la  liberté 
relative  laissée  à  leur  ministère,  parmi  les  Hindous  brah* 
manistes,  bouddhistes,  parsis  ou  musulmans^. 

VII 
Epilogue. 

Tout  porte  à  croire  que  la  lecture  méthodique  des  manus- 
crits indiens,  faite  par  plusieurs,  à  l'exemple  de  M.  Weber, 
fournira  des  faits  nouveaux  et  des  arguments  de  bon  aloi  pour 
achever  la  démonstration  que  ce  savant  a  consciencieusement 
poursuivie.  l.a  naissance  de  Krichna  une  fois  admise  comme 
une  copie  altérée  de  la  nativité  et  de  l'enfance  du  Christ,  on 
devine,  sans  trop  de  peine,  et  bientôt  on  reconnaît  qu'une 
foule  d'autres  particularités  qui  sont  relatées  dans  des  poèmes 
indiens  ont  pu  provenir  des  mêmes  sources.  Le  détail  en  est 

<  Calcatta,  BUbop's  eoUege,  4843-43. 

'  CoDBuiter  à  cet  égard  les  Jievues  annuelies  sur  la  littérature  hintlotiata- 
nle,  pabiiéea  depuis  26  ans  à  Touvertura  de  son  cours,  par  M.  Garciii  do 
Taasj. 
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trop  long  pour  donner  un  complément  utile  au  point  spécial 
de  notre  étude. 

Mais  on  jugerait  sans  présomption^  à  ce  point  de  vue,  le 
rôle  prêté  à  quelques  personnages,  ainsi  à  Nanda,  comme 
gardien  et  père  nourricier  de  Krichna,  lequel  était  allé  à 
Mathonra  avec  sa  femme,  enceinte,  pour  payer  le  tribut  ^  De 
même,  on  verrait  autant  de  signes  d'emprunts  partiels,  dans 
ce  que  les  divers  narrateurs  de  la  fêle  indienne  de  la  naissance 
nous  disent  de  Tétable,  de  la  crèche,  de  la  présence  de  bergers, 
de  bœufs  et  de  quelques  animaux  domestiques,  et,  d'autre  part» 
des  fureurs  de  Kansa  qui  ont  produit  la  mort  des  premiers 
enfants  de  Dévatî  :  le  dernier  né,  qui  devait  être  le  Dieu  ber- 
ger, était  aussi  voué  à  la  mort;  le  massacre  des  innocents 
reparaissait  dans  le  meurtre  d'enfants  en  bas  âge.  Quant  à  des 
faits  merveilleux  de  l'enfance  de  Krichna,  il  en  est  qui  ont  pu 
sortir  de  l'imagination  des  Hindous;  mais  d'autres  ont  été 
calqués  sur  des  documents  d'origine  cbrétienne,  tels  que 
VÉvangile  de  Venfance  dont  nous  avons  le  texte  arabe. 

Pour  préciser  quelques  points,  on  se  défendrait  difficilement 
de  croire  à  des  réminiscences  de  l'Evangile  dans  plus  d'un 
trait  de  la  légende  de  Kvichna,  comme  elle  est  déroulée  dans 
les  livres  indi(|ués  *.  Kvichna  ressuscite  le  fils  de  Douhçalâ  : 
or,  Tacte  de  la  résurrection  est  inconnu  dans  le  merveilleux 
indien.  Kric/ma  guérit  de  sa  difformité  la  bossue  uoubdja 
qui  l'a  couvert  de  parfums;  il  détruit  le  péché  par  le  seul 
effet  de  son  regard.  On  est  allé,  d'autre  part,  probablement 
d'après  le:$  apocryphes,  jusqu'à  décrire  l'effet  salutaire  de  Teau 
dans  laquelle^  il  s'était  lavé  ^. 

On  est  témoin  de  deux  mouvements  différents  dans  la  même 
période  de  l'histoire  religieuse  dellnde.  Aucune  des  anciennes 
fictions  n'avait  eu  un  si  puissant  ascendant  sur  l'esprit  des 
nations  hindoues  que  l'histoire  de  ViscJuiou  incarné  eu 
Krichna  :  cette  incarnation  est  plus  humaine  que  les  précé* 

* 

'  Mémoire  cilé  p.  338-339,  et  p.  2G8  suiv.,  p.  281. 

*  Voir  le  travail  déjà  cKé  par  M.  Berlrsod,  d'après  les  soarces  hindoos- 
tantes,  danM  les  Annales  de  1847,  t.  xvi,  p.  8S  (3«  série). 

9  Evangelium  infanliœ  Christi,  cap.  17  el  19;  Fabricius,  p.  180-09»  (Weber» 
p.  339). 
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dentés,  et  le  nouveau  dieu  appelle  à  lui  des  hommes  de  toute 
caste,  comme  Tavait  fait  le  Bouddha  en  prêchant  le  salut  à 
tous  les  hommes  sans  distinction.  En  même  U^mps  que  les 
Brahmanes  exaltent  Iç  nom  d'un  dieu  unique,  les  philosophes 
indiens  réputés  orthodoxes  par  le  sacerdoce  brahmanique  con- 
sacrent une  espèce  de  monothéisme  dans  leurs  axiomes  et 
leurs  délinilions.  S'ils  retombent  bientôt  dans  l^errcur- capi- 
tale de  toute  doctrine  émanatiste,  le  panthéisme,  ils  rendent 
du  moins  témoignage  au  mouvementqui  s  elait  proi>agé  d'Oc- 
cident en  Orient  en  faveur  de  la  conception  de  Tunité  divine. 
Les  prévisions  de  M.  Weber  s'éiant  réalisées  sur  plus  d'un 
point,  il  lui  était  permis  de  répéter  ce  qu'il  avait  dit  naguère 
explicitement  des  influences  chrétiennes  qui  avaient  passé 
à  peu  près  inaperçues  dans  la  première  phase  de  l'indianisme 
en  progrès  ^  a  La  tendance  absolue  au  monothéisme  chez  les 
»  sectes  indiennes,  qui  vénèrent  un  Dieu  personnel  déterminé 
»  pour  implorer  sa  grâce  et  pour  lui  témoigner  leur  foi 
»  {bhahtl,  et  çraddhd),  a  dû  relever  de  la  connaissance  qui 
»  est  parvenue  aux  Indiens  des  doctrines  analogues  du  chris- 
»  tianisme.  o  Le  célèbre  Wilson,  qui  avait  vu  de  ses  yeux  les 
écrits  originaux  de  toutes  les  sectes,  n'avait  jamais  surfait  leur 
valeur  ni  leur  âge;  on  se  fierait  aux  jugements  répandus  dans 
ses  mémoires  composés  dans  Tlnde  môme  et  compris  aujour- 
d'hui dans  ses  Select-Works.  Il  s'est  énoncé  d'une  manière 
simple  et  formi;lle  dans  un  passage  de  sa  main  inséré  dans 
un  livre  sur  l'Inde  •''.  «  Le  remaniement  des  anci(Mis  systèmes 
»  hindous  sous  des  formes  populaire!»,  et  en  particulier  l'im- 
^  portance  capitale  de  la  toi  se  sont  produits  sous  l'intluence 
»  de  la  religion  chrétienne  qui  venait  de  se  répandre.  » 

Félix  NÊVK. 

»  IndUché  Hudien,  i,  1850,  p.  42^.  —  Wémoire,  18C7,  p.  339. 
*  Dans  Mrs  Speir  Life  in   antient   India.  London,   1S56,  p.  434  (cité  par 
M.  Weber,  fb.  p.  ?39,  ti  Udma-tàpan-upan,  p.  277). 
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OBSEHVATIONS    SUR    L'IDENTIFICATION 

DE 

L'AUTEI.    DU    TÉMOIGNAGE 


Dans  un  article  précédent  •  nous  avons  exposé  les  argu- 
ments que  M.  Conder,  chef  de  la  commission  anglaise  d'ex~ 
plorafion  en  Palestine,  allègue  pour  prouver  qtie  l^4ufeZ  dit 
Témoignage  était  placé  sur  le  Kurn-Surtabeh.  Un  de  ses 
compatriotes,  M.  Hiitchinson,  a  combattu  cette  identification 
dans  une  lettre  qui  acte  communiquée  à  ]\1.  Conder;  celui-ci 
y  a  répondu.  Ces  deux  documents  ont  paru  dans  le  Qiuirterly 
Statement  (Bulletin  trimestriel)  du  Palestine  Exploration 
Funcl  (Janvier  1876).  Nous  les  traduisons  littéralement  de 
l'anglais.  C'est  de  la  discussion  que  jaillit  la  lumière. 

I.  Objections  de  m.  If  utehiiisoii. 

«  Parcourons  la  narration,  et  voyons  comment  tout  à  la  fois 
elle  implique  clairement  et  elleétablitquelMufe/dit  Témoi-* 
gnage  se  tenait  sur  le  bord  gauche  ou  oriental  du  Jourdain; 
qu'il  a  été  érigé  par  les  hommes  deRuben,  de  Gad,  et  de  la 
demi-tribu  de  Manassé  dans  les  frontières  de  leur  propre 
héritage,  et,  par  conséquent,  il  ne  serait  pas  possible  de  Tiden- 
tifleravec  le  Kurn-Surtabeh,  qui  est  à  roccident.... 

a  Les  enfant?  de  Ruben,  et  les  enfants  de  Cad,  et  la  demi- 
»  tribu  de  Manassé  s'en  retournèrent,  et  se  séparèrent  des 
1»  enfants  d'Israël  à  Silo,  qui  est  dans  la  terre  de  Canaan,  pour 
»  aller,  dans  le  pays  de  Giléad,  dans  la  terre  de  leur  posses- 
3>  sion....  Et  quand  ils  furent  venus  aux  bords  du  Jourdain 
i>  qui  sont  sur  la  terre  de  Canaan,  ils  se  bâtirent,  auprès  du 
V  Jourdain,  un  grand  autel  pour  être  vu.  Ct  les  enfants 
»  d'Israël  entendirent  que  l'on  disait:  Voyez  les  enfants  de 
»  Ruben,  et  ceux  de  Gad,  et  la  demi-tribu  de  Manassé  ont 

i  Voir  les  Annales  de  Janvier  1875,  t.  ix,  p.  46. 
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9  bâti  ao  autel  vis-à-vis  la  terre  de  Canaan^  sur  les  bords  du 
1»  Jourdain,  au  passage  des  enfants  d'Israël  ^  » 

T>  Cela  est  donc  clair,  l'érection  de  Taulel  ne  fut  pas  accom- 
plie pendant  que  les  deux  tribus  el  demie  étaient  en  marche; 
séparées  de  leurs  demeures  et  de  ce  qui  leur  appartenait  par 
rétendue  de  la  campagne,  elles  voulaient  naturellement  se 
hâter  vers  leurs  maisons,  et  ce  ne  fut  pas  avant  d'avoir  tra- 
versé le  Jourdain  pour  aller  dans  «  le  pays  de  Giléad  »,  héri- 
tage de  Gad,  et  directement  opposé  à  Silo,  que  les  deux  tribus 
et  demie  résolurent  de  bâtir  TAutel  du  Témoignage.  Qu'il  ait 
été  élevé  en  Giléad  a  sur  les  bords  du  Jourdain  »,  c'est  évident 
parce  que  : 

c  1.  La  dépntation  envoyée  par  les  enfants  d'Israël,  et  ayant 
à  sa  tête  Pbinéès,  reçut  Tordre  d'aller  «  dans  la  terre  do 
Giléad  >,  et  là  elle  rencontra  les  deux  tribus  et  demie  ^.  11  est 
plus  que  probable  que  Phinéès  ouvrit  son  discours  ayant  TAu- 
tel  du  Témoignage  en  pleine  vue,  et  pour  ainsi  dire  tingible, 
quand  il  s'écria:  t  Quelle  offense avez-vous  commise  contre  le 
Dieu  d'Israël'?  »  Le  but  de  la  dépulation  et  de  son  allocution 
n'aurait  pas  été  atteint  si  Tautel  en  contestation  reposait  sur 
un  territoire  étranger,  même  quand  ce  territoire  aurait  été 
celui  d'Ephraïm. 

a  2.  11  est  impossible  de  croire  que  la  halte  que  firent  les 
tribus  en  s'en  retournant,  autour  du  Aum,  qui  n'est  pas  éloi- 
gné de  5  milles  de  Silo,  et  leurs  opérations  sur  son  sommet 
aient  suggéré  cette  expression  de  Josué^:  «  Et  les  enfants 
d'Israël  entendirent  que  l'on  disait.  »  Un  tel  procédé  dans  la 
grande  et  querelleuse  tribu  d'Ephraïm,  tout  près  du  sanc" 
tuaire  de  Silo,  ne  pouvait  pas  être  une  matière  de  ouï-dire  ; 
et  si  l'érection  de  l'autel  avait  pris  un  temps  assez  long,  ce  tra- 
vail aurait  pu  être  arrêté  in  limine  par  les  chefs  des  tribus 
résidant  à  Silo.  Evidemment  la  nouvelle  vijnt  comme  si  c  était 
de  loin,  après  Térection  faite  de  propos  délibéré  de  l'autel,  et 
je  pense  que  le  rapport  par  out-dire  implique  que  cet  autel 

I  Jo9ué,i.xn,  9-1 1. 
*  Josué,  XX il»  13-15. 
»  Josuéf  XXI!,  16. 
^  Jotué,  XXII,  11* 
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n*é(ait  pas  à  Uc  vue  ou  à  la  portée  d'oreille  de  Silo^  ce  qui  aurait 
eu  lieu  s'il  avait  élé  élevé  sur  le  Kum-Surtabeh. 

»  3.  Il  est  impossible  de  croire  que  cet  Autel  du  Témoi- 
gnage ait  pu  être  bâti  par  les  tribus  trans-jordaniennes  sur  un 
territoire  autre  que  le  leur  propre;  celle  d^pbraîm  aurait  vu 
avec  déplaisir  celte  intrusîoo,  et  certainement  elle  ne  se  serait 
pas  mise  en  peine  de  faire  des  réparations  au  monument; 
naturellement  ce  soin  incombait  à  ses  constructeurs,  mais  ils 
ne  pouvaient  que  difScilemenf  y  prétendre  dans  une  tribu 
étrangère,  séparée  d'eux  par  le  Jourdain  en  tout  temps  rapide 
et  sujet  à  des  inondations  annuelles. 

B  4.  De  plus,  Tobjet  principal  de  l'Aulel  du  Témoignage 
aurait  été  réduit  à  néant,  si  cet  autel  avait  élé  établi  sur  la 
rive  droite  du  Jourdain.  Les  deux  tribus  et  demie  avalent 
clairement  prévu  (ce  qui  arriva  éventuellemenl)  que  le  Jour- 
dain, rapide  et  débordant  chaque  année,  élèverait  lentement 
mais  sûrement  une  barrière  de  séparation  eotrc  les  tribus 
orientales  et  occidentales.  Remarquez  leurs  expressions:  «  Si 
»  nous  n'avons  pas  plutôt  fait  cela  par  crainte  de  cette  chose, 
»  disant:  Dans  un  temps  à  venir  vos  enfants  pourraient  parler 
>  ainsi  à  nos  enfants  :  Qu'avez- vous  à  faire  avec  le  Seigneur 
•  Dieu  d'Israël  ?  Car  le  Seigneur  a  fait  du  Jourdain  une  fron- 
3  tière  entre  nous  et  vous,  >ous  enfants  de  Ruben  et  de  Gad  ; 
V  vous  n'avez  point  de  part  dans  le  Seigneur  ^  >  Pour  obvier  à 
ceci...  les  tribus  trans-jordaniennes  se  déterminèrent  à  cons- 
truire l'Autel  du  Témoignage,  comme  une  représentation 
exacte  en  maçonnerie  de  l'autel  d'airain  place  à  Silo,  auquel 
ils  pourraient  en  appeler:  a  Voyez  le  modèle  de  l'autel  du 
Seigneur  \  » 

»  ...  Ce  n'était  pas  un  témoignage  pour  les  tribus  occiden- 
ta{es  contre  les  orientâtes,  mais  pour  ces  dernières  contre 
les  premières  ;  par  conséquent  elles  j(\es  dernières)  voulaient 
garder  avec  jalousie  leur  modèiedu  Témoignage,  et  le  réparer 
avec  grand  soin,  car  c'étaK  de  son  intégrité  que  dé{)endait 
leur  droit  à  être  membres  de  la  théocratie  nationale.  Dans  ce 


>  Josuéy  XXII.  2'»-35. 
s  Josué,  x%il,  2S. 
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cas,  pouvaient-elles  confier  FAutel  du  Témoignage  au  soin 
précaire  de  la  triba  opposée  ?  Sûrement  non. 

»5.  Je  ne  pense  pas  que  rexpressroii«vis-à-vi8^oî;eragfainsfl 
la  terre  de  Canaan,  sur  les  bords  du  Jourdain  ^  ;  v  peut  sup- 
porter une  autre  interprétation  que  celle  de  fixer  exactement 
quelque  part  sur  la  rive  gauche  le  site  de  l'autel  ;  ces  termes 
sont  apparemment  «ijoulés  pour  éclaircir  la  description  tant 
soit  peu  ambiguë  du  verset  10.  Ce  site  est  localisé  plus  loin,  et 
fixé  «  au  passage  des  enfants  d'Israël  »,  et  ici  il  faut  dire  un 
mot  de  l'extrémité  nord  de  ce  grand  passage.  Nous  apprenons 
par  le  livre  de  Josué{iu,  16)  que  «  les  eaux  qui  descendaient 
s'arrêtèrent  et  s'élevèrent  en  monceau  très- loin  de  la  cité 
Adam,  (|ui  est  auprès  de  Zarelan.  3>  Or,  Zaretan  (la  moderne 
Zerthan)  est  au  nord,  mais  dans  le  nom  du  guéDamieh  nous 
avons  probablement  les  traces  de  la  cité  Adam  ^,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  être  loin  des  environs  de  Tautel  du 
Témoignage.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le  chertUer  dans 
la  grande  chaîne  orientale  directement  opposée  au  Kurrit 
figurant  sur  la  carte'de  Robinson  comme  la  montagne  de 
Giléad,  et  où  se  voit  le  5ommet  du  Jebel  Osha  ?... 

]>6.  Le  lieutenant  Conder  marche  sur  un  terrain  très-dange- 
reux quand  il  introduit  une  appellation  locale  casuelle  comme 
s^accordant  avec  un  nom  qui  n'existe  pas  réellement  ;  le  mot 
€  Ed  •  après  autel  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu 
généralement  reçu,  mais  il  a  été  suppléé  par  nos  traducteurs. 
Je  me  hasarde  à  avancer,  avec  une  égale  prétention,  un  nom 
qui  peut  aider  à  localiser  mon  site  oriental  ;  car,  au  nord- 
ouest  du  mont  Giléad,  directement  en  face  de  Ziretan,  et  entre 
les  Wadys  Aylun  et  Zurha,  je  trouve  (sur  la  carte  de 
Robinson)  le  nom  Abu  Obeidah,  dont  la  syllabe  du  milieu, 
eid  ou  eyd,  se  rapproche  autant  de  Ed  queAyd  peut  le  faire. 
«  Or,  quand  les  tribus  de  Huben  et  de  Gad...  eurent  traversé  le 
fleuve,  elles  bâtirent  un  autel  sur  les  bords  du  Jourdain  comme 
un  monument  pour  la  postérité,  et  un  signe  de  leur  parenté 
avec  ceux  qui  habitaient  de  Vaulre  côté.  Mais  quand  ceux  de 
Vautre  côté  apprirent  que  les  tribus  qu'ils  avaient  congédiées 

*  Josuét  XXII,  11. 
^  Lieut.  Conder. 
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avaient  coDitmit  on  autel  ils  forent  sur  le  point  de  traverser 
le  fleuve  et  de  lesponîr  poorleur  TiolatioD  des  lois  deleor 
patrie.  En  conséquence,  ils  leur  enTojèrent  Pbinéès,  pour 
savoir  ce  qu'ils  avaient  dans  l'esprit  quand^  en  traversant  le 
fleuve^  ils  avaieut  bâli  un  autel  sur  sa  rive  '.  » 

«Cet  entrait  montre  clairement  ce  que  j'ai  essayé  de  prouver. 
Brigbton,  le  3  juin  1875.  »  Hutchinson. 


II.  mépoMse  die  ■.  C^ndier. 

Le  lieutenant  Conder  réplique  en  substance  ce  qui  suit  : 

«1.  La  Bible  et  Josèpbe  ne  parlent  pas  de  réparations  à  faire  à 
l'autel,  ni  de  sa  position  en  vue  de  Phinéès  durant  son  discours 
surle  monlGiléad. 

i» 2.  Le  Xurn  ne  peut  être  vu  de  Silo.  Une  baute  chaîne  de 
montagnes  les  sépare,  et  il  serait  difGcile  de  trouver  un  point 
d'où  tons  les  deux  pourraient  être  aperçus  en  même  temps. 
En  outre^  la  distance  entre  ces  deux  localités  est  de  onze 
milles,  et  non  pas  cinq.  C'est  |)Oorquoi  le  Kum  n'est  pas  •  à 
portée  d'oreille  de  Silo.  » 

»3.  IjCS  enfants  d'Epbraîm  non-seulement  auraient  vu  avec 
déplaisir,  mais  bistoriquement  ils  virent  avec  déplaisir  la 
construction  de  l'autel  sur  leur  territoire. 

»4.  L'autel  n'avait  pas  pour  objet  de  conserver  la  mémoire 
de  l'autel  d'airain,  ([>ar  la  loi  mosaïque  tous  les  hommes  des 
tribus  orientales  devaient  visiter  Silo  et  l'autel  d'airain  une 
fois  chaque  année);  mais  (selon  la  Bible)  «de  [)eur  que  vos 
enfants  ne  disent  à  nos  enfants  :  ...  Le  Seigneur  a  fait  du 
Jourdain  une  barrière  entre  nous.  » 

»  5.  L'expression  «  vis-à-vis  (over  against)  la  terre  de 
Canaan  '  est  expliquée  par  Gesenius  dans  le  sens  de  dans  la 
partie  antérieure,  au  devant  de.  Il  faut  se  mettre  dans  l'es- 
prit que  le  mot  Canaan  veut  dire  •  le  pays  creux  »  ou  c  la 
contrée  basse^  >  les  Cananéens  étant  les  «  habitants  des  basses 
terres.  »  Dans  Josué  (xi,  3)  nous  trouvons  «  le  Cananéen  à 
l'orient  et  à  l'occident,»  c'est-à-dire  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
collines.  Les  Arabes  du  Ghor,  o  le  pays  creux  ou  enfoncé  » 
aussi  bien  que  ceux  delà  plaine  de  Saroa,  appelés  maintenant 

>  Josèphe,  Àntiq,  Jud.,  y,  i,  ?6. 
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les  Ghawami,  correspondent  ainsi  aux  Cananéens  orientaux  et 
occidentaux.  C'est  pourquoi  il  est  très-probable  que  le  Ghor 
est  signifié  par  <  la  terre  de  Canaan  y>  dans  ce  cas,et  la  traduc- 
tion a  vis-à-vis  »  ne  militera  point  contre  le  sîle  proposé. 

»  6.  Le  Lieutenant  Couder  appelle  ratlention  sur  Tidentifl- 
cation  proposée  par  lui-même  de  Zaretan  avec  Tellul  Zahra-. 
On  ne  connaît  pas  encore  rexistërïcc  d'une  «  Zerthan  mo- 
derne '.  » 

»  7.  La  découverte  de  nomsqui  sont  «des  appellations  locales 
casuelles  »  a  toujours  été  considérée  comme  Tune  des  plus 
fortes  preuves  qui  peuvent  être  avancées  en  faveur  d'une 
identiQcation,  et  celles  qui  ont  été  obtenues  le  plus  fortui- 
tement sont  les  meilleures. 

»  8.  Le  nom  de  Tautel  est  c  Témoignage  »  dans  les  Septante 
et  dans  saint  Jérôme.  Le  mot  £d  se  trouve  dans  l'Iiébreu,  et 
sa  signification  y  est  clairement  comme  dans  la  Vulgate. 

»  9.  Pour  ce  qui  regarde  l'insinuation  d'un  autre  site,  Abiv 
Obeidah,  admettant  la  propriété  de  priver  un  nom  propre 
Bédouin  de  deux  de  ses  syllabes  sur  trois  dans  le  but  d'iden- 
tiOer  la  seule  syllabe  restante,  (et  cela,  en  outrij,  dans  une 
occurrence  où  la  première  syllabe  omise  contient  une  guttu- 
rale si  forte  qu'elle  ne  peut  jamais  être  perdue  ou  ajoutée 
dans  aucuucas  connu  d'identiGcation),  je  demanderai  à  un 
savant  de  comparer  £d  écrit  ^in,  Daleth,  avec  mon  Atjd, 
écrit  Ain,  Teh,  Daleth,et  avec  Eid  M.  Hulcbinson  écrit 
Yeh  Bal,  Les  philologues  savent  bien  que  le  Ain  n'est  ja- 
mais perdu^  quoique  quelquefois  changé  en  He,  dans  la  con- 
version des  noms  hébreux  en  leur  présente  forme  arabe.  Ainsi 
la  syllabe  restante  dans  Obeidah  nrianque  de  la  plus  impor- 
tante lettre  de  la  syllabe  qu'elle  est  supposée  représenter. 

jt  10.  Quant  à  la  citation  de  Josèphe,  le  mot  dont  il  se  sert 
est  ît«p(xvTtç,  comme  ils  passaient  sur,  ou  quand  ils  traue?'- 
salent.  » 

IXI.    Renmrques  critiiitiefl. 

Sans  chercher  à  réfuter  les  assertions  de  M.  Hutchinsoa 
qui  paraissent  plus  spécieuses  que  concluantes,  nous  n'ajou- 

'  Voirte  Quarteriy  tiatement  dejaiUet  1874. 
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teronsîci  que  de  courtes  remarques  an  sujet  de  deux  versets 
cités  plus  haut,  el  dont  U  croit  l'interprétation  décisive  en 
faveur  de  sa  tbèse. 

«  Les  enfants  de  Ruben  ....  ont  bâti  un  autel  vis-à-vis  [over 
aff ainsi)  la  terre  de  Canaan  <.  > 

Voici  le  texte  hébreu  avec  l'interprétation  littérale  : 
i.(îTn  rty^H»  î?»  TTC  birbit  naçn...  m  nsi 

«  Ecce  œdificaverunt  ...  altare  é  regtome  (coMtr», 
veravia)  ferrie  Canaan^  ad  confinia  Jordanis.  » 

Ces  expressions  peuvent  s'entendre  dans  un  sens  qui  n'est 
pas  fonnellement  opposé  à  celui  de  M.  Conder. 

J..es  Septante  ont  traduit  ainsi  : 

ÎJk  Vulgale  :  •  Quand  on  eut  rapporté  aux  enfants  d'Israël 
9  que  les  fils  de  Ruben...  avaient  bâti  un  autel  dans  la  terre 
s  de  Canaan,  au-dessus  des  monticules  du  Jourdain.  » 

D'après  ces  deux  versions,  l'autel  a  été  évidemment  con- 
struit dans  la  terre  de  Canaan. 

Il  y  a  plus,  nous  trouvons  ce  fait  expliqué  clairement,  non- 
seulement  dans  les  versions  grecque  et  latine,  mais  encore 
dans  le  texte  original;  et  c'est  le  verset  10  précédent  qui 
nous  fournit  cette  indication,  d'après  son  sens  littéral,  de 
l'aveu  de  Rosenmuller. 
.rajp  oef  ...nmrn?}  mn  p»  770  n^  îrnn  tffrbr^  uon 

a  Et  venerunt  ad  confinia  Jordanis  'qnœ  sunt  in  terra 
Canaan,  et  œdificaverunt  filii  Ruben.,.  Ibi  a/fare.» 

Les  Septante  :  Kal  ^XOov  tlç  TaXa^S  tou  'lop&fvou,   ^   lortv  £v 

La  Vulgale  :  »  Et  quand  ils  vinrent  aux  monticules  du 
»  Jourdain  sur  la  terre  de  Canaan,  ils  élevèrent  un  autel.  » 

Les  adverbes  DB^,  ^xe?  (là)  montrent  que  l'autel  a  été  placé 
sur  la  terre  de  Canaan.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut 

I  Josué,  xxu,  11. 

*  Le  mot  Oalckod  ne  8*applfque  pag  fci  à  la  terre  de  ce  nom  située  à 
rOrient  du  Jourdain,  mais  les  Septante  rendent  par  ee  mot  Thébrea  GeU^ 
loih  qne  la  Vulgale  exprime  plus  exactement  par  tumulos,  montienles. 
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chercher  l'Autel  du  Témoignage  que  sur  le  bord  occidental 
du  Jourdain,  avec  M.  Conder,  et  non  pas  sur  le  bord  oriental, 
çononne  le  \eut  M.  Hulchinson;  car  nous  alfirmons,  avec 
M{jr  Mislio  et  bien  d'autres,  que  le  nom  4e  terre  de  Canaan  ne 
doit  s'appliquer  qu'à  la  région  siluée  àToccidcnt  du  Jourdain, 
o  est  ce  que  r£criture  Sainte  dén^ontre  lumineusement  en 
plusieurs  endroits. 

Lorsque  les  Israélites  étaient  campés  en  face  de  Jéricho, 
dans  les  plaines  de  Moab  occupées  par  les  deux  tribus  et  de- 
mie/le  Seigneur  parla  ainsi  à  Moïse:  o  Dis  aux  enfants  d'Israël  : 
Quand  vous  aurez  traversé  le  Jourdain,  en  entrant  dans  la 
terre  de  Canaan ^..  >  Mais,  comme  l'observe  judicieusement 
le  docte  Reland,  il  n'j  a  rien  de  plus  clair  que  le  verset  9  du 
chapitre  XXII  de  Josué  cité  par  M.  Hulchinson,  au  comnien- 
cément  de  sa  lettre  que  nous  venons  de  traduire  :  «  Les 
•  enfants  de  Ruben...  se  retirèrent  d'avec  les  enfants  d'Israël 
»  qui  étaient  à  Silo,  dans  la  terre  de  Canaan,  pour  entrer  en 
ù  Galaad,  pays  qu'ils  possédaient.  »  Il  y  a  là  une  distinction 
manireste  entre  la  terre  de  Gataad  et  la  terre  de  Canaan. 

Quant  au  verset  34  du  même  chapitre,  il  est  ainsi  conçu 
dans  l'hébreu  : 

«  Et  vocavcrunt  filii  RxibeUf  et  filii  Gad  altare  quia  testis 
Ipsum  (est)  inter  nos  quod  Dominus  (est)  Bout,  (xxii,  34).  0 

On  voit  par  là  que  M.  Hutchinson  va  trop  loin  en  afQrmant 
que  l'expression  Ed  (témoignage)  n'existe  pas  dans  l'hébreu 
après  le  mot  autel  ;  elle  n'en  est  séparée  que  par  la  particule 
^?  quia. 

Les  Septante  :  Kal  licu)vc((jLa<rev  'Iti-youç  T^v  B(D{Abv  twv  'Pou^Ç^iv.... 
xal  Jrcv,  i'i  {jiapTupi<5v  lortv  iva{AéffOv  aùtcov,  h\  Kuptcç  ô  Beoç  auTÎov 
hsxu 

La  Vulgate  :  «  Les  enfants  de  Ruben  et  les  enfants  de  Gad 
9  appelèrent  Tautel  qu'ils  avaient  construit  :  le  Témoignage 
»  entre  nous  que  le  Seigneur  est  Dieu.  » 

Si  cette  version  ne  rend  pas  le  texte  hébreu  d'une  manière 
littérale,  elle  le  rend  quant  au  sens.  On  sait  que  la  langue 
hébraï(]ue  n'est  pas  toujours  d'une  rigoureuse  précision. 

'  Nombres,  xxxUi,  51  ;  —  Exode,  xti,  35;  et  Josué,  y,  10-i:t. 
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Les  Hébreux  étaient  dans  Thabitude  de  donner  le  nom  de 
Témoîtjnage  à  des  objets  qui  avaient  pour  but  de  rappeler  des 
souvenirs  précieux.  Nous  n*en  citerons  qu'un  seul  exemple  : 
«  Jacob  dil  à  ses  frères  :  Apportez  des  pierres.  Et  en  ayant 
»  ramassé  plusieurs,  ils  firent  un  monceau  et  mangèrent  des- 
»  sus.  Laban  le  nomma  le  Monceau  du  Témoin  ;  et  Jacob,  le 
»  Monceau  du  Témoignage,  chacun  selon  la  propriété  de  sa 
»  langue.  Et  Laban  dit:  Ce  monceau  sera  un  témoin  aujour- 
»  d'hui  entre  moi  et  vous;  et  c*est  pour  cela  qu'on  Ta  nommé 
»  Galaad,  c'est-à-dire  le  Monceau  du  Témoignage  ^  » 

D*aprcs  les  observations  précédentes,  il  parait  donc  que 
l'Ecriture  Sainte  ne  favorise  pas  la  théorie  de  M.  Hutchinson. 

Quant  à  l'opinion  de  Josèphe,  on  |)eut  l'abandonner  si  elle 
est  contredite  par  des  preuves  positives,  puisqu'il  s'agit  d'un 
fait  qui  s'est  passé  bien  des  siècles  avant  lui^  et  sur  lequel  il 
pouvait  ne  pas  avoir  des  renseignements  très-exacts. 

bu  reste,  les  paleslinologues,  après  avoiir  pesé  les  arguments 
qui  sont  apportes  de  part  et  d'autre,  décideront  quelle  est 
1  opinion  qui  leur  semble  la  mieux  fondée. 

L'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan, 

De  rAcadémle  pooUficale  de8  Arcades. 
'  Genèse^  xxxi,  46. 
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T£STI«ES    CHOISIS 

DES 

PRINCIPAUX  DOGMES  DE  U  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS  PES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS   ^ 


PARAGRAPHE  9«. 

JOIfférenis   noiiis  donnés  au  Saint  {Suite). 

5^  Le  hiéroglyphe  PU  e^t  écrit  aussi  p^,  ou  :^  yanff 
agneau  et  %  eul  enfant.  Le  Choue^ouen  dit  «  que  c'est  Ta- 
D  gneau  d'une  terre  étrangère  (41).  »  C'est  l'agneau  attendu  si 
longtemps  par  les  anciens,  et  qui  faisait  dire  à  Isale  :  «  En- 
)»  voyez  Ûagneau  dominateur  de  la  terre  (42).  i> 

Ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ^  et  |3  et  |||.  Car 
y^9  iCy  -J"  ei  ^  désignent  la  même  chose,  à  savoir  le  Saint 
en  tant  qu'homme. 

6**  31  yànffy  selon  Iç  Choué-ven,  est  «  l'eau  ou  le  fleuve 
>  coulant  au  loin  (45).  Ce  mot  présente  ^  yùn^  éternel  et 
W  y^^  agneau.  »  Si  on  l'entend  du  fleuve,  c'est  ^  ;i^  le 
fleuve  de  l'agneau  dont  parle  le  livre  Chan-hây-hing  (44). 
Cest  avec  raison  qu'on  rappelle  ^  tchang  et  :fc  yi^n  étemel^ 
puisqu'il  arrosera/ pendant  toute  Téternité,  la  montagne 
de  Dieu. 

7*  H  sienj  désirer  vivement,  est  composé  de  ^  ué  'lue  le 


1  Voir  le  dernier  article  aa  M*  précédeoty  ci-dessuf,  p.  265. 

(41)  Choui-'Otn. 

(42)  Emitte  agnom  domlnatorem  terne  (Isaïe^  zxvi,  1). 

(^3)    SI    ?fC   S    4ib-  Chové-ven. 
(44)  Chan-hai'kinQ. 

VI*  SÉRIE.  TOME  XI.  N*  66;  1876.  (90*  vol.  de  la  coll.)  27 
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clioxie-ven  explique  en  œs  termes  :  désirer  de  telle  sorte 
que  la,  salive  en  vienne  à  la  ^bouche  {AS).  C'est  aiosi 
que  faiDilièremeot  dous  disons  en  français  :  l'eau  en 
vient  à  la  bouche.  Que  désire-t-on  avec  tant  d'empres- 
sement ?  L'agneau  ^.  Si  Ton  divise  en  deux  parts  le  carac- 
^^re  S?  on  trouvera  dans  H  le  fleuve  de  l'agneau  ^  :4c> 
le  fleuve  de  volupté  et  de  joie  ^  Hi.  Aimons  ce  fleuve. 

8*  #  yânffy  dissimuler.  Oa  raconte  que  ^  -J  Ki/^tse 
feignit  être  fou  ^  |^  dans  la  cour  d'un  tyran  et  cela  pour 
éviter  la  mort  (40;.  Le  Saint  a  passé  pour  fou  devant  Hôrode. 
Ce  mot  #  est  A  Vhomme  ^  Agneau. 

9"  ^  y<^^gj  tristesse,  maladie.  Le  Tchanq-tsien  c  rapporte 
»  que  les  anciens  avaientcette  coutume  de  s'mterroger  mutuel- 
»  lement  de  TAgneau  (47).  >  Et  pour  donner  uue  explication  à 
ce  qu'il  ne  pouvait  savoir,  il  ajoute  niaisement  que  c  les 
»  agneaux  ont  une  laine  molle  ;  quand  le  cœur  est  mou,  il  est 
»  rempli  de  tristesse  (48).  »  Quelqu'un  dira  que  ces  carac- 
tères sont  placés  ici  pour  fj^  |§  vau  yanff;  le  sens  est 
>  que  les  anciens  s'informaient  poliment  de  la  santé  les 
•  uns  des  autres,  qu'ils  se  la  souhaitaient  bonne,  >  comme 
on  le  fait  dans  nos  sociétt^s  modernes  et  qu'il  n*est  pas 
nécessaire  de  recourir  pour  cela  à  la  1**  antiquité  lÉT  A* 
Biais,  je  demande  pourquoi  l'a^eau  ^  dans  le  cœur 
Hj  dénote  le  chagrin  et  la  maladie  ?  Il  me  semble  qu'on 
ne  peut  en  donner  une  aiître  raison  que  celle-ci  à  savoir  que 
l'agneau  futur  était  toujours  dans  le  cœur  des  anciens* 
saints  et  qu'ils  ne  désiraient  rien  aussi  ardemment  que  sa 
venue.  L'eiipoir  différé  remplit  Tâme  de  tristesse.  De  là  ils 


(45)  ^    S    ^    n    f^.    Clwué-ven. 

(46)  Ky-tte. 

(47)  'Q'  A  PU  7&  HT*  Tchang^tnen,  crïUqae  fameux  qai  a 
p  i>»é  plat  de  80  aus  à  vérifier,  éclair clr  et  corriger  le  ChotU-ven,  et  qui  en  a 
ûooué  une  édition  qao  Ton  cite  eoussoDosia  [Mém.  chinois,  L  i,  p.  }04  et 
t.  IX,  p.  35  >  et  389. 

(1?)    ?lfl   0    fl    ^      O     fl    )&     M    $.    Tehang-Uien. 
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s'écriaient  sans  cesse  :  jl^  ^  V agneau  ne  vient  pas  ?  et  ils 
s'informaient  les  uns  aux  autres  ^^:  N'y  a-^t-il  aucune 
nouvelle  de  VagneaUy  que  mon  âme  désire  ? 

Le  Choud-ven  à  ce  mol,  ^  ou  ^  tOy  qu'on  écrit  commu- 
nûment  par  JE  chi,  serpent,  dit  : 

±  *  «  «  ,fe  t  on*^  f^  Uf  % 

C'esl-à-dire  c  autrefois  le  Serpent  des  tribulations  se  cachait 
»  sous  rherbe,  c'est  pour  cela  que  Ton  s'interrogeait  mu- 
D  tiiellement:  Le  serpent  est  il  cache  ici?  Pourquoi  dit-il 
»  autrefois  Jl  ffr?  Est-ce  qu'à  présent  le  serpent  ne  se  cache 
»  pas  aussi  sous  Therbe?  Pourquoi  le  nomment -ou  Jg.  ig. 
ù  serpent  des  tribulations  ?  Les  anciens  disaient  ces  mots  : 
»^  ^  par  crainte,  et  ceux-ci  ^  ^  par  désirs  (40),» 

10°  H  t/eou  montre  les  deux  caractères  $  l'Agneau  et  X 
Eieou  ancien.  Cet  agneau  est  plus  ancien  que  le  Ciel  et  le  ca- 
,hos,  et  nous  conduit  seul  au  bion.  C'est  pourquoi  le  Choué-veny 
suivant  une  antique  tradition,  explique  H  yeou  par  ^  tsin 
entrer^  ^  chan  dans  le  bien  et  ^  yeou  se  confond  avec  yeoù 
fj  pousser  y  eadter  à,  tenter.  Ou  loue  Confucius  de  ce 
qu'il  poussait  doucement  au  bien  ses  disciples  H  ^  A-  £t 
ce  n'est  pas  mal  de  la  part  des  Lettrés  de  la  dynastie  Song 
d'avoir  employé  ce  caractère  yeoh  pour  ^  tab  ;  bien 
qu'ils  aient  complètement  ignoré  comment  ^  ^,  Tantique 
ajçoeau,  est  appelé    ^    taby    sagessBy  routey  parole,   verbe, 

11°  H  Sieou.  Ecoutons  le  Choué-ven.  Ce  mot  signifie  : 
offrir  en  haut  If  se  compose  de  l'agneau  ^  qui  est  ofTert 
et  du  caractère  3t  tcheou  (ôO).  Ce  dernier  caracîère  est 
absolument  le  même  que  ^  deouy  comme  la  lettre  >  est  la 
même  que  ^  tchouy  seigneur.  Mais  il  faut  savoir  que  5  est 


(49;  Choué-ven,  paciue,475. 

(50)  M  Ml  j«  4  o  #  ^  o  m  m  m  jsl  o 

lÈ    5    O    5  îflF  K-    Choué-ven,  racine,  529. 
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le  nom  de  la  2*  heure  depuis  la  T*  après  miouil  jusqu'à  la 
la  3«  h.  Une  tradition  porte  que  te  c  del  a  été  ouvert  à  la 

>  1**  heure,  appelée  en  chinois  ^  Uè,  que  la  terre  a  apparu 
»  à  l'heure  suivante  dite  £  (ckeau  ;  que  l'homme  est  né  à  la 

>  3*  heure  dite  H  yn  (51).  » 

Bien  qu'on  puisse  entendreoes  paroles  del'œufredes  6  jours 
on  leur  trouvera  pourtant  un  sens  bien  plus  digne  et  plus 
saint,  si  l'on  dit  3£  H  j(  ^,  parce  que  les  cieux  ont 
été  créés  par  le  Fils  ;  tt  Bl  j|&  iS?  paro»  que  Toblation 
de  l'agneau  a  réparé  la  terre  ;  A  ^  1&  K^  P^roe  que  les 
hommes  ont  reçu  de  cet  agneau  une  nouvelle  vie. 

La  vérité  ou  la  probabilité  de  cette  explication  est  évidente 
et  se  prouve  1^  par  la  lettre  ^  qui  signifie,  fils.  Il  est  cer- 
tain que  tout  a  été  fait  par  le  Fils;  2*  par  la  lettre  S  qui  est  la 
même  que  ^  offrir  un  Agneau  ;  3<»  par  la  lettre  H  yn  qui  est 
mieux  écrite  de  cette  façon  ^  et  représente  fS  un  dais  sous 
lequel  est  le  saint  x  ou  —  A»  sur  lequel  deux  person- 
nes A  A)  Adam  et  Eœ^  s'appuient  avec  toute  leur  posté- 
rité fiour  avoir  la  vie.  Enfin  ce  même  mot  H  veut  dire  : 
aliment  et  alimenter,  comme  3||  y<xng  veut  dire  manger 
Tagneau  j^  ^  Le  dictionnaire  Tching-tse-tong  ciplique  le 
caractère  ^  nourrir  par  H*  yoh  nourrir  et  par  ^  longtemps. 
(S8).  Or  llf  se  compose  de  'is  on  ^  filiuèj  mais  renversé 
et  de  A  j^y  viande.  C'est  donc  le  fils  descendant  en  bas 
et  devenu  chair.  ^  Tchangy  comme  je  Tai  dit  souvent,  si- 
gnifie long  et  étemel. 

12®  S  Chuuy  dont  je  crois  avoir  déjà  parlé.  Ce  mot  est  le 

même  que  ]^  hiang  où  vous  voyez  fils  ^  ei  agneau  ^  pris 
Tun  pour  l'autre  sans  distinclion.  Ensuite  on  l'explique  par 
^  te/tou.  Ji  ^j  dit  Tchouang-tsee,  est  une  nourriture 


(51)  3ÇHi«^    o*H3RaoA4]» 

JÎ*  La  Tradition, 

(52)  Tehing-lse-tong,  célèbre  dlctioDDaire  publié  en  167Q. 
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céleste,  ou  le  pain  du  Ciel,  ou  le  Ciel  nourriture  5^  ^  (*i3)« 
13^  ^  moueif  doux,  suave^  selon  le  Choue-ven.  Il  se  com- 
pose de  ^  et  de  ^  (54),  dans  le  même  sens  que  chan  ^  bien. 
Quand  TAgneau  est  grand,  dit  la  Glose^  alors  il  est  beau  et 
bon  (55),  d'où  le  mot  H  mouei^  beau,  bon,  renferme  le  mot 
SU:  tOy  grand.  Sur  ce,  Tchang-tsien  fait  remarquer  avec  rai- 

son  «  que  ^  est  yraiment  la  même  chose  que  H  mouei  (56). 
^Dans  Tun  et  l'autre  on  trouve  ^  le  grard  agneau.  Et  cepen- 


dant, selon  le  CAoue-re?!,  "^  est  un  jeune  et  tendre  Agneau. 

ij\  ^  JJi^.lA  raison  que  donne  la  Glose  est  donc  peu  admis- 
sible. Celui  qui  était  grand  par  lui-même  s'est  fait  petit  à 

cause  de  nous;  et  c'est  pourquoi  le  caractère  ^  ta  signifie 

un  petit  Agneau.  Mais  Dieu  Ta  élevé  et  comblé  d*honDeurs  ; 

c'est  pourquoi  on  trouve  ^  dans  ||.  Que  ce  soit  ^  ou  ^, 

on  trouve  toujours  1^  ou  — A  Dieu  homme,  fait  agneau  ^.  Èe 

caractère  g  ta  est  le  même  que  ^    Ce  trait  L.  désigne 

les  pas  de  l'Agneau  ;  d'où  il  veut  dire  atteindre,  o  II  touche  au 
»  liaut  et  au  bas,  dit  le  Chou-king  (57),  parce  qu'il  est  petit  et 
grand  tout  à  la  fois,  vrai  Dieu  et  médiateur  des  hommes. 

l^""  H  2/7  justice,  se  compose,  selon  le  Choué-ven,  de  ngo- 
yâng  ^  ^,  wim  Agneau.  La  Glose  ajoute  que  c^est  le  même 
sens  que  #  Chan^  bon,  et  qu'il  se  compose  de  ^  (58). 


(53)  ^    SJB    A  *     O  .35   ^   -fc-    Tehouang-uee, 

(54)  mtJHo^^   m   :k    ^   ^m  m^Chaué-ven, 
racUie  114,  n.  25. 

(55)^    ik   m   m     o    HC  U    )k-    Close,  ilnd. 

(56)  Tehang-Uien^  YOirn.  47. 

(57)  Sfc  fe    jR  ±    T-   Chou^Hng. 

(58)  jlb^HI^X     O     tk    ^  ^'   Choué'ven,  racine 
114,  n.  25. 


4S§  TMAMrKWS  CRCnonB  0  CnSB.  —  ÊMSm  T. 

Je  »is  «les  CbiDois  que  la  lettre  f|  y  tcoI  dire  :  Mai 
FA^^jm  ^  ^  oa  r^K  n  Aff^e^n^  Maî«  oommeiit  lldée  de  ju^- 
f  t/^e*  qu  .b  ^ittcftcheot  à  ce  mot  est-el!e  Tenue  ?  Les  Chinois  ne  le 
«âverit  Offlii'  ement  pas.  fao?ear  de  ce  signe  a  agi  avec  on 
grand  l^rt  en  premol,  pour  enseîzner  la  justice  an  people, 
o^  d^ux  mots  f(  et  ^  Car.  pour  ce'ju  il  ne  suffit  pss  de  pren- 
dre le  «Une  -î^  î'^a i  et  r k-^-  i\e  et  «lui de  ^  f^go^  mci,  le  RoL 
M^s  Tua  fA  l'autre  'ioirent  être  tellement  di5pc>sé«,  que  le 
sens  d^mne  Aon'fa.ii-nA  et  7?'î--4i7rteaîx,  c'est-à-dire  Dieu 
homme  el  homme-Dien.  J/i>ri  Aiuttau  ^  ^  dit  îe  Père,  satis- 
trn  «b  olâ'^.m''nl  à  ma  }u>iize;  ^$  ïi-îo»  J^ttî^m»!,  dit  le 
Fî!%  c'e^l-î  dirr:  ma  cbaîr  paiera  rigoiirea^emeiit  la  dette  due 
a  r;  on  Père.  ^  ^  ta/vu  .4^n^atj,  dil  le  fi'iele,  c'est  Jê^as-Christ 
qui  est  toi.te  ma  justice  ;  par  lui.  j'apaise  k  colère  de  Dieu  et 
je  ^Mntdis  à  lajuMîce  divine.  Enfio,  nhyi  A^rmau  ^^oa 
H  e*lju>'tC'?.  cTirsans  cet  Agneau,  nid  ne  peut  être  juste. 
Aj*iu'e2  ici  ^  qui  est  le  même  que  ft  hy  Tî.tîme.  Selon  le 
Choœ-^:en,  il  ge  compose  de  ^  et  de  ^  oO).  Ç  esl  une 
[lartîcule  qui  exprime  une  grande  stupeur  et  admiration^  de 
sorte  que  H  ^  e>t  comme  si  Ton  difait  :  0  quelle  josliceque 
celle  qui  'lemande  une  telle  victime  1  De  même  4f|y  Teotdîre 
St  ^  ^^:7^»  et  ^  Chan^  bien,  etc.  H  A  ^t  le  juste,  ou  si  tous 
le  preféri-z  ^  ^  A  ''">'*  Agneau  homme.  De  même  m  3^,  parler, 
disputer  ^  4L*  L'analyse  donne  ou  f^  s"  f  iTiot  U  Verbe 
Agneau  ou  g  f^  ^  parler  de  mon  Agneau.  Ces  paroles  ne  peu- 
▼ent  être  appliquées  qu'à  Notre-Seigneur.  La  lettre  fS,  que  le 
Choué-ven  explique  par  ^  Ida  beau  ^  charij  bien,  donne  la 
même  analyse  >6u^  Car  g*  est  proprement  le  Verbe  incarné^ 
parce  que  c'est  H  on  Jt  le  suprême,  ZL  eul  second  n  ^^ou  fait 
chair.  Dieu  dit  donc  fS  a  voUà  ma  Parole  ;  ft  ^  voilà  mon 
Agneau.  Nous  pouvons,  nous  aussi,  dire  de  Notre  Seigneur 
quil  est  nof  re,  mais  en  dehors  de  Jésus-Christ,  il  ne  peut  y 


(58)  Cfwué^ttn» 
fSO)  Choué'cen. 
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avoir  rien  de  bien  et  de  bon.  Vous  allez  le  voir  encore  mieux 
dans  Tarticle  suivant,  sur  le  mot  ^  chan. 

15**  ^  chan^  dont  la  vraie  et  ancienne  orthographe  est  |f|, 
signifie  bon,  vrai,  heureux,  bonheur.  «  11  est  composé  de  |f  ^ 
»  et  de  ^.  L'analyse  nous  donne  le  même 'sens  que  H  et 
»  Il  (61)  ».  Ces  mots,  qu'on  lit  dans  le  Choué-ven,  ne  peuvent 
évidemment  venir  à  l'esprit  de  celui  qui  n'a  Jamais  ouï  parler 
de  VAffneau  vrai.  Je  ne  voudrais  pas  cepcîndant  affirmer  que 
Hiu-tchinff{62).  auteur  du  dictionnaire  Choue-uen,  en  trans- 
mettant à  la  postérité  ces  traditions,  en  ait  eu  lui-même  une 
vraie  notion.  Mais  il  est  nécessaire  que  les  anciens  qui  ont 
inventé  ces  signes,  aient  eu  une  idée  très- ck ire  du  mystère 
de  l'Agneau.  Autrement,  comment  auraient-ils  pu  détermi- 
ner ce  signe  |||,  ou  ^  r^r/neau entre deu:x:paro/es  *b,  pour 
signifier  borij  vrai,  heureux,  bonheur,  etc.  ?  Les  Sainlrs 
Ecritures  avant  le  Christ  ne  sont  pas  moins  :^  ^  la 
parole* de  V Agneau  que  les  Saintes  Ecritures  après  le 
Christ.  Sous  son  inspiration  les  anciens  prophètes  parlaient  de 
l'Agneau  futur  el  disaient  paro/es  de  V Agneau,  "S  ^f  mais 
aux  derniers  temps,  l'Agneau  lui-même  a  parlé  i^  g. 
Mais  pour  que  |)f|  soit  le  vrai  et  le  bien^  ou  TAgneau  lui- 
même  doit  parler,  ou  les  hommes  doivent  parler  de  lui.  En 
dehors  de  cola,  tout  n'est  que  paroles  et  bagatelles  (nugœ  nu- 
grarwm)*  Selon  le  Choue-ven,  le  caractère  ordinaire  ^  S€^ com- 
pose de  :^  et  de  |f,  mais  en  abrégé  (65).  La  parole  de  l'A- 
gneau, soit  que  l'Agneau  parle  lui-même,  soit  qu'on  parle 
de  lui,  est  toujours  une  parole  abrégée,  parce  que  plus  on 
dit,  plus  il  reste  à  dire.  Ajoutez  ici  |^  tsiâng^  clair^  écidenty 
intelligible.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  les  inter- 
prètes chinois,  que  de  dire   ^  |^,  (nie  tsiang^  tel  ou  tel  lieu 


(61)  m^^o^n^^ontmmmn 

■ 

JS^*  C/iou^-ven,  radne  57. 

(62)  ïtiu-tehing^  auteor  da  Chùué^ven^  89-121  de  J.-C. 
(63;  Chcué-ven. 
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est  inexplicable  Cela  ne  doit  pas  étonner.  CarTAgnean  dirin 
ne  leur  avait  pas  encore  parlé  :^  ^  g*,  t  L'agneau  seul  est 
B  digne  d'ouvrir  le  livre  et  de  briser  ses  sceaux  (6€]  >. 

16"  5^  Kinffj  vénérer,  remarquer j  veiller.  Ecoutons  le  Choué- 
ven  (96).  Ce  signe  est  composé  de  ^  et  de  @  selon  le  sens  et 
l'analyse  des  lettres  tt  H  et  #  y  mauei  chan.  Selon  le  même 
Chaué^eriy  Q  pao  est  composé  de  A  et  de  ^. 

Donc  le  fils  de  l'tiomme  devenu  Agneau  est  l'objet  de 
notre  culte  et  le  motif  de  notre  attention  et  vigilance  suivant 
l'esprit  de'  ces  anciens.  Que  si  par  ce  mol  @  pao^  vous  enten- 
dez embrasser,  le  sens  ne  sera  pas  changé.  Il  sera  celui-ci  : 
il  embrasse  l'Agneau  @  ^  et  cela  voudra  dire  :  tT^neVer  et 
veiller.  Dans  le  cours  du  temps,  la  lettre  ^  a  été  abrégée 
en  1^1  et  l'on  a  mis  à  côté  la  clef  ^  qui  veut  dire  :  frapper  ; 
parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  besoin  d'être  stimulés 
par  les  éperons.  Ainsi  fit  HaOj  la  loi;  «  :^  hiao  suffit  aux  par- 
faits, qui  honorent  Dieu  comme  leur  père  ;  on  préparé  aux 
autres  f[f  kiao,  afin  qu'ils  le  craignent  dans  ses  coups.  La  loi 
n'est  pas  pour  les  justes  ;  ama  et  fae  quod  vis  (66).  Les 
trois  signes  jgl^  SJj;,  |j(  appartiennent  à  la  même  catégorie 
quant  au  sens  et  à  l'analyse,  parce  que  ^,  Agneaii,  A? 
l'Homme,  ^F,  Fife,  f,  Verbe,  3Ê,  Pierre  précieuse  et  î  Roi, 
disent  tous  la  même  chose. 

17*  H  Tclun/j  envoyé,  dont  l'orthographe  ancienne  est 
^,  se  compose,  à  savoir  de  JH  Verbe  et  de  ^  Agneau,  vrai 
Messie.  Il  a  été  Messie  pour  sauver  le  monde;  la  rédemption 
des  hommes  est  Vceuvre  X  de  l'-A^neau  ^.  Vous  voyez  que  31 
hmff  eiZL  eulsG  prennent  ici  l'un  pour  l'autre.  Le  Tchang^ 
tsien  veut  (|ue  de  même  que  £  signifie  un  et  trois^  ainsi 
J^Kanff  est  un  et  dou6/e.  Ainsi,  bien  que  Tchao^fan'fou(ii7), 


(64)  Apocalypse  x,  3,  8. 

(65)  moHèm&nommminmm 

Choué-ven. 

(66)  L'ImOatûm  dei.-CL 

(67)  TchaO'fan^fau, 
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auteur  du  dictioonaire  Tchang^tsien  (68)  n'ait  pas  vu  cela, 
il  n'y  a  qu'une  seule  personne  ]  communiquant  en  haut  et 
en  bas,  parce  qu'elle  a  deux  natures,  l'une  divine  désignée 
par  la  ligne  supérieure  — ,  l'autre  humaine  qui  est  désignée 
par —  de  la  ligne  inférieure.  I  veut  dire,  travail,  parce 
qu'entre  les  œuvres  de  Dieu,  il  n*y  en  a  aucune  de  meilleure 
et  de  plus  grande  que  celle  du  Christ  et  parce  que,  comme 
le  dit  fort  bien  le  Chou-hing  :  a  l'homme,  c'est-à-dire  le 
0  Saint,  a  accompli,  à  la  place  du  ciel,  une  œuvre  céleste,  en 
sauvant  le  monde  par  sa  mort  (69)»  il  avait  été  envoyé  pour 
cela  H. 

II«  POiKT.  —  De  H  LONG,  ou  du  Dragon. 

Cet  hiéroglyphe  a  été  jadis  écrit  de  bien  des  manières  :  l"» 
on  l'écrivait  :  1$  ou  ^  dont  la  tête  ^  semble  être  l'Agneau 
^  comme  dans  le  mot  j^  King.  2<'  ^;%.  On  explique  % 
par  Jl^  Ji£ou  et  celui-ci  par  ta  )fi  grand  ;  $^  est  donc  la 
même  chose  que  ta-ty  ^  ^  le  grand  seigneur.  3*^  fi  j^ 
signifie  esprit  intelligent;  car  le  caractère  jfe  kouy  ne 
doit  pas  toujours  recevoir   une  mauvaise  acception,  qu'il 

n'a  pas  de  lui-même.  4**  jt   S  dont  le  sens  se  tire  de  /fCet 

de  jfi  qu6  l'on  a  déjà  expliqués  plus  haut.  Ces  signes,  que 
l'on  trouve  dans  le  nouveau  dictionnaire  appelé  Kang-hy-' 
tsée-tien  (70)  montrent  assez  que  par  H  Lonff,  on  n'entend 
pas  toujours  le  dragon.  Lorsqu'on    parle  du  dragon,  on 

met  sous  les  yeux  ces  signes  J^  ^  qui  peignent  assez 
grossièrement  cet  animal. 

Le  signe  le  plus  usité  est  H  qui  a  3  parties  :  La  l'«  est 
St-  Le  Choue^ouen  prétend  que  c'est  un  abrégé  du  caractère 


(68)  —  R  H  iS  ï  O  —  Jt  ::  «  X.  Lemany. 
Uien,  dicUonoaire,  dit  le  P.  Prémare,  nom  semllable  à  celai  da  critique 
désigné  D«  47. 

(69)  35    X    O    A  S  fÇ   ±»  Chm-king,  1.  i,  c.  4,  D.  5. 

(70)  Diet.  de  l'emp.  Ka,'nQ-hû 
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2  TcfMf  qui  donne  ici  le  son  et  l'accent  de  Long  (71). 
La  2«  est  ^  /a»,  cbair  ;.  la  3*  est  '£•  qœ  le  Ckoue^ven  dit 
être  la  même  qae  fK  /ey,  Toler  (volare}  (72). c  Tchang-tsien 

>  dit  qne  l'animal  Lonff  n'a  pas  de  femelle  et  que  c'est  ponr 
»cela  qu'il  est  composé  de  ^  Tong^  qui  signifie  enfant 
»  vierqe  (75).  c  Long  est  monté  au  ciel  ;  c'est  pourquoi  on  y 
a  ajouté  |  qui  veut  dire  voler.  Personne  ne  dit  pourquoi  on  y  a 
ajouté  le  caractère  ^  chair.  €  Long^  dit  le  Choué-ven,  est 
»  invisible  et  risible^  grand  et  petit,  fini  et  infini  ;  à  l'équfnoxe 

>  du  printemps  il  est  monté  au  ciel  ;  au  milieu  de  l'automne^ 
p  il  est  descendu  dans  Tabime.  Il  est  le  chef,  le  roi  de  tous  les 
»  animaux  qui  portent  écaille  (74)  ;  sur  la  tête  il  porte  un 
*  os  appelé  tchi-mou,  lequel  a  la  formé  du  mont  po;  sans  lui. 
Long  ne  peut  monter  au  ciel  (7o).  » 

Long  appartient  à  Feau,  de  telle  sorte  que  la  pluie  ne 
tomberait  pas,  si  Long  n'était  pas  monté  au  ciel  (76). 
«  Long  entend  par  ses  cornes  et  non  par  ses  oreilles  (77)^ 
»  Long  a  la  Tue  très  aiguë,  mais  il  n'a  pas  d'oreilles  (78). 
»  Enfin  Long  est  armé  de  5  ongles,  insignes  de  Tempereur  de 
»  la  Chine.  » 

Ainsi  partent  les  monuments  chinois. 


(71)  Choiie-ven,  racine  427. 

(72)  Choué'Veny  ibid. 

(73)  H    ^     ift.ft   ^    ^.   Tchang-tsien,vo\Tn^Al. 

(74)  Si  A  i.^  o  1È  mm  m  oig«itË£ 
o  i6*eiê;&o**iiîjS3Ço  «^ir 

ÎSÎSo^ft    5R:?:^oftWS-  CfcottC-WFi,  racine  4ÎT. 
(75)  LeR.  P.  HervieD  fait  remarquer  avec  ra'.Bon  que  les  caractères  ^ 

et  ^    signifient  vulgairement  court  et  long  ;  mais  toat  ce  qai  est  fini  est 
coart,  et  toot  ce  qal  n'est  pas  éternel  n'est  point  long  (Note  da  P.  Prémare). 

<76)  m  m  ±  W-tintil   iIï«HK*o 

M    K  "^    ^   i^    ^    ^'    Chouéten. 

(77)  Il    »    JH    ft    ;?:    £1    3.  Choué-ven. 

(78)  H    B    M   i^   IS    M   '^'   Choui-vtn. 
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Ea  tout  cela  il  faut  remarquer  3  choses  :  1<>  on  le  nomme 
le  Roi  des  animaux  à  écailles  ;  en  lant  qu'on  le  considère 
comme  un  animal  véi^i table  et  alors  on  peut  lui  donner  le 
nom  de  dragon  ;  2»  il  y  a  certaines  choses  tirées  de  l'ordre 
physique;  les  vapeurs  qui  sortent  de  la  terre  et  des  eaux 
montent^  se  condensent  en  nues,  et  se  dissolvent  en  pluie. 
De  là  les  Chinois,  s'en  tenant  à  Técorce,  se  figurent  que  c'est 
réellement  Long  qui  produit  la  pluie.  3"  Dans  les  autres  sont 
cachés  des  mystères  inconnus  aux  Chinois. 

Cependant  ils  reconnaissent  que  Long  est  le  symbole  du 
Saint  et  Tchang-tsien  écrit  avec  assurance  t  que  le  Long 
»  est  quelque  chose  de  divin  qui  opère  des  changements  et 
1»  des  conversions  admirables  et  incxpliquables  (79).  »  Mais 
comme  ils  n'ont  pas  uue  idée  exacte  du  Saint^  ils  ne  peuvent 
expliquer  les  traditions  qui  ont  été  conservées  sur  Long. 

Long  n'a  pas  de  femelle.  On  dit  la  même  chose  de  Lin,  de 
Long,  et  même  de  l'Agneau  ^.  Le  Saint  est  vierge  et  fils  d*une 
vierge,  et  son  père  n'a  Jamais  eu  commerce  avec  la  femme. 
D'où  le  Choue-ven  dit,  d'après  la  tradition  :  -^  i§  Tong- 
seng,  enfant  abrégé  (80).  Isaïe  avait  déjà  dit  près  de  900  ans 
avant  :  «  un  Enfant  nous  a  été  donné  (81).  o 

Dans  le  symbole  §|  lotiffj  on  met  M  chair,  non-seulement 
parce  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  (82),  mais  aussi  parce  qu'il 
a  élevé  au-  plus  haul  degré  de  gloire  celte  chair  qu'il  avait 
revêtue. 

Cette  nouvelle  explication  ne  détruit  pas  celle  que  donne 
le  Choue-ven  en  disant:  f*  yw  est  la  même  chose  que  jL 
^y  élever   la  chair  (85). 

Dans  Longf,  on  ajoute  f^|  wler,  car  pour  voler  on  a  besoin 


(79)  |g      Tïlf^ilfb^ii-    Tchang^tsien,  Toir 
n.  47.  ^ 

(80)  Choué'Ven. 

(81)  Parvalus  datos  est  oobis  (Isaïe,  ix,  14). 

(82)  Et  Verbum  caro  faetom  est  (Jean  i,  14). 

(83)  Chimé-ven, 
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d'aAes^elici  od  troore  la  eiiair.  H»  la  cbair  a  péoétié  les 
âen,  sooteDoe  par  b  DîTinité,  no»  a? oir  besoin  «faîles  et 
elle  est  afriae  à  la  droile  de  Dîeo.  Le  flaotif  poor  lequel  oa  dit 
qœ  le  L^nz^  ft  est  grand  et  petit,  etc.,  est  que  le  Saint  est 
Diea  et  bomme.  V<m  on  le  dit  H  #  chose  spirituelle,  n  a 
changé  et  conTertî  toute  la  face  de  la  terre,  on  ne  peut  le 
compmidre  pas  plus  autant  qu'il  est  Dieu  qu'en  tant  qu'il 
est  homme*  Long  est  le  symbole  do  Saint,  et  c'est  pcNir- 
quoi  oo  le  nomme  ;fC  4ft  Ckauyauey  Chase  apparlmant  à 
Veau,  9 

La  ploie  ne  tombe  qn^antant  que  Long  est  monté  ;  l'esprit 
n^était  pas  encore  donné,  parce  que  Jésus  n'était  pas  encore 
gl<Hlfié.  Il  s'eft  plongé  Tolontairement  dans  Tabime  des  dou- 
leurs, mais  ensuite  ressuscité  il  est  monté  aox  deux.  Que 
s'il  est  monté  aux  deux,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  est  descendu 
d'abord  jusfju'aux  entrailles  de  la  terre  |]9  }??—  Celui  qui 
est  descendu  est  celui-là  même  qui  ensuite  est  monté  au 
laUe  des  deux,  ^  Ji,  afin  de  tout  accomplir.  On  ne  dit  pas 
que  Long  n'entende  pas  du  tout  7  K>  niais  qu'il  entend 
par  sa  corne  et  non  par  ses  oreilles.  Le  signe  B  Ting  ne 
signifie  pas  moins  exaucer  les  prières  qu'oWir  aux  ordres^ 
et  la  corne  figure  la  force  ou  la  divinité.  Ainsi  parce  que  le 
divin  Long  entend  par  la  corne,  i)  sait  tout  ce  qui  plaît  à  son 
père,  et  il  sait  tout  ce  dont  nous  avons  besoin,  parce  qu'il 
obéit  par  sa  corne,  son  obéissance  est  d'un  mérite  infini  ; 
parce  qu'il  exauce  par  sa  corne  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puisse 
donner. 

Mais  que  dire  de  cet  os  énigmatique.  Il  me  semble  à 
moi  que  c'est  la  croix  elle-même  que  le  Saint  a  prise  comme 
une  épouse  chérie  ;  d'où  il  a  pu  dire  :  «  Je  monterai  sur  le 
»  palmier  et  je  cueillerai  ses  fruits  (84).  »  Le  caractère  ^ 
kou  est  purement  métaphorique;  en  effet,  c'est  Tchi-mou  f^ 
Tf;.  Tcki  est  une  mesure  et  une  règle.  Nous  aussi  nous 
devons  tout  mesurer  avec  la  seule  règle  de  la  Croix.  «  fi  est 


(S4)  kMUDÛMm  io  paifflam  et  apprebendam  fractiis  eioa  {Cant,  c.  tiI,  8). 
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»  composé  de  P  el  de  't^.  H  *•'  «gne,  est  un  homme  mort 
»  T.  le  2»  «Jt  «i  eue,  chose.  >  g  ^^  ^^^^  j^  ^.^  j^  ç^^^^, 

ven  (8tt).  Nous  n*avons  accès  auprès  du  père  que  par  la 
mort  et  la  croix  du  Saint  Sans  ^  ;'|c^  Long  ne  peut  monter 
au  ciel  ;  et  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  n'a-MJ  pas  fallu  que 
le  Christ  souffrit  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire  (Oô). 
Enfin,  comme  dans  la  suite  des  temps,  les  Chinois  ont  appli- 
qué à  leur  empire,  par  une  grande  adulation  ou  par  une 
grande  ignorance,  à  peu  près  tout  ce  qui  est  dit  du  vrai  et  uni- 
que ^  "?  Ti^-«we,  fils  du  ciel  et  maître  de  tout  Tutiivers, 
comme  cela  était  consigné  dans  leurs  anciens  manuscrits,  il 
n'est  pas  étonnant  que  Long  soit  devenu  Tinsigne  des  rois  de 
la  Chine. 

'  Dans  les  six  lignes  du  symbole    =    ft  SHen^  (le  1«'), 

toute  la  vie  du  Saint  s'y  déroule  d'une  façon  admirable,  et 
»  on  les  nomme  les  Lovrlongj  7^  H,  les  six  long^  non  pas 
»  qu'il  y  ait  6  Long,  mais  parce  que  le  divin  Long,  qui  est 
Y)  un  et  sans  égal,  a  parcouru  les  6  lignes  ou  les  6  étals  ou 
»  grades,  chacun  en  son  temps  afin  de  pouvoir  régner  dans 
•  le  ciel  (87).  » 
Symbole  !•'  |g  Kien  de  TY-King  : 

6« ligne 

5*  —  ligne 
•  4«  —  ligne 

3«  —  ligne 
•  2*  —  ligne 

l**  —  ligne 
Dans  la  1**  ligne  est  figurée  la  vie  cachée  et  privée  du 
Saint.  Soit  quand  il  était  caché  dans  le  sein  de  son  Père 
durant    Téternilé,    soit  qand  il  demeurait  caché  pendant 


(85)  Chotié^ven. 

(86)  Nonne  lise  oportuit  pati  Ghmtum  et  Ita  Intrare  in  gloriam  snam 
(Luc  XXI T,  26). 

(87)  tt  fl  7a   lï  £1    ttl     3C-    Y'king,  t^mhoUi,  II.  il. 
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3ij  ans  dans  U  bootiqoe  de  Joseph.  <  U  ne  cfacrcbe  pes  la 

•  gloire  dans  ee  nioode,  dît  Ou-tdiing^  d'après  le  texte  el  la 
»  glofe  de  ren-yen  ;  Q  ne  désire  pas  Hre  coooa  des  boimnes. 
»  II  tA  atufti  grand  étaol  caché  qu'il  Test  adirés  s'être  maiii- 

•  tttlé,  il  ne  perd  rseo  de  sa  gloire  dans  les  plus  grandes  hn- 
»  niilialions^  comme  il  d'j  ajoute  rien  dans  les  plus  grands 
»  honneurs  (Wlh  • 

Dans  la  2«  li^ne,  cV^t  la  ^ie  publique  du  Saint.  Le  texte 
dit  :«  lyjfig  a  apparu  dans  le  clia:np  (80)  •  et  la  glose  ven^yen 
s'etTorce  de  le  peindre  ainsi  :  c  U  est  droit  et  au  milieu  ;  sa 
»  Tie  est  ordinaire,  commune,  mais  ses  paroles  sont  sincères 
»  et  ses  actes  prudents ,  il  chasse  le3  Ticcs  ;  obsenre  la  vertu  ; 
»  remplit  le  monde  de  ses  bienfaits  ;  il  e&t  humble  de  cœur; 
»  enfin  5a  vertu  est  s^juverainement  parfaite  et  il  a  pour  ce 

•  motif  le  don  de  convi^rtir  les  cœurs  (90).» 

D  ins  un  autre  symbole  du  premier-né  lequel  est  le  dragon 
Ij(mg  fj^j  le  texte  dit  :«  le  premier-ne  dompte  la  région  des 
a  ténèbres  et  après  3  ans  il  reçoit  sa  récompense  d^ns  le  grand 
»  royaume  ^Oi>  »Cette  2e  ligne  ajoute  encors  ceci  :«  Heureux 
»  ceux  qui  verront  Je  Saint  (le  grand  homme  (92).  »  —  c  Ce 
»  .S'amf,  dit  3fo>i(;-[/n^  surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres. 
>  Comment  Confucius  el  Mencius  pourraient-ils  être  dits  la 
»  paix  et   la   lumière  du  ciel   inférieur  et  Long  élre  dit 

•  marchant  sur  la  terre  ?  Est-ce  que  leurs  bienfaits 
»  atteignent   tellement  tout  le  monde,  que  par  leur  pré- 


(88)  yFiii^sknoT^Wi^nAomm 

M    ^    M\  M    O     M  :k   fr    ^   in   M'    Ou'UhiUgttVen^en. 
(89)    &    H   lË    S-    ïVaVig,  symbole  i,  0.3. 

It    19    W    it*   ComiD.  Ve.iryen,  dans  YT-Jcing,  symb.  1/  n.  26. 

(91)  m  m  K  fi:^  o  B  ^  ^  1t  n  :k 

(92)    ^    H    i^     A*.  F-kin^,  symbole  I,  D.  3. 
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9  8Giice  une   si  grande  utilité  se   répand  sur  toutes  cho- 

•  ses  t»5)?  » 

Ces  mots  ^H  ^  î^  A  ^^  ^^  ^^  ^^^  se  lisent  aussi  à  la  5* 
ligne  ;  c'est  pourquoi  Hiang  ngUn  che  dit  :  «  Jl  y  en  a  qui 
»  pensent  qu'il  est  utile  à  la  2*  de  voir  la  &«  et  à  la  5«  de  re- 
»  garder  la  2*  ;  mais  cela  est  faux.  Car  dans  les  deux  lignes 
»  on  dénote  des  hommes  auxquels  le  plus  grand  avantage  sera 
»  de  Yoir  le  Saint  homme.  Quand  le  Saint  est  caché,  le 
D  monde  languit  dans  les  ténèbres  et  quand  le  Saint  apparaît, 
»  il  remplit  le  ciel  inférieur  de  sa  lumière  (94).  j>  Ainsi  parle 
cet  auteur. 

c  C'est-à-dire,  comme  dit  Mong*yn,  le  ciel  inférieur  est 
»  converti  par  le  Saint  (9tt).  »  a  Dans  les  autres  symboles, 
»  dit  Yu-t/en,  la  2^  ligne  est  le  lieu  du  ministre  du  roi,  mais 
B  dans  le  symbole  Kien  ]^,  les  six  lignes  se  rapportent  toutes 
V  au  roi  (96).  d  D'où  vous  conclurez  que  dans  la  6«  ligne 
%  H  ne  signifie  pas  le  rebeHe  Long. 

Dans  la  3"  ligne  se  trouve  la  fin  de  la  vie  du  Saint.  C'est 
avec  raison  que  le  chapitre  Ven^yen  dit  :  c  En  haut  il  n'est 
B  pas  au  ciel  ;  en  bas,  il  n*est  pasi  dans  le  champ  (07).  Sur 
>  le  soir  il  craint,  dit  le  texte,  et  il  tremble  jusqu'au  ma- 
»  tin  (9B).  Le  Ven-yen  en  donne  la  raison,  à  savoir  c'est  que 


(93)  ?L^«#3ÇT^    m   oW«B«l 

un,  vers  1400  de  J.-C. 

(94)  ^^.  Il  m  M,  s.  o  s.  m  ^  ::l  o  0 

JiL  o   m  1^  A   m   ^    :to<IISAIiog>l 

ciiB,  auteur  du  13^  siècle  ap.  J.-G.  .    . 

(95)  ^cTffiC^XW^.'ft-    Mong^n. 

(96)  m^JK  ::^E   O  *#«i:«ë 

(97)  J:/^^QE3Ç0    T>j»ftffl'  ren-^ndaoiY-Hng, 
symbole  1,  n.  &3. 

(98)  ^   tS   ^ ,  ft.   J-Ung,  wU  *W.,  n.  4  et  27. 
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9  80O  beare  pgi  Tenue  (99).  »  Ce  qui  semUe  nianqaa  ici,  à 
faToir  leflasion  da  sang  do  Saint  el  sa  mort  se  troave 
très-clairement  dans  le  symbole  suivant  J$  Kouen^  en  ces 
termes  :  c  Ijmg  combat  hors  des  murs  ;  son  sang  est  jaune- 
»  noir  (100).  >  H  a  souffert  bors  la  porte  et  par  figure  on  dit 
que  son  sang  est  jaane*noir,  c'est-à-dire  de  la  couleur  du 
ciel  el  de  la  terre,  parée  que  c'est  le  sang  d  un  IMeu-bomme. 
»  Si  l'on  disait  8  ft  ce  serait,  selon  Siang-iehao,  le  c^me 
»  d*UD  fils  impie,  mais  en  disant  long-tchen,  il  marque  la 
p  f ertu  d'un  ûls  excellent  (iOt).  > 

Dans  la  4«  ligne,  leSainf  descend  aux  enfers.  «Si  Tousregar- 
»  dez  en  haut,  fait  remarquer  le  l'en-yen,il  n'est  pas  au  ciel; 
»  si  TOUS  regardez  en  bas,  il  n'est  pas  dans  le  champ;  si  tous  le 
•  cherchez  au  milieu,  il  n'est  {)as  parmi  les  hommes(iOS).»Il  a 

été  enlevé  et  a  pénétré  les  abîmes  ^  |9  yueru  II  faut  remar- 
quer que  dans  ces  deux  lignes  on  lit  %  ^  vou-ldeouj  car  il 
a  souffert  et  il  est  mort  pour  satislairQ  pour  le  péché.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  ce  sont  là  les  deux  seules  ligues  où  on  ne  lise 
pas  %  lonff,  parce  que  la  divinité  s'est  en  quelque  sorte  tuée,  et 
le  Saint  est  mort  comme  homme,  autrement,  l'homme  ne  se- 
rait pas  sauTé;  que  si  Yous  entendez  avec  les  Chinois  modernes 

le  symbole  ifê  £ten  d*un  monarque  temporel,  comment 
TOUS  tirerez-TOus  de  l'explication  de  ces  deux  lignes?..  Com- 
ment un  roi  peut-il  tant  souffrir  et  descendre  dans  l'abyme, 
et  ensuite  monter  au  Ciel  t  Vous  feriez  certainement  plus 
de  Tiolence  au  symbole  que  je  ne  pourrais  jamais  en  faire  i 
un  texte  quelconque. 


(99)  B     *    JHf    W  tt,   Tenyen,  ibid,,  n.  27. 

(100)  fSLWH^^oSiÈL^M'    y-^ng.  nf^^  2» 
n.  19. 

(101)  %  m  m  »  mm  n.  B^m  3".  iL 

j|t*    Siang^tekao,  tiraatfloas  les  Ming,  1333-1628  de  J.-C. 

(102)  j:;Fa]ÇoT^^aEfflo  *;fH£ 

^.   Le  FenifeA,  dans  Y4dngj  «ymliole  1,  o.  54. 


i 
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Dans  la  5*^  ligne,  le  Saint  est  monté  aux  deux,  a  Bien  heu- 
»  reux  ceux  qui  le  verront,  »  ainsi  porte  le  texte.  La  Glose 
ajoute  :  «  II  a  été  le  Saint  homme  (103).»  Sur  ce  lieu  voici  ce 
que  dit  Van-tchong  lié  :«  Le  grand  homme  dont  il  est  ques- 
»  tion  à  la  5«  ligne  est  tout  à  fait  le  même  que  le  Ciel  ;  et  c'est 
p  pourquoi  on  dit  qu'il  gouverne  le  Ciel,  et  qu'il  régit  le  Ci6l  ; 
»  ailleurs  on  dit  qu'il  embrasse  le  ciel  et  la  terre  et  opère 
D  les  mutilions  du  ciel  et  de  la  terre,  comme  le  potier  forme 
»  ses  vases.  Donc  avant  que  n'existât  ce  Ciel  visible,  qui 
j>  nous  couvre,  il  existait  un  quelqu'un  par  qui  tout  a  été  fait. 
^  Kouan-yun-tsee  le  nomme  le  Ciel  du  Ciel  5c  Ji^  c'est-à- 
»  dire  donnant  au  ciel  d'être  ciel,  et  Han-chan-tse  le  nomme, 
3»  le  ciel  au  milieu  du  ciel.  11  est  évident  par  là  que  le  ciel  et 
ft  la  terre  ne  sont  rien  autre  qu'une  chose  sortie  du  sein  de 
1»  cette  suprême  raison  ou  parole  (104).  »    ^ 

Dans  la  6*  ligne^  le  Saint  triomphe  de  tous  ses  ennemis. 
C'est  pourquoi  le  texte  dit  :  a.  Ceux  qui  se  sont  révoltés  contre 
i>  le  divin  Long  s'en  repentiront  (lOâ).  »  Je  me  souviens 
avoir  déjà  expliqué  ce  texte  (106).  Et  Hiang-ngan^ché 
donne  la  même  explication  lorsqu'il  dit  :  a  A  la  5e  ligne, 
«  Long^  qui  est  monté  au  ciel,  est  le  grand  Saint.  Dans  la 
»  6"  ligne  celui  qui  se  révolte  contce  Long  est  un  grand 
»  scélérat  (107).  » 


(103)    m    U    ^    ^     Q     m   M.    ':k  A'    r-king,  .ymb.  1. 

"'  (104)  JL  %  i^'^  A  m  ^-fB5c4   ott 

m  ±^  %  o  m  m  ^  m  z  X  ^  z  ^  o  fk 

(105)    /L  fê    W  1&'    T-king,  lymbole  1,  n.  7. 
(406] 'Voir  Annalet,  t    x,  p.  109  (6«  série). 

(107)  sijL  S.  z  fsk  o  n  :k  m  ±  A  o  m 

[h    ^    i.    Aà    O    1R    :h  &    i^    A*  Hiang-nganr-he,  soas  les 
SoDg,  116^1173  de  J. -G. 

YI«  SÉRIB.  TOME  XI.  — N»  66;  1876.—  (90*  voî.  de  la  coll.)  28 
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Noos  avons  soaTent  dît  que  le  Y-king  se  rapporte  tout 
entier  aux  deux  symboles  fg  tien  et  if  bmen^  qui  joints 
eosenible  oons  âfinneui  toute  l'histoire  du  Saint.  Dans  I^ 
Jf  ien  le  Saint  est  comparé  au  Long  fi,  parce  qu'il  est  Dieu 
fort  et  sévère.  Dans  Jl|l£cnf^  on  le  compare  à  ftUpm-fiiOy 
parce  qu'il  est  infiniment  doux.  Ainsi  tous  avez  dans  le 
Cantique  :  «  Je  t'ai  comparée,  mon  amie,  à  mes  coursiers  des 
s  chars  de  Pharaon  (lOtt).  >  Les  Septante  traduisent  r^  uxv^ 
(iou,  à  ma  cavale,  tt  Horace  appelle  une  jeune  fille  <  une 
s  cavale  de  3  ans  qui  joue  et  bondit  dans  les  champs  (109).» 
Il  est  probable  que  delà  vient  la  tradition  qui  rapporte  qu'un 
animal  Long  fi  et  un  cheval  H  ma  sont  sortis  ensemble 
d'un  fleuve  et  Obt  rapporté  sur  leur  dos  l'ancien  tableau  29 
B  ho4au.  Chacun  avoue  que  le  Y-king  qui  se  résume 
en  entier  au  Long  fi  et  au  ma  H  ou  au  ife  -^*^  ^^ 
J$  kauen  est  tiré  de  ce  tableau,  c  Le  Ubleau  est  sorti  du 
•  fleuve  et  le  fleuTe  iort  du  paradis  terrestre.  Comme  cela 
»  est  connu  de  tout  le  monde,  dit  Lo-pi  (iiO).  » 

3-  PoisT.  —  De  d  Lci,  fa  Licorne. 

Ceux  qui  examinent  4égèremenl  les  monuments  chinois» 
en  voyant  le  cerf  gg  Lou  au  côté  du  signe  Lin.  ne  doutent 
pas  que  lia  ne  soit  une  espèce  de  cerfi  et  quand  dans  Kou^ 
leangy  ils  trouvent  ma  j^  cheval  pour  Z<A  |£  cei/,  Os  di- 
sent que  les  cerfs  sont  semblables  aux  cheoaux  et  qu'ainsi 
on  écrit  indistinctement  foà  (|  ou  ma  |i.  Ainsi  nos  Euro- 
péens, quand  ils  entendent  dire  que  Lin  n'a  qu'une  corne> 
disent  aussitôt  c'est  unicomis  ou  la  Licorne,  et  quand  ils 
voient  Long  g  peint  partout  par  les  ignorants  chinois,  ils 
disent  que  c'est  le  dragon  ou  le  serpenf,  grand  et  ailé. 


U08)   Eqnilaloi  meo..  .  In   currîbus  Pharaoni  aasimila?!  le,  «mica  mea 

(Gant.  I.  8)- 

^09)  Qaap,  nliit  UK^  equa  trima  campii 

Ladit  exsuitim  (Bor.  m,  ode  xi,  9). 
(110)  îîï    liîJK     Jfi    ^-   lopi,  vivant  venu  70,  ap.J.-C. 
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Pourquoi  dans  le  signe  Lin  «|  esUil  menUon  du  cerf 
m  fcà?  Demandez  le  à  TEpouse,  qui  dit  si  souvent  dans 
le  Cantique  :  «  Fuis,  mon  bien-aimé,  et  sois  semblable 
»  au  chevreuil  et  au  faon  des  cerfs  (i).  »  t  l^s  hommes 
»  après  le  péché,  dit  le  P.  Joachira  Bouvet,  erraient  à  travers 
Ble^désertsdecemonde,  et  soupiraient  après  un  Sauveur 
»  comme  le  Cerf  altéré  soupire  après  l'eau  des  fontaines 
»  Dieu  a  eu  pitié  d'eux.  C'est  pour  cela  que  Un  H  est  corn' 
»  posé  de  i  Lin  et   de  ggloà.  n   (Test   assez    bien.   Les 
Chmois  avouent  eux-mêmes  que  H  dans  ce  caractère  est  le 
même  que  tH  lien,  avoir  compassion.  Le  Saint  est  devenu 
en  tout  semblable  aux  autres  à  l'exception  du  péché  (2) 
et  c'est  pourquoi  on  le  nomme  fS^  Ky,  c'est-à-dire  ^  Jg 
ce  cerf,  comme  on  dit  de  lui  ^  A  «î*  Jumn^  et  #  ^  ^^ 

fils,  etc.  On  a  dit  aussi  ^  comme  cidessus %  parce  qu'il 
est  leur  roi  et  leur  chef. 

Ajoutez  à  cela  que  iS  ha,  eerf,  peut  aussi  bien  être  pris 
pour  victime  que  ^  rdeou  ou  que  $  V  Agneau.  Les  Diction- 
»  naires  donnent  à  |f  Un  le  sens  de  ces  feux  follets  qu'ils 
»  croient  sortir  du  cadavre  des  morts  (5).»  Comment  donner 
un  tel  sens  à  cette  lettre  ?  Est-ce  parce  qu'au  lieu  de  ^  il 
faut  lire  jJî  feu  double'!  Cela  est  bien  ;  mais  pourtant  on  ne 
peut  pas  employer  une  telle  flamme  pour  désigner  de  sem- 
blables feux,  sinon  au  moyen  de  l'autre  partie  de  tout  le 
signe.  Xîuant  à  ^  je  l'ai  déjà  expliqué  (4).  J'ai  dit  qu'il  s'agis- 
sait  du    péché  ou   de  deux  pécheurs,  d'après  les  auteur$^ 
chinois  même.  Que  faire  ici  de  ces  feux  follets  et  quel  rap- 
port  ce  feu  follet  a  t-il  avec  le  Ky-lin  î  Peut  être  met-on  ces 


(1)  Fug«,   aiiecte  ml,   et  assimilare  câpre»,    hlnnaloque    cerrorain 
{CariA.  nii,  U). 

(2)  Tentalam  aufem  per  omnia  pro  slmilitudine  absqne  peccato  fS  PadI 
Bébr.  17,  15).  v  •    «ui, 

(3)  lloSi^4oA5Êiî^llojfilA 

^    O    X   M    iSi    %  Dictionnairei. 
(4)  Voir  Annaks,  t.  x,  p.  279  (6«  wrie). 
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deux  feux  ]{^,  l'inférieur,  qui  a  engendré  le  péché  J4  et  le 
'  supérieur^   parce  qu'il  Ta  détruit.  Telle  est  mon  analyse  ; 

i  aussi   ai-je  employé  le  mot  peut-être.  Elle  convient  bien 

en  tout  au  Sainte  dont  Lin  est  le  symbole. 

Le  dictionnaire  Pin-tse-tsien,  d'après  le  livre  tching" 
tgiang^kyj  dit  «  que  IK  ^  est  le  mâle,  et  Lin  est  la  feroelle<5). 
Mais  ce  qu'il  ajoute  est  mieux  :  «  Parmi  les  oiseaux,  le  Fong-- 
»  hoang  n'a  pas  de  générations.  Parmi  Les  animaux,  le  Ky-lin 
»  naît  sans  semence  (ô).  »  Le  Choué-ven  dit  «  que  ky  est 
»  Vanimal   de  la  charité    fl  flt  4&»*  H  explique   lin  par   e 

^  ^  ^    Suivant  lui,  ce  dernier  signe  est  le  même  que 

>  cerf  mâle  4t  JE  W*  •  C'est  ainsi  que  le  cite  le  dictionnaire, 
de  Kang-hi  (8)  : 

Le  signe  h/  fj^  est  rarement  en  usage  tout  seul  ;  au  con- 
traire, lin  JH  est  d'un  usage  fréquent;  il  est  souvent  remplacé 
par  J^  lin.  t  II  ne  mange  rien  de  ce  qui  est  vivant^  dit  le  die- 
»  lionnaire  Py-ysLy  et  cela  marque  sa  charitéfO).»C'est  pour  cela 
que  ^  lin  entre  dans  ce  caractère.  Cependant  ce  dernier  signe 
^  lin  est  toujours  pris  en  mauvaise  part  dans  le  Y^king.  C'est 

pourquoi  le  dictionnaire  tsing-ouen  écrit  ^S  et  dit  :  c  U 
1»  répand  de  tels  rayons  de  lumière,  que  les  yeux  ne  peuvent 
»  les  soutenir  (10)  d.  Ce  caractère  est  composé  de  2!t  onen,  et 
c'est  à  tort  que  l'on  met  ^  Un,  Kong-isong-tse  dit  fort  bien  : 
(A  Tous  les  oiseaux  honorent  Fong  ;  et  tous  les  animaux  vénè- 


(5)   tt  B  Ift  O  4{:  B  CI-  mot.  Pin-tte-ttien,  publié  «n  1687,  aeJ.-C. 

(6)A^1&J||.âoilc|lltt«KK|.  /de... 

(7)  Choue-ven. 

(8)  Dict.  de  Kang-hi,  publie  en  1716,  à  la  lettre. 

(9)|;FJt^«iro««««o  mm  «. 

^  ^*  Dict.  Tsing  ouen. 
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rent  Lin  (11)  «.Vous  voyez  qu'il  parle  de  la  même  manière  de 
Fong  et  de  lin,  et  quil  fait  lin  le  roi  de  tous  les  quadrupèdes 
de  la  terre.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  lui  donne  le  nom  de 
3>  tu  charitéj  vertu  qui  seule  suffît  pour  régner  dans  le  cœur 
»  de  tons,  comme  le  dit  le  chapitre  ven-yen  (12).  » 
On  décrit,  symboliquement,  le  Lin  de  cette  façon  : 
((  11  a  le  corps  du  cerf,  la  queue  du  bœuf,  les  pieds  du 
»  cheval,  la  couleur  de  la  terre,  les  plantes  des  pieds  rondes, 
»  une  corne,  le  bout  de  laquelle  est  charnue  ;  lorsqu'il 
i>  pousse  un  cri,  c'est  un  concert  parfait,  lorsqu'il  agit,  il  con- 
»  serve  exactement  toutes  les  règles  ;  il  choisit  la  terre  sur 
)>  laquelle  il  marche  ;  il  ne  s'arrête  que  dans  les  lieux  où  il 
»  voit  clairement  où  il  est  ;  il  n'écrase  pas  même  un  p^tit  ver, 
ï)  il  ne  foule  pas  les  herbes  vivantes  et  vertes  ;  on  ne  le  trouve 
t'  pas  dans  la  foule  ;  H  ne'marche  pas  avec  un  compagnon  ,  il 
»  ne  tombe  pas  dans  les  fossés,  ni  dans  les  pièges  ;  son  orne- 
0  ment  est  la  beauté;  il  est  en  même  temps  ^  ven  et  "^  vhu. 
»  La  grande  charité  de  ce  Roi  fait  qu'il  se  montre  au 
»  dehors  (15).  » 

Lé  livre  Touan^-yng-tou  dit  «  qu'il  est  le  signe  de  l'arrivée 
»  du  grand  Roi,  il  mange  la  moelle  du  meilleur  grain,  il  boit 
»  la  fleur  des  perles  et  des  pierres  précieuses  (14).  Il  est 
p  comme  le  signe  de  la  grande  paix  (15).    11  y  en  a  qui  lui 

(11)  fffi^  ^  S.O  JÊ^  ^  J8I'  Kong-ltong-lse, 
vers  221  ap.  J.-C. 

(12)  Il   t   J£  ^   :ê    A-   Choue-ven. 

(13)  j8iof#  o  ^  M^  o  n  &0  nié,  O 
g  ofT'i'^^o  m  £>it  i^  o  m  m  m 

(14)  mm^^^ièmo^^$±iiQ 

Wi'SH  ^    i,   ^-    Tomn-yng-lou. 

(15)   «    S.  «   *    ¥    i  ^.  llnd. 
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»  doDoent  des  ailes  ;  d'anlres  le  rapportent  à  i'eao  ;  d^aotrea 
»  ani  hoh  (16).  »  Aussi  le  livre  Pao-kien^tou  dit-il  :  La  pla- 
»  nète  de  Japîter  se  ctiange  en  lin  (17).  »  Ho-bnianrUe  dit  : 
Ey-lin  es!  la  semence  (semen)  de  la  dernière  lane  ;  la  vertu 
»  illvid  advocat  (18).  » 

Les  Chinois  modernes  ne  peuvent  rien  expliquer  de  tons  ces 
vestiges  ;  ils  disent,  avec  le  dictionnaire  Tchinp-tse-tong , 
•  que  ce  sont  autant  de  songes  qui  ne  méritent  aucune 
»  créance  (19).  b 

Ils  donnent^  con^me  ils  peuvent,  une  courte  explication  de 
ces  signes.  Ainsi  le  livre  Kang^tsing-fou,  que  les  dictionnaires 
citent,  dit  :  «  Lin  n'a  qu'une  corne.  Le  sens  est  que  dans  les 
»  quatre  mers,  il  n'y  a  qu'un  Roi  (20).  »  Et  Kong-yng-ia 
dit  :  «  Sa  corne  signifie  sa  force,  mais  à  l'extrémité  de  cette 
»  corne,  il  y  a  de  la  chair  ;  le  sens  est  qu'il  n'emploie  pas  sa 
»  force  (SI).  »A  ce  peu  de  mots,  qui  ne  sont  pas  du  tout  mau- 
vais, ceux  qui  ont  connu  le  Saint  peuvent  ajouter  un  meilleor 
et  plus  explicite  commentaire. 

Le  KyAin  est  ^  ^^  ou  tchangy  leSaird  pas  né  à  la  manière 
humaine.  Le  Ey-lin  ne  mange  pas  de  choses  qui  ont  eu  vie. 
l>e  Saint  est  venu  pour  que  les  au  très  aient  la  vie  (22).  Le  JECy- 
lin,  comme  le  soleil,  ne  peut  être  fixé  avec  les  yeux.  Les  enfants 
d'Israël  ne  pouvaient  pas  fixer  la  face  de  Moïse  et  celui-ci 


(16)  m^nm^oi^'ii:moi»9im- 

DlTen  auteart. 

(17)    M   M,  1k   A  M-  U»re  P«)*««-tou. 

i$e,  tnden  ermite. 

(19)    tii^jSlfSto^&i^*ht  dicUonnalre  Tching- 
Ue-long,  publié  ao  1670. 

(20)  m  -  n  oiL«*ft*-ï*-x-«- 

Uing-fou, 

(21)  iiîïîW«o  ftWfto  7^  ^  m  JiL' 

fong-ing-ta^  %|vaDt  en  639  de  J.-C. 

(33)  Ût  omnis  qui  crédit  ia  ip$um  non  pereat,  •ed.liat>e«t  Yitam  aetemam 
(Jean  iii,  1&). 
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est  plus  que  Moïse  (23).  Le  Ky-lin  n'est  Tenu  que  par  la 
grande  charité  du  Roi  ;  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde, 
qu'il  lui  Si  donné  son  Fils  (24).  Le  Ky-lin  est  le  signe  d'une 
paix  parfaite  ;  ainsi  le  Y-king  au  symbole  ]fê  Iden^  dit:  a  À 
»  l'arrivée  du  Saint  tous  les  royaumes  sont  en  paix  (23).  >  La 
corne  du  Ky-lin  est  couverte  de  chair  ;  la  divinité  du  Saint 
voilée  par  son  humanité.  Le  Ky-lin  est  orné  ^  |i£.  Le  Saint 
est  tout  à  la  fois  ^  où,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  jSt  oueriy  parce 
qu'il  est  homme.  ^  kierij  comme  nous  l'avons  dit  souvent, 
est  le  symbole  du  Tout-puissant^  et  se  prend  pour  cheval  et 
cieL  J$  houen  est  le  symbole  du  parfait  obéissant  et  se  prend 
j)Our  bœuf  et  terre.  La  couleur  de  la  terre  est  jaune  et  la 
figure  du  ciel  est  ronde.  Le  Saint  est  3^  kien  et  i$  kouen^ 
parce  qu'il  est  Dieu  et  homme.  De  là,  vous  comprendrez 
pourquoi  le  Samt  est  dit  avoir  quelque  chose  du  bœuf  et  du 
cheval,  la  couleur  jaune  et  l'ongle  ronde.  Le  Ky-lin  ne  broie 
pas  les  vers  rampants,  il  ne  foule  pas  les  herbes  vivantes.  £t 
il  est  écrit  du  Saint  :  Calamum  quassatum  non  conteret 
et  lignum  fumigans  non  extinguet  ^28  bis).  On  ne  trouve  pas 
Ky-lin  dans  la  foule,  comme  le  Sainte  n'est  pas  dans  le  tumulte 
des  passions.  Ky-lin  nemarcbe  pas  avec  un  compagnon;  parce 
que  le  Saint  est  unique  et  sans  égal.  Ky-lin  ne  tombe  pas 
dans  les  fossés^  ni  dans  les  filets  ;  parce  que  le  Saint  est  sans 
péché,  et  cela  par  sa  nature.  Le  mot  |p  taouy  péché,  veut 
dire,  selon  le  Choue-ven^  voler  dans  un  filet  (26).  Le  Ky-lin 
8G  rapporte  à  Teau  comme  f|  long  ;  l'eau  est  le  symbole  du 
Saint  ;  \e  Ky-lin  est  la  planète  de  Jupiter;  on  en  dit  autant 
de  S  tcMng  ^_^  premier-né.  Le  Ky-lin  ne  vil  que  de  perles 


(V8)  Voir  Exode  xxxiT,  35  ;  H  Cor,  m,  7, 13  ;  MaUh.  xii,  41,  41. 

(24)  Sio  enim  Deos  dllexit  mundain,  ut  fllium  luum  unigeriltum  daret 
(Jean,  ui,  16). 

(25)  "M'ffi^fl^OÏÏHj^SlE-  l'-hnf/,  symbole  l,n.  13. 
(35  bis)  Isaîe,  XLIT,  3.  ' 

(26)  «  i  Bb  o  16  «  2^  ^  o   3:  Pi  «I  *. 


444  TBADITIONS  CHRÉTrïMTES  15  CBI5E.  —  ART.  Y. 

et  de  pierres  précieuses.  Les  Chinois  peignent  tout  cela  devant 
lui,  parce  qu'ils  ig^iorent  que  le  Saint  a  doté  la  terre  de  tous 
les  biens,  et  qu'étant  plus  pur  que  le  jade  3E  yo,  tous  ceux 
qfii  le  suivent  doivent  être  purs  et  ornés  de  toutes  les  vertus. 
Tel  semble  être  le  sens  propre  du  livre  Chy-hing,  à  la 
dernière  ode,  l*'  chapitre  de  la  1^  partie,  laquelle  nous 
exhorte  à  la  charité  et  à  la  mansuétude,  par  l'exemple  du 
Ky-lin.  Elle  compte  trois  strophes,  selon  l'habitude.  Dans  la 
première,  il  est  question  des  pieds  Ky-lin;  dans  la  deuxième, 
de  son  front  ;  dansja  troisième,  de  sa  conie.  Et  ceux  qu'elle 
nomme  sont  :  !•  ^  -p  hmg^sej  fils  du  Roi  ;  2«  ^  ft  hong- 
sîng,  les  parents  du  Roi  ;  3"  ^  j^  kong-Uouj  les  alliés  du 
Roi  (27). 

Far  ^  kajiffj  les  interprètes  entendent  Venrvang  ;  je  ne 
combattrai  pas  cette  opinion,  bien  qu'on  ne  lise  pas  cela  dans 
le  texte,  si,  toutefois,  on  entend  par  Yen-vang  le  Sainte 
qui  est  le  vrai  Roi  de  la  paix. 

Les  interprèles  font  aussi  remarquer  que  o  Ky-lin  a  des 
»  talons,  mais  il  ne  les  dirige  contre  personne,  (cojices^  sed 
»  nemiyii  eos  illidit)  ;  il  a  un  front,  mais  il  ne  bal  personne. 


(27)  m  i:.Ê   o««5^«o3:di«|« 

o  m  i:  n  o  m  m  s^  m  o  ±m  m  fi^-  chy. 

king,  !'•  part.,  c.  (1,  ode^H.  Noas  croyons  devoir  donner  ici  la  traduction 
qtt'cQ  a  faite  M-^Pautbler  ; 

Noas  oiettoos  ici; celte  ode  parce  qu'elle  est  courte,  et  qu'on  sera  bien  aisu 
de  la  lira. 

Àryument.  —  Eloge  de  l'animal  fabuleux,  le  Ky-Lln,  dont  lapparition  est 
toujours  de  bon  augure  : 

1*  Qni  n'admire  pas  un  animal  que  I*on  nomme  Ky-lin,  dont  les  pieds  ne 

font  qu'effleurer  la  terre  ;  qui  est  doué  des  plus  grands  sentiments  de  Menvell- 

lance  envers  tous  les  êtres  vivants.  Oh  I  c'est  admirable  1  oe  seront  d'autres 
Un. 

3.  Le  Un  porte  sur  ton  front  la  marque  (de  son  origine  divine  :  une  oorne 
IpotTensive).  Tous  ceux  auxquels  il  dcnno  naissance  sont  idomés  de^ 
mêmes  vertus.  Oh  I  qui  n'aurait  pas  la  plus  grande  admiration  {R»ur  le  lÀn  I 

3.  Le  Lin  porte  une  corne  à  son  ftont.  Les  fondateur^  des  famlUes  souve- 
raines, qui  se  sont  consacrées  au  bien  ue  l'humanité,  sont  tous,  chose  digne 
d'admiration,  comme  des  autres  fin  {Chy-king,  traduction  complète,  en 
partie  par  M.  Paulhier.  dans  Eibliothèque  orientale,  t.  ii,  p.  261). 
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»  Il  a  une  corne^  mais  îl  ne  Trappe  pas  (SB).  »  Dan?  chaque 
strophe  on  répète  ^  tchin  ^  tcldn^  en  qu'ils  expliquent 
par  tl  J¥  ginrheou^  charité  et  bonté;  j^  tchin  signifie  propre- 
ment relever  les  malheureux  et  secourir  ceux  qui  sont  en 

danger.  A  la  fin  de  chaque  strophe,  il  s*écrîe  :  :ï  PU  ÎÇ  ^j 
comme  sll  disait  :  a  Hélas  !  vous  aussi  vous  êtes  Lin,  soyez 
»  donc  doux  et  bcnins,  comme  votre  Roi  et  père  TesL  » 
Si  quelqu'un  voulait  entendre  par  ^  ^^  kong-tsee  \e%  apôtres^ 
par  ^  ^  konff'sinffy  les  fils  de  l'Eglise  naissante,  surtout  des 
Juifs;  par  ^  ^  hong-tsej  tous  ceux  qui  croient  et  croieront 
en  le  Christ,  de  toute  tribu,  langue,  peuple  et  nation,  celte 
explication  me  plairait  beaucoup.  Il  ne  frappe  pas  du  pied, 
celui-là  qui  ne  méprise  personne.  Il  ne  bat  pas  du  front  celui- 
là  qui  ne  se  préfère  à  qui  que  ce  soit.  11  ne  frappe  pas  de  la  corne^ 
celui-là  qui  n'use  de  son  pouvoir  que  pour  faire  des  bienfaits. 
Tel  est  le  Ky-lin,  tels  doivent  être  ceux  qui  sont  à  lui. 

Le  dictionnaire  Pin-tse-tsien  cite  ces  paroles  du  livre  C/ie- 
y-ky  :  <c  Avant  la  naissance  de  Confucius,  un  Lin  vint  se  pro- 
D  mener  dans  cette  contrée.  Il  vomit  des  caractères  de  la 
»  pierre  yû,  dont  le  sens  était  :  Le  fils  de  l'eau  très-limpide 
»  succédera  à  la  dynastie  Tcheou,  et  il  y  aura  un  roi  sans 
0  aucun  fard.  la  mère  de  Confucius  admira  cela,  et  lia  la 
»  corne  du  Ky-lin  avec  une  bandelette  de  foie.  Le  Ky-lin, 
y»  n'ayant  aucune  crainte  ni  appréhension,  passa  la  nuit  en 
»  cet  endroit,  et  ensuite  il  partit.  L'an  14  de  Ngay  roi  de  Lou, 
n  des  chasseurs  prirent  en  occident  KyMn.  Confucius  s'é- 
»  cria  :  Quel  est  donc  cçlui  qui  doit  venir?  Quel  est  celui  qui 
»  doit  venir?  Il  n'est  pas  certain  que  ce  Ky-^lin  ne  fut  pas  celui 
»  que  sa  sainte  mère  avait  vu  (29).  > 


(28)  m  ^  ^  w  T-  m  O  ^  &M  T-  ^  O 

W    ft   IS  ^    Sj«    imerprétes. 

(29)  ?L^3^^^o#«l$SI&iamoi!i: 
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Je  ne  me  mets  pas  beaucoup  eo  peine  de  savoir  l*aalorité  de 
ce  livrej  puisqu'oa  lit  cela  de  côté  et  d*autre. 

Chacun  sait  que  le  Tckun-isieou  commence  par  S  &  Yn- 
kong,  et  qu'il  fini!  à  la  mort  et  à  la  prise  du  Ky-lin.  Si  vous 
demandez  aux  Chinois  pourquoi  cela  ?  Ils  vous  répondront 
avec  X^eouyan^-sieou,  qu'ils  ne  le  savent  pas  $  7  ft  4fc« 
US  Yn,  veut  dire  :  se  cacher,  être  caché,  et  ce  Yn-^kong  semble 
être  la  figure  du  Dieu  caché,  de  même  que  Ky-lin  est  le  sym- 
bole du  Saint,  qui  a  été  mis  à  mort  en  Occident  par  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas.  Confucius,  comme  on  peut  le  croire 
avec  probabilité,  «avait  cela  par  une  antique  tradition.  Donc, 
lorsqu'il  parcourait  le  livre  Tchun-tsieou  (qui  oserait  affirmer 
que  c'est  le  même  que  nous  avons  à  présent)  et  qu'il  fut  arrivé 
à  la  fin,  où  la  mort  du  Sauveur  est  rapportée  d'une  manière 
mystique,  il  s'écria  par  deux  fois  :  c  Quel  est  donc  celui  qui 
»  doit  venir  ?  Il  versa  d'abondantes  larmes  en  apprenant  la 
9  mortdu  Samf,  etildit  $  iS  IS  ^9  c'est-à-dire,  la  doc- 
»  trine,  que  J'ai  professée  prend  sa  fin.  »  Car  lorsque  celui-là 
sera  venu  il  n'y  aura  plus  Tespoir  et  l'attente  ^jouy  màs  la 
foi  et  la  vérité  ^  /  parce  que  l'Homme-Verbe  JV  e  parlera 
lui-même.  Cette  histoire  du  Ky-lin^  qui  renferme  la  prophétie 
sur  le  roi  futur  semble  fabriquée  en  l'honneur  de  Confucius> 
ou  elle  lui  a  été  maladroitement  appliquée. 

Ainsi  disait  S.  Jean  :  «  Es-tu  celui  qui  doit  venir,  ou  en 
»  attendons-nous  un  autre  (50)  7  o  Ce  mode  de  parler  est  le 
même  absolument,  car  Confucius  ne  dit  pas  ^  ^  ^  qui 
vient  ou  qui  viendra  ?  mais  il  dit  :  9E  Qui  ft  est  3}S  ^  à 
venir  ?  De  telle  manière  que  ^  Lay  est  comme  le  nom  sous 
lequel  il  le  désigne.  Le  Saint  est  dit  à  venir  comme  on  dit  : 
Mesaie.  Fou  est  appelé  fn  ^  Jou-lay;  il  n'est  pas  le  vrai 


nmm  o  ^  ^  B  on  Arum  o  m»  ^ 

d«DS  le  dict.  Pin-Ue-ttien,  voir  d.  5. 

(30)  Ta  et  qui  Tcnturniet,  an  «lium  «xpeclamiu  (Hatih.  xi,  9)T 
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Messie,  il  est  pris  faussement  poar  tel.  Le  Saint  à  venir  est 
figuré  sur  la  lettre  même  T^i^  où  tous  voyez  le  grand  homme 
9i  A  t^^^j  sur  la  croix  "Y  et  les  petits  hommes  >]>  ^  siao^ 
ffin)  ainsi  se  nommept  les  Chinois  entre  eux),  s'appuyant  sur 
le  Saint. 

Hoay-nan-tsè  nous  a  conservé  une  excellente  tradition  qui 
trouve  sa  place  ici.  Voici  ses  paroles  : 
.  a  Quand  le  Ky-^iin  combattra,  le  soleil  et  la  lune  seront  en 
»  éclipse  (51)  n  Je  mets  le  futur  seronty  car  rien  ne  m'oblige 
à  trouver  autre  chose.  L'auteur  du  dictionnaire  tchinff-tse^ 
tong  se  rit  de  ces  paroles^  et  il  n*a  pas  remarqué  qu'il  est  lui- 
même  beaucoup  plus  ridicule,  lorsque,  se  moquant  de  Tigoo- 
rance  de  ifoat/-nân-t;ang,  il  dit  :  ail  ne  sait  pas  que  quand 
»  la  lune  couvre  le  soleil,  celui-ci  souffre  une  éclipse;  mais 
T>  quand  la  lune  combat  contre  le  soleil  et  ne  veut  pas  lui 
9  céder,  alors  a  lieu  Téclipse  de  la  •  lune  (52)  9.  Il  ignore  lui- 
même  que  réclipse  de  lune  vient  de  la  position  de  la  terre 
entre  la  lune  et  le  soleil.  Et  la  lune  combattant  contre  le 
soleil,  ne  voilà-t-il  pas  une  chose  bien  plus  ridicule  que  le 
soleil  et  la  lune  s'éclipsant,  quand  le  ^j/Iin  combat  ?  Caria 
tradition  dit  que  le  Ky-lin  ^  teou^  comme  le  Y-Mng  dit  que 
H  3|[  long-tchouy  le  dragon,  combat  etque  le  soleil  et  la  lune 
perdent  à  la  fois. leur  lumière,  cela  n'est  jamais  arrivé,  si  ce 
n'est  quand  le  Saint  est  mort. 

Le  P.  PRÉMARB,  Jésuite, 

Ancien  missionnaire  en  Chine. 


(31)  1^  lH  ^     O     B    ^    tt*  Bûay-nan-tse,  105   00  200  ans 
av.  J.-C. 

(32),  y[i  ^  M  ii^  B  Ja  n   n  i,  -S^  o  M  % 

B   W  M    1S    il,   J^*  Oict  Tehing-tse-ton,  voir  n.  19. 
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LE  VRAI.  LE  BEAU  ET  LE  BIEN  DE  1 

•  MIS  A  L'HDCI 

Et  établissement  d^nne  Eglise  chrétienne 

BANS    LB    OELRIST 

4*  AKTICXB  '. 

17.  m.  €•«•!■  vè«B«Ui«e  la  emmmiitmUmm  de   mb  £«»■«  ekré- 
Ummme  •«••  le  Chrîmé  ^Immm  see  lefea*  die  ISIS  et  ISSS. 


Nous  avocs  déjà  noté  qu'en  1826  M.  Cousin  a  déclaré  «  qu'il 
»  disait  adieu  k  jamais  aux  travaux  des  trois  années  précé- 

>  dénies.  C'est  de  1819,  ajoute-t-il,  que  dateiont désormais  mes 

>  publications  ^.  »  Nous  allons  Yoir  qu'il  n'a  réellement  aban- 
donné ni  sa  méthode,  ni  ses  principes.  C'est  toujours  le  même 
homme  poursuivant  la  réalisation  d'une  philosophie,  c'est-à- 
dire  d'une  Eglise  nouvelle,  plus  belle,  plus  scientifique  sur- 
tout que  l'Eglise  chrétienne,  et  cependant  n'étant  en  réalité 
que  cette  Eglise  dont  il  emprunte  les  matériaux,  qu'il  dénature, 
qnll  disloque,  et  qu'il  maitjue  de  son  cachet,  en  cachant^ 
supprimant  le  nom  du  Christ- Yerbe-Jésus.  Le  Caton  antipie 
avait  dit:  <  Adorez-moi  comme  Dieu  ',  »  le  Caton  moderne 
s'applique  en  réalité  celte  satanique  parole. 

Les  leçons  de  1819-1820  ne  nous  sont  pas  arrivées  telles 
qu'elles  ont  été  prononcées;  elles  ne  furent  publiées  qu'en 
1839,1840,  1841  par  MM.  Danton  et  Vacherot,  élèves  de  M. 
Cousin,  d'après  la  rédaction,  disent-ils^  des  élèves  de  l'école 
normale,  mais  après  la  révision  de  M.  Cousin  qui  dit  :  «  Nous 
»  avons  quelquefois  omis,  jamais  sgouté,  et  à  peine  avons- 
»  nous  modifié  quelques  phrases  *.  x>  Comme  si  les  retran- 

■  Voir  le  3«  arUeie  «a  N*  de  Mars  ci-desaas  p.  215. 
'  Voir  Annales  de  féfrler  ei-denoa,  p.  ISI. 

*  Sic  me  colite  ni  Deam  ;  dans  le  Cato-Major,  c.   2Z,  de  Cicéroo  ;  ^oir 
Annales,  U  lUl,  p.  109  (5«  série)  et  t.  vi,  p.  44  (6*  série). 
4  Avertissiment  de  l*édiUoo  de  1841,  x. 
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chements  et  les  raodiflcatioos  ne  constituaient  pas  une  nou- 
'velle  doctrine? 

Ces  leçons  portent  pour  titre  : 

Cours  d'histoire  de  philosophie  moraie  au  18*  siècle^ 
professé  à  la  faculté  des  lettres,  en  1819  et  1820  par  Af.  Cou" 
sin.  —  Il  comprend  : 

Introduction,  en  7  leçons,  publiée  par  M.  Vacbcrot,  1  vol. 
1841. 

École  sensualistey  en  9  leçons,  1  vol.  1839. 

École  écossaise  j  en  12  leçons*  i  vol.  publié  par  MM.  Dauton 
et  Vacberot.  1841. 

Oans  Vécole  sensualistCt  publiée  la  première,  M.  Cousin 
combat  Loke,  Condillac,  et  de  plus  Helvétius,  Saint-Lambert 
et  Hobbes;  qu'il  donne  comme  leurs  disciples. 

Les  catboliques  ont  loué  ses  combats  contre  les  matéria- 
listes ci  les  albécs,  et  Tout  proclamé  le  défenseur  et  presque 
l'inventeur  de  ]b.  philosophie  spiritualiste.  C'est  une  grande 
tromperie. 

Us  n'ont  pas  fait  attention  qu'en  attaquant  Loke  et  Condil- 
laCj  M.  Cousin  battait  en  brècbela  philosophie  de  S.  Thomas 
et  de  toute  l'Ecole  scolastique. 

Tout  le  monde  sait  que  la  philosophie  de  S.  Thomas  est  bai- 
sée sur  ces  principes: 

U  Au  commencement  l'âme  astune  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit. 

2*  Toute  connaissance  a  son  commencement  par  le  sens  ^. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  que  ces  principes  n'ont 
rien  de  matérialiste.  Hais  il  a  plu  à  M.  Cousin  de  les  présenter 
comme  tels.  Ces  principes  prouvent  seulement  la  nécessité  de 
renseignement  social,  de  l'état  social  de  père  à  flls»  seul  état 
naturel.  Mais  M.  Cousin  voulait  implanter  dans  les  esprits  son 
système  fantastique  de  la  spontanéité  native^  d'où  découlait 
la  négation  de  la  nécessité  de  l'enseignement,  et  c'est  ainsi  que 
le  Verbe  était  mis  à  la  porte  et  qu'à  la  place  était  établie  son 
Eglise  chrétienne  sans  le  Christ, 

Nous  devons  faire  connaître  quelques-unes  des  raisons  qu'il 
donne. 

1  Voir  Annales,  1 1,  p.  36  (6«  série). 
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Loke,  dans  son  Essai  sur  Ventendement  humain  «  pour 
»  Dîer  ces  idées  innées^  empreintes  et  grayées  dans  Fesprit^ 
*  soutenait  que  les  hommes  peuTent  acquérir  toutes  lescon- 
9  naissances  par  le  simple  usage  de  leurs  facultés  naturelles, 
»  sans  le  secours  d'aucune  impression  innée  '.» 

Pour  toute  réfntation,  dit  M.  Cousin,  Loke  reproduit  et  com- 
mente le  célébré  axiome  :  Rien  n'entre  dans  Ventendement 
qui  n'ait  passé  d'abord  par  le  sens,  et  jusque  là  Loke  est 
dans  le  vraî.  Mais  il  Ya  beaucoup  plus  loin.  De  ce  qu'il  n*y  a 
pas  d'idées  innées,  il  conclut  qu'il  n'y  aabsolument  rien  d'in- 
né et  que  l'esprit  est  une  table  vase  (p.  80). 

On  Toit  que  c'est  précisément  le  principe  d'Aristote,  de  8. 
Thomas  et  de  toute  la  scolastic]ue  ;  c'est  d'abord  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Cousin  qui  ajoute  : 

«  J'admets  bien  que  l'esprit  soit  une  table  rase,  en  ce  sens 
»  qu'aucun  caractère  ne  s'y  trouye  inscrit  avant  Texpérience 
Y  sensible,  mais  peut-on  Clément  le  considérer  comme 
»  table  rase  eu  cet  autre  sens,  qu'il  ne  serait  point  préparé^ 
»  ni  pre'dispose  à  recevoir  les  impressions  de  la  sensibilité  ? 
»  En  un  mot  l'esprit  est  vide  dldées  antérieurement  à  la  sen- 
»  sation.  Est  if  aussi  vide  de  toute /acu/M,  de  toute  virtua- 
»  lité  intellectuelle  ?  Là  est  toute  la  question  (p.  81).» 

Nous  ne  savons  si  Loke  refusait  à  l'esprit  toute  faculté;  cela 
nous  semble  difficile  à  croire  pour  un  homme  qui  vient  de  dire, 
d'après  M.  Cousin,  que  l'esprit  peut  acquérir  toutes  ces  connais- 
sances par  le  simple  usage  de  ses  facultés  naturelles.  Si  c'é* 
tait  là  son  principe,  il  aurait  tort.  11  aurait  tort  encore  s'il  di- 
sait que  la  réflexion  ne  rend  que  ce  qu'elle  a  reçu  de  la  sensa- 
tion c  que  la  sensation  est  la  source  de  toutes  nos  idées,  et 
»  s'il  explique  toute  connaissance  par  la  sensation  (p.  86).»Nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  défendre  Loke,  et  nous  sommes  de 
l'avis  de  M.  Cousin,  quand  il  lui  dit  :  «  L'esprit  est  antéricure- 
»  ment  à  toute  sensation,  riche  de  facultés,  d'instincts,  de 
»  lois,  »  à  la  bonne  heure;  mais  il  finit  en  glissant  un  mot 
qui  change  toute  la  question  en  ajoutant:  et  de  principes  de 
toute  sorte  (p.  86). 
Les  principes  sont  des  notions.  Si  l'esprit  est  riche  de  no^ 

i  Ecole  sensiMUste,  p.  78. 
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tions,  M.  Cousin  retombe  dans  les  idées  innées,  qu'il  vient  de 
réfuter.  Il  emprunte  ensuite  à  Leibnitz  cette  théorie  :  «  L'es- 
»  prit  n'est  point  une  table  rase,  il  est  tout  plein  de  caractères 
»  que  la  sensation  ne  peut  que  découvrir  et  mettre  en  lu* 
»  mière  au  lieu  de  les  y  imprimer  (p*  85).  » 

Et  ainsi  il  tombe  encore  dans  les  idées  innées,  quoique  non 
apparentes,  et  dans  la  nécessité  d'admettre  que  ces  caractères 
cachés  étant  l'œuvre  de  Dieu,  tout  ce  que  la  sensation  décou- 
vrira sera  également  divin.  11  en  revient  ainsi  à  la  Ihéorie 
de  Platon  que  la  parole  n'enseigne  rien,  et  n'est  que  l'institu- 
trice, n'est  qu'une  sage-femme  qui  accouche  lame  grosse  de 

son  fruit. 

Nous  venons  dénommer  la  parole,  là  est  la  vraie  question. 
M.  Cousin  la  cache  soiis  le  mot  de  sensation,  et  en  tire  des 
conséquences  matérielles.  Or,  il  n'y  a  rien  de  moins  matériel 
que  laparo/e.  Le  Verbe  humain  en  effet  est  la  plus  parfaite, 
la  plus  glorieuse  ressemblance  du  Verbe  divin.  Comme  lui  : 
il  dit  et  leschoses  sont  /"aifesS  allumez,  ef  la  lumière  est  faiteK 
Comment  confondre  cette  action  avec  la  sensation  ? 

Ah!  c'est  que  M.  Cousin,  comme  la  plupart  de  nos  philo- 
sophes, ce  veut  rien  devoir  au  Verbe-Jésus.  11  veut  que  toute 
son  Eglise  sorte  toute  année  de  la  spontanéité,  la  spontanéité 
qui  est  tuée  par  la  réflexion  et  qui,  à  son  tour,  tue  la  sponta- 
néité \  C'est  l'histoire  de  ces  deux  loups  qui  se  dévorent  com- 
plètement l'un  l'autre,  de  manière  qu'il  ne  reste  plu»  que  le 
bout  des  deux  queues,  et  encore  pas  même,  car  la  spontanéité 
et  la  réflexion  ne  peuvent  absofument  exister  ensemble. 

En  efiet,  si  on  veut  donner  une  idée  complète  de  tous' les 
travaux  de  M.  Counn,  pu  peut  les  résumer  en  ces  termes: 
<K  Guerre  implacable  à  l'enseignement  social,  primitif  du 
7>  Verbe-Jésus  ;  tout  part  de  l'homme  et  de  sa  spontanéité; 
»  Dieu,  morale,  dogme,  connaissance,  c'est  à  peu  près  dire 
»  que  rhomme  s'est  créé  lui-même.  Il  a  agi  avant  d'exister.  > 

Déjà  M.  Cousin  avait  rencontré  la  théorie  naturelle  de  l'en- 
seignement social  par  la  parole. 

1  Ipae  dixit  et  facta  sont  [Psaume  xxxn,  9}. 

>  Dixitque  Dea»,  ûat  lux  et  facta  est  lux  {Gen.  i,  3}. 

8  Voir  cette  théorie  de  M.  GoiuiD^  ci-dessas,  p.  149. 
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M.  Tbtirot,  professeur  au  collège  royal  de  France  et  à  la  fa- 
culté des  lellres,  imprioia  en  1819  on  discours  sur  cette  ques- 
tion :  Qu'est-ce  qw^  (a  pAilosophie  ?  Discours  prononcé  le  5 
décembre  1818,  pour  rouverture  du  cours  de  philosophie  de 
la  faculté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris. 

Après  quelques  considérations,  M.  Cousin  disait  :  «  M.  Thu- 
1  rot  ne  peut  s'empêcher  de  s'arrêter  sur  une  faculté  spé- 
9  ciale^  selon  lui,  à  laquelle  il  parait  attacher  une  importance, 
»  sinon  cxclusÎYe,  du  moins  très -considérable.  Cette  faculté^ 
»  cesi  la  parole.  Sans  doute,  le  traducteur  de  ^He^mès^  ha- 
9  bile  helléniste,  ne  pouvait  se  dispenser  d'accorder  une  place 
9  importante  à  la  Grammaire  dans  ses  leçons  de  philosophie; 
»  mais  nous  craignons,  il  faut  l'avouer,  que  les  habitudes  de 
»  son  esprit  ne  l'aient  poussé  trop  loin,  lorsqu'il  dit  que  c'est 
»  à  la  parole  que  nous  devons  tout  ce  qu'on  appelle  absirac-- 
»  tion,  conception,  notion^.  La  Ihéorie  de  M.  Thurot  rap- 
»  pelle  celle  d'un  écrivain  célèbre  qui  a  prétendu  que  l'homme 
»  ne  pense  que  parce  qu'il  parle;  théorie  que  toute  la  profon- 
»  deur  et  la  force,  d'esprit  de  son  auteur  n'ont  pu  couvrir 
»  encore,  à  nos  yeux,  d'aucune  apparence  de  solidité.  Nous 
9  sommes  forcés  de  Tavouer,  cette  théorie  ne  nous  parait  re- 
»  poser  que  sur  l'ignorance  complète  du  fait  même  qui  cens- 
>  titue  l'humanité.  Savoir  la  volonté  libre.  Le  respect  que 
1  nous  portons  à  MM.  de  Bonald  et  Thurot  ne  nous  permet 
9  pas  d'exposer  ici  trop  légèrement  notre  opinion  *.  d 

Quand  M.  Cousin  réimprima  cet  article  en  1826,  il  supprima 
tout  ce  préambule,  et  donna  à  cet  article  le  titre  du  langage 
dont  il  explique  l'origine  par  un  grand  nombre  de  naïvetés 
et  de  contradictions.  Ecoutons  : 

f  11  est  absurde  de  dire  que  l'homme  ne  pense  qu'au  moyen 
9.  de  signes,  si  Ton  n'ajoute  qu'il  n'a  de  signes  que  parce 
»  qu'il  pense',  t  La  pensée  est  prise  pour  exister^  et  en  effet 
l'homme  ne  peut  penser  que  parce  qu'il  existe. 

*  Hermètf  ou  recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  imiferselle 
trad.  de  Tanglaisde  Barris,  avec  remarques  et  additions,  in-S*.  1796. 

3  Discours  p.  22. 

*  Journal  des  Savants,  1819,  p*  337  et  378. 
A  Fragments  philosophiques,  t.  i,  p.  213. 
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«  Les  signes  ne  créent  pas  les  facultés.  » 

Cela  est  vrai,  les  facultés  de  rhomroeiui  ont  été  données  par 
«on  Créateur,  c'est  ce  qui  le  constitue  homme  : 

a  Les  signes  supposent  une  ajctivité  intentionnée,  antérieure 
t  qui  a  pu  les  créer  y  parce  qu'elle  Ta  voulu,  et  c'est  de  celte 
»  volonté  productrice  qu'il  faut  nous  relever,  non  des  signes 
})  qui  n'en  sont  que  les  produits.  t> 

En  effet,  si  l'homme  n'était  pas  actif,  ce  qui  ici  veut  dire 
vivant^  les  signes  ne  produiraient  rien  en  lui.  Mais,  parce 
qu'il  est  vivant,  lui  allribuer  la  création  des  signes,  ceci  est 
une  de  ces  combinaisons  de  mots  qui,  vus  de  près,  ne  signi- 
fient rien  du  tout.  Examinons  les  faits. 

L'enfant  naît:  il  sent,  il  entend,  il  voit,  c'est-à-dire  qu'il 
est  vivant;  mais  cela  veut-il  dire  qu'il  crée  le  sentiment 
qu'il  éprouve ,  le  son  qu'il  entend ,  les  objets  qu'il  voit  ? 
Ceci  est  naïf  et  absurde.  Ces  objets  frappent  la  vue,  et  la  con- 
naissance entre  naturellement,  forcément,  en  son  âme  aclive 
et  vivante.  C'est  pour  cela  que  le  bon  sens,  Aristote,  S. 
Thomas,  toute  la  Scolastique  ont  formulé  l'axiome  :  a  L'intel- 
»  lect  humain  est  en  puissance  ou  en  faculté  à  l'égard  des 
»  choses  intelligibles;  au  commencement  il  est  comme  une 
»  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit  *;»  et  delà  découle 
logiquement  Taxiome:  «  Toute  connaissance  a  soncommence- 
«  ment  par  le  sens  ^.  » 

M.  Cousin  n'a  pas  saisi  toutes  ces  vérités  d'expérience  et  de 
logique,  et  veut  faire  sortir  toute  connaissance  de  la  liberté  de 
Phomme. 

a  L'homme,  dit-il,  est  une  force  libre.  » 

Encore  une  proposition  vraie  et  fausse.  Vraie  en  ce  que 
rhomme  est  une  force,  un  être  vivant,  mais  fausse  en  ce 
4]u'il  le  dit  libre.  Libre  dans  le  sens  absolu  du  mot  ne 
peut  se  dire  que  de  Dieu.  En  fait  de  connaissance  l'homme 
n'est  pas  du  tout  libre.  Est-ce  que  l'enfant  est  libre  de  sentir, 

^  IntellectushnmaDas...  est  in  poteotiâ  respecta  intelligibiliam,  et  in  prin- 
eiplo  est  fticut  tabula  rasa  saper  qnam  nlhU  est  scriptum  (Summa,  r,  q.  79, 
art.  2;  Aristote,  De  anima  m,  n.  14). 

s  Omnis  cognitio  initlam  habet  a  sensu  (Summa  f,  q.  1,  art.  9  ;  quest.  x, 
de  mente,  art.  67  ;  Aristote  à  la  fia  des  posteriorum). 

Vh  SÉRIE.  TouB  XI.  —  N^  66  ;  1876.  (90*  vol.  de  la  coll.y  29 
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d'entendre,  de  toit?  Diea  Vz  bit  pour  ces  connaisances,  sH 
ne  les  a^ait  pas  il  ne  serait  pas  homme.  Mais  IL  Coosîn 
Teut  bire  font  partir  de  rbomme,  et  il  dit  des  non-s»». 

«  Il  y  a  de  Vaction,  dit-il^  dans  tonte  connaissance,  et 
»  tonte  action  est  eséentieliement  libre,  n 

Le  mot  action  est  pris  pour  actif,  ou  rivant  et  alors  fl  est 
Trai.  3lais  dire  que  la  connaissance  qui  entre  par  ses  yeux 
est  le  fait  de  son  action,  en  sorte  qull  devrait  être,  comme  les 
objets,  tn  detiors  de  Inî-méme,  pour  jeter  la  connaissance  en 
lui,  c'est  le  comble  de  la  nalTeté,  onde  rabsurde^et  cependant, 
comme  nous  FaTons  vn,  M.  Cousin  n'a  lait  sortir  Dieu  et  la 
morale  que  de  Texisteoce  de  llionuiie.  11  a  engendré  Dieu, 
parole  plus  niaise  qne  coupable. 

«  Ce  n'est  pas  Vaperception  qui  nous  constitue,  ajoote-t-U, 
9  c'est  bien  plutôt  nous  qui  constituons  l'aperception.  > 

Pro[i05iUon  vraie,  s'il  veut  dire  que,  si  nous  n^eiistions  pas 
nous  n'apercevrions  rien  ;  proposition  absurde,  s*il  veut  dire 
que  c'est  nous  qui  constituons  les  ehoses  qui  entrent  en 
nous  par  les  sens  et  les  enseignements,  qui  nous  sont 
donnés  par  les  paroles. 

Récapiluloos.  Dans  le  fait  M.  llousin  se  sert  de  toutes  les 
Térilés,  de  toutes  les  connaissances  qu'il  a  reçues  des  sens,  et 
de  la  société,  constituée  par  son  Créateur  le  Yerbe^Jésus,  et 
il  en  conclut  que  c'est  lui-même  qui  se  les  a  données;  c'est 
toujours,  comme  on  voit,  TEglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

18.  C^màmàemt  m.  €•«•!«  immé^  Im  «cleBee  dia  devoir,  ea  die- 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  leçons  de  1819,  1820, 
n'ont  été  publiées  qu'en  1839  et  1840,  par  conséquent  après  un 
intervalle  de  20  ans.  Mais  alors  M.  Cousin,  devenu  membre  de 
l'Académie  française  et  du  Conseil  royal  de  Tinstruclion  pu- 
blique (1830),  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques^ 
membre  de  la  chambre  des  pairs  (1832),  directeur  deTécole 
normale,  président  des  concours  annuels  d'agrégation  pour  le 
professorat  (1834),  enûn  ministre  de  rinstruction  publique 
(1840),  ses  doctrines  avaient  été  attaquées  et  réfutées  par  lesca<- 
tholiques.  Alors  on  se  demande  à  bon  droit  si  c*est  M.  Cousin 
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de  1819-20,  ou  M.  Cousin  de  1840  que  nous  avons  dans  les  le- 
çons publiées  ?  C'est  M.  Cousin  reTU  et  corrigé  que  nous  atons 
seulement  entre  les  mains. 

En  effet,  on  ne  retrouve  plus  dans  ces  suaves  et  obscures 
leçons,  le  fougueux  professeur  passionnant  la  jeunesse  turbu- 
lente de  répoque^  lui  donnant  pour  religion  \r  spontanéité, 
pour  gouvernement,  la  liberté,  et  lui  soufflant  la  haine  du  droit 
divin,  principes  qui  obligèrent  le  gouvernement  à  supprimer 
ses  leçons  à  la  fin  de  cette  année  1820^  après  la  terrible  catas- 
trophe de  l'assassinat  du  duc  de  Berry. 

On  en  a  Vaveu  dans  les  confessions  d'un  de  ces  jeunes 
gens,  M.  de  Corcelles^  qui  avoue  avoir  été  lui-même  membre 
de  la  haute-vente. 

a  encourait  aux  leçons  de  M.  Cousin,  on  recueillait  avec 
>  une  incroyable  avidité  les  paroles  de  li&erfé^  qui,  du  haut 
»  des  tribunes  de  France,  d'Italie  et  d*Cspagne  ébranlèrent 
»  l'Europe;  puis  on  allait  s'entendre  avec  dessous-officiers, 
»  pour  enlever  des  régiments  ^  » 

Nous  prenons  donc  ces  leçons  (elles  que  nous  les  donne, 
avec  Tapprobation  de  M.  Cousin,  M.  FacAerof  ;  sèches  et  sé- 
vères^ d'après  la  rédaction  des  élèves  de  l'école  normale,  MM. 
JRinn,  Dunoyer,  Théry  et  Bouillet  : 

a  En  laissant,  dit-il^  reparaître  sous  une  forme  froide  et  dé- 
0  colorée  une  pensée  sur  laquelle  son  imagination  et  sa  sensi- 
p  bilité. avaient  répandu  tant  d'éclat  et  de  vie,  M.  Cousin  a 
»  sacrifié  le  soin  de  sa  réputation  au  désir  d'être  utile  *. 

Pour  donner  la  vraie  pensée  de  M.  Cousin  nous  ne  pouvions 
mieux  faire  que  de  l'offrir  telle  qu'elle  est  résumée  par  son 
éditeur  et  révisée  par  M.  Cousin.  Il  y  a  là  des  aveux  fort 
curieux. 

«  Une  grave  lacune  nous  a  frappé  dans  les  nombreux  écrits 
»  de  M.  Cousin.  La  psychologie,  la  théodicée^  la  philosophie 
»  de  l'histoire  et  l'histoire  de  la  philosophie^  y  sont  à  peu 
»  près  exclusivement  représentées.  La  morale  et  la  politique 

n^y  figurent  qu'en  de  rares  et  courts  fragments  (p.  i). 


» 


V  Documents  pour  servir  à  VhisUAre  des  conspirateurs» 
*  Averiiuement,  p.  ui,  école  sensuaUste  18S9. 
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li  semble  pourtant  que  Li  loi  morale  est  déjà  iiiYcntée  et 
posée  dans  les  divers  programmes  que  noos  aTons  cités. 
CootiouoDs  : 

«  Le  sentiment  moral  est  partout,  mais  la  sdenœ  morale 
e  proprement  dite  se  montre  pea  dans  les  lirres  de  l'illnstre 

*  écrivain  (p.  u).  > 

C'eft  donc  la  science  morale,  inconnue  jusqu'alors,  que 
l'on  va  établir.  D'abord  on  sépare  cette  science  de  la  religion 
et  du  sens  commun. 

c  La  doctrine  de  rinlérèt  retenait  sous  son  joug  presque  tous 

>  les  moralistes  qui  ne  puisaient  pas  leurs  inspirations  dans 
9  la  religion  ou  le  sens  commun,  l'énergique  protestation 
»  de  3f .  Cousin,  faite  au  nom  de  la  raison  et  de  la  science, 
»  arracha  à  la  philosophie  de  la  sensation  (dite  de  l'enseigne- 
»  ment  ou  de  la  parole)  toutes  Its  âmes  généreuses,  et^  grâce 

>  au?[  efforts  du  professeur,  la  doctrine  du  devoir  hérita  peu  à 

*  peu  de  la  popularité,  dont  avait  joui  si  longtemps  la  morale 
»  de  rinlérêt  fp.  vi).  » 

On  voit  là  deux  choses^  c'est  que  la  doctrine  de  la  religioa 
et  du  s<'ns  commun  n'avaient  pas  pour  elles  la  raison  et  la 
science;  en  second  lieu,  c'est  qu'il  n'y  avait  pis  de  doctrine 
de  devoir.  51.  Cou<in  va  la  donner  en  déflnissant  le  principe 
du  bien  et  de  la  justice. 

a  1®  L'école  sensnalisie  avait  cherché  dans  Vhomme  même 
9  la  règle  de  nos  actions.  Ce  principe  était  indigne  d'un 
»  être  moral  ([>.  vi).  » 

Il  faut  prendre  acte  de  cet  aveu,  ce  n'est  pas  dans  l'homme 
qu'il  faut  chercher  la  règle  de  ses  actions.  Or  M.  Cousin  n'a 
fait  autre  chose  puisqu'il  a  tout  trouvé  dans  la  spontanéité,  et 
dans  la  conscience. 

a  2^  D'autres  écoles  avaient  cherché  un  principe  digne  de 
9  TLomine  dans  des  spéculations  mystiques  ou  théologi- 
»  ques  (p.  vu).  » 

Ici,  comme  on  le  voit,  sous  le  nom  de  mystique  ou  théolo- 
gique, c'est  le  Christianisme  même  qui  est  mis  en  cause. 
M.  Cousin  le  rejette  par  ces  paroles  : 

«  Mais,  soit  que  ce  principe  qu'elles  avaient  découvert  fat 
»  trop  élevé  pour  pouvoir  descendre  dans  la  pratique,  soit 
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»  qu'il  fût  dans  une  dépendance  trop  étroite  de  la  religion, 
9  il  n'avait  point  satisfait  les  habitudes  scientiQqnes  de 
»  l'esprit  moderne  (p.  vu).  » 

Ce  qui  veut  dire  qu*un  principe  qui  vient  d'une  Révélation 
de  Dieu  ne  peut  être  accepté  dans  la  pratique,  et  que  le  devoir 
ne  doit  pas  dépendre  de  la  Religion.  Ceci  est  en  effet  hors  du 
sens  commun.  Mais  enfin  venons  au  grand  principe  du  devoir. 
Ëcoutons  : 

«  La  Raison  est  le  principe  moral  de  toutes  nos  actions  ;  elle 
»  seule  juge  le  bien  et  le  mal,  mais  elle  juge  sur  des  données 
v  que  lui  fournit  la  Conscience  fp.  vni).  » 

Il  y  a  là  deux  choses  :  d'abord^  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
la  Raison  infaillible  y  est  surbordonnée  à  la  Conscience  hu- 
maine et  faillible.  Quelle  peut  être  alors  son  autorité  î  Conti- 
nuons : 

allais  que  dit  la  Raison  (toujours  sur  les  données  cfe  la  Cons- 
V  cience)  ?  Que  la  nature  de  Tbomme  étant  la  liberté,  sa 
»  deslinée  et  par  conséquent  sa  loi  (notez-bien  sa  loi)  est  de 
»  maintenir  et  de  fortifier  celte  liberté  vis-à-vis  de  la  na- 
»  ture  et  de  la  société  (p.  vin).  » 

Qu'on  nous  permette  ce  mol,  n'est-ce  pas  là  un  vrai  gali- 
matias? Car  c'est  dire  que  la  loi  de  Thomme^  donnée  de 
Dieu^  serait  de  faire  deux  choses  tout  à  fait  physiquement  im- 
possibles. La  nature  nous  entoure,  nous  domine,  constitue 
notre  vie  physique,  et  l'on  veut  que  nous  nous  maintenions 
libres  à  son  égard  î  Oubliez  donc  de  manger  ;  c'est  la  mort 
naturelle.  La  société  nous  a  élevés,  a  établi  en  nous  ces  con* 
naissances,  ces  principes  qui  nous  ont  constitués  des  hommes 
sociables,  et  on  nous  prescrit  de  nous  maintenir  {i6res  à 
leur  égard,  c'est-a-dire  de  les  rejeter;  c'est /a  mort  sociale. 
Vous  n'êtes  plus  homme. 

Après  cela  M.  Cousin  sonne  la  trompette,  appelle  à  lui  tout 
le  genre  humain,  et  lui  crie  de  sa  voix  divine  : 

c  Etre  libre,  reste  libre,  tel  est  le  principe  de  tous  nos  de- 
»  voirs  (p.  vui).  » 

Dans  toutes  les  langues,  être  libre  consiste  à  faire  ce  que  l'on 
-veul/ici  cela  veut  dire  être  esclave,  puisqu'on  a  des  devoirs. 

Libre  et  deuotr,  deux  mots  qui  se  détruisent.  C'est  le  prin- 


4»  m. 

dpe  moral  de  IL  Coomi.  D'antre  part  fl  noua  a  dît  que  la 
spontanéité  et  la  réflexion  se  déroreot  l'im  Taotre. 

Ne  tommea-oûos  pas  bien  plantés  dans  le  jardin  bntaa- 
tîqoe  de  M.  Cousin  ? 

Voilà  ce  qoe  reotenne  ce  Tolnme  de  M.  Cousin.  Cest  b  snp- 
firessioD,  non-seolemeni  du  Christianisme,  mais  même  de 
Dieu,  n  le  dit  dans  son  dernier  mot  : 

c  Le  jour  où^  de  la  sdenœ,  cette  doctrine  aura  passé  dans 
la*  société,  et  y  aura  remplacé  le  droit  divin  et  le  principe  de 
9  la  souveraineté  du  nombre^  les  peuples  n'auront  plus  à 
»  craindre  le  despotisme  et  ranarchie  (p.  xi).  » 

Plus  de  droits  de  Dieu^  plus  de  droits  des  peuples  ;  la  pa- 
role de  M.  Cousin  doit  seule  dominer  sur  la  terre  et  dans  les 
deux,  comme  sa  mère  lui  a^ait  appris  de  ledire  du  Verbe  Jé- 
sus. 


Nou5  ATons  donné  l'analyse  du  volume  des  leçons  de  1820 
portant  pour  titre:  !■* partie. »£cotesensua{iste,etnoosaTons 
trouvé,  par  les  paroles  mêmes  de  M.  Cousin^qoe  le  principede 
lamorale  est  :  Etre  libre,  reste  libre.  Voici  maintenant  la  2« 
partie.  —  Ecole  écossaise.  Nous  allons  faire  connaître  œ  to* 
lume  contenant  le  reste  des  leçons  de  1820^  publiées  en  1840 
également  par  M.  FacAerot,  à  qui  s  est  adjoint  M.  Danton. 
Notons  que  c'est  toujours  M.  Cousin  qui  parle  par  la  bouchede 
ses  éditeurs. 

«  Du  moment  que  la  philosophie  morale  en  France  secouait 
»  le  joug  de  la  doctrine  de  la  sen^ation^  elle  n'avait  que  l'une 
»  de  ces  trois  voies  à  suivre  : 

»  1«  Ou  chercher  la  loi  morale  dans  la  nature  humaine  et 
•fonder  cette  loi  sur  le  fait  de  la  liberté,  d'où  la  formule:  Etre 
»  libre,  conserve  et  développe  ta  liberté.  C'était  rentrer 
s  dans  la  morale  stoïcienne  ^  » 

Or,  dans  le  précédent  volume^  M.  Cousin  avait  dit  :  «  Le 
f  principe  des  Stoïciens  ne  suffit  donc  pas  ;  et  c'est  pour  Iç  com- 

1  Avertissemfni,  p.  i. 
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pléter  qu'il  avaîidoané  à  rbomme  la  loi  :  «  Etre  libre,  reste 
»  libre,  tel  est  le  principe  de  tous  nos  devoirs.  0  Oa  voit  que 
c'est  ici  la  démolition  complète  de  cette  église.  ^ 

«  2<'  Ou  bien  sortir  de  la  Conscience  et  demander  la  règle  de 
»  nos  actions  à  un  principe  supérieur  et  étranger  à  la  nature 
9  humaine;  d'où  la  formule  :  Être  créé,  obéis  à  la  volonté  de 
»  ton  Créateur  (p.  i)  î  » 

C'est  en  effet,  ce  semble ,  la  formule  du  bon  sens;  pour  la 
rejeter,  il  semble  qu'il  conviendrait  d'en  donner  quelque  rai- 
son. La  voici  : 

«  C'était  revenir  à  la  morale  tbéologique.  d  Et  voilà  com- 
ment M.  Cousin^  créature,  se  soustrait  à  la  loi  de  son  Créateur. 
C'est  décidé^  le  Créateur  est  mis  de  côté. 

«  3""  Ou  enfiU;  sans  sortir  de  la  Conscience,  s'adresser  à  un 
Ji  principe  qui^  tout  en  faisant  son  apparition  dans  l'homme, 
»  lui  soit  pourtant  supérieur  et  puisse  lui  imposer  des  lois;  d'où 
y>  la  formule  :  Être  raisonnable^  obéis  à  la  raison  (p.  i)  !  » 

M,  Cousin  s'arrête  à  cette  dernière  formule  et  en  donne  les 
raisons. 

«  La  1''  formule  est  fausse  et  exclusive.  Elle  est  fausse  en  ce 
»  qu'elle  n'a  point  le  caractère  impératif  d'une  vraie  loi  ;  ma 
»  qualité  d'être  libre  ne  m'impose  pas  plus  le  droit  de  conser- 
1»  ver  ma  liberté,  que  ma  qualité  d'être  sensible  ne  m'oblige 
»  à  travailler  à  mon  bonheur  (p.  i].  » 
.  C'est  bien,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  remarquer  au 
Cousin  du  volume  précédent.  Mais  voici  la  question  impor* 
tante: 

.  c  La  2e  formule  a  le  mérite  d'être  obligatoire  et  de  com- 
»  prendre  tous  nos  devoirs;  mais  elle  a  tout  au  moins  le  mal- 
>  heur  de  ressembler  à  une  hypothèse  (p.  ii).  » 

Une  hypothèse!  Comprend-on  cette  grande  insolence  pbilo- 
jsophique?  Être  créé,  obéis  à  ton  Créateur  !  c'est  la  morale 
chrétienne,  la  seule  fondée  sur  l'histoire,  sur  un  fait  positif, 
sur  une  base  solide,  et  l'on  peut  dire  sur  la  nature  et  la  rai-^ 
MU,  et  le  faiseqr  de  la  philosophie  fantastique  de  la  sponta- 
néité  et  de  ia  réflexion  se  dévorant  ensemble  vient  nous 
dire  que  c'est  une.  hyjfothèael  Mais  voici  une  autre  preuve: 
c  Chercher  en  Dieu  le  prii)cipe  de  nos  actions,  n'est-ce  pas 
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>  soumettre  la  morale  aax  Ticissitades  de  la  métaphysique 

(p.  u)î  • 

Ainsi  Dieu  est  un  être  soumis  aux  vicissitudes  de  la  meta- 
pliysique  ;  Dieu  n'est  plus  l'être  le  plus  positif,  le  plus  histo- 
rique qui  existe,  c'est  un  être  métaphysique.  Continuons  : 

c  La  3«  formule  :  Etre  raisonnable,  obéis  à  la  Raison,  est 

>  tout  à  la  fois  positive  et  inipérative  :  positive^  puisque  la 
»  science  n'est  pas  allée  la  chercher  par  de  là  la  Conscience 
(p.  II).  » 

Or,  notez  que,  la  Conscience  étant  personnelle,  chacun  a  le 
droit  de  formuler  cette  loi,' laquelle  devient  ainsi  la  règle  la 
plus  changeante  et  la  moins  positive  du  monde. 

«  Impérative^  ajoute  M.  Cousin,  car  la  Raison  est  évidem* 
B  ment  supérieure  à  la  volonté  qu'elle  est  appelée  à  gouverner 
»  (p.  ii).p 

C'est  de  la  raison  impersonnelle  qu'il  est  question.  Or,  cette 
raison  impersonnelle,  comme  on  l'a  dit,  ne  parle  que  par  la 
personne,  sur  les  éléments  que  fournit  la  Conscience;  or,  cette 
raison,  fournie  par  la  personne,  n'est  pas  supérieure  à  cette 
personne  et  n'a,  par  conséquent,  aucun  droite  la  commander; 
elle  ne  saurait  donc  être  impérative;  l'éditeur  ajoute  : 

c  Or,  cette  dernière  formule  est  le  principe  des  doctrines 
1»  morales  et  politiques  de  M.  Cousin,  il  y  est  resté  fidèle  dans 
»  tous  ses  livres  (p.  ii).  9 

Cela  est  vrai  :  n*obéir  qu'à  la  Raison,  mais  à  la  raison  for- 
mulée par  la  personnalité  humaine,  c'est  toute  la  religion  et 
le  seul  Dieu  de  M.  Cousin. 

Nous  venons  de  faire  Tanalyse  du  2""  volume  de  l'enseigne- 
ment de  M.  Cousin  en  1820,  revu  et  publié  en  1841,  et  nous 
nous  sommes  servis  des  paroles  mêmes  de  ses  éditeurs^  approih 
vées  de  lui-même.  Continuons  de  la  même  manière  l'analyse 
des  dernières  leçons. 

Enfin,  un  troisième  volume,  paru  en  1841,  par  les  soins  de 
M.  Vacheroty  vient  compléter  les  leçons  que  U.  Cousin  avait 
données  en  1819-1820.  En  voici  Taualyse  feiite  par  l'éditeiov 
avec  l'approbation  de  M.  Cousin  : 
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-  La  morale  philosophique  avait  été  établie  sur  la  liberté  et 
sur  la  raison  ;  mais  ces  deui  principes  ne  peuvent  donner  la 
loi  du  dévouement. 

«  Il  est  bien  évident  que  ce  principe  de  liberté  comprend  les 
»  devoirs  de  stricte  justice,  mais  non  les  devoirs  de  charité  et 
»  de  dévouement.  Pour  rattacher  ces  devoirs  à  la  morale,  il 
j>  fallait  remonter  à  un  principe^  supérieur  à  la  liberté  et  à 
»  la  raison  ^  » 

Or  quel  est  ce  principe  supérieur  à  la  liberté  et  à  la  raison? 
11  semble  que  le  bon  sens  dit  qu'il  faut  recourir  à  Dieu  et  à  son 
Verbe.  Voici  la  réponse  de  M.  Cousin  : 

<x  Le  dévouement  n'est  point  un  devoir  qu'on  puisse  réduire 
»  en  formule.  C'est  une  sorte  d'instinct  spontané^  sans  règle, 
»  sans  formule  précise,  qui  est  en  morale  ce  que  le  génie  est 
»  dans  les  arts.  C'est  la  raison  du  petit  nombre,  raison  supé- 
9  rieure  à  la  Raison  commune  des  hommes;  Raison  pure, 
)»  qu'on  me  pardonne  ce  mot,  ne  répondant  de  soi  qu'à  soi- 
»  même,  ne  s'engageant  qu'envers  soi-même^  hors  de  la  portée 

>  de  la  règle  de  justice^  des  peines  et  des  contraintes  sociales 

>  (p.  xi).  » 

Voilà  la  loi  de  dévouement  d'après  la  philosophie^  d'après  la 
Science;  ce  mot  orgueilleux  qui  se  pose  en  dehors  du  Verbe- 
Jésus.  Or,  telle  n'est  pais  la  loi  de  dévouement  du  Verbe-Jésus. 
D'abord^  le  dévouement  est  commandé  en  certains  cas,  et  pour 
certaines  personnes.  «  Dieu  a  ordonné  à  chacun  d'eux,  dit 
»  l'Ecclésiastique  y  de  prendre  soin  de  son  prochain^.  »  Puis^ 
le  Verbe-Jésus  dit  en  personne  :  a  Le  bon  Pasteur  donne  sa 
»  vie  pour  ses  brebis^.  »  Et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  dé- 
voué ne  s'engage  qu'envers  soi-même^  il  s'engage  envers  Dieu, 
qui  lui  doit  récompense  :<  Celui  qui  perdra  son  âme  à  cause  de 
»  moi,  la  trouvera,  et  il  ne  perdra  pas  sa  récompense  ^.  »  Mais 
le  chrétien  a  encore  pour  son  dévouement  un  motif  plus  in- 

1  Court  de  la  philotophie  moraie,  iotrodocUoM.  Avertissement,  p.  n,  1d-8<>, 
1841. 

*  Et  fnandaTlt  ittis  anloalqae  de  proximoauo  {Eeeli,  xvii,  I3>. 

s  Bonus  pastor  aDimam  luam  dat  pro  OTiboa  ania  (Jean  xi,  14). 

^  Qui  perdiderit  anlmam  snam  propter  me,  Inveniet  eam...  non  perdet  mer- 
cedem  snam  (llatUi-^  x,  29,  42). 


4^2  «•  coma  n  a  L*imx. 


floait^et  on  peot  dire  pins  impérieux,  que  la  prescriptiaa  et 
que  rîosUoct,  c'est  d'agir  en  Dieo,  comme  Dieo,  en  agissant 
comme  Jésos. 

c  Je  Toas  ai  donné  Fexempk,  dit-0  Ini-roéme,  afin  qœ  de 
9  même  qoe  j'ai  lait  pour  tous,  ainsi  vons  fassiez  tous* 
9  mêmes  '.  »  Et  de  là  cette  phalange  glorienae  d'hommes  et 
de  femmes  qui,  sous  nos  yeox,  se  Aéironent  pour  les  antres. 
11  n'y  a  là  point  d'instinct  spontané,  et  cette  conduite  n'est 
pas  sans  r^fe  et  sans  foraïuki  ni  sans  espoir  de  récompense. 

Mais  M.  Cousin  Toulait  former  son  Eglise  sans  le  Christ,  et 
il  met  à  la  place  des  mots  sans  yalenr  et  sans  force,  et  encore 
notons-le  bien,  les  mots,  et  les  idées  qu'ils  représentraty  il  lès 
a  reçus  du  Verbe-Jésus,  il  est  obligé  d'en  convenir  : 

c  UEvangile  qui  contient  à  la  fois  les  détails  les  plus  ton- 
9  chants  de  la  justice  et  les  exemples  les  plus  sublimes  de  la 
•  Tertu  de  dévouement,  résume  ainsi  tonte  la  morale  supé- 
»  rieure  :  Aime  ton  frère,  sacrifie^toi  pour  lui,  et  tu  auras 
9  accompli  la  loi.  La  loi  suprême,  c'est  donc  la  sainteté,  le 
»  dévouement,  la  charité,  l'amour  du  prochain  ;  c'est  surtout 
9  l'amour  de  Dieu,  car  pour  dominer  la  justice,  ne  faut-il  pas 
9  s'élever  jusque-là  *  ?  » 

Gomme  on  le  voit,  cette  connaissance  de  l'Evangile  est  la 
base  de  toute  la  morale  de  H.  Cousin.  Or  cette  connaissance 
ne  lui  a  été  donnée  ni  par  la  spontanéité,  ni  par  la  réflexion, 
ni  par  l'instinct.  Il  la  lient  de  l'enseignement  positif,  social, 
naturel,  de  sa  mère,  qui  en  avait  imbibé,  formé  sa  Conscience 
et  sa  Raison,  et  qui  lui  avait  donné  pour  législateur  et  pour 
modèle  le  Verbe-Jésus.  Comment  un  homme  qui  a  été  imbu 
de  ces  principes  peut-H  venir  nous  dire  que  le  dévouement  est 
un  produit  d'instinct  spontané,  sans  règle,  sans  formule,  ne 
s'engageant  qu'en  soi-même,  un  produit  de  la  Raison  pure,  cet 
être  fantastique  1 

*  Czemplom  dedi  Tobis  at,  qncmadmodmn  ego  fed  rMs,  fiuiatis  (Jean, 
nil,  16). 

*  Cours,  etc.,  7«  leçen,  p.  IIS. 
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KÉCAPITlJIiATIOlf. 

Tel  fut  renseignement  donné  de  1815  à  1820  aux  deux 
principaux  établissements  de  rinstruction  publique^  la  Sor- 
bonne  et  TEcoIe  normale,  par  M.  Cousin.  Nous  en  avons 
exposé  les  principes,  autant  quMl  nous  a  été  possible  de  les 
saisir,  d'après  les  propres  paroles  de  Tauteur.  Les  conséquen- 
ces directes  sont  : 

l""  Que  toutes  les  connaissances  sont  les  produits  de  la  spon- 
tanéité et  de  la  réflexion  de  Thomme  ; 

2^  Que  tous  les  mysticismes  des  religions  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  le  produit  de  la  fraude,  ou  d'une  imagination  trompée; 

S""  Que  c'est  l'homme  qui  a  produit  Dieu  et  la  Morale  ,* 

4''  Que  rhomme  est  un  être  essentiellement  libre  et  que  nul 
être  n'a  le  droit  de  lui  imposer  une  obligation  quelconque, 
qu'il  ne  dépend  que  de  sa  Raison  seule  ; 

5"*  Que  le  Christianisme  est  en  dehors  de  la  Science,  et  ne 
doit  pas  être  mentionné  quand  il  s'agit  de  Philosophie. 

En  définitive  la  Raison  est  la  seule  autorité,  la  seule  origine, 
le  seul  juge  du  dogme  et  de  la  morale. 

Or  notez  que  la  Raison  n'a  jamais  existé  seules  forcément  et 
absolument  elle  a  été  élevée,  enseignée,  par  la  mère  qui  Ta 
conçu,  mis  au  monde,  et  Ta  élevé. 

L'homme  de  la  philosophie  n'est  pas  un  homme  réel,  c'est 
un  homme  logique,  et  forcément  fantastique. 

Et  c'est  ainsi  pourtant  que  l'on  a  établi  cette  Eglise  sans  le 
Christ,  et  qui  cependant  est  forcément  chrétienne,  dans  ce 
qu'elle  a  de  bon  et  de  vrai. 

Une  jeunesse  ardente,  exaltée  par  cet  enseignement  orgueil- 
leux, voulait  de  tous  côlés  le  mettre  en  pratique  ;  le  vieux 
Christianisme,  la  vieille  autorité  monarchique  devaient  dispa- 
raître devant  la  religion  nouvelle.  Ces  idées  s'étaient  propagées 
dans  l'Europe  entière.  Partout  on  chassait  les  rois,  on  pros- 
crivait directement  ou  indirectement  le  Christianisme.  Dans 
cette  même  année,  les  révolutions  éclatent  en  Espagne,  à 
Naples,  en  Portugal,  l'année  suivante  en  Sardaigne»  L'assas- 
sinat du  duc  de  Berry  le  13  février  1821  fait  réfléchir  le  gou- 
vernement français,  et  s'attaquant  à  la  racine  même  du  mal, 
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qui  a  toujours  été  l'enseignement,  par  ordonnance  da  28  fé- 
Trier  1821,  les  cours  delà  Sorbonoe  sont  suspendus  et  l'Ecole 
normale  dissoute,  aYec  promesse  d'en  établir  une  autre. 

C'est  ainsi  que  renseignement  de  M.  Cousin  fut  supprimé, 
pour  n*être  repris  qu'en  1828.  Nous  allons  faire  connaître  les 
travaux  qu'il  exécuta  pendant  cet  intervalle,  et  qui  ne  font 
que  continuer  son  Ecole  clirétienne  sans  le  Clirist. 

A.  BoNiwrry. 
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QUELQUES    DÉTAILS 

SUR 

VUE  BIBLE    EN    LANOVE   TARTABE 

On  sait  que  la  Bible,  ce  livre  par  excellence^  a  pénétré^ 
malgré  les  obstacles  les  plus  dangereux^  au  seio  des  peuples 
les  moins  civilisés  et  des  hordes  les  plus  sauvages.  Partout, 
«lie  a  été  traduite  dans  la  langue  des  indigènes,  et  les  poly- 
glottes de  Londres  et  de  Paris  en  contiennent,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  témoignage.  Parmi  ces  traductions,  il  en  est 
une,  d'une  excessive  rareté,  qui  mériterait  une  étude  parti- 
culière, parce  qifon  y  trouverait  peut-être  les  restes  de  la 
langue  des  Khazares  S  jusqu'ici  complètement  inconnue. 
Nous  voulons  parler  de  la  Bible  en  langue  tartare  et  en 
caractères  hébraïques,  mélange  que  nous  expliquerons  tout 
k  rtieure  et  que  les  Karaïtes  de  Grimée  ont  fait  imprimer 
4anB  le  courant  de  ce  siècle,  à  Ëupatoria. 

Comme  nous  l'exposait  M.  tfunk  ^  un  auteur  arabe  du 
lO*  siècle,  nommé  Aboul^Fardj  Mohammed  al-Nedîm,  dit, 
dans  son  Kitâb  Al^Fihrist,  que  les  Khazares  écrivaient  leur 
langue  en  caractères  hébraïques,  ce  qui  indique  suffisamment 
l'introduction  d'une  civilisation  juive  parmi  les  Kbazares. 
Ce  mélange,  qui  peut  nous  paraître  surprenant  au  premier 
abord,  se  laisse  expliquer  et  justifier.  Il  en  a  été  souvent  de 
même,  dans  de  nombreuses  contrées,  les  Juifs  ont  adopté  la 
langue  du  pays,  ils  s'en  servaient  non-seulement  dans  leurs 
relations  avec  les  non-Israélites,  mais  encore  entre  eux- 
Bfiémes. 

Cependant,  le  lien  aussi  puissant  qu'antique  du  langage 
maternel  ne  s'était  pas  effacé  ;  l'tiébreu  subsista,  au  moins  en 

>  Penplade  criméenDe,  célèbre  dans  rhistoire  jaire  du  moyen-âge,  da  8« 
Jasqa'an  ]0«  siècle. 

*  Dans  son  Rapport  à  rÂcadémie  des  loscripiiona  et  belles-Lettres  sur 
FœavTe  do  Karaîte  Tépheth  Bm*ii{f,  publiée  par  M.  Tabbé  Barges. 
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apparence,  jusque  dans  les  lapporb  écrils,  même  en  langue 
édangère,  tant  en  Orient  qu'en  Occident 

^histoire  n'esi-elle  pas  là  pour  attester  que  ni  le  temps,  ni 
les  siècles  ne  sont  en  état  d'enlever  à  un  peuple  sa  langue,  ou 
seulement  son  dialecte?  Il  suffit  de  citer  Tezerople  des  Basques, 
des  Irlandais,  des  Alsaciens  qui,  malgré  l'éducation  étrangère 
qu'ils  reçoiTent  dans  leurs  écoles,  persistent  à  parler  leur 
ancien  idiome.  A  plus  forte  raison,  cette  ténacité  doit-elle 
s'effiectuer  pour  une  petite  tribu  nomade,  qui  émigré  souvait, 
et  i  laquelle  les  persécutions  n'wit  pas  permis  de  s^babituer  à 
la  langue  du  pays. 

De  ces  deux  courants  contraires  entre  lesqueb  les  Juifs  se 
mat  trouvés  placés,  entre  la  langue  de  la  nation  qui  les 
recevait  et  leur  antique  langage  religieux,  il  est  résulté  ce 
mélange  curieux  qui  remonte  assez  haut  dans  le  moyen -âge 
et  qui  consiste  à  représenter  les  langues  européennes  avec  des 
caractères  hébreux,  de  même  que  nous  transcrivons  parfois 
du  sanscrit,  ou  du  grec,  en  caractères  latins.  Ce  mélange,  on 
plutôt  cette  sorte  de  compromis  entre  la  langue  vulgaire  et  la 
langue  sacrée  de  l'Écriture-Sainte,  a  persisté  et  s'est  progagé 
de  contrée  en  contrée;  jusque  dans  la  conversation  intime  et 
familière,  des  réminiscences  hébraïques  se  sont  introduites  à 
rétatde  terme  habituel,  et  lorsque,  bien  des  sièdes  plus  tard» 
on  a  recherché  Forigine  de  tel  mot  espagnol,  on  allemand,  ou 
russe,  on  s'est  trouvé  tout  surpris  de  lui  reconnaître  une 
origine  orientale,  de  même  qu'on  a  pu  constater  l'inverse. 

Ces  considérations  ont  engagé  un  savant  de  Saint-Péters- 
bourg, M.  ;a.  Harhany,  à  traiter  cet  intéressant  sujet  dans 
un  petit  écrit  intitulé  :  a  De  la  langue  des  Juifs  en  Russie,  de 
»  ceux  qui  habitent  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
»  et  des  mots  slavons  dans  leurs  écrits  ^»  L'auteur  s'est  pro- 
posé comme  but  de  ses  travaux  l'étude  des  documents  slaves 
par  les  textes  originaux.  Il  commence  par  exposer  l'état  du  pre- 
mier séjour  des  Juifs  en  Russie  et  en  Pologne;  et,  après  avoir 
eu  égard  aussi  à  l'époque  des  Khazares,  de  ce  peuple  criméen 
converti  au  judaïsme,  il  est  amené  à  émettre  la  supposition 

1  Oh  jaxkje  Jetoreew  fiictichw  dreum^e  vremja  na  Run  io  slowjanikisch 
Slowadi,  eto. 
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que  les  Juifs  de  ce  pays  ont  primitiTement  parlé  slavon,  que 
cette  langue  s'est  maintenue  pendant  le  moyen-âge,  et  qu'elle 
a  dû  céder  la  place  au  jargon  allemand,  à  Tépoque  des  croi- 
sades, lorsque  par  suite  des  persécutions  religieuses,  les  Juifs 
ont  dû  fuir  la  Gaule  et  la  Germanie  pour  se  réfugier  dans  ces 
contrées,  dites  sauTages,  mais  qui  furent  alors  plus  hospita- 
lières que  l'Occident.  On  sait  maintenant^  dit  H.  Neubaner> 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  méridionale  a  appar- 
tenu aux  Kbazares;  la  ville  de  KioflP,  où  demeuraient  aussi  les 
Juife,  sans  aucun  doute  pendant  la  domination  de  cette  tribu, 
n'est  deyenue  une  résidence  russe  qu'au  9*  siècle,  et  ses  babi« 
tants  ont  dû  nécessairement  parler  le  dialecte  tartare  ^ 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  se  rendre  en 
Podolie,  les  Juifs  immigrants  n'ont  pu  venir  que  par  l'Alle- 
magne, et  n'apporter  par  conséquent  avec  eux  que  le  dialecte 
gothique.  11  reste  bien  encore  une  antre  hypothèse,  mais  fort 
peu  fondée,*il  faut  l'avouer  :  C'est  de  supposer  qu'ils  sont  res^ 
tés  dans  les  pays  Kbazares  même  postérieurement  à  la  sopmis- 
sion  aux  Russes.  Cependant,  comment  se  faH-il  en  ce  cas  que 
cet  idiome  ne  soit  pas  maintenu  dans  la  conversation,  comme 
cela  a  eu  lieu  pour  la  grande  émigration  d'Espagne  et  du  Por- 
tugal au  15*  siècle  ?  Pourquoi  le  slavon  s'est-il  trouvé  remplacé 
par  l'allemand  ?  Pourquoi  enfin  n'y  art-il  pas  à  l'instar  de  ce 
qui  a  été  fait  pour  l'arabe,  pour  le  persan,  pour  l'espagnol, 
pour  l'allemand,  pour  le  tartare  et  même  pour  le  grec,  la 
transcription  de  quelque  œuvre  littéraire  juive,  rédigée  en 
langue  slavone  et  écrite  en  caractères  hébreux  ? 

Ce  sont  Ik  toutefois  des  questions  un  peu  compliquées,  nous 
allions  presque  dire  que  ce  sont  des  questions  indiscrètes,  vu 
l'état  peu  avancé  du  sujet  et  le  petit  nombre  de  documents  ori- 
ginaux mis  à  notre  disposition  pour  cette  étude.  Hais  plus  il  y 
a  de  difficultés,  plus  nous  devons  nous  efforcer  de  les  vaincre; 
et  quoique  les  ressources  soient  peu  abondantes,  ne  nous 
laissons  pas  décourager  et  examinons  au  moins  les  quelques 


1  Voir  le  Rapport  da  sataot  orieatallBte  aa  Ministre  de  llnBtmctlon  pa-- 
bllque  sur  la  littérature  karaiUe,  et  «ei  Remarques  dana  VAigemeine  Zeitung 
(1866,  n»  17). 
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taief  leroMs  àmm^-hébroa  qnisnt  oerlaiiis,  puceqolb 
feiiMMilast  «Kz  haoL 

Aitm  Too  coonaildet  moMMirt  ^idéo-polonaMK,  tn» 
for  X.  Beeker,  biUioUiécaiie  a  Drode,  el  air  loqueUcs  oo 
tanHÀêz^çàm  Tç  ifçozdLT^  zaar^ ^  iliiciks ^  Liêckko 
roi  de  Pol^jgne,  >  Ils  àéâzDteal  les  rois  Mihzycl^s  IIl  ci 
Leck  V  H77'122tX.  qui  se  sont  moatiés  Irès-faTorables  aux 
iuib  (or  lears  ordooaajioes.  Oo  ne  samaît  coodiune  aa  juste 
de  as  inooiiaies  que  lear  fiibricatioD  était  alors  dans  les  mains 
des  Ju'fs.  ou  fi  ce  soot  des  médailles  frappées  en  oomméniD- 
latioo  de  quelque  heureox  éréoemeot^  toajoors  est-îl  qn'on  a, 
dans  ces  pièces,  on  fémoifnage  palpable,  aathaitiqne,  et  fort 
ancien  de  termes  polonais  écrits  Â  caïadères  hébreux,  et 
e^e&l  dans  la  même  caté^'orie  qn'on  peot  ranger  des  noms  de 
Semme  en  rnsse  de  même  |Mt>Yenance  :  wtkl,  biela  Blancbe, 
on  peut-être  le  roman  helUt;^  son  opposé  Tschema  (noire), 
ZUilH  d'or),  SUita  (dooce),  etc. 

On  pourrait  de  même  dépouiller  les  anieuis  par  ordre  diro- 
nologiqoe,  et  j  trouyer  des  termes  ou  des  phrases  slaves.  Par 
exemple^  en  VA),  dans  la  lettre  des  Rliazares  à  Chasdaî  en  Es- 
pagne, on  trouTe  le  mot  roz,»  qui  pn  slave  signifie  aZ/ernam/, 
et  parfais  aussi  :  rauet.  Les  amateurs  de  philologie  comparée 
seront  frappés  de  la  coïncidence  entre  l'hébreu  ilem  (muet>  et 
le  mot  allemani  ;  et  l'on  est  tenté  d'admettre  que  les  Latins 
ont  ainsi  nommé  les  Germains,  pour  désigner  les  muets,  de 
même  que  les  Grecs  ont  appelé  barbares  les  peuples  qui, 
relatîTement  à  leur  langue  harmonieuse,  bégayaient  et  di- 
saieot  bar  bar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  point  qui  nous  a  paru  digne  d'exa- 
men* Nous  nous  garderons  bien  d'avancer  une  conclusion 
ausf  i  présomptueuse  que  téméraire,  et  nous  nous  contentons 
d'appeler  sur  ce  sujet  l'attention  des  hommes  savants  et  des 
philologues  plus  compétents  que  nous. 
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COMPTE- RENDU     AUX     ABONNÉS 

ÉTAT  DE  L'APOLOGÉTIQUE  CATHOLIQUE 

Nous  ayons  commencé  dansceyolume  un  important  ira* 
Tail,  celui  d'examiner  la  vie  et  les  doctrines  de  M.  Cotisin. 
M.  GoUMn  a  eu  et  continue  à  avoir  une  grande  influence  dans 
la  société  moderne.  On  suit  encore  ses  programmes  dans  ren- 
seignement de  la  Philosophie,  ainsi  que  la  génération  passée,  la 
génération  actuelle  est  obligée  de  jurer,  par  ses  conceptions, 
dans  les  examens  devant  lesquels  sont  obligés  de  courber  la 
tête  tous  ceux  qui  veulent  obtenir  un  de  ces  grades,  qui  ou^ 
yrent  la  porte  à  un  grand  nombre  de  carrières.  Ses  doctrines 
philosophiques,  d'où  le  Verbe-Jésus  est  exclu,  ont  séduit  mém<$ 
bien  des  esprits  qui  se  disent  chrétiens  et  catholiques.  Nous  les 
avons  déjà  combattues  dans  des  auteurs  ecclésiastiques  et  des 
revues  religieuses.  Son  livre  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bieft 
est  devenu  VEvangile  de  la  plupart  de  ces  hommes  qui,  d'un 
côté  se  disent  chrétiens,  et  de  l'autre  se  piquent  d'indépen- 
dance philosophique  spiritualiste;  faux  chrétiens  qui  se  conten- 
lent  d'honorer  le  Christ  comme  un  grand  homme,  faux  philo- 
sophes qui  prétendent  ne  rien  devoir  à  ce  Christ  dont,  ils  ne 
font  que  parodier  les  enseignements.  Bien  plus,  nous  verrons 
que,  lorsque  Celui  qui  veille  à  la  conservation  de  la  doctrine 
du  Verbe 'Jésus,  a  voulu  signaler  le  danger  d^me  telle  aber^^ 
ration  en  mettant  le  livre  du  Vraf,  du  Beau  et  du  Bien  à 
Vindexy  une  nuée,  peut-on  dire  de  laïques,  de  prêtres  et  d'é- 
vêques  s'est  levée  contre  le  Pasteur  suprême,  et  ils  ont  fait 
conserver  dans  l'ombre  le  décret  qui  condamne  ce  livre. 

C'est  un  tel  homme  et  un  tel  livre  que  nous  voulons  faire 
connaître  complètement  à  nos  lecteurs  ;  c'est  le  Pontife  et  le 
Décalogue  de  cette  Religion  naturelle^  qui  s'est  mise,  en  ce 
moment  à  la  place  de  la  Religion  chrétienne^  que  nous  vou« 
Ions  examiner  y  et  dont  nous  ferons  connaître  les  bases  trom- 
peuses, en  monjtrani  que  cette  philosophie  prétendue  naturelle 
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et  iDdépeodaote  est  empranlée.  Koos  opérons  enlever  le 
masqae,  dont  elle  coarre  son  «îsaget  forcément,  quoi  qu'on 
en  dise,  marqué  de  Tempreinte  du  Yerbe-Jésos. 

Nous  lui  dirons  hardiment,  comme  Jésus  le  disait  au  servi- 
teur infidèle,  ex  ore  tuo  tejudico,  serve  nequam. 

En  effet  c'est  par  les  propres  paroles  de  ses  programmes  et 
de  ses  leçons  que  nous  avons  jogé  M.  Cousin  et  ses  doctrines. 
Or  qu'avons-nous  trouvé  jusqu'ici?  L'aveu^fue  toute  la  science 
philosophique  ne  peut  prouver  l'existence  personnelle  de 
rbomme,  puis  la  théorie  dérisoire  que  la  connaissance  dait  de 
spontanéité,  qui  n'e^  saisie  par  la  réflexion  qu'eq  étant  occise 
par  elle,  et  laquelle  elle  tue  à  son  tour,  en  sorte  que  la  base  de 
toute  coonaissance  philosophique  Cousinienne  consiste  en 
deux  opérations  qui  s'évanouissent,  quand  elles  essayent  de  se 
toucher. 

C'est  cependant  à  Tnide  de  cette  théorie  que  M.  Cousin  en- 
gendre Dieu,  la  morale,  la  conscience,  la  raison  et  je  ne 
sais  combien  d'autres  mots,  dont  la  subsbnce,  pour  peu  que 
l'on  y  fasse  attention,  n'est  autre  que  cette  connais- 
sance chrétienne  qu'il  a  reçue  de  sa  mère,  connaissance  seule 
naturelle,  forcée,  déterminée. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tépoque  où,  etTrayé  des  germes  de 
perturbations  sociales  produits  par  cet  enseignement,  le  gou- 
vernement suspendit  tous  les  cours  de  la  Soibonne  et  de  l'é- 
cole normale,  et  nous  allons  suivre  M.  Cousin  dans  cet  inter- 
valle de  8  ans  où  il  fut  éloigné  des  chaires  officielles,  jusqu'au 
moment  où  il  y  rentra  triomphant  en  1828,  alors  que  le  trône 
était  emporté  et  l'église  ébranlée.  Nous  le  verrons  consacrer 
cet  exil,  avec  une  persévérance  vraiment  apostolique,  à  con- 
tinuer son  œuvre,  celle  d'élever  son  Eglise  chrétienne,  sans  le 
Christ. 

Mais  nous  serions  injuste  envers  M.  Couifin,  si  nous  ne  re- 
cherchions pas  quels  étaient  lesenseignements  Philosophiques, 
que  Ton  donnait  alors  dans  les  chaires,  dans  les  écoles  ecclé* 
siasti(|ues  et  dans  les  livres  chrétiens  qui  avaient  cours  à  son 
époque.  Nous  examinerons  donc  quelques-uns  des  cours  de 
philosophie,  qui  formaient  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  en  par- 
ticulier les  principes  philosophiques  développés  dans  les  ce- 
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lèbres  conférences  de  Mgr  Frayssinoua,  qui  était  grand 
maître  de  VUniversité  à  celte  époque,  et  qui  venait  de  briser 
cet  enseignement,  auquel  il  avait  applaudi,  suivant  que  noas 
l'a  dit  M.  Cousine 

Dans  ce  volume  pour  montrer  le  désordre  de  l'enseignement 
scolastique-philosophique^  nous  avons  terminé  cette  raillerie, 
grave  au  fond,  du  P.  Sourciat  contre  la  scolastique  du  18*  siè- 
cle. Au  moment  où  quelques  auteurs  veulent,  efforts  impuis- 
sants, la  faire  revivre,  il  était  utile,  comme  fait  seulement, 
d'exposer  comment  l'Eglise  avait  été  raillée,  exposée  à  la  risée 
de  la  multitude,  revêtue,  comme  son  chef  le  Christ  de  ce  lourd 
manteau  scolastique,  suivant  la  propre  parole  de  Pie  ÎX  2, 
que  tous  nos  scolastiques  passent  bravement  sous  silence. 

M.  l'abbé  Barneaud  vient  de  nous  révéler  un  des  dé- 
fenseurs de  la  vraie  philosophie,  en  nous  apprenant  comment 
le  P.  Palmieri,  professeur  au  collège  romain,  sous  les  yeux 
de  Pie  IX,  et  de  son  supérieur,  le  général  des  Jésuites,  se  sé- 
pare delà  scolastique  d'Aristote  et  de  S.  Thomas  sur  plusieurs 
questions  essentielles.  Nous  n'avons  pas  caché  qu'à  ce  même 
Collège  Romain,  par  d'autres  pères  Jésuites,  et  par  d'autres 
institutiones  philosophicœ^  les  doctrines  du  P.  Palmieri  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  confrères  sont  combattues.  Nos  lec- 
teurs ont  vu  là  comment  la  confusion  et  la  discorde  sont  dans 
le  camp  scolastique,  et  quel  cas  il  faut  faire  de  cet  enseigne- 
ment qui  met  Jésus  à  la  porte. 

Sur  la  Bible  et  Texplication  que  Ton  peut  donner  à  ses 
textes,  nous  avons  offert  les  travaux  de  M.  Oppert  sur  la  chro- 
nologie du  règne  de  Salomoa  et  des  rois  de  Juda  et  d'Israël. 
Nulle  part  les  difficultés  n'ont  été  abordées  avec  plus  de  détail 
et  résolues  autant  qu'il  était  possible  de  rêtre. 

MM.  Robiou  et  Chevallier  ont  exposé  les  difficultés  et  les 
solutions  qu'offrent  les  années  de  la  famille  d'Abraham;  M. 
l'abbé  Chevallier  a  soulevé  là  une  question  grave,  qui  a  fixé, 
nous  le  savons,  l'attention  de  plusieurs  esprits  d'élite,  et  qui 
jette  quelque  jour  sur  des  dates  obscures  et  peu. explorées. 

-^  'Voir  ei-deniM,  p.  980. 

*  Saaitnam  tlieologicam  Aogelici  Doctoris  aeolaBtid  palUi  seTeritat6  exutam 
{Brefk  M.  Tabbé  Lebrethon  du  30  avril  186«]. 
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Noos  avons  encore  on  article  de  M.  Robiou,  qai  sera,  sans 
doule,  f  oivi  d*aae  dernière  réponse  de  M.  Tabbé  Chevallier. 

En  ce  moment  les  ennemis  du  Christ,  qoi  s'appellent  modes- 
tement et  emphatiquement  les  SAVANTS,  ont  pris  la  Genèse 
pour  champ  de  balatlle  et  point  de  mire  de  leurs  attaqnes.  La 
création  dq  monde,  la  formation  de  l'homme  sont  enfin  exami- 
nées à  fond,  disent^ils,  et  analysées^  loarmentées,  écartelées  de 
manière  à  faire  disparaître  ce  que  la  tradition  héhraîque  et 
chrétienne  nous  a  enseigné  jusqu'à  ce  moment  M.  Schœbel  ra 
commencer  une  série  d'articles  sur  la  Genèse,  où,  avec  la 
science  que  nos  lecteurs  connaissent,  il  examinera  une  à  une 
toufes  les  hypothèses  et  en  montrera  la  légèreté,  Tincohé- 
renée,  et  rendra  à  la  Bible  son  incontestable  supériorité  :  la 
Bible  est  la  réalité;  la  Science,  dans  ses  assertions  contre  la 
Bible,  est  l'hypothèse,  le  rêve,  la  confusion  et  le  faux. 

Cette  même  fausse  science  a  choisi  en  ce  moment  l'Inde 
pour  aller  en  guerre  contre  la  Bible.  C'e^t  la,  dit  elle,  que  l'on 
trouve  rorigîne  des  peuples,  là,  l'origine  même  de  la  religion 
chrétienne;  un  )f .  Jacolliot  y  a  trouvé  l'histoire  et  le  nom  même 
du  Christ,  dans  un  certain  Christna,  dont  il  ne  sait  pas  même 
prononcer  le  nom.  Les  Annales  ont  déjà  répondu,  par  la  voix 
des  véritables  indianistes,  à  ce  fantasmagorique  savant  indou  ^ 
Dans  ce  volume,  un  véritable  indianiste,  M.  .Yère,  professeur 
de  eanserit  à  VUniversité  catholique  de  Louvain,  a  examiné  la 
vie  de  ce  Krichna  ;  ilen  a  donné  l'origine,  qui  n'a  aucun  rap- 
port a\ec  la  vie  du  Christ  ;  puis  il  nous  fait  suivre  historique- 
ment, l'origine,  le  développement  de  son  culte,  et  il  nous 
prouve  que  les  similitudes  de  son  histoire  récente,  de  son  culte 
ne  sont  que  des  copies,  des  imitations  de  l'histoire  du  Verbe- 
Jésus  à  mesure  que  les  traditions  et  les  histoires  cbrétiennes 
sont  parvenues  dans  l'Inde.  C'est  là  l'histoire,  la  chronologie, 
la  philologie  vraie;  le  reste  est  de  la  fantaisie;  et  le  ton  haut 
du  faux  indianisme  n'est  que  de  la  fantasmagorie. 

C'ef t  dans  le  même  e^i^it  de  critique,  de  tradition  et  d'his- 
toire qoe  M.  d'Anselme  a  examiné  la  légende  de  Brahma^ie 
grand  Dieu  indien.  De  même,  par  les  livres,  par  les  traditions, 
parles  vieux  et  les  nouveaux  livres  indiens,  par  ia  philologie 

»  Voir  Annales,  t.  ix.  p.  245  (6*  série). 
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et  00  peut  dire  par  une  rigide  logique^  M.  d'Anselme  a 
montré  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  Bralima,  n'est  qu'i^ae 
copie  défigurée,  poussée  jusqu'à  rabsurde,  mais  parfaitement 
reconnaissable  encpre,  de  ce  que  la  Bible  nous  dit  d'Jfdtoiim 
et  de  Jefiavâh,  Tout  homme  de  bonne  foi  ne  peut  se  refuser 
à  ces  démonstrations^  qyi  méritent  plus  le  nom  de  scientifi- 
ques, que  toutes  les  assertions  anti  chrétiennes. 
,  La  même  méthode  scientifique  appuyée  sur  les  textes, 
éclaircis  par  les  traditions,  a  fait  retrouver  à  M.  d'Anselme 
le  Noé  biblique  dans  ce  que  les  Egyptiens  ont  dit  de  leur 
premier  roi  Menés. 

Nous  croyons  que  ce  ne  sera  pis  sans  étonnement  et  sans 
satisfaction  que  nos  lecteurs  auront  lu  les  longs  articles  que . 
nous  avons  publiés  sur  les  traditions  c/iinoises.  Ces  traditions 
étaient  presque  inconnues^  Au  siècle  dernier  les  PP.  Jésuites 
avaient  commencé  à  les  mettre  en  lumière  d'une  manière 
plus  ou  moins  exacte,*  mais  bientôt  ils  avaient  reocontrc,  dans 
des  adversaires  décidés  d'avance  à  les  combattre,  de  nombreux 
et  puissants  contradicteurs.  Ceuxci>  presque  tous  formés  par 
les  Philosophies  rationalistes  et  naturalistes  des  écoles,  attri- 
buaient à  la  raison,  à  Tinspiratlon  directe,  toutes  les  cro- 
yances qu'ils  rencontraient  chez  les  Païens,  c'est-à-dire  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  précédé  la  venue  du  Yerbe-Jésus,  et 
son  incarnation  sur  la  terre.  Le  petit  peuple  juif  était  le  seul 
excepté.  Ils  furent  donc  effrayés  de  trouver  des  doctrines, 
semblables  aux  dogmes  chrétiens,  dans  les  peuples  Païens, 
et  principalement  chez  les  Chinois.  Cette  disposition  d'esprit, 
produit  des  cours  de  philosophie  enseignés  dans  les  classes, 
a  duré  et  dure  encore.  Nous  avons  vu  les  Remusat^  les 
Julien  nier  les  traditions  chinoises  sous  prétexte  que  ç'au- 
raient  été  des  prophéties  directes  inspirées  aux  Païens  ^ 
De  Guignes  tronque  la  dissertation  du  P.  Prémare  sur 
les  premières  notions  des  temps  obscurs  de  la  Chine,  et  en 
retranche  tout  ce  qui  aurait  ressemblé  à  une  Prophétie. 
Le  savant  M.  Pau t/iier  était  dans  ces  idées  lors  de  ses  pre- 
miers ouvrages;  mais,  dans  les  études  que  nous  faisions 
ensemble,  il  avait  reconnu  le  grand  principe  des  traditions. 
11  en  a  donné  des  preuves  dans  ses  écrits  publiés  dan«  les 

*  Voir  Annales,  t.  vu,  p.  312  ;  t.  vjii,  p.  19;  t.  x.  p.  476  (6»  série)  . 
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Aim^lt^  %  el  ta  fia  préaialarée  IVempèché  fea  dooccr  des 
preuve?  ooate'.les. 

£o  ce  mooKDl  les  études  chûioifcs  awnmfacwit  à  èlie 
cn'tiTresarec  ane  méthode  et  mie  ardeur  incomraes  jusqu'à 
ceyyjT.  On  appreo  j  la  lio^ae.  11.  l'abbé  Pemy. 'dans  ses 
di/:*ionnaire^,  dans  sa  deux  grammaires,  de  la  lacfiie 
parlée  et  <le  la  iansiie  écrite,  ou^re  une  carrière,  oa  peut 
dire  tijile,  àc^lle  lao^oe  *.  On  Iradoit  les  Uttcs  dHiistoîie  et 
de  scknce,  et  occ  pSns  de  ouaraîs  romans  et  de  pauvres 
comédies,  et  on  connailra  à  fond  les  traditions  vraies  ou 
fausses  de  ce  peuple,  qui  possède  la  plus  ancienne,  la  pins 
savante,  cl  la  plus  nombreuse  littéralure  do  monde,  la  Bible 
eïcefiU^e. 

Il  tant  donc  reprendre  les  traraui  des  PP.  Jésuites  ;  indi- 
<|fier  ce  qu'il  j  a  d'incomplet  et  de  faux.  Car  eui  aussi 
avaient  étudié  \es  cours  de  philosophie  naturelle,  d'où  le 
Verl>^-Jêsus  étiit  exclu,  et  ainsi  l'apologélique  chrétienne 
entrera  dms  un  champ  neuf  et  riche  en  découvertes. 

La  pol*^mique  chrétienne  et  la  polémique  anti-chrétîenne 
ne  «ont  };l<r«  dans  les  essences,  les  sutislances,  les  règles  desyl- 
lo$fI^me.  la  métaphysique  platonicienne  ou  aristotelicienDe; 
cHc  e^(  toute  dans  les  choses  positives  et  historiques,  iradi- 
tionneiie*,  ils'^^itdesavoir  si  positivement  et  non  métaphy- 
siqueiiient,  le  Christianisme  vient  non-seulement  de  Jésus- 
horri/ne,ilY  a  1800  ans,  mais  de  J^^ms- Verbe-Dieu,  qui  a 
créé  l'homme,  lut  a  imposé  dès  le  commencement  ce  qu'il 
devait  croire  et  faire,  c'est-à-dire  le  Christianisme.  Cela  est 
un  fait  historique  qu'il  faut  prouver  par  l'histoire. 

Nous  savons  que  cette  méthode,  cet  ordre  de  preuves  sont 
encore  |ieu  appliqués.  Certains  apologistes  suent  sang  et  eau 
fiour  nous  ramener  à  Aristoie  ou  à  Platon,  et  à  toute  la 
scoiastique.  Si  la  moitié  de  l'encre  qu*ils  ont  ré|»andue  pour  ce 
vain  et  funeste  travail,  avait  été  employée  à  faire  remonter 
le  Verbe-Jésus  sur  son  trône,  c'est-à-dire  à  prouver  que  c'est 


i  Voir  eo  particulier  u  pablieaUon  d«  la  lettre  du  P.  Prémare  s«r  le 

théisme  des  Chinois,  L  i:i.  p.  J2d  et  375  (5«  série),  et  son  nom  dans  nos  tablei 
générales. 

*  Voir  les  cofDptet-rendas  et  les  extraits  dtns  les  AnnaUt,  1. 1,  p.  306  {6* 
série). 
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de  ce  Verbe-Jesus  que  viennent,  dès  le  commencement  du 
monde,  toutes  les  croyances  religieuses^  bien  ou  mal  conser- 
yées,  la  cause  du  Christianisme  serait  gagnée.  Les  objections 
deviendraient  des  preuves,  on  ne  dirait  plus  que  le  Christia- 
nisme est  né  des  croyances  païennes,  mais  que  celles-ci 
sont  au  contraire  nées  du  Christianisme,  et  l'Eglise  serait 
considérée,  comme  elle  Test,  le  dépôt  de  toutes  les  révélations 
du  Verbe-Jésus.  11  n'y  aurait  plus  deux  Religions  :  la  naturelle 
et  la  surnaturelle,  il  n'y  aurait  qu'une  foi,  et  qu'un  Dieu,  le 
Dieu  chrétien. 

Cette  transformation,  due  à  la  science  vraie,  se  fait  et  doit 
se  faire;  nous  y  travaillons  dans  les  articles  que  nous  publions 
sur  les  traditions  chinoises. 

Nous  connaissons  toutes  les  imperfections  qui  se  trouvent 
dans  ce  travail.  D'abord  il  ne  faut  pas  croire  que,  tout  en  don- 
nant le  traduction  exacte  de  ce  Uvre,  nous  en  approuvions  toutes 
les  opinions.  Il  faudrait  de  plus  pouvoir  indiquer  Tâge  de 
tous  les  auteurs  qui  y  sont  cités  ;  nous  le  faisons  autant  que 
notre  science  a  pu  le  faire.  On  voit  que  plusieurs  ont  écrit, 
après  la  prédication  du  Christianisme;  il  y  a  là  toute  une 
recherche  à  faire  sur  les  rapports  que  les  Chinois  ont  eus  avec 
les  Juirs  et  avec  l'Occident.  Nous  en  avons  déjà  fourni  de  nom- 
breux documents;  mais  c'est  un  travail  qu'il  faut  reprendre, 
perfectionner  et  compléter.  Ce  travail  se  fera.  Eu  attendant 
nous  posons  les  principales  assises. 

En  finissant,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  nos  lecteurs  ne 
auraient  croire  toutes  les  peines  que  nous  donnent  la  prépa- 
ration et  l'impression  de  ces  articles.  Ce  que  nous  exécutons,  à 
peine  un  gouvernement  aurait  pu  l'entreprendre.  Aussi  pou- 
vons-nous dire  avec  vérité  que  les  frais  des  cahiers  que  nous 
publions  en  ce  moment  dépassent  de  beaucoup  le  prix  des 
abonnements  ;  nous  les  continuons  avec  la  pensée  que  nous 
croyons  faire  une  publication  neuve  et  utile  à  ce  Christianisme, 
que  l'on  exclut  de  toute  action  gouvernementale  et  qui  semble 
près  de  disparaître. 

Quoique  nous  soyions  très-peu  soutenus.  Nous  continue- 
Tons  ces  efforts  imparfaits  jusqu'à  ce  que  Dieu  ou  nos  Abonnés 
nous  disent  de  cesser.  A.  Bonnettt. 
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HISTORIQUE  DES  CHAINES  DE  SAINT  PIERRE 

ET  DE  L'ÉGLISE  DE  SAIRT-PIERRE-ÉS-LIEIIS. 


Dans  le  dernier  volume  nous  avons  dit  (p.  346)  que  noirs 
avons  ajouté  au  3*  Toiume  deVEsquisse  de  Rome  chrétienne 
de  Mgr  Gerbet  le  20*  chap.  qui  traite  de  Téglise  de  St-Fierre- 
ès-liens,et  qui  a  été  perdu.  Nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  ce  20*  cbap.,  qui  renferme  les  documents 
les  plus  nombreux  et  les  plus  authentiques  sur  les  vénérées 
reliques  du  premier  Pontife  de  notre  Eglise.  —  Le  voici  : 

L'ÈQUSE  de  SAINT-PIERBE-ÉS-LIBNS  SCR  L'BSQUILIN. 

1.  —  ObservatioiiB  préliminaires. 

C'est  sur  l'Esquilin  que  se  livra^  on  peut  dire,  le  grand 
combat  entre  la  divinité  du  Christ  et  la  divinité  des  Césars. 

Comme  nous  le  verrons,  le  cuite  des  chaînes  de  Pierre-Captif 
y  lutta  contre  le  culte  d'Augusie-Dieu,  et  demeura  vainqueur. 
Un  pêcheur  chassa  le  maître  du  monde. 

Décrivons  d'abord  le  lieu  de  la  lutte. 

Au  commencement  du  règne  d'Auguste,  VEsquilin  était 
encore  un  lieu  désert  destiné  à  recevoir  les  immondices  de  la 
ville,  et  servant  de  charnier  pour  lès  personnes  de  basse  con- 
dition, C'était  un  lieu  mal  famé,  où  Horace  place  le  théâtre 
des  opérations  magiques  de  la  vieille  Ganidie  '.Mécène  fit  net* 
toyer  ce  quartier  et  y  construisit  ses  célèbres  jardins,  son  pa- 
lais,  el  la  tour  du  haut  de  laquelle  Néron  contempla  l'incendie 
de  Rome,  et  alors  tout  auprès  vinrent  habiter  Virgile,  Marcus 
Crassus,  un  des  trois  triumvirs,  Properce,  Pline  le  Jeune,  Perse, 
et  un  grand  nombre  de  patriciens,  qui  donnèrent  à  ce  quartier 
le  nom  de  Vicus  patricius. 

»  Horace,  V  Odes,  v,  100. 
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L'Esquilio  forma  dès  lors  deux  régions  de  Rome,  la  5«  pour 
le  haut  Esquilin  où  se  trouvaient  8  luci  ou  bois  sacrés,  6  tem- 
plesy  6  œdes  ou  petits  temples,  parmi  lesquels  celui  de  Venus 
Verticordia  ou  la  protectrice  de  la  chasteté^  tout  à  fait  sup- 
primée dans  nos  Appendix  de  diis,  falsificateurs  de  la  religion 
païennes  6  œdiculae ou  ctiapelles,  3  sacella^l  2  arœ  ou  autels 
public^?,  et  le  champ  scélérat  où  Ton  enterrait  Tives  les  Vesta- 
les coupables'. 

L^Esquilin  inférieur  formait  la  3*  région  où  se  trouvaient 
les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis,  celui  de  la  Concorde  civile,  8 
œdiculœ.  Là  étaient  aussi  les  palais  des  Bruttiens  et  des  Pom- 
péiens, habités  par  Antoine,  les  thermes  de  Titus,  de  Trajan, 
de  Dioctétien,  et  surtout  le  palais  de  NJron,  qui  couvrait  pres- 
que toutij  celte  région. 

Ce  palais,  bâti  une  première  fols  sous  le  nom  de  Domiis 
transitoriay  fut  détruit  dans  le  grand  incendie  qui  consuma 
une  partie  de  Rome  et  qu*on  accusa  Néron  d^avoir  lui-môme 
allumé.  Alors  il  le  fit  rebâtir  et  il  devinl  la  fameuse  Maison 
dorée,  dont  Suétone  décrit  ainsi  les  extravagantes  beautés: 

c  Pour  en  faire  connaître  l'étendue  et  la  magnificence,  il 
»  suffira  de  dire  que  dans  le  vestibule  s'élevait  une  statue 
»  colossale  de  Néron,  haute  de  120  pieds.  Les  portiques  avaient 
»  trois  rangs  de  colonnes  et  un  mille  de  longueur.  On  y  voyait 
»  aussi  un  étang,  pareil  à  une  mer,  entouré  de  constructions 
»  qu'on  aurait  prises  pour  une  ville,  et  de  plus,  des  campa- 
9  gnes  semées  de  champs,  de  vignobles,  de  pâturages  et  de 
»  forêts,  avec  une  grande  multitude  de  bestiaux  et  de  bêtes 
»  fauves.  Les  autres  parties  de  l'édifice  étaient  entièrement 
»  couvertes  d'or,  et  incrustées  de  pierres  précieuses  et  de 
1  moules  perlicres;  les  salles  à  manger  étaient  lambrissées 
»  avec  des  planches  d'ivoire  mobiles  pour  répandre,  par  les 
»  ouvertures,  des  fleurs  et  des  parfums  sur  les  convives;  la 
»  salle  principale  était  une  rotonde^  dont  le  dôme  tournait, 
»  nuit  et  jour,  comme  le  ciel,  les  bains  étaient  alimentés  par 
>  l'eau  de  la  mer  et  par  les  sources  d'Albula.  Le  jour  où  ce 

1  Voir  ane  disiertatioo  sur  cette  Vénus  pudique  dans  les  Annula  de  philo- 
Sophie^  1. 1,  p.  150  (6*  série), 
s  Voir  PauviuluB,  Urbs  Roma,  reglo  V«. 
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»  palais  fut  achevé  et  inauguré,  Néron  se  contenta  de  dire, 
»  pour  témoigner  sa  satisfaction,  qu'il  commençait  enfin  à 
»  être  logé  comme  un  homme  ^  » 

Tacite,  après  avoir  parlé  de  l'incendie,  stigmatise  en  ces 
termes  la  prodigalité  du  maître,  et  n«us  donne  le  nom  des 
exécuteurs  de  ses  fantaisies. 

«  Néron  mit  à  profit  la  destruction  de  sa  patrie,  et  bâtit  un 
»  palais  où  Tor  et  les  pierreries  n'étaient  pas  ce  qui  étonnait 
»  davantage;  ce  luxe  est  depuis  longtemps  ordinaire  et  com- 
»  mun.  Mais  il  renfermait  des  champs  cultivés,  des  lacs,  des 
»  solitudes  artificielles,  bois,  esplanades,  perspectives  lointai- 
»  ncs.  Ces  ouvrages  étaient  conçus  et  dirigés  par  Celer  tt 
»  Severns,  dont  Taudacieuse  imagination  demandait  à  Fart  ce 
»  que  refusait  la  nature-.  » 

Dans  ce  même  palais,  Néron  avait  élevé  un  temple  à  la 
Fortune  Seia,  avec  une  sorte  de  pierre  (l'albâtre  oriental), 
trouvée  récemment  en  Cappadoce,  «  transparente  comme  le 
»  cristal,  dit  Pline,  dans  laquelle,  même  quand  les  portis 
B  étaient  fermées,  la  clarté  du  jour  continuait  à  s'y  montrer 
V  jd'une  manière  différente  de  celle  de  la  pierre  spéculaire, 
»  comme  si  la  lumière  y  était  renfermée,  et  non  transmisc^.i 

C'est  dans  le  vestibule  de  cette  maison  que  se  dressait  le 
colosse  néronien  de  120  pieds  de  haut,  fait  par  Zénodore.  Néron 
voulait  qu'on  le  jetât  en  or  ou  en  bronze;  mais  Tartiste  trouva 
cela  au-dessus  de  son  art  ^. 

Les  Romains  stupéfaits  regardaient  disparaître  leur  ville, 
absorbée  par  la  maison  de  leur  empereur,  et  Tun  d'eux  osa 
afficher  sur  ses  murs  ces  deux  vers  : 

Roma  domus  fi6t  ;  Veios  migrate,  Quiritcs, 
SI  1100  et  Veios  occupât  Uta  domiu  *. 

1  Saétone,  Néron,  c.  dl. 

*  Csteram  Nero  osas  est  patrlœ  rninis  exstruxltqoe  domum  In  qua  huod 
perinde  *]geinm»  et  aurum  miracolo  easent,  aollta  pridem  et  luxo  vulgata, 
quam  arva  et  stagna  et  1d  modum  solitndÎDnni  Kine  silra,  iode  aperU  spatia 
et  prospectus,  roagistris  et  roachinatorlbiis  Severo  et  Cèlera,  quibue  logeuiam 
et  audacia  erat,  etiam  qo»  nutura  deuegavisset,  per  artem  tentera  (Tacite, 

s  PliM,  Biit.  naL,  1.  zxxvi,  e.  46. 
^  Pltne,  xxxiT,  e.  7. 

•  SuétODf ,  Néron,  e.  49. 
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Bonté  deviendra  une  maison  ;  émigrex  à  Yéiee^  Boma^u, 
Si  touiefoi*  cette  mùieon  n^envahit  pas  aussi  Véies. 

Peoclaiit  que  NéroQ  bâtissaii  ce  palais^  il  ne  saTait  pas  qa'à 
côté  de  lui  9  en  face  de  sa  maison  et  chez  un  de  ses  sénateurs 
le»  plus  distingués]',  Pudens,  que  Paul  appelait  frère  *,  habi- 
tait un  Juif  du  nom  de  Pierre,  qui  comptait  déjà  24  ans  de 
règoe,  et  dont  les  successeurs  devaient  être  mattres  de  Roroe> 
et  commander  au  monde  entier.  Si  Néron  avait  connu  ce  fait, 
on  ne  sait  quelle  commotion  aurait  pu  frapper  son  âme,  qui 
avait  eu  des  côtés  élevés;  peut-être  aurait-il  écouté  avec  quel- 
que attention  ce  Juif,  quaod  il  plaida  sa  cause  devant  lui,  et 
aurait-il  refusé  de  le  faire  crucifier  l'année  suivante;  mais  ce 
miracle  de  la  Providence  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nous, 
qui  savons  que  ce  prodige  est  vraiment  arrivé,  et  nous  devons 
facilement  en  conclure  Torigine  divine  de  notre  Eglise. 

Cependant  cette  maison-ville  ne  dura,  on  peut  dire,  que  peu 
de  jours.  Vespasien  (vers  74)  commença  le  premier  à  la  mor- 
coller;  il  dessécha  le  grand  lac  et  y  bâtit,  par  la  main  des  cap- 
tiTs  juifs,  le  célèbre  amphithéâtre  nommé  tout  de  suite  colossal 
(Colysée),  et  peu  après  son  Temple  de  la  paix,  où  furent  dé- 
posées les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem',  que  plus  tard 
on  croit  avoir  été  transportées  à  Carcassonne  *.  * 

A  cette  occasion,  Vespasien  enleva  la  statue  colossale  de 
Néron,  la  pldça  au  bout  de  la  rue  Sacrée,  près  de  son  amphi- 
théâtre. Elle  fut  alors  consacrée  au  Soleil,  et  pour  cela  il  fit 
mettre  sur  sa  tête  7  rayons  de  bronze  longs  de  22  pieds. 

Hais  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Néron  ne  devait  pas  sub- 
sister, car,  peu  de  temps  après,  Commode  fit  couper  la  tête 
de  cette  statue  et  y  fit  mettre  la  sienne.  Vain  préservatif!  Les 

*  Tfllemont  accumule  des  textes  pour  prouver  que  Pndeos  D*était  pas 
sénateur  {Mémoires  Ecelés,  U  i,  172);  mais  Blanchiai  fait  bien  concorder  tous 
ce*  teates,  et  prouve  que  ce  Pudeos  appartenait  à  la  noble  famille  des  Corné- 
lius ScipSoot  (Moles  sur  Anastase,  dans  Pat,  kU,  t.  137,  p.  1225}.  MarUal 
parle  souvent  de  cette  famiUe  (iv  Epig,  13). 

y  UTim.,vf,  21. 

*  Josèpne,  Guerre  des  Juifs ^  I.  vu,  c.  5,  n.  7. 

A  Voir  Procope,  Guerre  des  Goths^  1.  1,  c.  12,  p.  849,  in-folio,  Paria,  — 
et  une  dissertation  sur  cette  question  dans  les  Annales  de  philoeophie  Chré- 
tienne,  t.  xvtii,  p.  188  (6«  série). 
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barbares  arrivèrent  et  le  colosse  disparut  on  ne  sait  quand  ni 
comnfïent.  Probablement  que  les  débris  en  sont  coucbés  sous 
la  terre  à  la  place  qu'il  occupait. 

Après  Vespasien  vint  Titus  qui  d'abord,  à  côté  de  l'amphi- 
théàtre^  fit  construire  son  Arc  de  triomphe  qui  existe  encore, 
et  montre  sur  ses  bas-reliefs  les  ustensiles  sacrés  qui  étaient 
cachés  à  tous  les  yegx  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  qui, 
alors  mis  au  grand  jour,  furent  une  preuve  vivante,  on  peut 
dire,  que  le  voile,  qui  enveloppait  l'ancienne  Loi,  avait  été 
véritablement  déchiré,  et  que  la  Bonne  Nouvelle  allait  être 
manifestée  au  monde. 

Mais,  c'est  surtout  la  partie  de  la  maison  Néronienne^  située 
au-dessus  de  Tamphithéâtre,  que  Titus  rasa,  quand  il  eut  in- 
auguré le  grand  amphithéâtre  commencé  par  son  père,  et 
remplaça,  avec  une  célérité  que  les  historiens  ont  notée,  par 
ses  célèbres  thermes  ^  Enfin,  Domitien,  sou  frère,  acheva  la 
destruction,  et  alors  Martial  putdire.que  Rome  avait  clé  ren- 
due à  elle-même  : 

Reddita  Roma  sibi  est  >. 

Il  existe  encore  quelques  restes  des  thermes  de  Titus,  entre 
autres  les  souterrains  qu'on  appelle  {es  sept  salles  ou  réser- 
voirs d'eau  pour  le  service  des  bains;  on  y  remarque  surtout 
le  long  canal  qui  servait  à  faire  écouler  l'eau  qui  devait  chan- 
ger le  grand  amphithéâtre  en  Naumachie  pour  y  livrer  des 
batailles  navales.  Une  chose  à  noter,  c'est  qu'on  a  trouvé,  in- 
crustée dans  la  muraille,  une  grande  tuile  portant  un  bas- 
relief  avec  l'inscription  Judœa  cupta,  ',  que  Vespasien  et  Titus 
avaient  fait  mettre  sur  leurs  médailles.  Non  contents  de  mon- 
trer au  monde  entier  qu'ils  avaient  dompté  le  peuple  choisi  de 
Dieu,  ils  voulurent  que  les  entrailles  même  de  la  terre  en  por- 
tassent le  témoignage.  Vains  efforts!  presque  en  même  temps, 
un  chrétien,  esclave  juif  probablement,  gravait,  comme  un 
défi  à  la  Judsea  capta,  une  Croix  sur  une  des  briques  qui 
^entraient  dans  la  construction  des  thermes  de  Dioclétien, 

I  Saétone,  Titiu,  c.  7,  et  Martial,  Speetacula  ii,  7,  et  Dion  1.  livi,  c.  25. 
s  Martial,  SpectaetUa,  ii,  il. 

'  Voir  Ficoroni,  Le  vestigia  e  rarita  di  Roma  antica,  p.  103,  io-i®,  Roma 
1744. 
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frère  de  Titus  ^  Les  puissanis  empereurs  ne  savaient  pas, 
qu'eu  ce  momert  même,  depuis  cinq  ans,  régnait  au  milieu  de 
Rome,  un  prêtre  nommé  Clet^^  dont  les  successeurs  devaient 
régner  plus  que  les  rois,  les  consuls  et  les  empereurs,  et 
étendre  leur  pouvoir  au  delà  des  bornes  de  l'empire.  Nous 
disons  de  Titus  ce  que  nous  avons  dit  de  Néron  :  Qu'aurait-il 
pensé  s*il  eût  prévu  ce  nouvel  empire;  et  que  devons-nou^ 
penser  nous-ii:êmcs  de  cette  révolution,  qu'une  main  divine 
conduisait  en  ce  moment? 

Tous  res  palais,  ces  portiques,  ces  thermes  ont  disparu.  Un 
petit  coin  a  été  préservé  de  la  destruction  universelle,  c'est 
celui  où  se  trouvait  la  maison  de  Pudens.  habitée  par  Pierre, 
et  qui  en  ce  moment  porte  le  titre  d*Eglise  Sainte-Puden- 
tienne,  et^  non  loin  de  là,  l'autre  église  surnommée  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens  ^  parce  que  c'est  là  qu'ont  été  placées  les 
chaînes  qui  ont  lié  S.  Pierre  à  Jérusalem  et  à  Rome,  et  que  Ton 
y  vénère  encore*. 

)  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  aussi  sur  l'emplacement  de 
cette  dernière  église  qu'a  habité  S.  Pierre,  car  on  sait  qu'il  vint 
plusieurs  fois  à  Rome,  et  les  actes  de  S.  Martial  nous  appren- 
nent qu'il  avait  habité  chez  Marcellus,  son  disciple*. 

On  a,  en  effet,  une  lettre  de  ce  Marcellus  racontant  la  mort 
de  Ste  Pétronille,  la  fille  de  S.  Pierre,  mort  à  laquelle  il  avait 
assisté^. 

Dans  une  Homélie  attribuée  à  Bède,  il  est  dit  :  «  Marcellus, 

>  un  des  disciples  de  S.  Pierre,  reçut  fe  corps  de  l'apôtre,  le 
•  lava  d'un  tel  parfum  qu'il  ne  put  jamais  se  corrompre,  et  le 

>  déposa  dans  son  tombeau  *.  » 

1  Vulr  Aringhi.  Roma  Subterranea,  t  ii,  p.384. 

*  Voir  Blanchini,  Prokgomena  ad  Ànastasium,  dans  Pai.  Ia(.,  t  137,  p- 
419. 

*  Sar  cet  mêmes  raines  oot  été  bâtis  l'éflise  de  Salnt-François-de^INal,. 
et  le  eooreet  des  religieax  qnl  occapeot  une  amde  de  ces  bains  (foir  Fîoh 
roni.  Vestigia  di  Roma  antica,  p.  101,  iD-4*,  Roma  1744). 

*  Voir  sur  ees  actes  la  belle  dIsseitatlOD  un  M.  Tabbé  ArbeHot,  sar  l'ipof- 
toUu  de  S.  Martial,  iii-S*  Leeoifre,  1855. 

*  Yulr  les  Actes  de  S.*  Néréeet  AcbUlée  dans  Sorlas,  et  les  notes  de  btva- 
riussor  Peiter.  Pat.  Lat.,  t.  SI,  p.  80. 

*  Bède,  Hom.  M,  dans  Pai.  lat.  U  M,  p.  497. 
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Cherchons  mainteoant  ce  que  Fhistoire  et  les  traditions  nous 
enseignent  sur  ces  chaînes. 

2.  —  Première  mentioii  des  chaînes  de  saint  Pierre 

à  Jérusalem. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  : 

«  En  ce*  temps* là  le  roi  Hérode  (Agrippa)  fit  mourir  par  le 
p  glaive  Jacques,  frère  de  Jean,  et  voyant  que  cela  |)laisait  aux 
»  Juifs,  il  Qt  aussi  prendre  Pierre.  C'étaient  les  jours  des 
1»  Azymes.  Quand  il  Teut  pris,  il  le  jeta  en  prison,  le  confiant 
»  à  la  garde  de  quatre  bandes  de  quatre  soldais  chacune,  vou- 
»  ianl  le  faire  mourir  publiquement  après  Pâques...  Or,  la  nuit 
»  même  d'avant  le  jour  où  Hérode  voulait  le  faire  mourir, 
1  Pierre  dormait,  entre  deux  soldats,  lié  de  dei^  chaîne?, 
»  et  des  gardes  devant  la  porte  gardaient  la  prison  '.  » 

On  sait  comment  un  ange  vint  et  le  délivra.  Voilà  les  chaînes 
de  Jérusalem  au  nombre  de  deux^. 

S.  Pierre  vint  à  Rome  vers  Tan  61,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, lorsque  la  cohorte  italique,  que  commandait  le  centurion 
Corneille,  qu^il  avait  converti,  fut  appelée  à  Rome.  C'est  alors 
qu'il  alla  loger  chez  le  sénateur  Pudens,  dont  la  maison^  au 
bas  du  Viminal  près  de  TEsquilin,  était  bien  placée  pour  prê- 
cher aux  Chevaliers  romains  et  à  tous  les  fidèles* 

Car  il  faut  noter  qu'à  l'arrivée  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  à 
Rome,  la  prédication  de  l'Evangile  était  libre.  C'est  sous  Néron 
qu'elle  fut  défendue,  et  que  les  églises  furent  brûlées  ou  fer* 
mées. 

Il  est  probable  que  Corneille  mit  S.  Pierre  en  rapport  avec 
ces  Chevaliers  dont  parle  Clément  d'Alexandrie  dans  le  texte 
suivant  : 

«  Marc,  disciple  de  Pierre,  à  Toccasion  des  paroles  que  cet 
s  apôtre  adressa  à  Rome  à  quelques  Chevaliers  césariens,  et 
>  des  nombreux  témoignages  qu'il  donnait  sur  le  Cbrist,  fut 
s  prié  par  ces  chevalierSj  pour  se  souvenir  de  ce  qui  leur  avait 
»  été  prêché,  d'écrire,  d'après  les  discours  de  Pierre,  l'évangile 
»  qu'on  appelle  selon  S.  Âfarc^.  » 

1  Acle$,  e.  XII,  2-6.  , 

<  Vfnctas  cateolf  duabnt  (âetetp  xn,  6). 

>  CItesoi  Alex,  à  la  fin  da  dm.  sur  la  {*•  épttre  de  S,  Pinre^  dans 
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On  infère  de  ce  texle  que  c'était  près  de  leur  caserne  que 
Pierre  dut  demeurer.  Or^  comme  nous  savons,  par  Publius 
Victor,  que  la  7*  cohorte  des  vigiles  était  sur  TEsquilin  <, 
c'est  près  de  là  aussi  que  Pierre  dut  demeurer',  dans  la  3«  ré- 
gion, dans  la  partie  dite  des  Carrières  en  face  du  palais  des 
Césars. 

Or  c'est  là  précisément  que  Ton  place  la  demeure  du  séna- 
teur Pudens,  dont  la  maison  forme  en  ce  moment  Véglise  de 
Sainte-Pudentienne, 

Le  séjour  de  Pierre  à  Rome^  ses  divers  voyages  en  Orient  et 
en  Occident^  enfin  son  dernier  séjour  et  son  martyre  à  Rome 
ont  été  souvent  prouvés  et,  on  peut  dire,  mis  hors  de  discus- 
sion pour  les  personnes  non  prévenues  '. 

C'est  à  l'an  67  que  Néron  lui  fit  subir  le  martyre  ainsi  qu'à 
xPaul,  après  les  avoir  tenus  pendant  neuf  mois  dans  la  firison 
Mamertinc.  Que  S.  Paul  y  ait  été  chargé  de  chaînes^  nous  l'ap- 
prenons de  lui-même  S  S.  Pierre  dut  être  également  en- 
chaîné, et  c'est  en  effet  ce  qu'attestent  la  tradition  et  les  actes 
les  plus  anciens. 

Que  les  fidèles,  soit  à  Jérusalem,  soit  à  Rome,  aient  voulu 
conserver  ces  précieuses  chaînes,  on  ne  peut  en  douter,  eux 
qui  savaient  que  l'ombre  même  de  Pierre  guérissait  les  ma* 
lades  <^.  Us  durent  donc  les  acheter  des  gardiens,  ou  plutôt  ce 
furent  les  gardiens  mêmes,  surtout  ceux  de  Rome,  que  Pierre 
avait  convertis,  qui  les  conservèrent  précieusement  Nous  ea 
donnerons  les  textes  ci-après.  Hais  comment  ont-elles  été  gar- 
dées et  retrouvées. 

Ici  on  ne  saurait  demander  des  documents  authentiques, 
mais  les  conjectures  probables,  les  traditions,  et  les  légendes 
ne  manquent  pas. 

Pat,  greeq,,  t.  ix.  p.  749,  et  Eoidbe,  BisL  £cc.,  1.  ti,  c  U,  dans  IbùL  t- 
XX,  p.  551. 

*  P.  Victor,  de  Regumibut  urbit,  Reglo.  V,  dans  Panvinlas.  Reptûf. 
Rom.  p.  248,  Paris,  1588. 

>  Voir  Fiorentinus,  NoUein  mariy.  tityu,  p.  090. 

*  Voir  en  particulier  une  dissertation  pnUiée  dans  les  AnnaUi^  de  ^^ijSUk* 
Sophie  chrétienns,  t.  xx,  p.  405  (4«  série)  et  t.  i,  p.  42  (5*  série). 

A  Paul,  II,  Tlm.  1,  16. 
»  AcUi^  e«  V.  IQ. 
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3.  —  Première  mention  des  chaînes  de  saint  Pierre 

à  Rome  et  à  Jérusalem. 

La  plus  ancienne  menlion  des  chaînes  de  S.  Pierre  à  Rome 
se  trouve  dans  les  Actes  de  S.  Alexandre^  6*  pape,  de  l'an 
109  à  l'an  119. 

'  Ce  pape,  ayant  converti  le  préfet  de  Rome  JETermès  et  un 
grand  nombre  de  sénateurs  et  d'hommes  du  peuple,  était  re- 
tenu en  prison  à  la  garde  du  tribun  Quirinus.  Gomme  Alex- 
andre le  pressait  de  croire  au  Christ^  Quirinus  répondit  : 

a  Que  le  Christ  gagne  mon  âme  par  vos  mains,  mais  de 
»  cette  manière.  J'ai  une  ûUe  adulte  (nommée  Balbine),  et 
»  que  je  veux  donnera  un  époux;  elle  est  d'une  beauté  remar- 
>  quable,  mais  des  écrouetles  {struma)  entourent  son  cou, 
»  guérissez-la,  et  je  lui  donnerai  tous  mes  biens,  et  je  confes- 
D  serai  le  Christ  avec  vous.  —Alexandre  lui  dit:  Âmène-la 
»  auprès  de  moi  dans  la  prison,  ôteles  chaînes  (boi^s  0  ^^ 
A  mon  cou,  et  mets-les  sur  elle ,  qu'elles  demeurent  sur  elle, 
»  et  le  matin  tu  la  trouveras  guérie,  s 

C'est  ce  qui  fut  fait,  et  Balbine  fut  guérie.  Quirinus,  et  tous 
ceux  qui  étaient  en  prison  crurent  au  Christ,  furent  baptisés, 
et,  cités  devant  le  juge  Aurélien,  ils  confessèrent  le  Christ  et 
furent  martyrisés.  Les  actes  continuent  : 

«  Mais  sa  fille  Balbine  vécut  dans  une  sainte  virginité,  et 
s  comme  elle  baisait  souvent  les  chaînes  de  S.  Alexandre  par 
»  lesquelles  elle  avait  été  guérie,  Alexandre  lui  dit  :  «c  Cesse 
»  de  baiser  ces  chaînes,  mais  cbercbe  plutôt  les  chaînes  du 
D  bienheureux  Pierre,  et  baise  ces  chaînes,  et  cesse  de  baiser 
»  ma  chaîne.-  Balbine,  ayant  entendu  ces  paroles,  avec  un 
»  grand  soin  et  un  grand  désir,  arriva  enfin  à  ces  chaînes, 
»  et  elle  les  confia  à  Théodora,  femme  très-illustre  sœur  de 
fi  S.  Hermès,  le  préfet  de  la  ville,  dont  elle  avait  recueilli  le 
s  corps  décollé  par  Tordre  d'Aurélien  et  qu'elle  avait  enseveli 
s  non  loin  de  la  ville  de  Rome,  dans  l'ancienne  voie  Salaria, 
3»  le  5  des  calendes  de  septembre  '.  > 


*  Boû»,  sorte  de  lien  de  bote  ou  de  fer,  earcan  coHier  (FesUu); 

*  Les  BoUandùtes^  aa  S  mai,  fête  de  S.  Alexandre,  pape,  f.  t,  378. 
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Telle  est  la  première  meatîon  de  chaînes  de  S.  Pierre  à  Rome. 

Elle  est  tirée^  comme  nous  Tavons  dit,  des  Actes  du  mar^ 
lyre  du  pape  S.  Alexandre.  Mais  ces  actes  sont  déclarés  sus- 
pects. Baronins  s'en  défie  par  une  singulière  raison,  c  Us  sont 
»  menteurs,  dit-il,  à  cause  de  leur  trop  grande  antiquité  ^» 
Mais  il  n'en  donne  aucune  raison.  Noël  Aleiandre  en  produit 
six  preuves,  tirées  de  l'histoire  contemporaine  ',  et  pense  que 
ces  actes  n'ont  été  écrits  que  200  ans  après.  Pagi  ajoute  des 
preufes  nouvelles,  en  se  bornant  pourtant  à  dire  qu'il  ne  les 
croit  pas  exacts  en  toutes  les  assertionsK 

Mais  Scheelstrate  a  pris  leur  défense,  a  prouvé  leur  accord 
avec  rhisloire  ecclésiastique  et  profane  et  a  produit  plusieurs 
inscriptions  anciennes  qui  donnent  des  témoignages  nom- 
breux des  principales  assertions  contenues  dans  ces  actes,  tout 
en  ayant  soin  de  signaler  les  quelques  interpolations  qui  se 
trouvent  dans  des  copies  postérieures  *.  Blanchini  en  fait  une 
analyse  dans  son  édition  des  Vies  des  Papes  d'Anastase  le  Bi- 
bliothécaire ^y  et  a  composé  sur  le  martyre  et  les  reliques  de 
Ste  Balbine  et  de  son  père  Quirinus  une  dissertation  ',  qui 
ne  laiî^se  aucun  doute  sur  la  réalité  de  leur  vie  et  de  leur  mar- 
tyre, tels  qu'ils  sont  racontes  dans  les  actes.  Il  dit  à  propos 
des  chaînes  de  S.  Pierre  :  «  On  comprend  aussi  comment 
9  il  se  fit  que  les  chaînes  qui  avaient  lié  pour  le  Christ  le 
9  prince  des  apôtres,  et  que  les  actes  disent  avoir  été  données 
»  par  Balbine  à  Th^odora,  sœur  du  préfet,  ont  été  si  soigneu* 
»  sèment  gardées  par  les  chrétiens  que,  trois  siècles  après^ 
»  lorsqu'on  construisit  l'église  d'Eudoxie,  elle  ait  reçu  une  dé- 
9  nomination  nouvelle,  d'après  ces  chaînes^.  » 

*  Estant  acta  S.  Alezandri  pspa  et  ioclorum  (sed  qaod  in  multfs  allia 
aecidit)  Dlmia  antfquitate  meodoaa  (1^.  ad  annnm  132,  t.  ii,  p.  78,  in-folio,. 
Rome,  1590. 

9  Noël  Alex.,  Hist.  EccIcè.,  f.  ii,  p.  182,  ia-folio,  Paris,  169S. 

s  Acta  in  omnibus  esse  gpnulna,  quod  non  exIstJmo  (Pagl^  Crii.  in  Baro^' 
ntum,  1. 1,  p.  56,  in-folio,  Antueipfae,  1737). 

«  Scbeel.  Amiqmtates  Sodedœ^  dise,  ti,  c.  80,  1. 1,  p.  ICS-IO»,  ÎQ-fblio^ 
1690. 

*  Voir  eeUe  édition  d'Anastase  dans  Pat,  ioi.,  t.  127,  p.  1153. 

*  Franeisei  Blanchini  de  rOiquiU  S.  BaUnnœ,  di^sert.,  citée  dans  son  édit. 
d'Anastase,  t.  127,  p.  11& 

7  Dana  Anaatase,  ib.  p.  liS4. 
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Et  maintenant  que  nous  STons  fixé  celte  première  origine 
des  chaînes  que  S.  Pierre  portait  à  Rome^  il  nous  reste  à  con- 
naître comment  arrivèrent  à  Rome  celles  qu'il  portait  à  Jérusa- 
lem. Ici  nous  avons  une  version  nouvelle  de  la  guérison  de 
Balbine,  laquelle  ne  contredit  pas  celle  que  nous  avons  donnée 
mais  qui,  selon  nous,  la  complète,  et  explique  clairement  un 
grand  nombre  de  difficallés,  qui  seraient  à  peu  près  inexpli- 
quablesdans  la  suite  de  cette  partie  de  Tbistoire ecclésiastique. 

Bède>  qui,  au  7*  siècle,  par  son  immense  érudition,  nous  a 
conservé  tant  de  monuments  de  l^histoire  ecclésiastique, 
donne  le  document  suivant  sur  le  miracle  opéré  en  faveur  de 
la  jeune  fille  du  tribun  romain  : 

((  Il  faut  savoir,  chers  frères,  à  quelle  occasion  on  célèbre,  le 

•  1^'août,  la  fête  de  St-Pierre-ès-iiens.  Voici  ce  qui  est  ra- 
9  conté  par  queli|ues  auteurs  (a  qubusdam  asseritur)  : 

ù  Un  cbef  des  Romains,  nommé  Quirinus,  avait  une  fille 
»  nommée  Balbine  affligée  d'un  mal  de  gorge  (gutturosa)^  et 
»ce  chef  gardait  le  B.  pape  Alexandre,  enfermé  en  prison, 
»  pour  la  confession  de  la  foi  chrétienne.  La  jeune  fille  en- 
»  trait  souvent  dans  la  prison  où  le  bienheureux  Alexandre 
»  était  retenu,  et  baisait  tous  les  Jours  ses  chaînes,  pour  re- 
»  couvrer  la  santé.  Le  bienheureux  Alexanclre  lui  dit  :  «  Ma 
)»  fille  ne  baise  pas  mes  chaînes,  mais  cherche  les  chaînes  dont 
»  le  bienheureux  Pierre  fut  enchaîné  à  Jérusalem  par  Hé- 
j»  rode,  baise-les  et  tu  recevras  la  santé.  »  La  jeune  fille  ra- 
9  conta  à  son  père  ce  qu'elle  venait  d'entendre  de  la  bouche 

•  du  Pape.  Le  père,  appréciant  cela,  envoya  des  gens  à  Jéru" 
»  salera,  pour  rechercher  la  prison  où  l'apôtre  avait  été  en- 
3»  chaîné,  et  en  rapporter  les  chaînes.  Ce  qui  fut  fait.  La  jeune 
t  fille  les  baisa,  et  recouvra  aussitôt  la  santé. 

»  C'est  alors  que  le  bienheureux  Alexandre,  sortant  de 
»  prison,  ordonna  de  célébrer  cette  fêle  le  l'^août,  en  Thon- 
9  neur  de  saint  Pierre,  et  lui  consacra  Téglise  qui  est  appelée 
0  Avincola,  où  les  chaînes  de  saint  Pierre  sont  baisées  par  le 
»  peuple  croyant  K  » 

Que  le  tribun  Quirinus  ait  pu  trouver  à  Jérusalem  les  chaînes 
de  Pierre,  cela  se  comprend.  Jérusalem  était  en  ce  moment 

1  Bède,  BorniHa  96.  de  vineuîis  Pétri,  dans  Fat.  laU,  t.  9i,p.  4î>8. 
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capU?e,  et  les  Romaind  fteub  y  dominaient.  Quirinus  a  pu 
adresser  ses  émissaires  à  celui  de  ses  collègues  qui  y  comman- 
dait, et  celui-ci  a  dû  lui  prêter  son  ministère.  D'ailleurs  le 
pape  Alexandre  dut  les  recommander  à  Juste  ou  Judas  I,  éTé* 
que  de  la  ville.  Ces  deux  pouvoirs  réunis  ont  pu  facilement 
retrouver  les  chaînes  que  les  soldats,  gardiens  de  saint  Pierre, 
avaient  conservées  et  qui  sans  aucun  doute  étaient  déjà  véné- 
rées des  fidèles. 

Tous  ces  faits,  qui  n'ont  rien  que  de  probable,  expliquent  la 
présence  de  ces  chaînes  à  Rome,  et  font  comprendre  comment 
aucun  historien  n'a  rapporté  que  ce  fut  Eudocie  qui  les  ait 
apportées  à  Constantinople  et  puis  envoyées  à  Rome.  Nous  eu 
donnerons  les  preuves. 

Si  les  éditeurs  de  Bède  ont  mis  cette  homélie  parmi  les 
Subdititiay  c'est  qu'ils  croyaient,  sans  preuves,  que  c'était 
Eudocie  qui  les  avait  trouvées. 

Sur  ce  discours  les  Boilandistes  pensent  que  c'est  sansaucua 
texte  que  Bède  a  émis  cette  conjecture,  mais  ne  donnent  eux- 
mêmes  aucune  preuve  de  leur  assertion.  Us  disent  seulement 
qu'il  a  été  plus  facile  à  Balbine  de  trouver  celles  de  la  prison 
Mamertine,  où  avait  été  enfermé  cet  apôtre  50  ans  auparavant, 
ce  qui  n'est  nié  par  personne.  Us  assurent  pourtant  que  Bdèe 
avait  trouvé  ces  faits  dans  les  livres  de  son  église  K 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  la  raison  pour  la* 
quelle  celte  fête  a  été  fixée  au  l"*'  août. 

4.  —  Fêtes  consacrées  à  Rome  à  célébrer  la  divinité  des 

deux  Césars. 

Les  auteurs  latins  nous  apprennent.  qu'Auguste  fut  honoré 
comme  Dieu  d'abord  pendant  sa  vie,  et  puis  mis  authentique* 
ment  au  rang  des  Dieux  par  une  apothéose  solennelle  aprèssa 
mort  2.  On  lui  éleva  des  temples,  on  lui  donna  un  Collège  de 
prêtres,  dont  sa  femme,  Livie,  fut  déclarée  Pontife,  bien  qu'on 
la  soupçonnât  de  l'avoir  empoisonné.  Aussi  un  grand  nombre 

1  Boilandistes,  fêle  de  S.  Pierre  et  de  S.  Panl,  29  Juin,  t.  tii,  p.  114. 

*  Voir  Tacite,  Annales^  i,  11,  u,  41.  et  les  détails  de  Tapothéose  des  em- 
pereurs dans  Hérodien,  1.  ly,  n.  3,  et  dans  les  Anna/«t  de  phUosaphief  t.  t 
p.  462  (6*  série). 


ÉGLIBB  DIS  8.  PIEftRE-iS-LiBKS.  If 

de  jours  lui  étaient  consacrés,  ainsi  qu'&  son  oncle^  fait  Dieu 
comme  lui,  dans  le  calendrier  romain. 

Le  5  février  on  célébrait  le  souvenir  du  jour  où  le  Sénat  et 
le  Peuple  romain  lui  avaient  donné  le  nom  de  Père  de  la  Pa- 
trie. 

«  Saint  Père  de  la  patrie,  lui^dit  Ovide,  le  Peuple  et  le  Sénat 
»  t'ont  donné  ce  nom...  Depuis  longtemps  tu  étais  le  père  de 
»  Tunivers.  Tu  as  sur  la  terre  le  même  nom  que  Jupiter  dans 
»  roiympe,  tu  es  le  père  des  Hommes,  et  Jupiter  le  père  des 
»  Dieux  ^  » 

Le  6  mars,  on  célébrait  le  souvenir  du  jour  où  Jules  César 
avait  été  nommé  Grand  Pontife. 

Le  7,  la  prise  d'Alexandrie  par  Auguste. 

Le  12  juillet,  la  naissance  de  Jules  César. 

«  Un  décret  du  Sénat  contraignit  tous  les  citoyens  à  célébrer 
»  son  jour  natal,  des  couronnes  de  laurier  sur  la  tête,  et  la  joie 
»  sur  le  visage,  sous  peine  pour  ceux  qui  négligeraient  ce  de- 
»  voir,  d'être,  de  par  la  loi,  dévoués  à  Jupiter  et  à  César  lui- 
»  même,  et  si  les  coupables  étaient  sénateurs,  ou  fils  de  séna- 
»  leurs,  de  payer  250  drachmes  (environ  200,000  francs)  2.  » 

Le  20,  une  de  ses  victoires. 

Le  i«'  août.  Ce  mois  devait  perpétuer  à  jamais  la  vénération 
d'Auguste.  On  sait,  en  effet,  que  ce  mois  s*appelait  d'abord 
sextilis.  Mais  de  même  qu'on  avait  consacré  le  mois  quintilis 
à  Jules  César  en  l'appelant  Julius,  on  consacra  le  mois  sexti- 
lis à  Auguste  en  l'appelant  Augustus.  Ce  mois  a  perpétué,  en 
effet,  sa  mémoire,  car  c'est  le  nom  que  nous  lui  donnons  en- 
core. . 

Le  2,  souvenir  de  la  victoire  de  Jules  César  en  Espagne. 

Le  9,  souvenir  de  sa  victoire  à  Hispala. 

Le  13,  fête  pour  sa  victoire  de  Pharsale,  instituée  à  Rome 
par  Auguste. 

Le  mois  de  septembre  était  tout  rempli  de  fêtes  destinées  à 
célébrer  sa  mémoire. 

Le  4,  en  souvenir  de  la  victoire  d'Actium  sur  Antoine,  les 
prêtres  des  différents  Dieux  les  descendaient  de  leurs  piédes- 

1  Ovide,  Fastes,  li,  127. 

*  Dion,  Hist.  Rom,,  1.  xltii,  0. 18. 
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taux  OU  de  leurs  niches^  les  couchaient  sur  des  lits  magnifi-* 
ques  dressés  dans  leurs  temples,  et  les  Romains,  accompagnés 
de  leurs  feoinies  et  de  leurs  enfants,  allaient  visiter  ces  repo- 
soirs. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  même  victoire  que  tous  les  5  ans 
étaient  célébrés  les  jeux  ax^tiaques^  donnés  à  tour  de  rôle  par 
les  4  ordres  des  Pontifes. 

Le  5,  on  répétait  les  mêmes  cérémonies  en  souvenir  de  sa 
victoire  sur  Lépide  en  Sicile  K 

Le  17,  était  un  jour  férié  par  ordre  du  Sénat,  et  grands  jeux 
au  Cirque,  en  souvenir  des  honneurs  divins  que  le  Sénat  avait 
accordés  à  Auguste  de  son  vivant  ^. 

Le  24,  c^étiit  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste.  «  Les  cheva- 
»  tiers  romains,  spontanément  et  unanimement,  célébraient 
»  l'anniversaire  de  cette  naissance,  pendant  deux  jours  ^^  eo 
»  donnant  les  grands  jeux  du  Cirque,  t 

Le  12  octobre,  fête  des  Augustales  établies  en  735  pour  per- 
pétuer le  souvenir  du  retour  d'Auguste  à  Rome  après  avoir 
pacifié  les  provinces  de  l'Asie,  et  où  par  décret  du  Sénat  avait 
été  élevé  l'autel  à  la  Fortunse  reduci  *.  Le  matin  était  un  jour 
néfaste,  et  dans  l'après-midi  avaient  lieu  les  jeux  du  Cirque, 
où  les  tribuns  avaient  le  droit  de  paraître  avec  les  ornements 
du  triomphe. 

On  voit  comment  le  culte  d'Auguste  avait  été  mêlé  à  celui 
des  plus  grands  Dieux,  dans  les  fêtes  et  dans  les  mœurs  du 
peuple  romain. 

Ces  fêtes  durèrent  et  furent  religieusement  observées  tant 
que  la  famille  d'Auguste  occupa  le  trône  ;  mais  lorsque  cette 
lignée  fut  éteinte  dans  la  personne  de  Néron,  alors  ceè  fêtes 
furent  négligées  et  disparurent  peu  à  peu  dans  les  programmes 
officiels.  Mais  le  souvenir  d'Auguste  ne  s'efiaça  pas  dans 
l'esprit  du  peuple. 

1  Voir  la  traduction  des  Fattes  d*0vide,  par  Bayeux,  qui  y  a  réuni  les 
fragments  des  divers  CdUndriert  Romains,  t.  i,  p.  xlv,  et  t.  i?,  p.  882, 
Ruuen,  1788.  —  Ourrage  très-saTant,  maliieureasement  gâté  par  les  systè- 
mes allégoriques  de  Dapnls  et  de  Court  de  Gébelln. 

s  Voir  Bayeux,  t.  i^  p.  xlvi. 

s  Suétone,  Auguste,  c.  57  et  Dion.  1.  lt. 

A  Dion,  Hist.  Rom.,  1.  ut,  c.  10. 
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Alors  comme  il  ne  restait  d'ofSciel  que  son  nom  donné  au 
mois  d^Augiiste  (août),  tout  le  culte  du  peuple  romain  se  porta 
sur  ce  jour-là,  qui  devint  un  grand  jour  de  fête. 

Les  papes  durent  chercher  à  supprimer  ce  reste  d'un  culte 
idolàlrique,  et,  s'il  faut  en  croire  une  lettre  attribuée  à  S.  Jé- 
rôme, ce  serait  S.  Sylvestre  qui,  aidé  de  Constantin,  aurait 
opéré  ce  changement.. 

5.  —  Le  culte  des  Césars  remplacé  par  celui  des  chaînes 

de  saint  Pierre 

Voici  les  détails  contenus  dans  cette  lettre  de  S.  Jérôme 

(329-378)  : 

«  Comme  Octave  entrait  à  Rome  (le  l^  aoûl)  et  célébrait 
son  triomphe  pour  une  si  grande  victoire  (contre  Antoine),  et 
pour  avoir  affermi  la  paix  dans  tout  l'univers  il  fut  appelé 
Auguste,  tandis  qu'auparavant  il  s'appelait  César.  La  ville  se 
couronne,  grande  joie  parmi  le  peuple,  le  Sénat  établit,  tous 
les  écrits  romains  confirment,  et  il  est  annoncé  dans  l'u- 
nivers entier,  a  qu'Octavien  Auguste  doit  être  honoré  dans 
»  tout  l'univers  parmi  les  dieux;  et  que  ce  mois  qui  auparavant 
»  était  nommé  Sextilis  (le  sixième)  dans  l'ordre  des  mois 
y»  serait  appelé  ^ti(/usfe  en  l'iionneur  d'Auguste,  et  nous  vou-. 
»  Ions  que  cette  solennité,  pour  le  triomphe  de  la  victoire 
t  d'Auguste,  soit  observée  par  une  loi  perpétuelle.  » 

«  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  jusqu'au  règne  de 
Constantin;  mais  après  que  ce  prince,  par  une  faveur  divine, 
visité  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  fut  baptisé  parle  pape 
Sylvestre,  il  devint  de  persécuteur  défenseur  de  la  foi,  et  gar- 
dien des  préceptes  du  Christ.  Alors  ayant  en  horreur  la  vanité 
de  ces  solennités,  il  dit  au  pape  Sylvestre  :  a  Jusqu'à  présent, 
»  vénéré  Père,  conformément  aux  lois  humainçs,  comme  tu 
»  le  saiii,  j'ai  observé  ces  jours  et  d'autres  avec  le  plus  grand 
»  soin;  maintenant,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  Jésus-Christ 
•  de  me  faire  moi,  de  pécheur,  son  serviteur,  il  me  paraît 
»  inique  de  glorifier  ces  solennités.  Hecherche  donc  comment 
nje  pourrais  consacrer  ce  jour  au  bienheureux  Pierre  en 
T>  l'honneur  du  Dieu  suprême,  d 

n  S.  Sylvestre  entendant  ces  paroles,  rempli  de  joie,  rcn- 

VI*  SÉRIE.  TOME  X».  —  N»  67;  1876.  (9l«  vol.  de  la  coli.)  i 
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dit  grâces  à  Dieu,  et,  d'accord  avec  soo  clergé^  ré 
Auguste  : 

c  n  existe  aoe  prison  où  k  bienheareux  apôtre  Pierre»  ago- 
»  Disant  poar  le  Oin^,  fut  enchaîoé,  et  qa*îl  sanctifia  par  Feau 
9  d'une  fontaine  sacrée  dont  il  baptisa  plosieors  fidèles  ;  tais-la 
s  purifier  de  tonte  sonillore,  en  sorte  que,  après  y  aToir  étalili 
»  one  église  en  Tbonnear  d'an  si  grand  apôtre,  les  Tomz  des- 
9  fidèles  7  seront  à  jamais  offerts.  « 

»  Angasle,  entendant  ces  choses,  en  fat  réjoui  ;  le  lien  est 
pnrifié  ;  nne  église  y  est  établie,  et  elle  est  consacrée  par  le 
même  pape. 

9  Anguste  y  était  présent.  ^  par  ses  messagers^  il  adressa  i 
loot  Tunirers  nn  rescrit  cooça  en  ces  termes  : 

c  Noos  TooloDs  qu'il  soit  connu  à  tous  ceux  qui  honorent 
9  pieusement  le  Christ  que  le  bienheareux  apôtre  Pierre,  que 
9  Dieu  nous  a  donné  pour  pasteur  et  pour  prince,  est  vénéré 
»  arec  le  plas  grand  soin,  tous  les  jours  et  surtout  en  œ  jour 
9  des  calendes  d'Auguste  (!*'  août),  jour  où  nous  étionsadorés 
9  par  TOUS,  comme  Dieu,  afin  que  le  pieux  Pasteur^  par  ses 
9  prières  adressées  à  Dieu,  daigne  protéger  nous  et  noire 
9  Empire.  Salut.  » 

»  S.  SylTestre  établit  que  ce  jour  serait  honoré  par  toutes  les 
Eglises,  afin  que  de  même  qu'il  était  célébré  en  Thonneur  du 
Prince  terrestre,  il  fut  célébré  pour  la  gloire  du  Porte-clets  du 
Ciel.  Cette  solennité  reçoit  le  nom  du  bienheureux  apôtre 
Pierre-ès-liens  'ad  Tincila),  à  cause  de  la  souffrance  des  liens 
qu'il  y  avait  endurée,  afin  que  où  avait  abondé  le  délit  sura- 
bonnât  la  grâce  *.  Cette  maison  des  chaînes  de\int  de  cette 
manière  la  maison  des  saintes  prières  '.  » 

Les  Bénédictins  ont  mis  cette  lettre  parmi  les  apocryphes, 
parce  qu'ils  ont  regardé  comme  certaine  la  découverte  des 
chaînes  par  l'impératrice  Eudocie  et  l'envoi  fait  en  439  à  sa 
fille  Eudoxie.  Mais  nous  verrons  eue  rien  n'est  moins  certain 
que  ces  deux  f ails.  En  attendant  quelijues  remarques  sont  à 
taire  sur  cette  lettre. 

1  S.  Paul,  aux  Romains,  t,  30. 

*  S.  Jérôme,  Epût.,  20,  ad  Eusiocbiiun,  de  vinculis  B.  Fetrij  parmi  les 
apocryphes;  dans  Pat.  latine,  t.  30,  p  2:6. 
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f"  Il  n'est  pas  exact  que  ce  soit  au  l<"  août  qu'Octai^e  ait  été 
appelé  Auguste.  D'après  Censonn  ce  çerait  le  16  des  calendes 
de  février  (le  17  janvier)  \  26  ans  avant  J.-C. 

Ovide,  au  contraire,  met  cette  nomination  aux  ides  de  jan- 
vier (13  janvier)  *,  et  Paul  Orose  au  8*  des  ides  (le  6  janvier)  \ 
enfin  une  inscription  donne  les  7  ides  (le  5  janvier)  ♦. 

2^  Quant  à  Fépoque  où  le  nom  d' Auguste  tixi  donné  au  mois 
Sextilis,  et  aux  fêles  qui  eurent  lieu  â  l'occasion  de  son  triple 
triomphe  la  lettre  ne  dit  rien  que  d'exact.  Nous  avons  encore  le 
texte  du  décret  qui  fut  alors  porté.  Le  voici  : 

«  Comme  Fempereur  César  Aliguste,  dans  le  mois  SextiliSj 

>  a  eu  son  premier  consulat  et  a  reçu  dans  la  ville  les  bon- 

>  neurs  de  trois  triomphes,  et  que  les  légions  ramenées  du 
»  Janicule  ont  suivi  ses  auspices  et  lui  ont  juré  fidélité;  comme 
9  d'ailleurs  pendant  ce  mois,  l'Egypte  a  été  soumise  au  peuple 
«  romain,  et  que  pendant  ce  mois,  les  guerres  civiles  ont  fini, 
»  et  que  pour  toutes  ces  causes  ce  mois  est  et  a  été  Irès- 
»  heureux  pour  Fempire,  il  plaît  au  Sénat  que  ce  mois  soit 
»  appelé  Auguste  ^.  » 

S""  Quant  à  la  dénomination  de  Dieu  dont  Constantin  se 
démet  en  ce  moment,  elle  est  constatée  par  les  historiens,  par 
le  nom  de  Divus  qu'ils  portaient  tous,  et  par  leur  nomination 
de  grand  Pontife,  ce  qui  les  rendait  maîtres  du  spirituel 
comme  du  temporel.  C'est  ce  que  reconnaît  Dion  en  ces 
termes  : 

«  Conime,  en  outre^  les  Empereurs  sont  revêtus  de  tous  les 
D  sacerdoces,  que  ce  sont  eux  qui  donnent  aux  autres  la  plu- 

■  GeDBorio,  Dédie  nataUf  c.  21. 

>  Ovide,  Faites,  u  580. 

8  Orosp,  HUt.  1.  Ti,  e.  20  ;  Pat.  latA.  8i,  p.  152. 

^  t>an8  le  Tacite,  de  Lipsios,  Ann,  1.  i,  c.  9.  —  Et  Dion  1.  un,  c.  16,  et  la 
note  106  de  Reimarus. 

^  Gum  imperator,  Cœsar  Augustus,  mense  SexUIi^  et  primum  consalatum 
Jolerit,  et  triumphos  très  in  Urbem  intulerit,  et  e\  Janiculo  legfones  de- 
doeta  aecntsqoe  slnt  cgaa  aaipicia  ac  fldem,  sed  et  iOgyptas  hoc  mense  in 
potestatem  popull  Romani  redacta  Bit,  finisque  hoc  mense  bellls  civllibos 
Impositus  sif ,  atqne  ob  haa  causas  hic  mensia  hiiic  Imperio  fellcissimua  sit  ac 
faerit  ;  placere  Senatui  ut  hic  menais  Augnstus  appelletur  (llaorob.  Satum, 
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»  pari  de  ces  sacerdoces,  que  Tun  d*eux,  lors  même  que  l'Etat 
»  a  deux  et  jusqu'à  trois  chefs,  est  grand  Pontife^  ils  sont  les 
»  mallrcs  de  toutes  choses,  profanes  et  sacrées  '.  > 

4"*  Reste  le  décret  de  Constantin  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
et  dont  personne  n'a  parlé.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cela, 
si  ce  n'est  que  Constantin  a  dû  porter  bien  d'autres  décrets  qui 
se  sont  perlus,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  texte  qui  ne  puisse 
être  attribué  à  l'auteur  du  Discours  adressé  aux  saints  du 
concile  de  Nicéc,  conservé  par  Eusèbe. 

5""  11  y  a  une  dernière  difficulté  qui  consiste  dans  la  tradition 
qui  place  l'église  de  Saint  Pierre-ès-Liens  sur  l'Esquilin  où 
elle  se  trouve  encore,  et  non  sur  le  Capitule  dans  la*  prison 
Mamertine.  Sur  cela  il  faut  remarquer  qu'il  n'est  pas  dit  que 
les  chaînes  de  8.  Pierre  aient  été  déposées  dans  ce  lieu.  Le  sou- 
venir de  S.  Pierre  qui  j  avait  été  enfermé  et  enchaîné  a  pu 
légitimement  lui  faire  donner  le  nom  de  Saint-Pierre-ès- 
Liens,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  les  chaînes  fussent  déposées 
dans  l'église  de  l'Esquilin,  qui  aurait  aussi  reçu  ce  nom. 

D'ailleurs  les  chaînes  ont  pu  d'abord  être  déposées  dans  la 
prison  Mamertine,  puis  transportées  dans  l'église  de  l'Es- 
quilin,  quand  plus  tard  les  Papes  la  firent  construire  ou  res- 
taurer. 

Ce  qui;  au  reste,  donne  un  grand  poids  à  Tautorilé  de  S.  Jé- 
rôme, c'est  que,  à  la  même  époque,  S.  Augustin  (354-431) 
célèbre  lui  aussi  les  chaînes  de  S.  Pierre,  et  nous  les  montre 
invoquées  de  son  temps.  Rappelant  le  miracle  de  Tombre  de 
Pierre,  guérissant  un  malade,  il  s'écrie  en  Afrique  : 

«  Si  l'ombre  seule  de  Tapôtre  qui  passait  a  été  si  guérissante, 
»  à  combien  plus  les  chaînes  du  victorieux?...  Heureux  ces 
»  liens  et  ces  entraves  qui  devaient  être  changés  en  couronnes, 
»  qui,  par  leur  contact,  ont  fait  de  ra|)ôtreun  martyr  ^.  • 

Les  Bénédictins,  toujours  pour  faire  accorder  ce  discours 
avec  l'envoi  des  chaînes  par  l'impératrice  Eudocie,  le  dénient 

'  Dion  Cassius,  Hist.  Rom.^  I.  lui,  c.  16. 

>  Merlto  per  omnes  Christl  ecclesias  auro  pretiosius  habetor  ferrum  illad 
penalium  vlcculoniin.  Si  lani  medicabilis  Tiiit  obambratio  Ti^ftantis,  qaanto 
magis  catena  Yincentu. ..  Felices  illi  nexua  qui  de  manieis  el  eoropedibusin 
coxonam  mutandl  aposlolum  contingeotes ,  martyrum  reddlderunt  (Aug. 
Sermo  203  (allas  19)  De  Sanctù;  dans  Pat.  lat.  t.  39,  p.  2123). 
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à  S.  Augustin,  et  Tattribuentà  Faustus^  mort  en  484;  mais 
sans  aucune  preuve.  Ils  contredisent  en  cela  l'autorité  des 
bréviaires  de  Clément  VIll^  d'Urbain  VIII,  qui  Tont  admis  pour 
la  7*  el  8*  leçon  sous  le  nom  de  S.  Augustin. 

Ce  discours  d'ailleurs  ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres  de 
Faustus. 

La  parole  des  Bénédictins  est  brutale  contre  le  Bréviaire, 
c  Celte  conclusion^  disent-ils,  paratt  d'ailleurs  ajoutée  au 
»  discours,  et  ne  convient  nullement  à  S.  Augustin,  dont  le 
»  nom  est  lu  dans  le  Bréviaire  romain,  à  la  fête  de  S.  Pierre- 
»  ès-Liens*.  » 

Voici  de  plus  un  document  (|ui  prouve  que  les  chaînes  de 
S.  Pierre  étaient  honorées  à  Home  vers  419,  c'est  à-dire  20  ans 
avant  le  prétendu  envoi  de  l'impératrice  Eudocie. 

Dans  un  de  ses  derniers  Bulletins  d'archéologie  chré^ 
tienne^^  le  savant  M.  de  Rossi  cite  l'inscription  suivante 
extraite  d'un  manuscrit  du  Vatican. 

Qui  Romam  Romaque  venis  hinc  aspice  montem 

£qae  Pétri  sede  posce,  Viator,  opem, 
Quœ  meritis,  quœ  sancta  fide  nil  dlatat  aB  illa. 

Grux  illio  res^nm,  hic  q[aoque  vincla  Pétri. 
Omnia  magnanimus  pastor  construxit  Achillis  ; 
Sollicitas  populi  Luc  adhibete  preces. 

tt  Toi  qui  viens  à  Rome  ou  reviens  de  Rome,  regarde  cette 
»  montagne,  et,  Voyageur,  implore  le  secours  du  siège  de 
p  Pierre,  lequel  par  ses  mérites  et  par  sa  sainte  foi  n'est  pas 
j>  loin  de  ce  siège  de  Pierre.  Là^  la  croix  règne,  là  aussi  les 
3»  chaînes  de  Pierre.  Le  magnanime  pasteur  Achille  a  cons- 
»  truit  toutes  ces  choses  ;  ré(»andez  ki  les  prières  pressantes 
»  du  peuple*.  » 

1  s.  Augustin,  dans  Pat.  ku,,  t.  39,  p.  2132,  à  !b  note. 
>  Voir  le  u*  3  de  la  3«  série,  2«  année  1811,  p.  118. 
*  Codex  Palatinus  Vaticanus  833,  p.   75.  —  11   faut  noter  que  cette  ins- 
cription se  trouvait  déjà  dans  Gruter,  ÀrUiq.  inscript,  in  appendice  (p.  1174, 
n^*  4  et  6)  et  dans  le  Baroiiius  édition  de  Luques  1741.  Llnscriptiou  unit  par 
ces  vers  que  ne  donne  pas  M.  de  Rossi  : 

Solve^  juvante  Deo,  terrarom,  Petre,  «alenas. 

Qui  facis  ut  patcant  cœlestia  regiia  beatis. 
IpSA  tua,  Ptttrp,  dirrumpi  Tlncula  jussit^ 

Qui  te  consUiuit  mundanos  sulveie  nexus. 
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Noas  oe  prétendons  pas  donner  ici  une  traduction  foit 
exacte,  mais  elle  suffit  pour  les  documents  principaux. 

En  effet  on  y  Toit  avec  certitude  d'Aord  que  les  chaînes 
de  Pierre  étaient  déjà  posées  dans  les  églises  et  vénérées,  et 
qae  celte  Téoération  remonte  très-haut.  Car  M.  de  Rossi 
prouve  que  cet  Achille  doit  être  le  même  que  celui  qui  sié- 
geait à  Spolette  en  419  :  pois  que  Spcdète  est  précisément  te 
lieu  où  devaient  passer  les  pèlerins  qui  allaient  à  flome  ou 
en  venaient.  11  note  en  outre  qu*il  y  avait  là  une  ^lise  dédiée 
à  S.  Pierre,  construite  par  le  même  Achille,  et  où  fut  ense- 
veli, en  489,  Amasitis,  un  de  ses  successeurs. 

Les  chaînes  de  S.  Rierre  étaient  donc  honorées  à  Rome  et 
dans  plusieurs  antres  églises  dès  cette  époque. 

6.  —  Examen  de  l'ophdon  qui  afttrilnie  à  rinqiératrioe 
Endocie  la  déoeuverte  et  le  transport  des  chaînes  de 
saint  Pierre  de  Jérusalem  à  Constantinopte  et  de  là 
à  Borne* 

Endocie  est  cette  fille  du  sophiste  athénien  Léontius,  qui 
l'avait  appelée  Athénais,  et  l'avait  fait  élever  avec  le  plus 
grand  soin  dans  toutes  les  branches  des  sciences  humaines, 
mais  il  l'avail  déshéritée,  disant  que  ses  grâces  et  sa  science 
lui  suffisaient  Athéoaîs^  réduite  à  peu  près  à  la  misère,  Tint 
à  Constantinopte  solitctter  Pulchérie,  sœnr  de  Théodose  et  qui 
gouvernait  à  peu  près  Tempire,  pour  obtenir  justice  contre 
ses  deux  frères,  qui  conservaient  toute  la  fortune  de  teur 
père.  Pulchérie  fut  touchée  un  peu  trop  Eacilemeot  de  ses 
qualités  et  de  sa  beauté,  la  fit  instruira  dans  la  foi  chréttennc  ; 
par  ses  soins  elle  reçut  le  baptême,  changea  son  nom  d'Alhé^ 
nais  en  cekii  d'Eudocie  ^  et  puis  persuada  à  son  '  frère  de 
l'épouser. 

Eudocie,  oubliant  qu'elle  devait  tout  à  Pulchérte,  ourdit 
contre  elle  toutes  sortes  d'intrigues,  la  força  à  s'exiler,  se 
déclara  protectrice  d'Eutychès,  fit  convoquer  le  concile  qu'on 
a  appelé  le  Brigandage  d'Ephèse,  y  fit  réhabiliter  Eutychès, 
poursuivit  Flavien,  patriarche  de  Constantinopte,  le  fit  mourir 
par  la  main  de  ses  séides,  trouUa  tout  l'empire,  jusqu'à  ce 

t  Voit  la  Chronique  pascale,  qui  raconte  ces  faits,  à  l'an  4?0,  et  donne  an 
père  d'Atti^naT*  le  nom  d'Héraclitua  (Pat,  grecque,  t.  9t,  p.  794. 
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que  Théadose,  averti  de  ses  emporlemenls,  rappela  Pulchérie 
après  7  ans  d'absence,  et  envoya  cette  femme  audacieuse  en 
exil,  en  Palestine. 

C'est  à  cette  femme  que  Ton  a  attribué  la  découverte,  à 
Jérusalem,  des  deux  chaînes  de  S.  Pierre,  qu'elle  aurait 
apportées  à  Constantinople,  où  elle  en  aurait  gardé  une  et 
aurait  envoyé  l'autre  à  Rome  à  sa  flUe  Eudoxie^  femme  de 
Fempereur  Valentinien  III.  Cette  chaîne  aurait  été  rapprochée 
de  celle  que  Ton  possédait<léjàà  Rome,  et  elles  se  seraient 
réunies  miraculeusement  pour  n'en  former'  qu'une  seule. 
A  cette  occasion,  Endoxie  aurait  fait  élever  Péglise  qui  porte 
le  nom  de  Basilique  Eudoxienne  et  de  Saint- Pierre-ès- 
Liens. 

Ce  sont  ces  différentes  assertions  qu'il  s'agit  d'examiner 
d'après  les  textes  des  historiens.  Donnons  d*abord  la  chrono- 
logie de  la  vie  d'Eudocie. 

En  421,  Eudocle  épouse  l'empereur  Théodose  '. 

En  423,  elle  est  déclarée  •Auguste  *. 

En  437,  ValenUnlea  III  vient  à  Constantinople  et  épouse  Eudexie,  fille 
cTEudocie  '. 

En  438,  Eudocie  Ta  à  Jérasaleni,  à  cause  du  vœu  qu'elle  aurait  fait  pour 
le  mariage  de  sa  fille  K 

En  439,  son  retour  à  ConstanUnople  i^. 

En  444,  arenture  de  l'orange  dont  nous  allons  parler;  son  exil  en  Pales- 
Une  «. 

En  456,  sa  mort  à  Jérusalem  '. 

Voici  comment  on  partage  sa  vie  : 

Epouse  Théodose  à  20  ans 

A  ]a\cour  avec  Pulchérie  20 

Sans  Pulchérie  7 

A  Jérusalem  11 

Morte  Agée  de  67 

*  Marcellin,  Chronique,  dans  Pâté  lat,y  t.  51,  p.  924  et  Chron.  pascale, 
Pat.  grecque,  t.  92,  p.  49S. 

»  Chron,  p.  798. 

3  Marcellin,  p.  926.  —  Chron.  pascale,  p.  802. 

*  D'après  Soorate  et  Théophane  que  nous  allons  dter. 

6  Marceliin,  p.  926. 

*  Chron*  postale,  ^.  802«  Cedrenos  fe  met  A  Tan  41  de  Tbéodose  (450), 
Fait,  greeq.,  t.  121,  p.  654  ;  ainsi  que  Théophane,  1. 108,  p.  263. 

7  Cedreous»  HUt.\  Pat.grecq,,  1. 121,  p.  658. 


28  LES  CHAINES   DK  S.  PIERRE. 

Pendanl  4  ans  elle  aurait  élé  opposée  au  concile  de  Chalcé- 
doine  et  hérétique  comme  Eutjchès,  et  pendant  4  ans,  elle 
se  sérail  soumise  à  ses  décisions,  et  serait  morte  dans  la  paix 
avec  l'Eglise. 

C'est  en  439  que  l'on  met  le  retour  d'Eudocie  à  Constan- 
tinople,  et  l'envoi  d'une  chaîne  à  Rome  à  sa  fille  Eudoxie. 

Le  premier  historien  qui  parle  d  elle,  en  380,  par  conséquent 
40  ans  après,  est  Socrate. 

11  dit  :  a  Eudocie  est  envoyée  à  Jérusalem  par  Tbéodose,  à 
»  cause,  d'un  vœu  qu'elle  avait  fait,  si  sa  fille  était  mariée.  Elle 
»  décora  de  divers  ornements  toutes  les  églises,  tant  celles  de 
T>  Jérusalem  que  celles  des  autres  villes  de  l'Orient,  et  lors- 
»  qu'elle  s'j  rendit,  et  lorsqu'elle  s'en  retourna  *.  » 

On  voit  que  Socrate  joint  les  actions  des  deux  voyages,  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  chaînes. 

En  567,  Marcellin  parle  ainsi  de  ce  voyage  : 

a  En  439  Eudoxie  (au  lieu  d'Eudocie),  femme  du  prince 
»  Théodose,  revint  de  Jérusalem  dans  la  ville  royale,  rappor- 
»  tant  les  reliques  du  bienheureux  Etienne,  premier  martyr; 
D  qui,  déposées  dans  la  basilique  de  Saint-Laurent,  y  sont  vé- 
jo  nérées  *.  » 

Marcellin,  comme  Socrate,  joint  les  deux  voyages,  et  ne  dit 
pas  un  mot  des  chaînes. 

En  593,  Evagre  parle  assez  au  long  d'un  seul  voyage 
qu'Eudocie  aurait  fait  en  Palestine,  et  des  monuments  qu'elle 
y  éleva  à  Jérusalem  et  ailleurs  ;  mais  ne  dit  pas  un  mot  des 
chaînes  '. 

Nous  avons  dit  r|ue  c'est  en  444  qu'Eudocie  fut  dis6;raciée 

et  qu'à  cette  occasion  elle  fit  son  second  voyage  en  Palestine, 

il  est  bon  d*en  connaître  la  cause. 

Tel  est  le  récit  qu'en  fait  la  Chronique  pascale. 

«  Un  individu  donna  à  Théodose  une  orange  d'une  beauté 

»  extraordinaire,   celui-ci  l'envoya  à  Eudocie,    Eudocie  la 

>  donna  à  Paulin  ami  de  l'empereur,  Paulin  en  fit  présent  de 

»  nouveau  à  Théodose.  Celui-ci  étonné  appela  Eudocie  et  lui 

1  Socrftle,  Bist.  eed.  1.  xiii,  c.  47  et  48  ;  Pat.  grecq.,  t.  47,  p.  839. 

'  MarceUin,  Chronicon  ad  anuum  439  ;  Pal.  lot.,  t.  51,  p.  926. 

'  ETagcr,  liist.  eccl,  1. 1,-  c.  20,  21,  22;  Pat  grecq.  t.  86  IiIb  p.  2474. 
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»  dit  :  Où  est  ToraDge  que  je  l'ai  donnée?  —  Je  l'ai  mangée, 
»  répond-elle.  L'empereur  la  fait  jurer  de  dire  la  vérité  et  lui 
^  demande  de  nouveau  si  elle  Ta  mangée  ou  donnée  à  un 
»  autre.  El  elle  jure  qu'elle  l'a  mangée  K  » 

L'empereur  lui  montre  alors  l'orange,  et  lui  reproche  son 
impudent  mensonge.  Eudocie,  terrifiée  de  la  colère  de  l'em- 
pereur, demande  la  permission  ou  plutôt  reçoit  l'ordre  d'aller 
en  Palestine. 

Théopliane,  après  avoir  raconté  la  scène  de  Torange  et 
quelques  autres  reproches  que  lui  avait  faits  Théodose, 
ajoute  : 

a  Eudocie,  vovant  ses  affaires  désespérées,  pria  Théodose 
»  d'être  envoyée  à  Jérusalem  ;  ayant  reçu  pour  compagnons 
»  de  son  voyage,  le  prêtre  Sévère  et  le  diacre  Jean,  elle  se 
)»  rendit  à  Jérusalem.  L^empereur  apprenant  qu'ils  avaient  eu 
f>  auparavant  de  fréquents  rapports  avec  elle  à  Constantinople, 
»  qu'ils  étaient  avec  elle  à  Jérusalem,  et  qu'ils  recevaient  d'elle 
»  plusieurs  présents,  ordonna  par  lettres  de  les  mettre  à 
»  mort  ^  » 
Marcellin  dit  à  ce  sujet  : 

«  Sévère  le  prêtre  et  Jean  le  diacre,  officiers  de  la  reine 
.  »  Ëudoxie  (Eudocie)  dans  la  ville  d'Elia  (Jérusalem)  sont  mis 
»  à  mort  par  Saturnin  {comes  domesticics)  envoyé  par  Tem- 
«  pereur  Théodose.  Eudoxie,  emportée  par  je  ne  sais  quelle 
»  douleur,  fait  massacrer  Saturnin,  et  aussitôt,  d'après  l'ordre 
9  de  l'empereur  son  époux,  privée  de  tous  les  ministres 
>  royaux,  elle  demeura  dans  la  ville  d'Elia  jusqu'à  sa  mort  ^.  » 
C'est  là  qu'elle  répara  ou  fonda  plusieurs  églises  ;  mais  c'est 
là  encore  qu'elle  troubla  l'Eglise»  par  la  protection  qu'elle 
accorda  aux  Euty chiens,  souleva  les  moines  en  leur  faveur,  et 
persécuta  encore  les  orthodoxes.  Sa  conduite  même  ne  parait 
pas  avoir  été  à  l'abri  de  soupçon,  d'après  ce  que  viennent  de 
dire  Théophane  et  Marcellin  sur  la  mort  du  prêtre  et  du  dia- 
cre qui  lui  avaient  été  donnés  pour  compagnons  ou  surveil- 
lants de  son  voyage. 

<  Chron.  patcale,  à  Tan  441,  t.  92,  p.  803. 

*  Théopbane,  ChronograpkU  à  Tan  44;  Pal.  greeq,,  t.  108,  p.  263. 

3  Marcellio,  Chronicon,  ad  aoDom  444,  Pat.  lot,,  t.  51,  p.  927. 
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A  la  fin  cependant  elle  fat  conTertle  par  les  efforts  réunis  de 
Ste  Mélanie,  de  S.  Sîméon  Stylite,  et  réconciliée  par  S.  Euthy- 
mius>  elle  moarut  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  fant 
ajouter  qu'en  mourant  elle  jura  être  innocente  des  rapports 
qu'on  lui  avait  supposés  avec  Paulin  *. 

Nous  avons  yu  que,  jusqu'en  593,  aucun  historien  ne  fait 
mention  de  chaînes  de  S.  Pierre  apportées  à  Rome  de  Jérusa- 
lem et  de  Constantinople,  cependant  il  est  bien  certain  qu'Eu- 
doxie  fit  reconstruire  la  Basilique  que  Ton  a  appelée  Ëtido- 
xienne  et  de  Saini-Pferre-ès-tiens,  Maïs  ce  n'est  pas  elle  qui 
l'a  bâtie  d*abord.  Monsacrati  en  donne  la  généalogie  sui- 
vante* : 

Fondée  psr  S.  Àtexandre  (109-119) 

R^arée  oo  neonstraite 

Par  S.  Syif est»  (3i4-33&) 

Par  Innocent  I  (402-4  i  7} 

Par  Sixte  III  (432-440 

Par  Undoiie  (439-     ) 

GoBaacrée:  par  Mage  1  (S&S^^MO) 

Par  Adrien  I  (772-795) 

Telle  est  la  généalogie  de  cette  église  d'après  les  divers  au- 
teurs. Eudoxie  répara  ou  reconstruisit  Téglise;  mais  rien 
n'indique  que,  à  cette  époque^  le  pape  Sixte  111,  ni  le  pape  S. 
Léon  qui  le  remplaça  l'année  suivante,  y  aient  renfermé  fes 
chaînes  envoyées  par  Eudocie«  Ce  ne  serait  que  plus  de  cent 
ans  après  que  le  pape-  Pelage  I*'  en  aurait  fait  la  dédicace, 
d'après  une  inscription,  qui  ne  porte  aucune  date,  et  que  nous 
citerons  plus  loin. 

7.  —  Preaves  trèt-certaiiiet  qoe  les  cbâkiet  de  saint 
Pierre  n'ont  pas  été , portées  par  Sudocie  à  G«Hi8taa- 
tinopie. 

Justinien,  (527-565),  alors  simplo  vir  clarisBîmus  et  qui 
devint   empereur  après  la  mort  de  Justin  (518-527),    foit 

&  Cedrenus^  HùL  dans  Pat,  grecque,  t.  121»  p.  012, 668. 

P  Monsacrati»  de  CatewieS.  Pétri  dietertatio,  c.  it,  a.  S,  p.  xxx  et  408, 
qni  cite  confusément  à  ce  propos  les  auteurs  suivants  :  S.  JérôoiCy  —  Pely- 
dorus  Virg.,  ->  Bréviaire  du  1&*  siècle,  —  Andréas  Ratisboneosis,  —  Sigebert, 

—  Balsus,  —  Genebr.  —  Gerv.  Tilbor,,  —  Martyr*  Hagenonense,  ~  Aleoin» 

—  BelethuSy  —  Honoré  d*AutuB,  —  Martinos  Polonut^  ^  Brevi.  Palat  Vat. 
de  1516. 
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demander  par  les  Légats  du  Pape  coimne  récompense  da  aèle 
qu'il  avait  mis  à  réconcilier  l'Eglise  grecque  à  lEglise  rotnaiiie 
quelque  chose  des  sançluaria  des  B.  a^pôtres  Pierre  et  Paul, 
et,  si  cela  est  possrble,  quelque  chose  des  chaînes  des  5S. 
apôtres.  Il  les  demande  lui-même  dans  uiie  lettre  à  Hormis*' 
das  (514-523),  pour  les  mettre  dans  la  basilique  qu'il  a  fait 
bâtir  dans  sa  maison,  et  le  Pape  les  lai  envoie  K 

Cette  demande  est  faite  parce  que  dès  lors  la  réputation  des 
chaînes  de  S.  Pierre  à  Rome  est  répandue  partout. 

Le  |>oète  Ârator,  diacre  de  TEglisa  romaine,  mort  en  555, 
dans  son  poème  des  Actes  des  apôtres^  lies  célèbre  ainsi  : 

«  Cette  grande  peur  qui  avait  saisi  les  membres  fut  la  me* 
9  sure  de  la  joie.  Un  gage  éternel  nous  en  reste,  brillant 
t  comme  un  astre,  que  Pierre  a  consacré  de  son  corps  et 
»  l'Ange  de  sa  bouche.  C*est  par  ces  chaînes,  Romey  que  ta 
»  foi  est  assurée,  et  ton  salut  perpétué.  Entourée  de  ces  liens 
»  tu  seras  toujours  libre.  Car  que  ne  peuvent  pas  faire  œs 
»  chaînes,  qui  furent  touchées  par  celui  qui  peut  délier  toutes 
»  choses  ?  Par  cette  main  invincible  et  religieuse  dans  son 
»  triomphe,  ces  murs  ne  seront  jamais  plus  ébranlés  par 
»  l'ennemi.  U  ferme  tout  chemin  aux  guerres,  celui  qui  ouvre 
»  un  port  dans  les  astres  ^.  » 

i  HormUdas,  £pt«t.  LegcU.  JtutirUani  et  la  66«  d^Hormlsdas;  PcU,  Idt.,  t. 
63,  p.  474,  475,  477. 
*        Maximua  ille  pa?or,  gelidos  qui  strinzerat  artiu, 
Lœtitjffi  mensura  fuit  ;  manet  omne  per  STum 
Pignoris  hojDs  apex,  et  sideris  obUnet  ::.3tar, 
Corpore  qaod  Petrus  sacravit,  et  Angeltu  ore. 
His  solidata  fidea,  his  est  tibi^  Roma,  eatenii 
Perpétua  salus  ;  baram  circumdata  nexa 
Libéra  semper  eris.  Quid  enim  non  Tinoula  pnosient. 
Qos  tetigit  qui  cuncta  potest  absolTere  vincla  ? 
Hoc,  In  vicia  manu  vel  rellgioaa  triampho, 
Mœoia  non  allô  penUua  qualientur  ab  hoate  ; 
Claudit  iter  bellla,  qui  portam  pandit  In  astria. 
Arator,  de  Actilmt  apœtolorum,  h  i,t.  1066;  Pat,  lat,  t.  61,  p.  174. 
Le  Baronlua,  édU.  de  Luquea,  cite  pluaieura  de  œa  vers  comme  tirés  des 
inscriptions  de  Grotor,  aana  avertir  qu'ils  sont  du  diacre  Arator.  Il  y  ajoute 
ees  deux  vera  qui  ne  aont  paa  dans  Arator  : 

Theodosiua  pater,  Eudocla  cum  co(\Juge,  votttm 
Cumque  auoaupplex  filndoxia  Bomine  aolviL 


\ 
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On  iroit  qu'il  s'agit  bien  là  des  chaînes  de'  Jérusalem  et  pas 
seulement  de  celles  de  Rome. 

Le  pape  Vigile  (537-*555)  ordonne  de  réciter  ces  ^ers  dans 
l'office  divin  et  Arator  les  récite  lui-même  Tan  544,  dans 
réglise  de  Saint-Fierre-ès-Liens,  au  milieu  de  l'affluence 
générale  ^ 

En  560,  nous  trouTons  Cassiodorequi  dit  seulement: 

c  L'empereur  Tbéodose,  pour  les  bienfaits  que  Dieu  lui  avait 
»  accordée»  était  très-reconnaissant,  exprimant  ses  vœux  au  . 
»  Christ  par  plusieurs  honneurs,  et  il  envoya  à  Jérusalem  sa 
3  femme  Eudoxie  (Eudocie).  C'est  un  vœu  qu'elle  avait  fait 
»  elle-même,  si  elle  voyait  sa  fiile  mariée.  Eudoxie  honora 

>  non-seulement  les  églises  placées  à  Jérusalem^  mais  encore 

>  celles  qui  étaient  dans  les  diverses  villes,  non-seulement 
f  dans  son  aller,  mais  encore  dans  son  retour*.  » 

On  voit  comment  le  sénateur  Cassiodore,  si  savant  et  si  près 
des  temps  dont  il  parle,  se  trompe  en  donnant  à  Eudocie 
le  nom  de  sa  fille  Eudoxie^  et  en  ne  faisant  mention  que  d'un 
seul  voyage.  On  voit  aussi  qu*il  ne  fait  aucune  mention  des 
chaînes  de  S.  Pierre.  Si  Eudocie  les  avait  trouvées  à  Jérusa- 
lem,  et  portées  à  Constantinople  Cassiodore  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  mentionner. 

S.  Grégoire  (590-604)  écrit  à  l'infortunée  Constanline, 
femme  de  l'empereur  Maurice,  qui  lui  avait  demandé  de  lui 
envoyer  «  la  tête  de  S.  Paul  ou  quelque  portion  de  son 

>  corps,  pour  les  placer  dans  l'église  de  cet  apôtre  qu'elle 

>  faisait  bâtir  dans  son  palais.  Le  Pontife  répond  qu'il  ne  peut 
0  ni  n'ose  faire  ce  qu'elle  demande.  » 

Et,  à  cette  occasion,  il  nous  apprend  ce  qu'étaient  en  réalité 
ces  sortes  de  reliques  : 

c  Que  votre  Seigneurie  très-placide  connaisse  que  ce  n'est 

>  pas  la  coutume  aux  Romains,  quand  ils  donnent  les  reliques 
»  des  saints,  de  se  permettre  de  toucher  en  rien  de  leur  corps» 
»  mais  seulement  ils  envoient  dans  une  boite  un  voile  qu'ils 
»  placent  sur  (ad)  les  corps  des  saints.  Oté  de  là,  ce  voile 
»  est  placé  avec  la  vénération  voulue  dans  l'église  que  Ton 

I  Hfid.  Frafatio,  p.  &&. 

s  Cassiod,  hût  TriparHta.  1.  m,  e.  15  ;  Pat,  UU.,  t.  69,  p.  1304. 
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9  doit  dédier,  et  il  s'y  fait  desguérisons  aussi  nombreuses  que 
-h  si  leurs  corps  y  avaient  été  spécialement  renfermés  ^  > 

On  Toit  bien  par  là  que  le  corps  de  S.  Paul  n'était  pas  à 
Gonstantinople.  Quant  à  ses  chaînes,  elles  n'^y  étaient  pas  non 
plus,  car  S.  Grégoire  ajoute  : 

«  Mais  parce  que  le  désir  si  religieux  de  votre  sérénissime 
)»  Seigneurie  ne  doit  pas  être  vain,  je  me  hâterai  de  vous  en- 
»  voyer  quelque  partie  de^  chaînes  que  S.  PauZ,  apôtre,  a 
:»  portées  sur  le  cou  et  ai^our  des  mains,  lesquelles  produisent 
)»  plusieurs  miracles  parmi  le  peuple,  si  toutefois  je  puis  en 
»  prendre  quelque  chose  avec  la  lime  ^.  » 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  contirmées  les  paroles  de  S.  Jean 
Chrysostome,  qui,  parlant  des  chaînes  de  S.  Paul^  s'exprime 
ainsi  : 

a  Je  voudrais  être  dans  les  lieux  où  Ton  dit  que  ces  chaînes 
)»  existent^  les  voir  et  admirer  les  hommes  ((|ui  les  gardent) 

»  pour  l'amour  du  Christ Si  j'étais  libre  de  mes  devoirs 

»  ecclésiastiques^  et  si  mon  corps  était  sain  et  valide,  je  ne 
»  refuserais  pas  d'entreprendre  ce  pèlerinage,  pour  voir  ces 
»  chaînes  et  la  prison  où  il  fut  enchaîné  ^.  » 

Quant  aux  chaînes  de  S.  Pierre ,  ce  n'est  jamais  à  Gonstan- 
tinople que  s'adressent,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  tous  ceux 
qui  en  désirent  des  reliques,  mais  à  Rome.  Ces  reliques  étaient 
envoyées  renfermées  dans  une  clef,  symbole  de  celles  que 
Jésus-Christ  avait  confiées  à  S.  Pierre. 

S.  Grégoire  écrit  à  André,  un  des  illustres  de  Gonstanti- 
nople : 

«  Je  vous  envoie  la  clef  très-sacrée  qui  a  touché  le  corps  de 
»  Pierre j  laquelle,  posée  sur  les  malades,  est  célèbre  par  les 
»  miracles  qu'elle  y  opère.  Au  dedans  est  renfermée  quelque 
>  portion  de  ses  chaînes.  Que  ces  mêmes  chaînes  qui  ont  en- 
»  touré  le  saint  cou,  suspendues  au  vôtrCt  le  sanctifienl^  » 

S.  Grégoire  fait  le  même  envoi  à  la  patricienne  Théoctiste, 

1  s.  Grégoire,  Epist.  I.  iv,  Epist,  30;  dans  Pat.  lat.,  t.  77,  p.  70i,  702. 
3  Greg.  Epist,,  I.  iv,  Epfst  30  ;  dans  Pat.  lat.,  t.  77,  p.  701  et  704. 
s  S.  J.  CbrYSOStome,  nomélie  vin,  n.  1  et  2,  sur  les  Ephésiens^  c.  it;  dans 
Pat.  grerq.,  t.  62,  p.  59. 
«  S.  Trreg.  1. 1,  Epist.  30,  p.  483. 


34  LES  €BAI1IBS  DB  S.  nnU. 


de  Tempereur  Maorlce,  à  laquelle  il  raconte  que  le  roi 
des  Lombards,  Autharith,  avait  possédé  nue  de  ces  clefe,  et, 
frappé  d'uo  miracle,  t'avait  renvoyée  à  son  prédécesseur  Pe- 
lage II K 

Le  même  envoi  est  lait  à  Jean,  ex-eonsnl,  patricien  et  qoe»- 
lew  ^,  et  à  Anastase,  patriarctie  d*Antiocbe  '. 

Le  même  pontife  écrit  au  patrice  Dynamius  : 

c  Nous  vous  envoyons  la  Bénédiction  do  B.  Pierre,  une 
»  petite  croii  dans  laquelle  sont  renfermés  les  bienfaits  de  ses 
»  chaînes  *.  » 

11  fait  le  même  envoi  à  Ealoge,  patriarcbe  d^Alexandrie, 
dans  les  mêmes  termes  auxquels  il  ajoute  :  <  Posez-les  assidû- 
»  ment  sur  vos  yeux,  parce  que  plusieurs  miracles  ont  été  taiis 
n  par  cette  Bénédiction  ^.  » 

Certes,  si  une  de  ces  cbaioes  avait  été  bonorée  dans  une  des 
principales  églises  de  Gonstantiuople,  tous  ces  personnages 
n'en  auraient  pas  demandé  une  parceUe  à  S.  Grégirine. 

Ce  pontife  envoie  la  même  Bénédiction  à  Golumbus,  évéque 
de  Numidie';  à  Léontius,  ex-consuP;  à  Cbildebert,  roi  des 
Francs  ". 

A  Reccarëde,  roi  des  Visigotbs  en  Espagne,  il  écrit  : 

c  Nous  vous  envoyons  une  petite  clef  ayant  toucbé  le  corps 
»  du  B.  apdtre  Pierre,  comme  sa  bénédiction,  dans  laquelle  est 
»  renfermé  le  fer  de  ses  chaînes,  afin  que  ce  fer,  qui  l'avait 
ù  lié  pour  le  martyre,  délie  le  lôtre  de  tous  vos  péchés  ^  » 

La  vénération  des  chaînes  de  Pierre  se  continue  dans  le 
monde  chrétien,  et  c'est  toujours  à  Rome  qu'on  s'adresse. 

En  669,  le  pafve  Vitalien  écrit  à  Oswi,  roi  de  Nordanhumbres  : 

1  s.  Greg.  lidd.,  L  tii,  EffiU.  27,  p.  88i. 

'  Ibid.  1. 1,  Epist.  31  p.  484. 

«  Ibid.  1.  j,  Epist,  26,  p.  480. 

^  Transmisimufl  aatem  B.  Pétri  apostoli  beDeâlctiooem,  eracem  panmlam 
coi  de  CJiteniB  ejut  benefleia  suot  inserta  (Ibid.  Lu,  Epist.  33,  p.  631). 

^  Qoae  oculii  vestris  asaidae  superponatar,  quia  molta  per  eamdem  beae- 
dictionem  miracula  fieri  consnevUse  {Ibid.  1.  xiii,  Epist.  42,  p.  1283). 

•  Ibid.  \.  iii,  Epist.  18,  p.  643. 

7  Ibid.  1.  III,  EpUt.  35,  p.  038. 

8  Ibid.,  l.  VI,  Epist.  6,  p.  798. 

•  Ibid.  L  IX,  Epist.  12!^,  p.  1055  et  1056. 
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«  Nous  avons  envoyé  à  votre  épouse^  notre  fille  spirituelle^ 
1  une  clef  d'or  renfermant  une  parcelle  des  chaînes  irès- 
»  sacrées  des  6.  apétres  Pierre  et  Paul  ^  » 

En  741,  Grégoire  III  conjure  Cbarles-Martel  de  venir  au 
secours  de  TEglise  ravagée  par  les  liombards^  «  au  nom  des 
»  clefs  de  la  confession  de  Pierre  qu'il  lui  a  envoyées  ^.t 

Ici  se  place  le  témoignage  de  Bède  (673-735) ,  que  nous  avons 
cité  plus  haut  et  qui  nous  donne  la  vraie  tradition  conservée 
dans  TEglise  latine  sur  la  recherche  des  chaînes  de  S.  Pierre  à 
Jérusalem,  et  leur  arrivée  à  Rome  sous  le  pape  Alexandre 
(109- 119).  On  voit  comment  ce  texte  explique  le  silence  de  tous 
les  historiens  sur  Tenvoi  des.  chaînes  fait  par  llmpératrice 
Eudocie^  et  explique  la  démarche  des  empereurs  de  Constan- 
tinople,  s'adressantà  Rome  pour  en  avoir  des  parcelles. 

Continuons  les  preuves  que  c'est  à  Rome  et  non  à  Constan- 
tinople  que  se  trouvaient  les  chaînes  de  Pierre. 

En  818,  Léon  111  envoie  une  de  ces  Bénédictions  à  Charle- 
magne  ^. 

En  1079,  S.  Grégoire  VU  écrit  à  Alphonse,  roi  de  Castille: 
a  Selon  la  coutume  des  saints  nous  vous  avons  envoyé  une 
•  petite  croix  d'or  dans  laquelle  est  contenue  la  Bénédiction, 
»  prise  des  chaînes  de  S.  Pierre  *.  » 

C'est  ici  qu'il  nous  parait  convenable  de  placer  le  texte  du 
discours  attribué  à  S.  Jean  Chrysostome  sur  la  manière  dont 
les  chaînes  de  S.  Pierre  ont  été  conservées. 

<  La  nation  Juive,  est-il  dit,  ayant  été  vaincue,  Jérusalem 
p  prise  et  réduite  à  rien,  puis  les  erreurs  idolâtriques  ayant 
»  disparu,  et  le  sceptre  des  Romains  ayant  passé  à  des  empe- 

>  reurs  chrétiens^  ceux-ci ,  voulant  rendre  honneur  aux  actions 
»  du  Christ  et  des  apôtres,  eurent  alors  connaissance  de  cette 
»  chaîne  de  S.  Pierre,  et,  ayant  été  transportée  par  eux  dans 

>  cette  ville  impériale,  fut  placée  convenablement  dans 
»  l'église  de  l'apôtre  S.  Pierre.  Nous  la  vénérons  et  l'embras- 

1  Vitalianoâ  Epist,  5;  dans  Pa^  Lat.,  t.  87,  p.  1005. 
s  Greg.  m,  Epist.^  6  ;  dans  Pat.  lat.,  t.  89,  p.  682. 
*  Léo,  Episl,  13;  Pal.  fat.,  t.  102,  p.  1030,  parmi  celles  de  Charlemagne 
t  98,  p.  528.  * 

A  Greg.  Vil,  Bptsî,  1.  m,  Epist.  6;  Pat.  lat,,  t.  148,  p.  550. 
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»  sons  à  cause  des  miracles  qu'elle  opéra  ;  car^  en  la  voyant^ 
9  nous  croyons  le  voir  lui-même^  en  la  touchant  nous  pen- 
»  sons  le  toucher  Ini-mème.  • 

Ce  discours  ne  se  trouve  que  dans  Surius,  qui  le  donne  sous 
le  titre  de  :  Discours  sur  Vadoration  des  vénérables  chaînes 
et  sur  le  glaive  de  S.  Pierre  prince  des  apôtres  par  S.  Jean 
Chrysostomey  et  qui  ajoute  :  Ou  le  trouve  dans  Syméon  Méta- 
phraste  ^ 

Hais  ce  discours  ne  saurait  être  attribué  à  Cbrysostome  ; 
Baronius  en  convient  et  pense  qu*il  est  de  Proclus  son  succes- 
seur; mais  il  ne  se  trouve  ni  dans  Proclus  ni  dans  Germain 
son  successeur;  il  n'est  pas  non  plus  dans  les  vies  de  Meta- 
pbraste  déclarées  génuines  par  Allalius  ^.  Il  a  donc  dû  être 
compose  par  quelque  moine  à  l'époque  où,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir^  les  pieux  empereurs  obtenaient  des  papes  une 
parcelle  des  chaînes  de  S.  Pierre,  que  le  moine,  qui  peut-être 
ne  l'avait  jamais  vue,  transforme  en  chaîne  entière.  Ces  por- 
tions de  chaînes  envoyées  par  les  papes  ont  pu  à  bon  droit  être 
appelées  les  chaînes  de  S.  Pierre,  par  les  historiens  et  chro- 
niqueurs subséquents. 

8.   —   La  fête   de   saint  Pierre-ès-Xdens  dans  les 

lEartyrologes. 

On  sait  que  les  Martyrologes,  ou  liste  des  diverses  fêtes  que 
l'Eglise  consacre  au  souvenir  des  personnes  qu'elle  permet 
d'honorer  d'un  culte  de  vénération,  ont  conservé  les  traits  les 
plus  remarquables  de  leur  vie.  C'est  un  trésor  précieux  de 
traditions  et  de  documents  d'une  importance  reconnue  de  tous 
les  historiens. 

Nous  allons  recueillir  les  diverses  mentions  qu'ils  contien- 
nent sur  l'église  et  les  liens  de  S.  Pierre. 

Le  1"  Martyrologe  en  date  est  celui  attribué  à  S.  Jérôme 
(4*  siècle),  qui  s'exprime  ainsi  au  !«'  août  : 

«  A  Rome  on  célèbre  la  dédicace  de  la  première  église  con- 
»  struite  et  consacrée  par  le  B.  apôtre  Pierre  '.  »  j 

■  SariOB  au  3  mai.  in-fol.  t.  if,  p.  456,  éditde  Col.  Agrip.  1579. 

>  Voir  la  dissert,  d^ÂllatluB  dana  le  MétaphrasU  de  la  Pat.  grecque,  t.  114, 
p.  123. 

s  S.  Jérôme.  Jfot (y roi.  dans  Pat.  k^,  t.  30,  p.  469  et  Bollofid.  au  39joio. 
t.  VIT,  p.  413. 
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Les  BoUandisies  ajoutent,  d'après  plusieurs  manuscrits  : 
«  et  sa  délivrance  de  ses  chaînes,  o 

Les  Bénédictins,  éditeurs  de  S.  Jérôme,  mettent  ce  Martyro- 
loge parmi.  les  apocryphes,  sous  le  prétexte  que  S.  Pierre  n'a 
pas  bâti  d'église.  Il  e»t  certain,  au  contraire,  que  S.  Pierre  a 
dû  célébrer  les  saints  mystères  quelque  part,  dans  la  maison 
du  sénateur  Pudens  par  exemple,  ou  de  Marcellus,  et  que  ce 
local,  où  il  a  célébré,  doit  s'appeler  Eglise. 

S.  Grégoire  (590-604)  fait  insérer,  dans  le  Sacramentaû^e 
romain,  une  messe  propre  sous  le  titre  de  pro  festovincu^ 
Iprum  *. 

S,  Bède,  mort  en  735,  répèle  dans  son  martyrologe  le  texte  de 
S.  Jérôme.  «  A  Rom^^ dédicace  de  la  première  Eglise  construite 
»  et  consacrée  parle  B.  apôtre  Pierre,  »  édition  de  Cologne. 
L'édition  des  Bollandistes  ajoute  :  a  laquelle  basilique  est 
»  appelée' de  Saint^Pierre-ès-liens  ^.  » 

Dans  les  Ephémérides  en  vers  qui  lui  sont  attribuées  on  lit  : 

«  On  célèbre  à  Rome  Pierre  délivré  de  sa  prison  et  de  ses 
»  chaînes^,  t 

En  856,  Raban-Maur  se  contente  de  cette  formule  de  S.  Je* 
rome  et  de  Bède  :  a  A  Rome,  dédicace  de  la  première  Eglke 
»  construite  et  consacrée  par  S.  Pierre  ^.  » 

Adon,  en  870,  dit  simplement  :  a  Fête  à  Rome  à  Saint- 
»  Pierre-ès-liens  ^.  i> 

Wandalbert,  en  875,  dans  sop  Martyrologe  en  vers,  écrit  : 
a  Ron^e  célèbre  Pierre  délivré  de  sa  prison  et  de  ses  chaînes  ®.  » 

Usuard,  mort  vers  877,  répète  la  formule  d'Adon.  On  sait 
qu'on  en  a  fait  diverses  éditions  auxquelles  on  a  successive- 
ment ajoutétplusieurs  notes.  Dans  celle  de  Bruxelles  (en  1572) 
on  lit  : 

a  Avec  les  deux  chaînes,  avec  lesquelles  Hérode  avait  lié 
p  Pierre,  et  j^lle  avjec  laqyeUe  il  avait  été  enchaîné  sous  Néron, 

1  s.  Grégoire,  Sacramentaire^  aa  !•'  août;  PaU  lai.,  t.  ^8,  p.  128. 

«  Bède,  dans  l?at.  lai,  L  94,  p.  993. 

>  Gareere  Roma  Petnim  célébrant  vinclisque  redaetom  75.  t  90,  p.  773}* 

^  Rabao,  Marix^r.  dans  Pat.  lai.,  t.  110,  p.  il80. 

^  Adon,  dans  Par.  lat.,  t.  133, p.  105  et  Si3. 

«  Wandalbert,  dans  Pat,  lot.  1. 121,  p.  606;  texte  d4à  attilbaéà  Bède. 

W  SÉRIB.  TOtfE  xn.—  N^  67;  «76.  (9i«  roi.  Se  la  coll.)    a 
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»  il  fut  coDstîtué  une  triade,  que  le  Pape  posa  dans  Péglise 
»  qu'il  dédia  lui-même,  le  1*'  août,  en  Fhonneur  et  sous  le  nom 
»  de  S,  Pierre-i&'liens  K  » 

][  faut  noter  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  seule  chaîne,  mais  de 
trois  chaînes  auxquelles  il  donne  le  nom  de  triade. 

Tous  les  autres  Martyrologes  du  9«  siècle  :  le  Stabulense, 
le  Fadinense,  le  Antissiodorense^  leManticanum,  le  Brixia- 
num,  le  Vallumbrosanum^  se  bornent  à  mentionner  à  Rome 
la  fête  de  S.  Pierre-ès-liens.  —  Le  Floriacence  et  le  Lauren-- 
tense  n'en  parlent  pas  \ 

Nous  donnerons  un  peu  plus  loin  le  texte  du  codex  Bage- 
noyense. 

En  91 1 ,  Notker  ajoute  une  note  plus  longue  qui  dit  : 

«  A  Home  station  à  Saint-Pierre-ès-liens.  Le  premier  en 
p  Europe  cet  apôtre  construisit  et  consacra  cette  Eglise,  dans 
»  laquoUe,  par  la  suite,  les  chaînes,  dont  il  avait  été  lié  à  Jéru- 
>  salera  et  délivré  par  la  visite  de  Tange,  furent  déposées  par 
B  le  soin  des  fidèles;  elles  sont  visitées  et  honorées  par  la  véoé- 
»  ration  de  Uunivers  quadripartite  ainsi  que  l'atteste  un  très- 
»  ancien  distique  (qu'il  ne  donne  pas)  '.  » 

Le  Ménologe  des  Grecs,  recueilli  par  ordre  de  l'empereur 
Basile,  non  pas  le  Macédonien  comme  le  dit  Baronius,  mais 
le  Porphyrogénète  (976-1028)  s'exprime  ainsi  : 

a  Le  16  janvier j  adoration  de  la  sainte  c/iaîne  du  saint 
»  ap6tre  Pierre  avec  laquelle  il  fut  lié  par  Hérode,  à  cause  du 
»  Christ  et  jeté  en  prison.  » 

CVbI  ce  que  dit  le  titre  du  chapitre,  où  il  n'est  parlé  que 
d'une  seule  chaîne,  mais  dans  le  texte  on  paile  de  deux 
chaînes. 

En  effet,  après  avoir  raconté  sa  délivrance  d'après  les  ActeSt 
le  Ménologe  ajoute  : 

«  Ces  chaînes,  trouvées  par  quelques  fidèles  et  honorées  à 
»  cause  de  S.  Pierre,  furent  conservées  de  main  en  main  jus- 
9  qu'a  nous  et,  à  la  un,  apportées  à  Constant inople  par  les 

1  Usuard,  dai»  PaL  lat,  1 134,  p.  821,  333. 

s  Voir  les  notât  jointes  au  ma4>rologe  d'Utuard,  Pat.  lot.,  1 12i,  p.  118S 
Jusqu'à  I2&9. 
s  Notker,  Martyr,  dans  Pat.  lat.jt.  131,  p.  1129. 
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1"  religieux  empereurs,  elles  furent  déposées  dans  le  temple  de 
»  S.  Pierre  auprès  de  Téglise  de  Sainte-Sophie,  où  jusqu'à  ce 
»  jour  elles  sont  vénérées  parles  chrétiens  en  honneur  de  l'a- 
»  pAtre  Pierre  avec  la  plus  grande  défolion  ^  » 

On  remarquera  que  ce  n'est  qu'au  10*  siècle  que  les  Grecs 
assurent  que  les  chaînes  de  S.  Pierre  sont  à  Constanlinople, 
contre  les  assenions  de  tous  les  empereurs  qxke  nous  avons 
données  et  qui  tous  demandent  des  reliques  des  chaînes  de 
S.  Pierre  aux  papes  de  Rome,  et,  de  plus,  qu'ils  ne  disent 
pas  un  seul  mot  sur  l'envoi  qu'en  aurait  faitEudocie  ;4!s  Con- 
fondent, comme  le  moine  que  nous  avons  cité,  la  parcelle 
des  chaînes  obtenue  de  Rome  avec  la  chaîne  entière.  Nous  re- 
viendrons d'ailleurs  sur  ce  texte. 

Le  Bréviaire,  ou  office  grec  de  ce  jour,  que  l'on  attribue  au 
moine  Bysas  ou  Bysantius  et  Thymnographe  Joseph  de  Syra* 
çuse,  moine  de  S.  Basile  en  692,  célèbrent  cette  chaîne,  mais 
ne  disent  pas  un  mot  d'Eudocie.  Voici  la  leçon  de  ce  Bréviaire: 

a  En  ce  jour  nous  faisons  l'adoration  de  la  chaîne  de  S. 
»  Pierre  que  lui  imposa  le  tétracque  Hérode^  comme  l'apôtre 
9  Luc  le  rapporte  dans  ses  Actes.  Quelques-uns  des  fidèles  la 
»  trouvant,  après  qu'elle  fut  déliée  par  l'apparition  de  l'Ange, 
»  la  conservèrent  par  tradition.  Dans  la  suite  transportée  à 
»  <]onstantinople,  elle  fat  déposée  dans  l'oratoire  de  S.  Pierre, 
»  qui  est  dans  l'église  majeure,  où  on  célèbre  sa  fête  ^.  > 

On  le  voit  encore,  aucune  mention  de  l'apport  des  chaînes 
par  Eudocie,  dans  les  offices  sacrés  de  l'Église  grecque. 

A.  BONICBTTY. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 

^  Ménoioge  des  Grecs,  dans  PaL  grecq.,  1. 117,  p.**160,  361;  voir  les  remar* 
qo6ê  d'Allatias  sur  Métaphraste  t.  iU,  p.  117  et  121. 
.  *  Pat,  grecque^  t.  105,  p.  1050  et  dans  les  Bollandistes  au  2'è  Juio^  t.  TU, 
p.  UO. 
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IV*  POWT  .—2^  hiéroglyphe  de  V oiseau  %FoÊig  figturant  h  Soàtf. 

Le  Chou'king  et  le  Chy-king  font  meDtioo  du  fong- 
hoang.  Ils  ne  disent  pas  quel  est  cet  oiseau,  mais  ils  insi- 
nuent assez  que  c'est  un  oiseau  de  bon  augure.  Pour  avoir 
une  idée  plus  netle  de  ce  symbole,  il  faut  avoir  recours  à 
d'aulres  livres  qui,  quoique  d'une  autorité  moindre,  sont 
pourtant  anciens  aussi. 

Touchant  l'analyse  de  ce  mot  et  sa  forme  diverse,  on  remar- 
quera :  I"  queFonff  %,  s'écrivait  autrefois  ^^  et  ^>|.  Le  1*^  ^)) 
est  la  même  chose  que  f9  et  H,  bien  qu'à  présent  on  ne  pro- 
nonce plus  ces  deux  derniers  fong.  Ajoulez-y  ^  qu'on  trouve 

dans  le  dictionnaire  de  Kang-hy ,  et  qui  n'est  antre  que 
Tien-niao  %  0^  oiseau  eAsste.  Remarquez  :  2*  que  dans  le 
Chou-king  et  le  Cky-king,  le  caractère  hoang  ne  s'écrit  pas 
JH,  mais  seulement  â,et  tous  a voueni  que  ce  dernier  signe  S 
est  la  vraie  manière  7^  ^  pen-tsè  de  désigner  l'oiseau  Fong- 
hoang.  On  l'écrit  aussi  ê|  c'est-à-dire  Roi  des  oiseaux  J^  ê- 
On  le  trouve  encore  de  celle  manière  :  K|  c'est-à-dire  oiseau 
caché  ^  %.  Remarquez  en  3e  ijeu  que  A  est  composé, 
d'après  le  Chou^en^  de  %  et  de  i/L  qui  lui  donne  «en 
accent  (I).  il  serait  mieux  de  dire  que  l^  appartient  surtout 
au  sens  du  mot.  Car  d'après  la  même  analyse,  il  consle  que  % 


1  Voir  le  dernier  arUcIe  aa  N*  précédent,  ci-dcsaos,  p.  421. 
(1)   M.  fê  A   'A    S*   Chouiven. 
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comme  il  récrit  /\,  se  compose  de  Zl  ^^  de  ;R  h/,  qu'on 
écriyait  jadis  ^  (2).  Quant  à  j?^]^,  qu'il  dit  aussi  composé 
de  Ziy  cela  est  vrai,  comme  on  peut  le  voir  par  son  antique 
forme  1 9  ^^"^  laquelle  on  voit  ^  ou  A  comme  dans  ^  qui 
s'écrit  à  présent  ^  pao  et  dans  laquelle  on  trouve  H  (3). 
Or  3St  *y  V6"*  ^^^^  •  parvenir  jusque.  Donci^owjr  JB,  est  j;^! 
second  JSL  parvenant  jusqu'à  %  l'oiseau.  L'analyse,  dit 
Tchang-tsien,  est  la  même  que  dans  M^fcng  le  vent.  ^  est 
;il  second  'BL  descendant  jusqu'au  ^  ver.  Ainsi  il  change  et 

convertit  tout,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  symbole   =^ 

^  eiun  (le  57^),  qui  désigne  le  vent  (4).  Revenons  à  la  thèse  ; 

Puisque  Fong  ^  n*est  autre  chose  que  ZL  ISL  J%9  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  le  nomme  ^  ^  oiseau  céleste,  jpifl 
jtjl  oiseau  spirituel^  j%  ^  roi  des  oiseaux  y  B  A  oi^^^^  caché* 
Je  m'étonne  que  les  Européens,  même  savants,  lui  donnent 
le  nom  d'aigle  ou  d'oiseau  du  Paradis,  à  moins  qu'ils  n'en 
usent  ainsi  dans  un  sens  symbolique.  Mais  je  m'étonne  encore 
plus  que  les  Chinois  disent  que  le  mâle  est  Fong  S^  et  la  fe- 
melle Boang  g.  Que  par  l'oiseau  on  désigne  très-bien  la  chair 
que  le  Verbe  a  revêtue,  8.  Grégoire  sur  ces  paroles  de  Job  : 
L*oiseau  a  ignorésa  voie,  renseigne  clairement  «  Notre^Sei- 
»  gneur,  dit-il,  a  été  fort  bien  appelé  oiseau,  parce  qu'il  a 
»  dirigé  aux  cieux  son  corps  charnel»  quia  corpus  cameum 
»  ad  œthera  libravit  ;  il  a  ignoré  la  voie  de  cet  oiseau,  celui 
»  qui  ne  croit  pas  qu'il  est  monté  au  ciel  (6)1  » 

Le  Choué'Ven  et  le  livre  Han-chi-vay-tchouen  citent  les 


(2)    A    «Ê  r.    lâê     ^    O     ^   a    X    »    *.  Chaué^ven. 

K^)   A    M    BL    M  iHk'    Choué-ven. 

(4)  Tchang^Uien*  ,^ 

(&)  Nous  tradoltODS  mot  à  mot  le  texte  goe  te  P.  Prémare  cite  de  mé- 

Vold  lei  frai  texte  deB^  Gfégolre  : 
Quia  hnelocaavU  nomlae,  nisi  Hle  stator,  qui  oerpoa  eamanm  quod 
asetimpalt,  aseendeodôad  «Uiera  libravit  (S.  Grég.^  in  Job' jxyw,  7  ;  ^i^^ 
la«.,  t,  76,  p.  dl)? 
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paroles  da  Vieillard  cOesie  ^  ^  J^en-lào  (6).  Qq/el  est  ce 
TieiUard?  On  ne  le  sait  pas  encore  dit  Tehanf-iden^  yjf:  ^  ouei- 
isianff.  Ils  disent  qae'  ce  >ieillard  céleste  Ji  ^  répondît  i 
Hoang-ty,  qoi  désirait  l'arrivée  de  Toiaeaa  Fong  et  deman- 
dait quelle  était  son  espèce  : 

a  L'image  de  Fong  est'  celles:!  :  Sa  partie  antérieure  est 
»  semblable  à  celle  de  l'oie  sauvage  S|  hcng  ;  sa  partie  posié- 
»  rieure  est  semblable  à  celle  de  la  Licorne  JH  lin  ;  il  a  le  col 
»  da  serpent  et  la  queue  du  poisson  ;  il  a  la  grâce  et  la  splen- 
»  deur  du  Dragon  Long  H;  le  corps  de  la  Tortue  Kouei  H, 
9  le  meotoo  de  l'hirondelle  yen  j^,  et  le  bec  de  la  poule.  Sur 
»  sa  tête  il  porte  la  vertu,  sur  son  dos  la  charité  ;  dans  son 
9  cœur  il  entrelient  la  fidélité,  et  ses  côtés  sont  ceints  de  la 
9  fustice«  Le  Fong  seul  communique  la  félicité  du  ciel  et  la 
»  fécondité  de  la  terre.  U  concilie  les  cinq  sons  et  inspire 
»  les  neuf  vertus.  Quand  la  sagesse  règne  sur  la  terre,  si  celle- 
»  ci  podsède  les  vertus  symboliques  de  cet  oiseau,  alors  le 
»  Fong  passe  par  là  ;  si  elle  en  a  2,  alors  le  Fong  y  voltige  ; 
1  si  elle  en  a  3,  il  s'y  assied  ;  si  elle  en  a  4,  alors  Fong  y  vient 
»  au  printemps  et  en  autooane  ;  si  elle  en  a  5,  alors  il  y  fait  sa 
»  demeure  perpétuelle  (7).  » 

I^  livre  Chan-kay-hing  dit  que  c  sur  la  montagne  de  l'antre 
»  immortel  il  y  a  une  abondance  décret  de  pierre  3£yo.  La 
»  fontaine  de  Timmortalilé  en  sort  et  coule  au  midi.  Là  est 


(6)    Ji    ^   ^   W'   Choue-ven. 

mm  o  m  m  ut.  Q  i&  &  i^m  o  m  A 

n  n  'A^  iik  6  J&  Ht  m  o  »  %  ^  o  % 

xm  o  %y^  m  o  ^m.m  z—  o  mu. 
ii±o  mA.  1^;^.  ;:q  m  M,mt  o  m  sk 
fkZBomM.mzon'Amj^mo  m 
M,  M  m  y  i.  o  »  m.  m  *  s  &  mer 

tm».       Éi      Jt'  »  '  '  I  '  ..."       I  .  i'.        t 

^    m    Z*   UariHiki-vay'tchouen.  •    .,    . 


L'OISSAU  FOm  FIGURANT  U.  SAIKT.  43 

»  Toiseau  semblable  à  la  poule,  beau  par  la  variété  de  ses 
»  cinq  couleurs  ;  il  se  Domme  fong-hoang.  L'ornement  de  sa 
»  tète  est  la  vertu^  la  beauté  de  ses  ailes  est  la  justice,  celle  de 
»  son  dos^  Turbanité,  celle  de  sa  poitrine  la  charité,  et  de  son 
»  Tentre  la  foi.  Par  soi,  il  mange  et  boit,  par  soi  il  chante^ 
9  par  soi  il  danse,  et  quand  il  apparaît,  tout  Tunivers  jouit  de 
D  la  tranquillité  et  de  la  paix  (8).  > 

Le  même  livre  décrit  les  peuples  d'un  certain  royaume,  dit  . 
ouo  \^j  caractère  qui  signifie  arroser^  purifier,  parfaire,  etc. 
4  Ils  mangent  les  œufs  de  l'oiseau  Fong  et  boivent  une  fort 
»  douce  rosée  i  ils  conservent  toujours  le  goût  et  la  saveur  de 
3»  tous  les  vivres  qui  sont  agréables  à  leurs  palais  (9).  d 

Le  dictionnaire  Pin-tse-tsten  ajoute^  d'après  plusieurs  au- 
teurs «  que  le  Fong  a  six  images.  Sa  tête  représente  le  Ciel,  ses 
»  yeux  le  soleil^  son  dos  la  lune,  ses  ailes  les  vents^  ses  pieds 
'  la  terre,  et  sa  queue  les  planètes  (10;.  » 

11  dit  encore  :  o  Le  Fong  ne  se  repose  que  sur  les  arbres 
»  ou-tong.  il  ne  mange  que  les  fruits  de  la  canne  tclm,  il  ne 
»  boit  que  les  eaux  d'une  fontaine  très-limpide.  Il  est  orné  de 
»  5  couleurs,  sa  voix  atteint  les  5  sons  musicaux  ;  partout  où 
»  il  est,  où  il  va,  les  autres  oiseaux  le  suivent,  Fong  se  place 
»au  milieu  {ii),  b 


iK    o    fJi  ^  )^  9i    o    ^  ^    M   ^'    Clumrhairking. 

.(10)  A'f  7^1^  O  mm^co  @  fkWlIfkMQ 

par  IW-ww-Ue,  en  1676,  "       "  " 

ai)  1.'  â  *  «  «  ;f!  »  o  ^  ^  %%^ 
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n  n'est  pas  nécessaûre,  ce  me  seinUe,  de  résoiBer  oda  et 
de  Keiplîqoer  en  détail.  Ceux  qui  so&t  on  pen  babîtnés  am 
symbole?  en  saisimot  le  sens  de  soite.  Les  principales  Tertos 
que  Ton  atlriboe  à  Fong  sont  fz  H  y*"^/  et  £  tfkomg;  dans 
yîn-y  £l  HL  1^  miséricorde  et  la  justice  du  Médialeor  sont 
indiquées,  el  tout  ce  qu'on  peut  euger  du  Médialeor 
comprend  tchmg  jg  ou  la  fidélité  jusqu'à  la  mort  lje  seul 
Médiateur   est  ^  3^  î|:  tonç-tierk-tM,  parce  qu'il  est  Dieu, 

^  Jft  )É  C  y"d^  i^  parce  qu'il  est  homme,  n  aime  ceux 
qui  lui  soot  sanblable5,  et  plus  la  ressemblance  est  grande^ 
plus  il  demenie  longtemps  au  milieu  d'eux.  Je  laisse  le  reste 
au  lecteur  à  méditer  ;  pour  moi  je  ne  doute  nullement  qœ 
le  Saint  souffrant  ne  soit  désigné  parle  Ki/'/iii,  ]e  Saint  ren- 
trant au  Ciel,  par  Fong-hoang,  l'un  et  l'autre  des  deux 
états  est  figuré  par  Ijyng. 

Au  commencement,  j'ai  dit  que  A  s'écriTait  ^,  lequd 
signe  est  le  même  que  JR  et  jR.  J'en  donne  ici  une  oonrle 
explication.  Nous  ne  considérons  plus  le  Fonff  comme  oiseau 
mystique,  mais  comme  une  chose  précieuse,  JB  est  placé  dans 
les  dictionnaires  sous  la  clef  de  M  y^  b  lune.  Le  Tcldn^-im- 
long  Tent  cependant  «  qu'ici  ce  ne  soit  ni  la  lune,  ni  la  cliair, 
»  et  par  ce  motif  on  ne  doit  pas  écrire  tout  droit  JP,  mais 

»  d'une  façon  inclinée  ^  (18).  >  Cette  raison  est  peu  sensée^ 

comme  si  dans  S  ^  lune,  le  caractère  JH  n'était  pas  tout  à 
bit  incliné,  et  que  dans  ^  Uy,  le  caractère  viande  M  n'était 
pas  de  même  incliné.  Il  n'est  pas  jusqu'à  lui-même  qui,  ua 
peu  plus  bas^  ne  dise  «  qu'il  y  a  2  lunes  qui  s'éclairent  mu- 
»  tuellement,  ou  2  chairs  ou  2  hommes  qui  se  soutiennent 
9  mutuellement  (i&).*  Il  rapporte  aussi  cette  lettre  qoll  expose 


(12)  m$^n§^no  ik^m  it'VUi.  aum.^,.*. 

(13)    JH   s   ^    «    QA     O     9    A   «1  ft.   Uct  XMmf. 


l'oisbau  fono  ncuBAirr  ut  SAiirr.  45 

ainsi  ^^.  •  Elle  présente  2  hommes  )f  ;  chacun  a  au  milieu 
»  le  chiffre  deux  JH.  Deux  paires  d'hommes  font  4  hommes. 
1  D'où  la  multitude  des  hommes  est  appelée  |fj^  pong  (14).  » 

Qull  donne  s^u  caractère  E9  ^  le  sens  de  multitude, 
cela  est  bien,  mais  le  reste  n'est  pas  exact.  Une  réunion  peut 
exister  à  la  vérité,  entre  un  bon  nombre  de  personnes^  mais 
Vamitié  n'est  qu'entra  2  personnes.  JD  Pong  veut  dire  ami. 
Mais  pour  que  Tamitié  soit  YraiCi  elle  doit  être  fondée  sur  le 
Saint,  et  c'est  pour  cela  que  dans  le  mot  ^^  on  met  le  signe 
deux  ^.  Les  amis  doivent  se  ressembler.  Le  l«r  "j^  est  le 
Dieu  homme,  l'autre j?on^  )f  est  Thomme  pur,  le  fils  adoplif^ 
qui  est  uni  par  la  grâce  et  la  volonté  au  Saint,  comme  l'huma- 
nité au  Verbe  par  Tunité  de  personne.  Que  si  quelqu'un  dit 
que  ce  signe  ne  souffre  pas  une  si  noble  explication,  j'en 
reviens  à  JU  et  à  |{t  dont  on  doit  dire  la  même  chose. 

Déjà  je  Fai  annoncé,  le  caractère  ^  minff  ne  peut  être 
appliqué  qu'au  seul  Saint  ;  parce  que  seul  il  est  Q  et  ^ 
soléil'luney  Dieu-homme,  Mais  J|9  se  dit  fort  bien,  soit  du 
Saint  en  tant  qu'il  est  homme,  soit  des  hommes  justes  et 
amis  de  l'époux  en  tant  qu'ils  sont  le  corps  du  Christ  et  les 
membres  ^e  ses  membres.  Que  si  par  M  ^ous  entendez  lune, 
la  1^  désignera  Thumanité  du  Saint  qui  nous  éclaire  pendant 
la  nuit  et  les  ténèbres  de  cette  vie  ;  et  la  2*  signifiera  les  justes 
qui  sont  Uluminés  par  le  Saint,  Que  si  vous  prenez  ^  joà 
pour  de  la  chair ,  le  1"*'  signe  sera  la  chair  du  Christ  ;  le  2*  la 
nôtre  qui  est  consacrée  par  l'humanité  sacrée  du  Christ*  Que 
si  on  entend  par  jQ  pong^  une  certaine  monnaie,  quelle  en 
est  sa  valeur,  cela  est  incertain. 

~     Plosienrs  pensent  «  qae  deux  ^  pey  font  un  J|B  pong^ 
'  »  d^autres  en  demandent  5  et  disent  que  ^  est  la  valeur 


»■  * 


(14)  ^Ir'  «  n"  A  o'  It  +  #  «S  :!  o  i  A  « 
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»  d^oD  JB  oa  de  216  ooœs  (iS).  »  Admetloos  cela.  Le  eanc- 
tère  JB  rentemie  le  même  signe  répété.  Quand  on  imprime 
UD  sceao  sur  de  la  dre,  oo  que  le  portrait  da  roi  est  giayé 
sar  la  rnoonaie,  l'image  est  semblable  à  l'original  qu*on  a 
Toaln  reprodaire,  et  la  figure  du  sceau  ressemble  an  modèle 
qoi  seri  à  la  former. 

Tool  le  prix  de  rbumaoité  du  Cbrist  consiste  en  cela  qu'elle 
est  noie  au  Verbe  ;  tout  le  prix  de  notre  ftme  Tient  de  œ 
qu  elle  est  unie  à  Dieu  par  le  Christ  Si  enfin  nous  prenons 
JU  pour  JBL  f^ffy  songeons  qoel  est  celui,  qui  en  premier 
lieu  est  désigné  par  ce  symbole,  et  concluons  ce  que  nous 
devons  être  nous-mêmes^  comme  je  le  disab  plus  haut  en 
parlant  da  J||  Un. 

Il  est  évident  que  M  est  la  même  chose  que  JH  ;  cela  se 
prouTe  parce  que  deux  p^  ^  font  un  pang  JH  et  par  le 
témoignage  du  livre  Tchang-tsien  et  de  Tsing-ouen  qui  dit  : 
<  H  est  Tancienne  lettre  JU  et  on  devrait  l'écrire  j^  (16).  » 
c  Le  Ckoué'-ven  explique  H  par  lAng-ehé  S  t{|  ornement  du 
»  cou  (17).  »  Et  le  dictionnaire  Pien-hay  ajoute  :  «  jR  est  un 
»  collier  de  pierre  que  l'on  pend  au  cou  pour  ornement  ;  les 
»  jeunes  fill^  s'en  ornent  (18),  »  mais  cela  n*a  pas  lieu  en 
Chine,  où  la  femme  se  couvre  entièrement  le  con.  Le  Chtf- 
king  loae  les  ornements  dans  les  cheveux  (19),  mais  per- 
sonne en  Chine  n'a  les  cheveux  frisés,  soit  naturellement, 
soit  artificiellement.  Le  Choué-^ven  donne  à  ^  poeij  le 
sens  de  «  coquilles  qui  autrefois  servaient  comme  de  mon- 
»  nate  (20).  i  Cela  apparaît  par  l'ancienne  lettre  GS,  qui,  bien 
qu'elle  offre  aux  yeux  l'aspect  d'une  eoquflle,  renferme  un 


(16)  J  m  H  JB  o  3l  Â  «  «  o  «  «  n  ® 

•    +    /\-    Interprètes. 

(16)  |Rlll§rX4lo7fCf^M-    Wffff'-ùuen.    -      - 

(17)  Choué-vtn, 

(18)  «MI|iS^Roj«;Sfifi4.  »n0^. 

(N)  Ckv-A(n0.  .      ';         ■    ,      ^       .  .   .  ". 
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grand  mystère.  Car  JH  eul  désigne  la  divine  personne  du 
Verbe  ;  et  ^3  sont  les  2  parties  de  la  coquille  (corps  et  âme), 
dans  laquelle  ost  renfermée  une  si  précieuse  marguerite. 
Dans  BB  on  double  lé  signe  ^,  soit  pour  que  nous  connaissions 
notre  dignité  ou  notre  prix,  à  nous  «|ui  portons  dans  des 
vases  fragiles  un  tel  trésor,  soit  pour  que  nous  soyons  avertis 
par  là  de  conserver  notre  cœur  et  notre  corps  purs,  comn^e 
étant  le  palais  d'un  si  grand  Roi.  Chovié-ven  ajoute  «  que  les 
»  anciens  employaient  ^  pour  richesses  et  H  hmei,  pour  la 
»  chose  la  plus  précieuse  de  toutes  (2i].  »  Mais  cela  sera  expli- 
qué dans  le  point  suivant. 

V*  POINT.  —  De  VJdérogUfphe  H  Koueij  Tortue^  figurant 

le  Saint. 

On  donne  généralement  à  ce  signe  le  sens  de  tortue.  J'aime 
mieux  employer  le  mot  chinois  kouei^  comme  jeTai  fait  pour 
long,  lin  et  fong.  La  raison  en  est  qu'il  n'est  pas  moins  diffi- 
cile d'expliquer  tout  ce  qu'on  raconte  de  la  tortue  qu'il  ne  Té* 
tait  du  dragon^  de  la  licorne  et  de  l'oiseau  fong. 

Examinons  sans  retard  les  lettres  :  La  i»  est  ancienne  ;  la 
2«  est  propre  ;  la  3*  est  vulgaire  ;  la  4*  est  abrégée ,  les  autres 
sont  lettres  composées.  Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  dernières. 
Ainsi,  on  peint  grossièrement  ^  la  tortue  comme  un  dragon 

J^,  il  faut  en  dire  autant  de  ^  que  )'on  trouve  dans  Tchang- 
tsien  d'où  ||  a  été  abrégé.  U  faut  dire  la  même  chose  de  ^ 
•qui  vient  de  1  antique  0  qu'on  trouve  dans  le  Choué^ 
ven  (22).  Ils  veulent  que  ce  caractère  représente  le  dos  de  la 
tortue  avec  sa  tête  et  sa  queue,  les  pieds  retirés  en  dedans  et 
ne  paraissant  pas.  Mais  pour  que  cela  fût  aussi  vrai  que  cela 
est  affirmé  gratuitement^  comment  ces  4  petites  croit  expri- 
meraint-efies  les  marques  qui  sont  sur  le  dos  de  la  tortue? 


(21)  ^i»^A4oft^o««Smiir 
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Le  signe  ordinaire  est  £  qui  ne  diffère  de  la  lettre  propre  |^ 
si  ce  n'est  par  ce  trait  supérieur  (Jf.  C'est  sans  fondement 
et  sans  raison  qu'il  7  en  a  qui  veulent,  d'après  le  Choné' 
ven,  •  que  /S  soit  la  tête,  3  le  thorax,  TJ-  les  pieds  et 
»  la  ligne  intérieure,  la  queue  (25).  •  Le  Choué-ven  donne 
une  raison  futile  quand  il  dit  que  la  tête  de  la  tortue  est 
semblable  à  la  tête  du  serpent.  Le  signe  ^  dont  il  se  sert  a 
coutume  de  s'écrire  ^  et  veut  dire  le  serpenL  Admettons 
que  la  tête  de  ces  2  animaux  ne  diffère  que  très-peu  ;  est-ce 
une  raison  suffisante  pour  que  la  lettre  ^  ehé  vaille  la  lettre 
f^  kouei.  Cet  analyste  ne  se  trompe  pas  moins  lorsqu'il  dit 
que  la  lettre  ^  donne  la  figure  du  serpent.  Ce  dernier  signe 
qui  veut  dire  cœur^  en  diffère  peu.  Quelle  ressemblance  peut* 
il  y  avoir  entre  cœur  et  serpent  î 

Le  P.  Joachim  Bouvet  dans  la  lettre  fi  hauei  trouve  une 
lyre^  ce  qui,  ce  me  semble,  est  bien  plus  probable  que  la  tor- 
tue des  Chinois.  La  lyre  a  en  effet  une  tête,  une  queue  et  des 
cordes  qui  ne  sont  pas  mal  figurées  dans  tÈ  ;  elle  a,  en  outre, 
un  chevulet  que  JH  exprime  assez  bien,  enfin  ce  trait  3  ^eut 
dire  les  deux  mains  qui  touchent  la  lyre.  Et  peut-être  est-ce 
la  raison  pour  laquelle  tortue  et  lyre  sont  synonymes.  Le  P. 
Joseph  Jouvency  en  doune  pour  raison  ces  paroles  d'un 

poète  lyrique  : 

Otestadinitaorea 
Daleemqat  streplUim,  Pleri,  temperas  (24). 

La  lyre,  dit-il,  est  appelé  tortue  parce  que  llercure  a  fabrip* 
que  la  première  lyre  avec  la  conque  et  le  dos  de  la  tortue.  On 
peut  objecter  deux  choses  à  l'analysé  qu'en  donne  le  P.  Bou- 
vet :  1*  11  n'est  pas  d'une  grande  importance  que  les  Chinois 
ne  prennent  pas  la  tortue  pour  la  lyre  ;  comme  si  un  En- 
ropéen,  imbu  des  mystères  de  la  religion,  ne  pouvait  pas  tirer 
des  lettres  et  des  livres  chinois,  des  choses  qui  sont  complé- 


(23)  ft   SI    #(    €    81    R-  dum^-ven. 

(24)  Horaea  vi,  ode  ui,  17. 
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tement  ÎDConnues  aux  GhiDois  !  D'autant  qu'il  couste,  que  sur 
10  parties  de  la  doctrine  contenue  dafis  ces  monuments^stx 
ou  sept  ont  complètement  disparu  ;  2?  on  peut  objecter  que 
hbuei  est  un  des  4  animaux  qu'on  nomme  linff  §t.  Cela 
n'empêche  nullement  que  kouei  ne  veuille  dire  aussi  instru- 
ment de  musique,  soit  qu'il  ait  été  fabriqué  avec  le  dos  de  la 
tortue,  soit  parce  qu'il  en  a  la  forme.  Ainsi  avons-nons  vu  plus 
haut  que  ffl  est  non-seulement  l'oiseau  fong-hoang^  mais 
encore  une  chose  précieuse.  Ainsi  en  est-il  de  kouei  ||. 

Le  signe  linff  S  favorise  plutôt  c«tte  explication  qu'il  ne  lui 
est  opposé.  Car  il  signifie  tout  ce  qui/  dès  qu'on  le  touche, 
donne  de  suite  un  son,  et  ce  son  est  toujours  conforme  au 
mode  dont  on  touche  cet  objet  ;  si  on  le  touche  bien,  le  son 
est  bon;  si  on  le  touche  mal;  le  son  est  mauvais  ;  or  tout  cela 
convient  bien  à  la  lyre.  Le  signe  ling  ne  prouve  nullement 
que  loriffj  lin,  fong  et  kouei  soient  autant  d'animaux  réelie- 
inent  existanis  ;  on  peut  fort  bien  leur  donner  le  nom  de  [3 
It  sae-ling,  lors  même  qu'ils  ne  seraient  que  symboliques 
et  faits  avec  des  animaux  fabuleux  ou  inventés;  kouei  n'est  pas 
moins  symbolique  que  fong  ou  lin. 

De  même  que  les  Chinois  disent  que  long  est  sans  femelle 
fBL  flU  ou  isee^  ainsi  disent-ils  que  kouei  est  sans  mâle  ^  ^ 
ou  hiong.  De  même  qu'ils  donnent  des  ailes  à  fong,  à  lin  et  à 
Zong,  ainsi  «sur  le  mont  ftouen-Zun  est  le  spirituel  kouei, 
»  avec  ses  quatre  ailes,  perché  sur  un  arbre  et  proférant  des 
»  paroles,  comme  le  rapporte  le  dictionnaire  Poei-ven-yun 
»  fou  (125).  »  De  même  que  lin  a  une  corne  couverte  d'une 
chair  tendre^  ainsi  kouei  a  une  chair  couverte  d'une  peau 
dure.  Le  symbole  E^  kan  exprime  une  chose  dure  au 
dedans  et  molle  au  dehors  ;  il  indique  ainsi  les  travaux.  Au 
contraire,  le  symbole  ES  Ml  ly  est  dur  au  dehors  et  mou 
au  dedans. 


^  (25) ig»iui»£««  mtm  %^  7^m 

^    ^  Ht  lË  <&•'  Di6t.  Poei'Venyun-fou, 


50  TRADITIONS  GHRÈTIENRK8  EN  CHINE    <^  ART.  Y. 

Yous  remarquerex  :  !•  que  ^^  ly  se  prend  pour  le  soleil, 
pour  le  feu  et  pour  la  tortue  ;  2''  que  Ml  ly  est  Totseaa  spin- 
trel  iff  J^9  l'oiseau  intelligent  jK  A  H^-tdo,  et  qu'on  lui 
donne  encore  le  nom  de  tchang-ly  ^  fH^j  parce  qu'on  le 
prend  pour  le  roi  des  oiseaux  et  qu*on  le  confond  aTec 
fong  M*  5  3**  que  de  même  que  5^  kan  et  ^^  ly  désignent 
le  soleil  et  la  lune,  le  feu  et  Teau,  la  force  et  la  faiblesse^  ainsi 
kouei  coDtient-il,  selon  le  Çhoué-ven^  la  nature  du  ciel  et 
de  la  terre  (86).  Cela  est  beaucoup^  plus  vrai  que  ce  que  rap- 
porte te  livre  Ta-tay-Iy,  à  savoir  «  que  la  tortue,  par  son  dos 
»  courbé»  représente  le  Ciel,  et  par  son  ventre  plat,  la 
»  terre  (27)«  »  Cela  sert  à  expliquer  les  paroles  énigraatîques 
qu'on  trouve  dans  le  Sse-hy  :  «  Le  Ciel  emploie  surtout  long, 
»  la  terre  la  jument  ;  l'homme  la  tortue  kouei  (88).  La 
nature  divine  est  figurée  par  long  et  par  tien  Jiy  le  Ciel  ;  la 
nature  humaine  par  4f:  J§|  pin  ma  jument^  et  par  2y  %  la 
terre  ;  j'en  ai  (ait  plus  d'une  fois  déjà  la  remarque.  On  peut 
encore  voir  que  par  A  gin  on  entend  le  Saint,  et  par  ftottei, 
l'union  de  tous  deux. 

Gela  fait  comprendre  pourquoi  ^ouei  est  appelé  Ung  S»  îi^"^ 
telligent  ;  %  y^^9  principe  ;  Tj^  ckirij  esprit  ;  3K  pào^  chose 
très-précieuse.  Nous  allons  dire  un  mot  de  ces  4  carac- 
tères : 

j""  Kouei  est  quelque  chose  de  très-^précieux.  Dans  le 
Chcu'Ungy  on  lit  5^  ff  fiy  et  les  anciens  se  servaient,  dans 
le  commerce  réciproque,  de  coquilles  ou  autres  objets  de  ce 
genre,  mais  ils  regardaient  houei  comme  une  chose  sans 
prix,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (âU).  De  là»  Confucius  lui  adjoint 

la  pierre  yu  3^  dont  je  parlerai  à.  la  fin  de  ce  point»  et  dit  : 


(26)  &   JS  ^  M  i^    tt-    Chtme-vm,  racine  476. 

(27)  %   jL%1kJiy   ^^    «.   rcHat-ly. 

(28)  %mU1aflLo  MJ8ll*illoAA 

^  JBX  £•  Sx^fcy  de  5f«*]iM-tnen,  202  av.  J.-G. 
(29)  1&   «  ft    K  S  «  &•  LM-anoien..    ' 
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«Si  houei  et  yo  périssent  dans  Tarehe,  qai  faut-il  accu* 
^  ser  (50)  ?  »  Sur  ces  mots,  un  ancien  interprète,  Kong-yn- 
ta,  parle  ainsi  :  a  kouei  et  yo  sont  des  choses  très-précieuses, 
<c  et,  pour  ce  motif,  on  les  cache  avec  soin  dans  une  ca$- 
i  sette  (51).  »  Comment  péut-on  dire  cela  d^ane  tortue  ;  je 
ne  le  comprends  pas. 

2*  «  |i|î  chêny  comme  le  porte  te  livre  Ta-fay-îy,  n'ignore 
T>  rien  de  tout  ce  qu'on  peut  dem^ander  (52).'  »  Il  est  souverai- 
nement intelligent^dit  un  interprèle  du  Tchéou-ly  (55).  Et  un 
auteur  que  cite  le  livre  PoeUven-yun-fou,  dit  :  «  Lorsque  le 
i»  Ciel  veut  faire  apparaître  quelque  image^  le  spirituel  kouei 
»  sort  et  apporte  sa  carte  (mappam)  (54).  »  11  fait  allusion  à 
la  table  Lo-chou^  dont  je  parlerai  pltis  bas,  p.  56. 

3'  5C  H  yuen  hmeij  lit-on  dans  le  Chou-king  (58).  C'est 
le  principe  céleste  $g  X  ^^  yrien^  et  le  principe  terrestre 
j^  X  Kouenryuen  dont  parle  le.  Y-Ung  (56). 

Si  quelqu'un  voulait  expliquer  x  y^^^  P&r  5^  to  ou  par 
^  cheouy  il  rencontrerait  ta  môme  difÇculté,  car  du  seul 
Homme-Dieu,  on  peut  dire  véritablement  qu'il  est  '^  grande 
ou  —  A  «^  hammey  et  qu'il  est  la  tête  de  tout  'W  tii  M 
§1^  comme  le  dit  le  Y-king. 

4^  On  lit  dans  le  Y'Mng  H  lAng^ioud^  La  {*•  ligne  du 

symbole    EE     ^  (le  27*)  :«  Eloigne  de  moi  ta  tortue  spiri- 

»  tuelle  et  tu  verras  comment  j'agiterai  mon  menton  (57),  9 
et  videbis  qtu)modo  mentum  agitera,  c  est^^à-^ire,  comment 


•  (30)    £  X    a  M^t  l4<  O  £    Il  i:    ii  m.  Canfudus. 

(31)  j>ii   Ift    ^    M  J9i  ^  ^^  IToiHhym^-to.  Yen  629  de  J.-G. 

(32)  S    Ht!  ^.  Ta-ta«y. 

(33)  Interprète  da  Tc/ieou-ly. 

(34)  ^  S,JNF,'a  |l    O    il  fi  ffi    ft    ■•  PoH-m^ 
yttH-/bu.  ' 

.  (35)  ÇhtnMna.      .      .  ... 

.    (36)  r-Mn^,  lymboles  t  et  2. 
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•  300.  La  4*  ^  Tse  Kouei^  ou  de  Tordre  suivant,  ayait 
»  5  pouces  et  valait  100.  La  dernière  digaité  qui  est  H  mii^ 
-»  ne  portait  pas  Tefûgie  de  la  tortue  (40).  ».  Le  Choué-ven  ne 
raconte  pas  la  chose  ainsi  ou  du  moins  il  parle  d'un  autre 
signe  semblable.  Il  donne  au  a  Kouei  ou  tortue  de  Tempereur 
1  pied  2  pouces,  à  celle  des  reguli  1  pied,  à  celle  des  grands 
8  pouces  et  à  celle  des  lettrés  6  pouces  (47).  »  Le  livre 
Pe  hou  tong  applique  à  torl  cela  aux  Sorts  (48).  Ces  signes 
H  3K  ^  pp  semblent  être  des  symboles  et  des  insignes, 
comme  la  plupart  Tafârment;  ainsi  nous-mômes  aTons-nous 
plusieurs  espèces  de  croix  qui  distinguent  les  différents  ordres. 
Or,  si  Kouei  signifiait  seulement  tortue,  à  quoi  bon  l'appli- 
quer aux  usages  ci-dessus  ? 

Chacun  sait  que  l'ancienne  figure  f^  ^  Lo-cJu>u  est 
ainsi  appelée,  parce  qu'une  tortuej  sortant  du  fleuve  W, 
la  portait  écrite  sur  son  dos  ;  elle  contient  9  numéros  ainsi 
disposés  par  9  carrés,  pour  former  un  carré-msigique,  et 
que  le  nombre  5  est  au  milieu  en  forme  de  croix,  ainsi 

0 

formé   0  0  0.  De  même  Tdutre  figure  dite  Hâ^tou   ^   ■ 

0 

est  l'origine  du  livre  l'Y-fting,  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  dit 
apportée  par  le  Lon(/-ma  H  j^,  le  cheval  Long,  parce  qne, 
comme  ou  l'a  dit  si  souvent,  ces  mots  Long-ma  désignent 
j^  Kouen  Hf  Kien  qui,  selon  les  Chinois,  contiennent  tout  le 
Y-King.  Ainsi  la  figure  Lo-chou  ^  ^^  selon  ces  mêmes 
Chinois,  est-elle  la  source  du  chapitre  très-célèbre  du  Chou- 


■(46)  xJI:êi^n-*    O    Ê^^—   W7^  + 

O    ^  %  iL  -^    oliSS   oâlH^TÏ-JH 
±   O    fi  H  W  o  ^  M  i  •*  Ja  J:    o  IS  ÏÏ- 

.Histoire  des  Han. 

(i7)  5c  ^  K  W  ::  •*  O  «  «I  K  O  i^  *  A 

'^    o    it  Ta    "^*    ChoW'Ven,  racine  476. 

(48)  Le  livre  Pe-hou-tong^  li'^re   attribué  à  PaTirkoUj  mort  92  de  J.-C, 
mais  plus  ancien. 


U  IOBXII£  JUmU  FIGURANT  tB  SAINT.  55 

king,  ait  Hong-fan  (49').G'esrt  l'opinion  de  Kong^ngan  Kpue, 
ancien  interprète  du  Chou-king  (50),  ce  ctiapiire  expose  en 
9  articles  la  divine  harmonie  que  le  Saint  seul  peut  réa- 
liser; on  dit  cette  figure  apportée  par  la  tortvie,  parce  que 
la  tortue  est  la  lyre  divine  que  toucbe  le  Samt  pour  faire 
un  admirable  concert. 

Nous  donnons,  page  suivante^  les  deux  figures  du  Hô-tou 
et  du  LO'Chou,  dont  parle  ici  le  P.  Prémare,  dont  il  a  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  el  qui  sont  si  célèbres  chez  les  Chinois. 

Si  l'on  se  rapporte  aux  figures  que  nous  avons  données  dans 
les  AnnaleSy  t.  vin,  p.  365-369,  on  aura  ainsi  toutes  les 
figures  symboliques  jointes  à  VY-king, 


I  ■  » 


(49)  Chou-king,  1.  m.  c.  4  ;  trad.  1.  iv,  c.  4. 

(50)  m  Â   :fL   VB    O     Si    ti   f&   9    M    4L^  Kong-ngan 
kow,  rers  484  ap.  i.-C 
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Fl^nre  du  Me-To«, 


Figure  du  Eio-Cheu 
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On  croit  communément  (voir  les  figures  ci-contre)  que  les 
anciens  se  servaient  de  la  tortue  pour  consulter  les  Sorts. 
Sur  quoi  on  pouvait  dire  une  foule  de  choses  plus  ou  moins 
curieuses.  Nous  en  choisirons  quelques-unes  seulement  : 

Le  livre  Chou-hing  dit  :  <r  II  a  consulté  trois  Kouei,  tous 
B  les  présages  étaient  heureux  (81).  »  Le  livre  Yo-liai  dit  : 
«  Dans  1%  Po  on  employait  trois  Kouei  et  dans  ^  Chi 
trois  ^  Y  (82).  Po  \%  signifie  consulter  et  ^  chi  s'enten- 
dait d'une  certaine  herbe  (out-à-fait  inconnue  en  ce  moment. 
On  peut  conclure  des  paroles  du  Fo-Aai,  que  de  même  (ju'an- 
ciennement  le  livre  ^  i(S  était  triple,  ainsi  Kouei  était  aussi 
un  livre  triple.  Mais  chacun  avoue  que  ce  livre  a  péri  (83). 
D'où  Konff-yng-tSL  dit  avec  raison  :  «  Tout  ce  qui  regarde  la 
»  substance  et  l'usage  de  Po  et  de  Chi  est  très-obscur,  très- 
»  difficile  à  comprendre.  Aussi  les  Lettrés  en  parlent-ils  dilTé- 
»  remment,  et  Ton  ne  peut  savoir  celui  qui  approche  le  plus 
»  de  la  vérité  (84.  »  Or,  ce  qu'ont  pensé  les  anciens  est  asstz 
indiqué  par  ce  caractère  f^  Po.  Il  montre  par  ce  trait  \  les 
communications  du  haut  et  du  bas,  ou  le  chemin  par  lequel  le 
Verbe  du  Père  est  descendu,  lequel  Verbe  est  désigné  par  la 
ligne  courte  —,  c'est-à-dire  composée  de  2  points.  D'où  le 
digne  ^f»  est  [%  ^  Pù^in^  consulter  sur  Vhommef  qui  de- 
vait sauver  le  monde,  «  sur  lequel  salut,  comme  dit  S.  Pierre^ 
»  ont  scruté  les  prophètes,  qui  ont  prophétisé  sur  la  grâce  fu- 
9  ture  en  vous,  recherchant  en  quel  temps  et  dans  quelles  cir- 
»  constances  l'esprit  du  Christ  le  leur  ferait  connaître,  en  pro- 
»  nonçant  à  l'avance  qu'elles  sont  les  passions  dans  le  Christ 
»  et  les  gloires  qui  doivent  les  suivre  (88).  » 


(51)  h  ^   ft     O    —   ®   W-    Choue-king. 

(52)  îlfflHîlo     a[>raHfi-Le  livre  To-hai. 

(53)  £    tf  7     iH*  Diven  auteun. 

(54)  bmz^nMmmoiA^m^a 

^  fSt    O     ^^jft#$4^*    Kong-yng-la,  en  C29  de  J.-G. 

(5S)  De  qua  sainte  oxiiuisienint,  atqae    scrutaU  sunt  Pruphets,  qui  de 
futura  ÎD  vobis  graUa  prophijtavenint,  scrutantes  in  quod,  vel  quale  tem- 


—  âMf.  T. 


Le  Chmii'Ven  explique  ^  par  fan  |||^  JUuaer  la  tHe  put- 
€pxk  terre  (56  ;  ce  qui  exprime  fort  bien  la  gnude  Ténéra- 
tioo  avec  laquelle  les  anciens  slnformaient  de  l'arrîTéeda 
S3.inL  Lear  fiice  était  oootre  terre,  eomme  le  raconte  Danîd 
de  loi-même,  quand  Tange  Inî  révéla  ce  temps  .57).  Quand 
m^e  on  voudrait  qne  tout  ced  signifiât,  dans  ce  chapitre 
hr/n^fan^  le*  sorts  qu'on  tirait  par  le  houei  et  rherbe  chi, 
cela  ne  détruirait  en  rien  mon  explication  ;  mais,  ea  outre, 
cela  prouve  solidement  la  Providence  divine.  Le  ta^te  veut 
deux  clioses  :  1*  Qu'il  soit  question  d'une  chose  de  la  plus 
grande  importance  :^  ^  ta-i/f  et  que  le  roi,  les  grands  et  k 
peuple  atteignent  toute  la  mesure  de  perfection  qne  réclame 
ce  chapitre  hong-fan  ;  2*  que  le  roi  examine  avant  tout  la 
chose  en  son  coeur  et  demande  ensuite  l'avis  des  grands  ;  et 
même  plus,  qu'il  aille  jusqu'au  peuple,  afin  de  savoir  sa  vo- 
lonté^ ses  désirs,  et  enfin,  qn'aprés  tout  cela  il  consulte  le 
Ciel.    Que  si  le  Ciel,  le  Roi,  les  Grands  et  le  Peuple  ont  les 
mêmes  vœux,  cela  se  nomme  ^  S  ^  tong^  granit  conformiÈéj 
et  rien  n'est  plus  heureux.  Que  si  le  Roi,  les  Grands,  le  Peuple 
ont  les  mêmes  vues,  mais  que   le  Ciel  n'y  soit  pas  conforme, 
alors  il  laut  patiemment  attendre  on  autre  temps^  celui  auquel 
le  Ciel  daignera  enfin  consentir.  Cela  prouve  clairement  h 
Providence,  soit  que  le  ciel  pense  avec  toi  de  peur  que  tu  ne  pé- 
risses, soit  qu'il  ne  pense  pas  avec  toi,  afin  que  tu  ne  périsses 
pas.  Mais,  comme  aujourd'hui  on  ignore  tout  à  fait  ce  qu'é- 
taient kouei  H  et  chi  ^^  je  pense  qu'il   n'est  pas  improbable 
que  ces  deux  choses  n'aient  été  dans  la  loi  de  nature,  à  peu 
près  com  me  les  urim  et  les  thummin  sous  la  loi  écrite(ïS7  bis). 


pot,  ligoiflctret  io  eis  Spiritu»  Christi,  praoantUDf  eas  qos  lit  Chiislosant 
paMionet  et  posteriori  gloriaf  (I  Pierre,  ^  10,  11). 

(56)  Chaué'Ven. 

(67)  Camqne  loqueretnr  ad  me,  ooUapeoe  son  pronoe  io  tarrain  (OanM 
viii,  48). 

(67  liif)  Deux  pierret  prédeoeei  sur  le  ratiooal  an  grand  prêtre,  que  JTmi 
consultait  pour  conoaltre  la  volonté  de  Dieu.  —  Les  Tkeraffhùn  éimleat  Ih 
idoles  que  Rachel  déroba  à  son  père  [Gen.  xxxi,  19}.  Voir  sur  ces  trois  znoti 
Dict.  de  D.  Calmet. 
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Et  ce  serait  sans  motif  que  l'on  rapporterait  cela  aux  théra- 
phim  dont  se  servaient  les  Gentils,  adorateurs  des  idoles. 

Car  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  les  Chinois  ont  été  tel^^ 
anssi  les  auteurs  modernes  disent  avec  Pe-hou-tong  :  a  Kouei 
^  H  veut  djre  long  et  durable  ;  ^  chè  est  le  même  que  ^ 
;b  cJd^  volonté.  Enfin  £,  que  quelques-uns  confondent  à  tort 
»  avec  ^  riierbe  chè  est  le  même  que  ^  (tttt).  i»  Si  h>iiet  £ 
est  la  tortue,  et  ^  chè  ou  ehi  ^  une  certaine  herbe,  corn- 
,  ment  pourrait-on  entendre  de  la  volonté  ^j  qui  désire  la 
vérité  ^  dn^  et  Kieou  %  l'éternité.  Certainement  cela  ap- 
proche bien  plus  des  urim  et  de  Thummin  que  les  70  tradui- 
sent par  Si^Xwpiv  et  iXi^6«iav,  c'est-à-dire  doctrine  et  vérité.  Le 
P.  Emmanuel  Sa  explique,  d'après  les  racines  hébraïques, 
urim  par  doctrine/et  thummin  par  foi  (89).  Le  mot  chinois 
^  rin  signifie  foi  et  vérité. 

On  pane  encore  d'un  antique  emblème  que  l'ancien  et  bon 
roi  Hoang-ty  avait  coutume  de  peindre  sur  ses  étendards.  Il 
représente  le  serpenf  joint  à  la  tortue.  D'où  peut-être  cette 
parole  du  Choué-ven  «  qu'il  n'y  a  pas  de  mâle  parmi  les  tor- 
«  tues,  mais  qu'elles  sont  fécondées  par  le  serpent  (00).  » 

Plusieurs  examinent  si  ce  fait  est  possible  ;  pour  moi,  je  ne 
puis  croire  qu'un  roi  aussi  honnête  ait  choisi  pour  symbole 
€ur  un  étendard,  une  figure  qui  serait  aussi  immorale  que 
celle  de  Vunion  du  serpent  et  de  la  tortue.  Je  pense,  avec 
l)eaucoup  plus  de  probabilité,  que  c'était  un  signe  mystique 
sous  la  loi  naturelle,  et  qu'il  avait  une  affinité  avec  le  serpent 
d*airain  que  Moïse  éleva  dans  le  désert  (61).  Que  ce  ser- 
pent soit  d'airain)  d'or,  d'argent,  ou  simplement  peint,  il  n'en 
^t  pas  moins  le  Christ,  parce  que  ce  serpent  figure  le  vrai  ser- 


^;ft3k4ibO    ISL  4L  ^  ^  4L'   l^   Pe-bou-tong,   aUriboé  A 
Pon-fcou,  mort  92  de  J.-G. 

(59)  Le  Père  Bmin.  Sa,  Jésuite,  mort  en  1596. 

.     (60).ft  HH   o    £1   €   ft  21'  Ckoué-v^n. 

(6i)  Fedt  ergo  Mois^^  serpentem  œneum,  et  posait  eum  pro  signo,  quem 
«am  pereoisi  aspleerent  laoabaotar  [Num.  xxi,  9). 


60  TRADITIONS  CHBiTlEMRES  EN  CHINE.  -  ABT-  Y. 

pent,  à  rexception  qu'il  n'a  pas  de  venin.  Ainsi  le  Christ  est 
vraiment  homme,  a  mais  il  n'a  pas  le  péché  (62).  »  Ainsi  par* 
lent  Theophilâcte  et  Rupert  (65).  Maldonat  ajoute  a  quç 
p  d'après  Euihymius,  de  même  que  Je  serpent  d*airain  n'a  pas 
B  été  fait  par  le  mode  ordinaire  de  génération  des  créatures, 
>  mais  coulé  au  feu,  ainsi  le  Christ  a-t-il  été  conyu  du  Saint- 
»  Esprit,  et  comme  le  serpent  a  été  élevé  sur  un  pieu,  ainsi  le 
»  Christ  a  été  élevé  en  croix  (64).  » 

Si  rien  n'empêche  qu'on  ne  dise  que  ce  pieu  a  figuré  la 
cToiXy  qui  empêche  qu'on  en  dise  autant  de  houei  H,  surtout 
si  on  le  prend  dans  le  sens  d'instrument  de  musique?  On  me 
trouverait  peut-être  un  peu  hardi,  si  je  disais  que  le  Christ  a 
été  uni  à  la  croix^  comme  un  époux  à  son  épouse,  et  que 
de  cette  union  sont  nés  tous  les  fils  d'adoption. 

C'était  lace  que  signifiait  l'emblème  de  l'ancien  Hoang4y, 
et  c'est  pourquoi  il  l'avait  peint  sur  son  étendard.  Le  serpent 
d'airain  faisait  allusion  à  un  autre  point  de  doctrine,  à  savoir, 
que  nul  ne  pourrait  être  sauvé  du  péché,  si  ce  n'est  par  Jésus 
crucifié.  Cet  emblème  ainsi  exposé  sert  si  bien  à  expliquer 
ce  passage  ctUèbre  du  Y-king,  que  cette  exposition  donne  une 
grande  force  au  Y-hing^  comme  le  Y-king  ne- jette  pas  sur 
ces  faits  une  médiocre  lumière. 

Mais  pour  que  le  sens  du  Y-king  soit  mieux  compris,  re- 
marquez :  l**  que  ce  passage  se  trouve  dans  la  2*  ligne  du 

symbole     =r     g  y  (le  42«),  et  dans  la  5'  ligne  du  symbole 
eun  (le  41«).  Toute  la  difTérence  est  que  la  2«  ligne 


qui  désigne  l'humanité  est  lue  :i|c  jI  *§  f/un-tchwff-Ia/j  tt 
dans  la. 5e,  celle  qui  figure  la  divinité  est  lue  X  1^  y"^-*?»* 
2*  que  ces  deux  sjmboles  ne  doivent  en  faire  qu'un,  comme 


(62)  Tentatum  aiitem  per  omnla  absqoe  peccato  (Paul,  ad  Bébr.  ir,  15). 

(03)  Theophilâcte,  Pat.  grecque,  t  123-126,  et  Rupert.  Pat.  lat.^ 
1. 167-170). 

(64)  Maldonat  (le  P.).  jésuite,  mort  en  1583,  et  Euthymius,  Pat.  grecque^ 
1. 128-181). 
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je  Tai  dit  tant  de  fois  de  |g  kien  et  de  J$  kauen  ;  3"  que  dans 

le  symbole  S  y  on  trouve Jg  ±  S  T>  c'est-à-dire  par  la 
souffrance  du  supérieur,  profiter  a  l'inférieur  ;  et  dans  le 

symbole  ^  sun,  on  trouve  ^  T  S  ±>  c'est-à-dire  la  souf- 
france de  rinférieur  profite  au  supérieur  ;  4^  que  dans  ces 
2  symboles  il  est  question  de  sacrifice.  Car  dans  le  symbole 
S  y  on  lit  :  «Le  roi  l'emploie  pour  offrir  un  sacrifice  agréable 
»  au  Seigneur  («58)  ;  »  et  dans  le  symbole  ^  sun  on  trouve  : 
«  11  suffit  pour  un  grand  sacrifice  (66)  ;  »  5^  que  l'égalité  ré- 
sultant des  deux  symboles  sun  et  y  n'a  pas  moins  pour  objet 
principal  le  Saint  que  Végalilé  résultant  de  l'union  jg  kien  et 
j$  kotm.  Le  Saint  est  en  effet  tout  à  la  fois  ±  et  Tf  haut 
et  bas,  parce  qu'il  est  homme-Dieu,  médiateur  des  hommes. 
Relativement  aux  hommes,  il  e^t  au-dessus  de  tous,  parce  qu'il 
est  Dieu,  comme  son  Père  est  Dieu.  Il  a  dit  lui-même  :  Moi  et 
y>  mon  Père,  nous  sommes  un  (67).  »  Donc,  quand  il  nous 
racheta  par  sa  mort,  il  a  été  vraiment,  par  la  souffrance  du 
supérieur  profitant  à  llnférieur.  A  l'égard  de  Dieu  le  Père,  il  est 
l'inférieur,  parce  qu'il  est  homme  comme  nous;  d'où  il  a  dit  : 
a  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  (68).  »  Ainsi,  quand  par  sa 
mort  il  a  souverainement  glorifié  son  Père,  il  est  vrai  de  dire  : 
parla  soufirance  de  l'inférieur  il  a  profité  au  supérieur. 

6»  Que  ce  même  sacrifice,  bien  qu'embrassant  ces  deux 
points  de  vue,  est  désigné  par  chaque  symbole,  par  ces  mots 
S  ;^  £(  +  4B  ^  !!•  Ce  qui  n'est  pas  aisément  compris 
par  les  interprètes  chinois.  Car  en  conjecturant  d'une  manière 
générale,  ils  disent  avec  Yen-iin-cAi  «  que  ces  symboles 
»  désignent  une  chose  de  grand  prix  (69).  »  Ou,  avec  Tchu- 
hy  «  que  deux  hud  font  un  fl|  pong.  Donc  houei  qui  vaut 


(65)  Bl  M  ^  'Mk    H^.  r-king,  symbole  42,  d.  8. 

(66)  "^  ^  ^.  r-Wnfif,  symbole  41,  n.  2. 
(67j  Ego  et  pater  uDurn  sumns  (Jeao  x,  30). 

(68)  Pater  m^Jor  me  est  (Jeaa  xi?,  28).. 

(69)  +«ilioft«««,  len^Uf^r 
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>  10  pcmg  est  chose  fort  précieuse  (70).  »  D'autres,  suivant 
Ou'ichinff,  expliquent  la  chose  autrement  :  «  lis  disent  que 

>  5  ^  poei  faisaient  autrefois  un  M  po^j  ^^  4"^  ^^  ^^^^^ 
1  valant  50  ^  poet^  est  une  chose  très-précieuse  (7i).  >  Fon^ 
chin-tsee  dii,  dans  un  sens  neuf  et  différent  :  «  Dix  amis  lui 
»  prêtent  leur  concours  (78)  ;  »  et  en  effet,  flB  pong  veut  dire 

ami.  Heou  ko  (75)  dit  :  c  que  les  deux  symboles    =  =    et     £= 

figurent  la  tortue,  parce  que  l'un  6t  l'autre  est  intérieu- 
rement mou  et  extérieurement  dur,  comme  la  tortue. 
Selon  quelques-uns,  |[|  kouei  désigne  la  2«  ligne  et  Fu-yen  (74) 
veut  qu'elle  désigne  la  6*.  C'est  la  fonction  de  la  2«  ligne  selon 
quelques-uns;  on  l'attribue  à  la  5%  selon  d'autres.  %  "§  est  la 

même  chose  que  9c  1^9  ainsi  parle  Ko^pe-yun  (75). 

Tout  ceci  prouve  que  les  Chinois  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux,  et  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  pressenti  la  profonde  beauté  de 
ce  passage.  D'ailleurs,  ayant  tout  à  fait  perdu  la  trace  de  la 
vraie  tradition,  nous  allons  suppléer  à  ce  qu'ils  ne  peuvent 
dire.  Donc  ces  mots  ^  :2l  £i  +  M  :2l  fi  signifient,  selon 
moi,  qu'on  lui  donne  la  croix  de  dix  amis  ou  une  croix 
d'une  valeur  infinie.  Gela  vient  du  sens  donné  à  ^  |K 
koueiy  tartuêf  est  appelée  croix,  parce  que,  de  même  que  Mer- 
curCj  plaçant  des  cordes  sur  le  dos  de  la  tortue,  a  inventé  la 
musique,  ainsi  le  Sainte  montant  sur  la  croix,  a  rendu  cette 
divine  harmonie  qui  a  réconcilié  les  hommes  avec  Dieu,  et 


(70)  Mftft«o  +  9i;S:ft%«4.  thu^. 

mort  en  1200  de  J.-C. 

(71)  £K«  llllo-«*3t  +  KX«<t. 

Ou'Uhing,  août  les  Han,  302-264  de  à.-C. 

(72)  +  A  91  JHl    ^^   Vanffrehin^te,  lous  ks  Tue%,  taeO-idSS 
de  J.-C. 

(13)  Beou^. 

7tt-y«n. 

(75)  Ko^yun. 
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d'esclaves^  d'ennemis,  en  a  fait  des  amis  et  des  fils  de  Dieu.  On 
dit  -^  m  10  pong,  pour  indiquer  tous  les  fidèles  et  amis  du 
Christ,  depuis  le  commencement  jusqu^à  la  fin,  comme  Tinsi- 
nue  assez  le  nombre  dix.  Les  parole^qui  suivent  fH  '^  ^j 
je  les  rapporte  avec  beaucoup  d'interprètes  au  Saint,  qui  a 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  A  la  2*  ligne  on  dit 

^  J^  *$  ;  car  A  porter^  comme  le  tronc  de  l'arbre  porte 
Tarbre.  L'humanité  du  Christ  a  supporté  Ja  croix.  Dans  la  B""  li- 
gne, on  voit  ces  mots  %  *$,  parce  que  la  divinité  du  Christ 
a  ramené  la  félicité  première  qui  avait  péri  par  le  péché,  et  a 
rouvert  rentrée  de  la  vie  étemelle.  Il  a  été  vraiment  Ifi  l^j 
ta  tonffy  c'est-à-dire  la  grande  similitude^  parce  que  homme 

semblable  à  nous  |^  A?  il  a  élevé  la  Croix,  comme  un  éten- 
dard vers  lequel  tout  l'univers  doit  accourir. 

Le  P.  Prémarb,  jésuite. 

Ancien  Missionnaire  en  Chine. 


•ÊGOUVSBTS    n^E    TOHBBAUX 


€ïï  W^MgCUA  n  Wm  WWmCA,  COULiMHUTEnS  «K  s.  PHX. 


Les  .4rcn.^/i64  oot  teou  à  mellre  leurs  lectcrtns  an  connat 
de  Ujolts  la  décoarertes  chrétienoes  înportantes  qui  se  nul 
fiiUs  dans  ees  derniers  temps  à  Rome,  à  Pompéi  el  aOlesis. 
des  De  saDFiieDt  donc  oublier  noe  découTerte,  la  plus  im- 
forlao!^,  (»eut-étre,  de  toales,  celle  des  tombeaux  des  cooiem- 
poraios  d^  saint  Pierre  et  de  saint  Panl.  Ccst  dans  le  cimetièfe 
de  PrivsiUe,  où  MM.  de  Rossî  frères  ont  déjà  mis  an  jour  nn 
si  grand  nombre  de  monnioents  apostoliques»  que  celte  déoou- 
rerie  s'est  (aite.  Noos  empruntons  la  desâiptîon  que  M.  fabbé 
Datdt  en  a  donnée  dans  le  Monde  du  5  jauTÎer  dernier.  Yoiâ 
son  article.  On  ne  dira  plus  après  cela  que  nous  n'avons  de 
monameots  on  dlnscriplionschrétjensquedn  3' ou  du  4*sîède. 

A.  B. 

c  M.  Michel  de  Rossi,  une  des  lumières  de  la  géologie, 
comme  son  frère,  dont  il  est  le  collaboraleur,  est  le  prince  de 
rarchéologie  chrétienne,  a  soigneusement  analysé,  dans  la 
Rorna  sotterranea  S  le  Cimetière  de  Priscilte,  distingué  a  tous 
les  titres.  11  n'a  pas  été  d'abord  creusé  et  taiUé,  comme  presque 
tous  les  autres^  pour  des  sépultures.  Cétait  originairement  un 
arésaire  aux  larges  ambulacrès,  légèrement  circulaires,  où 
roulaient  les  chariots.  Les  Pudens,  ou  les  Juib  iiquîla  et 
Frisca,  exptoitaient  là  de  la  poozaolane.  L'arénaire  a  été  trans- 
formé en  Gmetîère  par  des  travaux  de  construction.  Les  Pu* 
dans,  Aquila  et  Prisca  y  ont  été  déposés,  et  ayec  eux  de 
riches  parents  ou  amis,  comme  en  font  foi  de  magnifiques 
peintures  et  de  belles  épitaphes  gratées  sur  le  mart>re,  el  an» 
nombre  de  pauvres  gens,  comme  le  démontrent  ces  locvUi 

1  AmmHsi  geoêogism  ed  mrdûiettomii^  |».  SS.  Un  plv  oft«  dsM  testa» 
Séuili  la  pirtie  de  faréDaite,  deraoM  cimctiftre,  qol  toocba  à  la  CmpéUtt 
frmMjHà  ata  pwalèrsi  dértfadoin  pranamast  cfmétèriaiaa. 
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forméaaTec  trois  briqaes  et  contenant  Tépitaphe  grossière* 
ment  tracée  au  minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb.  L'espace 
manquant  aux  morts  avec  le  temps,  des  galeries  cémétériales» 
en  lignes  droites  et  étroites,  pour  ménager  l'espace  et  la  dé- 
pense^ ont  rayonné  autour  de  ce  noyau  dans  tous  les  sens  et 
de  degré  eu  degré.  On  y  a  enterré  de  la  fin  du  2*  siècle  environ 
au  commencement  du  5«.  Au  centre  du  noyau  antique  est  la 
Capella,  surnommée  Grœca.  » 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Rossi  décrit  sa  physionomie 
générale  et  celle  de  la  région  environnante,  rappelant  dans  la 
Roma  sotterranea  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  les  Immagini 
$colte  délia  B.  V.  Maria  : 

c  J'ai  résumé,  dit-il,  dans  cet  éçrit,'quelques-uns  des  argu* 
ments  démontrant  la  très-haute  antiquité  de  la  région  de  ce 
cimetière»  au  centre  duquel  est  ce  qu'on  appelle  la  Capella 
grœca  ;  région  que  J'ai  déclaré  être  la  primitive  et  l'originaire, 
celle  où  eurent  leur  sépulture  les  premiers  Pndens  et  d'in- 
signes martyrs,  d'où  est  venue,  à  la  nécropole  de  la  Priscille, 
une  si  grande  renommée.  Aujourd'hui  on  déblaie  le  centre  de 
cette  région,  et  le  déblaiement  apporte  la  vériflcation  que  là 
précisément  était  le  groupe  grandiose  des  cryptes  historiques 
indiquées  par  nos  topographes  ^  Les  caractères  d'antiquité  de 
la  Capella  grœca  et  de  toute  la  région  environnante  sont  le 
style  classique  des  fresi]ues  ;  les  scènes  qui  y  sont  représentées, 
diverses,  pour  la  plupart,  des  types  consacrés  du  cycle' des 
peintures  chrétiennes;  les  très-beaux  ornements  en  stuc;  une 
famille  spéciale  d'inscriptions  tracées  au  minium  sur  les 
tuiles,  où  les  formules  solennelles  de  l'épigraphie  chrétienne 
D'ap|»araissent  pas  encore,  mais  des  noms  nus,  quelquefois  lo 
salut  apostolique  pax  tecum,  très^souvent  le  symbole  de 
l'ancre.  Là  encore,  dans  les  inscriptions  gravées  sur  la  pierre, 
je  remarque  des  caractères  d'une  rare  beauté  et  de  formes  clas* 
5iques;  la  l'épitaphe  d'un  TITUS  FLAVIUS  FELICISSIMUS. 
Enfin  les  hypogées  ou  les  sépulcres  où  règne  ce  groupe  de  mo- 
numents archaïques  sont  très-différents  de  l'excavation  cémé- 
tériale  accoutumée.  Les  ambulacres  sont  une  antique  arénaire 

^  Les  plus  fameai  cryptes  du  cImeUère  de  Priscille,  dit  M.  de  RossI, 

p.  ns. 
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qa'on  a  oommeneé  à  former  en  dm  petite  sépnMnre  ;  de  là  oat 
rayooné  ensuite  les  Toies  creusées  par  les  fossoyeurs  chrétîeûs. 
Les  sépulcres  sont  la  plupart  de  petites  nîckes  surmontées  d'un 
aie,  destinées  à  receioir  de  grands  sarcophages.  Bosio  a  tu  là 
beaucoup  de  ces  sarcophages^  et  nous  en  voyons  encore 
nombre  de  fragments.  La  crypte  majeure,  Tulgaircroent  appe* 
lée  Capella  grœca,  n'est  pas  taillée  dans  le  tuf,  mais  toute 
construite  et  sans  loculus  aucun,  destinée,  elle  aussi,  à  des 
sarcophages  seulement  *.  » 

Six  ans  plus  tard,  en  1870,  M.  de  Rossi  ajoutait,  chemÎD 
faisant,  ces  ligues  intéressantes  aux  précédentes  : 

c  Dans  cette  susdite  nécropole,  dont  Torigine  remonte  au 
i**  siècle  de  l'Eglise  romaine,  on  a  récemment  exploré  la  région 
centrale  et  primordiale,  riche  de  peintures  très-antiques  et  de 
nombreux  et  divers  indices  d'archabme.  Le  dernier  sœan  de 
Térité  a  été  imprimé  à  ces  indices  par  la  découverte  d*nn  grand 
nombre  d'épîtaplies  de  fidèles  ensevelis  là,  les  unes  peintes  sur 
des  tuiles,  les  autres  gravées  en  lettres  de  formes  classiques,^ 
dictées  dans  le  style  de  la  plus  exquise  latinité  épigraphique  ^ 
appartenant  à  des  personnes  dont  les  noms  s'adaptent  à  la  gé- 
nération qui  a  vécu  au  temps  des  Jules,  des  Claude  et  des  pre- 
miers Aurèle  Auguste  '.  » 

Voici  maintenant  la  topographie  de  la  région  précise  de  la 
Capella  grœca  et  de  la  Capella  elle-même.  Je  la  puis  donner 
d'après  le  plan  inédit  du  cimetière  de  Prisciile,  levé  par 
M.  Michel  de  Rossi,  dont  il  a  bien  voulu  me  faire  copier  une 
partie.  Ce  plan,  dressé  sur  Téchelle  d'un  cinq  centième,  est 
suppléé  pour  la  Capella  grœca  par  celui  plus  étendu  de 
d'Agincourt  S  et  par  mes  notes  ou  mes  souvenirs. 

Sous  remplacement,  peu  s*en  faut,  de  la  basilique  de  Sainte 
Sylvestre^,  un  escalier  antique  débouche  sur  le  flanc  et  au 
milieu  d'une  grande  église  souterraine,  d'un  alignement  irré- 
gulier  et  légèrement  tournant  comme  une  galerie  de  Taré* 

^  Borna  SotUrraneaf  1864, 1. 1,  p.  188  et  p.  193.  Voir  le  compte  rendu  de 
ebt  ouvrage  dans  les  Annales,  t.  xii,  xiji,  xiv  et  xvli  (&«  aérie]. 
*  BuUettino,  p.  %6,  1870. 

«  Bisloire  de  l'Art  par  les  monumenis,  In-fol.,  t,  vr,  pi,  9. 
^  Immagini  seotU  sella  B.  F.  Maria,  p.  18. 
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nme*  Elle  mesura  environ  24  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  moyenne  d'à  peu  près  4  mètres.  Les  deux  côtés  et  un 
des  fonds  sont  flanqués  de  huit  chambres  inégales  ayant  sur 
réglise  une  ouverture  parfois  réduite  à  un  simple  couloir. 
Elles  portent  des  traces  de  diverses  époques,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  ce  semble,  jusqu'au  siècle  de  Constantin^  qui 
se  révèle  avec  son  monogramme.  Deux  priment  toutes  les 
autres  à  égale  distance  de  Tescalier,  vers  les  angles  opposés  de 
l'église. 

L'une,  du  côté  de  l'escalier  mâme,  est  une  crypte  rectan- 
gulaire à  abside  de  quelques  6  mètres  de  long  sur  4  de  large, 
conservant  presque  tout  son  revêtement  de  marbre,  mais 
ayant  perdu  toutes  ses  peintures  ou  mosaïques,  et  offrant  pour 
tout  renseignement  un  bisôme  ou  tombeau  à  deux  corps  à  la 
place  de  l'autel,  à  l'entrée  de  Tabside,  et  entre  ce  tombeau  et 
^  le  fond  de  l'abside  un  tombeau  d'enfant  qui  d  eu  le  privilège 
de  reposer  près  des  saints. 

L'autre,  vis-à-vis  de  l'escalier,  est  une  crypBe  en  forme  dé 
croix  ayant  une  nef  rectangulaire  et  trois  niches  à  la  tête  et 
aux  bras,  celles  de  la  tête  et  du  bras  droit  rondes,  celle  du 
bras  gauche  à  peu  près  carrée.  Les  niches  qui  ont  contenu  des 
tombeaux  n'en  offrent  plus  de  trace  et  ont  perdu  tous  leurs 
ornements,  sauf  celle  du  bras  gauche,  ou  on  aperçoit  quelques 
moulures  en  stuc  du  3*  siècle  environ.  Mais  la  nef,  si  Ton  ex- 
cepte la  voûte,  dont  le  revèiement  de  stuc  est  presque  entiè- 
rement tombé,  est  toute  couverte  de  décorations  dedeux  sortes: 
de  simples  ornements  d'architecture  dans  la  partie  inférieure 
qui  rappellent  le  3"  siècle  ou  une  époque  postérieure:  des  stucs 
et  des  peintures  dans  la  partie  supérieure  qui  font  songer  au 
2*  siècle  et  au  1". 

La  crypte  mesure  7  mètres  et  demi  environ  de  long  et  autant 
de  large,  d'un  bras  à  l'autre  de  la  croix.  La  nef,  qui  est  voûtée 
en  cylindre,  avec  deux  demi-voûtes  ou  absides  recevant  la 
voûte  aux  extrémités,  pour  composer  une  sorte  de  dôme  qua« 
drangulaire,  allongé,  d'un  effet  grandiose,  où  il  semble  voir 
Sainte-Sophie  en  germt5,  mesure  environ  3  mètres  au-dessué 
du  niveau  primitif  aujourd'hui  surbaissé.  La  hauteur  est  la 
même  au  centre  de  la  croix  entre  les  niches. 


La  crypte  a  été  retoaniée  aa  3e  riède.  L'entrée  était  d'abord 
aa  côté  opposé  à  l'égiiae  soaterraioe,  ella  nef  était  nue  sorte 
de  sanctuaire  fermé.  Uae  porte  a  été  percée  dans  le  mar  da 
fond,  en  mutilant  une  des  peintures  primitives  et  en  en  sap- 
primant  maniteslement  une  autre  qu'on  trouTe  recopiée  à 
côté.  Trois  niches  fermées  du  côté  de  l'entrée  ont  alors  formé 
le  sanctuaire  et  ses  alentours.  En  retournant  la  crypte  actodk 
et  en  défonçant  une  ou  denx  des  nicties  des  bras  de  croix  pour 
faire  un  couloir  aboutissant  à  Tescalier  par  un  long  et  complet 
circuit^  qui  a  du  être  ?olontaire  et  avoir  pour  but  de  dérober 
l'entrée,  on  a  la  crypte  primitive. 

Les  fossoyeurs  modernes  des  Catacombes,  ayant  rencontré 
dans  la  nicbe  de  droite  deux  inscriptions  grecques  tracées 
au  minium  : 

OfipifUK  Ni^ropcw)  lAOxapta  Y^uxuroeTTi^ 
éËtèwm. 

OI»rlai««  à  I»   MiéMioire  4e  Palladllws,  ««m 
très-clser  mmumln  «S  eondlselple, 

ont  appelé  cette  crypte  Capella  graeca^  et  le  nom  lui  est 
resté,  d'autant  plus  aisément  que  ses  peintures  rappellent  bien 
celles  de  Pompéi  et  ont  un  air  grec  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part  ailleurs  dans  les  Catacombes. 

Il  ne  me  parait  pas  impossible  ni  même  très-difficile  de 
savoir  le  nom  historique  de  ces  deux  cryptes  magnifiques,  et 
peut-être  le  nom  respectif  de  chacune. 

La  Capella  grœca,  d'après  M.  de  Rossi,  est  c  la  crypte  cen- 
»  traie  U  de  «  la  région  centrale  et  primordiale  ^  >  du  cime- 
tière de  Priscille,  du  «  centre  primordial  où  rexcavation 
>  commença^,  i  C'est  donc  la  chambre  de  Pxidens,  ou  celle 
à'AquilsL  et  Prtsca,  ou  une  Chambre  très-prochaine  de  celles- 
là.  La  splendeur  exceptionnelle  de  la  Capella,  grœca,  le  culte 
qui  s'est  fait  auprès  et  dedans  nous  dit  même  assez  que  c'est 
une  des  deux,  et  que  la  seconde  chambre^  d'une  splendeur 

1  Jmmagini,  etc.,  p.  10. 

s  BuUettino,  etc.,  1870»  p.  56. 
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diverse,  mais  pareille,  est  l'autre.  Mais  voici  que  des  coDjec-' 
tares  si  plausibles  sont  oonfirmées  par  des  indications  posi- 
tives. 

Le  pèlerin  qui,  entre  625  et  638»  visita  les  cinretières  de 
Rome,  venant  au  cinietière  de  Priscille,  descendit  de  ]a  basi- 
lique de  Saint* Silvestre,  où  11  vit  le  tombeau  de  ce  pape,  à  ses 
pieds  saint  Syrice,  a  droite  saint  Géleslin  et  saint  Marcel,  et  les 
martyrs  Philippe  et  Félix,  dans  la  Gatacombe.  Là,  il  dit  avoir 
rencontré  saint  Greseenfius  (lisez  Crescention),  martyr,  en  une 
vaste  crypte  qu'il  appelle  caverne,  spelunca  ^C'est  le  cubU 
culum  clarum  des  Actes.)  Et  il  ajoute: 

<  En  une  autre,  sainte  Frisquet  martyre,  repose,  et  Fimitis 
r  {lisez  Symetrius)  dans  un  cubiculum,  quand  vous  sortez,  et 
B  en  une  autre  caverne  sainte  Pudentienne,  martyre,  et  Pra- 
»  xède:  Et  in  spelunca  Crescentius,  martyr,  et  in  altéra  S. 
»  Prisca,  martyr^  et  Fimitis  pausat  in  cubiculo  qundo  exeas 
»  et  in  altéra  S.  Potentiana,  martyr,  et  Praxidis  ^  » 

L'auteur  de  la  Notida  portarum,  viarum,  Ecclesiarum 
circa  urbem  Romam,  qui  écril  entre  648  et  682,  a  vu  les  cbo« 
aes  de  même  :  Deinde  basilica  S.  Silvestri*..  et  prope  Pau- 

p  

lus  et  CrescentiamLSj  Prisca  et  Semeiriv^,  Praxedis,  Po* 
tentiana  pausant  *. 

Voilà  bien  les  deux  sanctuaires  illustres  que  nous  rencon- 
trons près  de  Tescalier  antique  quando  exeas,  la  Capella 
grœca  et  la  petite  basilique  revêtue  de  marbre,  et  puisque 
Pudentienne  et  Praxède  sont  ici  d'un  côté,  Aquila  et  Pris^ 
ca  de  l'autre,  avec  qui  dut  être  inbumée  la  martyre  Prisca^ 
comment  ne  pas  être  frappé  de  l'identité  ? 

Llnspection  de  1à  région  centrale  du  cimetière  confinne  bien 
cette  hypothèse.  La  partie  du  plan  publiée  par  M.  Michel  de 
Rossi  '  offre  à  quelques  30  mètres  à  Touest  de  la  Capella 
grwca,  près  du  puits  antique  par  où  on  tirait  la  pouzzolane, 
et  dont  les  chrétiens  ont  fait  un  lucernaire,  deui  escaliers* 
L'un  aboutit  près  d'une  petite  basilique  de  4  m.  1/2  de  long, 
qui  pourrait  bien  être  unedesspeluncadu  pèlerin,  mais  je  n'en 

1  Roma  SoUeranea,  t.  i,  p.  170. 

*  Ibid.,  t  II,  p.  13. 
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Tois  pas  oDe  seconde.  Il  en  est  de  même  de  Tautie  escalier. 
]1  n'y  a  rieo  là  d'aiUeora  des  constructions  grandioses  qu'on  a 
droit  d'attendre  au  lieu  des  sépuliuresdes  Ptcdenset  d'AquiU 
et  Prisca,  et  il  n'est  pas  naturel  qu'elles  aient  été  placées  si 
près  du  puits  antique  par  où  les  ouTriers  conliniiaieot  leurs 
travaux.  Elles  sont  bien  à  quelque  distaace  de  là,  en  se  rap- 
prochant de  la  voie  Salara,  aux  bouts  de  la  grande  égUse  sou- 
terraine qui  les  reuoit. 

Mais  où  était  la  ctiambre  de  Prisca»  où  celle  de  Pudentien- 
ne  et  Praxède,  vues  par  le  pèlerin,  près  de  Tescalier?  Peut- 
être  pourroas-nous  le  savoir  aussi. 

M.  de  Rossit  parlant  -de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre  et  de 
ses  ruines,  dit  :«  L'emplacement  que  ces  ruines  couvraientoor- 
>  respcnd  exactement  à  la  région  du  souterrain  où  se  voit 
•  notre  peinture;  je  Tai  constaté  moi-même,  i^  Il  s'agit  de  la 
peinture  delà  Vierge  contemporaine  des  peintures  de  la  Ca,peU 
la  grœca  ^  Or,  la  chambre  de  la  Vierge  est  à  Touest  de  la 
Capella  grœca,  à  quelques  32  mètres  du  sowmet  de  la  grande 
égiise  souterraine,  à  2  mèires  et  demi  duquel  la  .Capella. 
grœca  a  son  entrée.  La  petite  basilique  revêtue  de  marbre  est  à 
l'autre  extrémité  de  la  grande  église  souterraine,  à  45  métrés 
environ  de  la  chambre  de  la  Vierge. 

l^s  deux  pèlerins  descendus  dans  le  souterrain  auprès  de 
cette  chambre  ont  donc  rencontré  hi  Capella  grœca^  lapre-^ 
mière,  et  c'est  la  chambre  de  Prisca  ;  la  petite  basilique  revê- 
tue de  marbre  la  seconde,  et  c'est  la  chambre  de  Pudentierm» 
et  Praxède.  Ils  venaient  d'ailleurs  de  la  chambre  d^Çrescen^ 
tion,  martyr  du  3«  siècle,  qu'il  faut  chercher  s^Sidoiiteà 
l*ouest  de  la  Capella  grœca  où  le  cimetière  de  Pri^ciUe,p'e6t 
principalement  étendu.  Tro^s  choses  soqt  remarqu^)>lQs  enfin; 
la  première,  c'est  qqe  la  Capella  grœca  est  preqis^meqt  en  vue 
de  Tescalier,  coopme  un  des  pèlerins  a  vu  la^inbrq.de  Pris- 
ca^ et  in  altéra  S.  Prisca  martyr  et  Fimitis  pausat  in  cu(>£- 
cuU}  quando  exeas;  la  seconde,  c*est  que  cette  capella  o^BDce 
trois  absides,  une,  celle  du  (ond,  dpnt:d'Aginçourt  a  copiera 
décoration  perdue  aujourd'hui  et  paraît  très*antique,  conve- 
nant à  Aquila  et  Prisca;  une  autre,  celle  carrée  de  gauche. 
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décorée  au  3*  siècle,  convenant  à  la  martyre  Prisca  ;  une  der- 
nière pour  Symétrius^  la  troiàième^  c'est  que  la  petite  basili- 
que n'offre  pour  tous  tombeaux  qu'un  autel  ayant  contenu 
deux  corps  saints^  ce  qui  Se  rapporte  si  juste  aux  deux  saintes 
que  les  pèlerins  ont  vu  seules  dans  leur  sanctuaire^  Pudertr 
tienne  et  Praxëde.  II  y  a  là  un  concours  étonnant  de  toutes 
sortes  d'indices  qui  trahit  la  vérité  et  ne  laisse  guère  de  place 
à  l'erreur. 

Ainsi,  la  Capella  grseca  est  très- probablement  le  lieu  de  la 
sépulture  d^Aquila  et  Prisca^  les  compagnons  de  saint  Paul  \ 
de  leurs  fils  ou  petits-fils  Prisca  et  Aquilinus,  comme  dit 
M.  de  Rossi  ^,  et  du  prêtre  Symétrius,  que  sainte  Praxède' 
inhuma  avec  ses  compagnons  martyrs  dans  le  cimetière  où 
étaient  ses  propres  parents. 

Ge  qui  est  indubitable,  c'est  Cfn'Aquila,  Prisca,  AquilinuSy 

li  vierge  Priscaj  le  prêtre  Sy métrius  oni  reposé  tout  près  de  ' 

la  Capella  grœca,  si  ce  n'est  dedans,  et  de  même  Pudens,  - 

Pudentienne  et  Pr^ècte,  tous  dans  la  partie  primiti've  du; 

cimetière  de  Priscille.  Nous  sommes  là^  il  est  bien  certain^  sur  ^ 

un  sol  apostolique,  et  la  Capella  grœca  àhie  du  temps  des  ^ 

Apêtres. 

L'abbé  V.  Davinv 

<  .    .  *  • 

1  Salatate  Priscam  et  Aqailam  acijjutores  meos  in  Christo  Jesu  {Ad  Rom., 
XVI,  8).  Saluta  Priscam  et  Aquilam  (U  Tim,,  n,  19). 
»  BuUttino,  etc.,  1867,  p.  45. 
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Depuis  quelque  temps  rAstronomieafaitdes  découvertes 
qu'on  peut  dire  prodigieuses.  A  Taide  des  instruments  noa- 
Teaux,  le  ciel  a  été  peuplé  d^une  immense  quantité  d^étoiles 
nouvelles,  tous  les  jours  on  découvre  des  comètes  échappées 
Jusqu'ici  aux  regards,  les  distances  de  la  terre  au  ciel  sont 
mieux  déterminées.  Des  télescopes  d'une  force  prodigieuse 
rapprochent  les  astres  presque  à  la  portée  de  la  vue.  On  dirait 
que  rhomme,  non  chrétien,  nouveau  Titan,  escalade  le  Gel» 
pour  s'y  placer  à  côté  de  Dieu,  ou  même  S  la  place  de  DIen,  oa 
que,  chrétien  impatient^  il  veut  entrer  en  paradis^  même 
avant  de  mourir. 

Or,  l'astre  qui  a  été  le  plus  étudié,  celui  sur  lequel  on  a  fût 
les  plus  intéressantes  découvertes,  c'est  le  SOLEIL.  On  en  a 
recherché  la  composition,  la  formation,  les  péripéties,  les  ré- 
volutions incessantes,  et  l'on  en  a  fait  pour  ainsi  dire  Thisloire; 
tant  est  audadieuse  la  science  de  l'homme:  Audax  lapeti  g^ 
nu8^! 

Parmi  ces  audacieux  chercheurs,  il  faut  compter  en  pre- 
mière ligne  le  P.  Secchi,  dont  nous  annonçons  ici  l'ouvrage. 
Nous  allons  en  faire  l'analyse  d'après  celle  qu'en  a  donnée  M. 
le  chan.  Moigno,  qui  dans  sa  Revue  si  hien  nommée  les 
Mondes,  recueille,  rectifie  et  pcopaga  toute  la  science  actuelle. 

C'est  aiDsi  que  nos  abonnés  pourront  dire  Ahre  tenus  au  cou- 
rant  de  la  plus  extraordinaire  découverte  de  ce  siècle.  M.  le 
ch.  Moigno  avertit  qu'il  emprunte  cette  analyse  au  Monde 
scientifique  du  docteur  Quesneville.  A*  B. 

1  2«  édition,  reme  et  augmentée,  t.  u,  !'•  fascicule.  ParlSt    1S76,  ttbr. 
GaaUiler-Villara. 
*  Horace,  I  Ode$,  m,  27. 
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Personne  n'était  mieux  placé  que  le  directeur  de  TObserva- 
toire  du  collège  romain  pour  nous  décrire  ce  Soleil  qu'il  exa- 
mine jour  par  jour  depuis  tantôt  dix  ans.  La  l'^'  édition  de  son 
ouvrage  avait  paru  en  1870;  elle  n'avait  pas  tardé  à  êtreépuisée. 
Mais  dans  Tintervalle  Tétude  du  soleil  avait  fait  de  tels  pro- 
grèSy  elle  avait  provoqué  tant  de  travaux  divers,  qu*il  a  fallu, 
en  préparant  cette  2*  édition,  augmenter  le  format  et  doubler 
le  nombre  des  pages.  Le  1*'  volume  seul  renferme  déjà  plus 
de  matière  que  n'en  contenait  d'abord  Touvrage  entier.  Pour 
ne  pas  trop  retarder  Tapparition  du  2«  volume,  on  s'est  décidé 
à  en  faire  brocher  un  l*"'  fascicule,  et  c'est  de  ce  fascicule  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

La  physique  solaire  forme  à  elle  seule  une  nouvelle 
branche  de  VastronomiCy  branche  irès> jeune  cependant  et 
tard  venue.  Chose  curieuse,  l'astre  qui  de  tous  nous  intéresse 
le  plus,  qui  s'impose  à  notre  attention  par  l'action  prépondé- 
rante qu'il  exerce  sur  la  vie  terrestre,  a  été  fort  longtemps  né- 
gligé par  les  astronomes  !  L'abondante  moisson  de  découvertes 
qui  est  restée  réservée  à  la  science  contemporaine  prouve  bien 
que  les  observateurs  du  siècle  dernier  n'ont  pas  tiré  de  leurs 
grands  et  beaux  instruments  pour  l'étude  du  Soleil  tout  le 
proflt  qu'ils  auraient  pu  en  tirer.  Il  est  vrai  que  la  photogra.- 
phie  et  l'analyse  spectrale  sont  devenues  de  puissants  auxi- 
liaires de  l'astronomie»  à  laquelle  le  spectroscope  surtout  a 
permis  de  résoudre  des  problèmes  que  naguère  elle  ne  son* 
geait  pas  même  à  se  poser.  Et  il  faut  dire  ici  que  le  R.  P.  Sec- 
cbi  a  lui-même  apporté  aux  méthodes  d'observation  les  per-* 
fectionnemenis  les  plus  importants,  qui  sont  décrits  en  détail 
dans  son  ouvrage. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  de  la  surface  solaire, 
celui  qui  frappe  tout  d'abord  l'observateur  le  moins  attentif, 
ce  sont  les  taches  sombres  dont  elle  est  [parsemée.  Ces  taches 
sont  formées  d'un  noyau  noir,  entouré  d'une  pénombre  et  ac- 
compagné de  bourrelets  très-brillants  qu'on  appelle  facules. 

Bien  des  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  des  taches 
solaires  ;  l'étude  minutieuse  qu'en  a  faite  le  P.  Secchi  Ta  con- 
duit aux  conclusions  suivantes,  que  Ton  peut  regarder  comme 
définitives. 
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Les  tacbes  sont  des  phénomènes  d'éruption.  Elles  résultent 
de  bouleTerseroents  qui  s'accomplissent  dans  U  masse  solaire 
et  qui  entraînent  de  grandes  différences  de  niveau,  dessoûle- 
yements  et  des  dépressions,  qui  forment,  dans  la  photosphère 
ou  enveloppe  lumineuse  proprement  dite,  des  cavilésplus  oa 
moins  régulières^  environnées  d'un  bourrelet  vif  et  saillant. 
La  profondeur  de  ces  cavités  ne  dépasse  guère  6,000  kilo- 
mètres ;  en  général  elle  est  même  beaucoup   moindre.  Ces 
cavités  ne  sont  point  vides  :  ce  sont  des  sortes  de  cratères 
remplis  de  vapeurs  sombres  qui  s'enfonceat  plus  ou  moins 
dans  la  matière    lumineuse    et  arrêtent  ,  par  leur  pou- 
voir absorbant,  les  rayons  émis  par  les  coucbes  inférieures. 
On  croyait  autrefois  avec  Wilson,  que  la  profondeur  des 
taches  mesurait  l'épaisseur  de  la  couche  lumineuse,  en  des- 
sous de  laquelle  on  plaçait  un  noyau  solide  et  obscur,  en  assi- 
milant le  soleil  à  notre  globe  terrestre  avec  son  atmosphère 
gazeuse.  Dans  cette  hypothèse,  les  taches  étaient  des  ouver^ 
tures  à  travers  lesquelles  apparaissait  le  noyau  central;  mais  il 
suffit  de  songer  à  la  température  excessive  qui  règne  néces- 
sairement dans  Tf^nveloppe  lumineuse  pour  comprendre  que 
dans  une  pareille  fournaise  aucune  matière  ne  pourrait  rester 
longtemps  à  Tétat  solide.  Il  faut  donc  renoncer  à  celte  hypo- 
thèse d'un  noyau  central,  et  alors  toutes  les  apparences  que 
présentent  les  taches  s'expliquent  très-simplement  par  l'inter- 
position de  nuages  vaporeux  entre  la  photosphère  et  l'observa- 
teur; la  couche  lumineuse  peut  s'étendre  au-dessous  des 
tacbes  à  des  profondeurs  inconnues.  Mais  d'où  viennent  ces 
nuages  qui  font  tache  sur  le  fond  lumineux  de  la  photo- 
*  sphère  ? 

La  constitution  physique  de  la  masse  solaire  et  la  véritable 
nature  des  mouvements  incessants  dont  elle  est  le  siège  n'ont 
été  bien  comprises  que  depuis  qu'on  a  trauvé  dans  la  méthode 
spectroscopique  le  moyen  de  distinguer  les  divers  courants 
qui  se  croisent  et  s'entremêlent,  de  disceri;ier  les  jets  d'hy- 
drogène et  les  vapeurs  métalliques  incandescentes,  d'obser- 
ver en  temps  ordiuaire  les  protubérances  roses  qu*autreIois  on 
ne  pouvait  étudier  qu'à  la  faveur  d'une  éclipse  totale,  pendant 
les  rares  instants  où  la  lumière  trop  vive  du  disque  radieux 
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se  trouvait  interceptée.  Le  P.  Secchi  est  parvenu  ainsi  à  cons- 
tater les  relations  les  plus  étroites  entre  les  taciies  et  les  prota- 
bérances  qui  s'obserrent  le  long  du  bord  solaire. 

Si  Ton  considère,  en  eifet,  les  résultats  d'une  série  de  rota- 
tions^ on  s'aperçoit  qu'en  somme  les  taches^  les  facules,  les 
•  pins  brillantes* et  les  protubérances  éruptives  (celles  qui  ren- 
ferment des  vapeurs  métaHique^),  se  montrent  de  préférence 
dans  les  mêmes  régions  du  disque  solaire^  c'est-à-dire  dans 
lés  deux  ïones  voisines  de  Téquateur  qui  sont  comprises  entre 
les  parallèles  de  10  degrés  et  de  30  degrés  de  latitude,  et  que 
lés  maxima  de  ces  phénomènes  ont  lieu  sensiblement  aux 
mêmes  époques.  Lorsqu'on  se  borne  à  comparer  les  observa- 
tions individuelles  des  taches  etdes  protubérances,  cette  coïn- 
cidence se  trouve  souvent  en  défaut^  mais  il  doit  en  être  ainsi, 
car  les  protubérances  ne  peuvent  être  vues  que  sur  le  bord, 
tandis  que  les  taches  et  les  facules  s'observent  dans  le  champ 
i!u  disque.  Au  contraire,  le  parallélisme  des  trois  ordres  de 
phénomènes  devient  manifeste  dès  que  Ton  prend  les  résul-- 
tals  en  bloc,  et  qu'on  rapproche  entre  elles  les  courbes  qui 
en  sont  Texpression.  Au  surplus,  chaque  fois  qu'une  protubé- 
rance considérable  surgit  au  bord  oriental^  on  est  presque 
sûr  de  voir  poindre  le  lendemain  une  tache  au  même  en- 
droit. 

<  Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  taches  et  les  protubé- 
rances sont  deux  phénomènes  corrélatifs,  et  que  les  taches 
sont  un  effet  secondaire  des  éruptions'  qui  nous  sont  révélées 
parles  protubérances.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  constater  que 
les  protubérances  ne  ressemblent  pas  toujours  à  de  véritables 
éruptions;  sèdveiit  >ce  sont  simplement  des  jets  d'hydrogène 
incandescent    qui    sot^ent  de  la    photosphère  comme   les 
ilammes  d'un  feu  de  forge.  Ces  Qammes  d'hydrogène  ne 
peuvent  fournir  les  vapeurs  absorbantes  qui  produisent  les 
taches.  Le  P.  Secchi  croit  donc  nécessaire  de  distinguer  entre 
Jes  protubérances  éruptives^  caractérisées  par  la  présence 
desvapetrrs  métalliques,  et  lés  protubérances  hydrogénées, 
oh  ces  vapeurs  ne  se  manifestent  pas;  mais  il  ajoute  que  des 
traces  des  raies  métalliques^  se  découvrent  prévue  toujours  à 
la  base  des  jets  d'hydrogène.  La  différence  entre  les  deux  es- 
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pèces  de  protubérances  n'est  donc  (Mis.  bien  tranchée.  Songent 
les  raies  métalliques  de  protubérances  empiètent  sur  le  disque 
solaire  et  se  prolongent  jusqu'au  noyau  d'une  tache  voisine 
do  bord  :  c'est  une  pieuTe  irréfutable  que  réruption  de  Ya«* 
peurs  métalliques  a  son  origine  près  du  noyau  de  la  tache. 
D'après  les  observations  personnelles  du  P«  Seoohi^  les  jets 
d'hydrogène  pur  s'élèvent  généralement  au-dessus  des  fa- 
cules,  et  les  éruptions  métalliques  sur  les  parties  som- 
bres des  taches.  Au  delà  des  parallèles  de  40  degrés,  on  ne 
rencontre  plus  guère  ni  taches  ni  éruptions  proprement  dites. 

Les  éruptions  sont  probablement  des  crises  violentes  pro* 
Toquées  par  des  combinaisons  chimiques  qui  s'opèrent  à  une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  soleil.  Lea 
produits  refroidis  de  ces  éruptions  se  réunissent  en  nuagea 
épais,  semblables  aux  fumerolles  des  solfatares,  et  font  taches 
sur  un  fond  lumiueux.  (Les  bouffées  d'hydrogène  qui  sortent 
de  ces  foyers  d'éruption  ne  produisent  pas  le  même  effet,  car 
on  voit  souvent  à  de  vastes  protubérances  hydrogénées  succé- 
der des  taches  très-petites.)  Les  nuages  formés  par  les  va- 
peurs condensées  s'abaissent  ensuite,  s'enfoncent  lentement 
en  vertu  de  leur  poids,  dans  la  couche  lumineuse  ;  mais  cea 
jnasses  sombres  ne  tardent  pas  à  ôtre  oivahies  par  la  matière 
pbotosphérique  ambiante*  De  toutes  parts,  des  langues  de  feu 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  tache,  et  souvent  se  joignent 
de  manière  à  former  des  ponts  qui,  en  s'élargissant,  pro- 
duisent la  segmentation  de  la  taclie* 

Ces  filets  de  matière  luminetise,  qui  donnent  à  la  pé- 
nombre sa  structure  rayonnée^  s'engouffrent  dans  la  matière 
obscure  pour  s'y  dissoudre  ou  pour  y  perdre  Iwr  éclat  en  se 
refroidissant.  La  tache  prend  alors  une  forme  arrondie  assez 
régulière;  elle  est  parvenue  à  la  période  de  calme  et  d'épuise- 
ment qui  succède  à  cette  effervescence^  à  ces  mouvements  tu* 
.multueux  et  désordonnés  qui  caractérisent  la  première  phase 
des  taches  en  voie  de  formation..  Au-dessus  du  noyau  sombre^ 
jil  n'existe  que  des  émanations  paisibles,  des  flammes  courtes 
,et  peu  lumineuses,  où  le  spectroscope  pe  fait  plus  reconnaître 
les  raies  des  métaux.  Peu  à  peu  la  tache  diminuej  et 
.complètement* 
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Celte  théorie  rend  compte  de  toutes  les  apparences  signalées 
'  par  les  observateurs.  C'est  avec  raison  que  le  père  Secchi  Re- 
pousse Texpliçation  d'après  laquelle  les  taches  seraient  des 
.  tq^rbillous.  «  Pour  quiconque  a  Tbabitude  d'observer  ces 
n  phénomènes,  dit  le  célèbre  astronome  romain,  les  mouve- 
•  1^  ments  tourbillon naires  sont  une  fiction  dépourvue  de  toute 
.  ».  realité.  »  Sur  quelques  centaines  de  taches  qu'on  observe 
dans  le  cours  d'une  année,  sept  ou  huit  seulement  présentent 
'  la  structure  spiriforme  :  ce  sont  là  de  purs  accidents  qui  ne 
sauraient  servir  de  base  à  une  théorie.  Le  plus  souvent  cette 
structure  disparaît  d'ailleurs  au  bout  d'un  jour  ou  deux,  quel- 
quefois même  le  mouvement  tournant,,  après  s'être  graduel* 
,  lement  ralenti,  reprend,  mais  en  sens  contraire.  Ce  n'est  donc 
,  nullement  une  propriété  essentielle  des  taches. 

La  constitution  physique  du  çoleil,  d'après  le  P.  Secchi,  peut 
se  résumer  comme  il  suit.  Le  Soleil  est  formé  d'une  mas^e 
fluide  incandescent^f  bornée  par  une  photosphère  fortement 
lumineuse,  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  encore  une  atniiQ?- 
phère  moins  dense.  La  photosphère  se  compose  soit  d'un 
brouillard  incandescent,  soit  de  gaz  devenus  lumineux  par 
l'effet  d'une  haute  température  et  d'une  forte  pression  (comme 
dans  les  expériences  de  M.  Caillot).  Immédiatement  au-dessus 
on  rencontre  une  couche  très-mince  de  i;apeurs  métalliques 
mélangées  d'hydrogène  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  chromos* 
p/ière;  elle  n'a  guère  que  10  ou  15  secondes  d'épaisseur.  Au 
delà  de  la  chromosphère,  il  y  a  une  vaste  enveloppe  compo- 
sée d'hydrogène  et  de  deux  substances  inconnues  qui  pro- 
duisent la  raie  jaune  D^  et  la  raie  1474;  on  a  donné  provisoi- 
rement à  Tune  de  ces  substances  le  nom  de  hélium.  Pendant 
les  éclipses  totales  de  soleil,  cette  enveloppe  devient  visible, 
et  donne  lieu  au  phénomène  de  la  couronne.  Les  éruptions 
lancent  parfois  des  jets  de  matière  incandescente  à  des  hau- 
teurs égales  au  quart  du  diamètre  solaire  (340^000  kilomètres) 
et  pendant  les  éclipses  on  aperçoit  des  protubérances  dont  la 
hauteur  est  égale  au  demi-diamètre  du  soleil.  La  vitesse  pro- 
digieuse avec  laquelle  s'élèvent  les  jets  a  fait  penser  que  l'hy- 
drogène pouvait  très-bien  quitter  le  soleil  et  s'écouler  dans  les 
espaces  planétaires. 
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Bien  des  points  sanà  doute  restent  encore  obscurs  dans  la 
théorie  des  phénomènes  doht  la  surface  du  soleil  est  le  Sié^  ; 
mais  il  est  permis  d'espérer  que  la  lumière  se  fera  peu  à 
peu,  grâce  au  concours  des!  nbmbreux  observateurs  qui  oftt 
fait  leur  spécialité  de  celte  branche  de  Tastronomie.  En  Italie, 
c'est  la  Société  des  speétroscopistes  qui  se  diétritHie  aujburd' 
bui  la  besogne,  dont  le  père  Secchi  n'est  plus  seul  à  porter  le 
poids.  En  Angleterre,  en  Amériquei  en  Russie,  en  Àilemagne, 
des  observatoire^  spéciaux  sont  consacrés  à  ce  genre  de  tra- 
vaux ;  peut-être  aurons-nous  bientôt  à  notre  tour  un  observa- 
toire pour  l'étude  du  soleil.  Tant  d'efforts  ne  pourront  man- 
quer de  conduire  à  de  grands  résultats.  En  attendant,  l'ouvrage 
du  père  Secchi  est  le  résumé  le  plus  cofnplet  et  te  pins  exact  de 
tout  ce  que  nous  savons  aujourd'hai  des  phénomènes  solaires 
et  les  magnifiques  plancheiibn  couleur  dotit  il  est  accompagné 
en  rehaussent  isingulièrement Vintérêt.  C'est  une  pnbUcatlôn 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Gauthier-Yillars,  et 
une  des  plus  belles  que  cet  éditeur  ait  encore  entreprises. 

M.  R.  Radac,  dans  le  Moniteur  scientifique 

du    docteur  QCESNB VILLE. 
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L  A    X  E  lEx  fi  E  . 

soir  ORiciiiirB  nrr  ses  éiiÉM^ifTS 

Par  M.  RAMBOSSON,  lauréat  de  riostitut.' 


Après  avoir  connu  ce  qoe  la  science- aoiadlte  connaît  de  plus 
,  certain  sur  le  Soleily  nous  sonnines  oertâihs  <|ue  nos  lecteurs 

aimeront  aussi  à  élre  au  conrant  de  ce  ^àe  texiemème  scienèie 
'  nous  apprend  sur  Torigine  de  notre  Terre  et  sur  les  éléments 

<lont  elle  se  oompose.  C'est  pour  cela  que  ^ous  allons  extraire 

du  magnifique  volume,  que  M.  RamÀiMSOn  tiëiit  de  publier 
isous  le  litre  de  :  Histoire' des  astres,  illitsttée{ou  AstroncH 
'  mie  pour  totis  ^  les  prehdières  pages  du  chapitre  consacré  à 
'  id  Terre.  Nous  reviendrons  sur  ce  volubie^un^  des  plus  beaux 

et  des  plus  savants  sur  tous  les  astdés,  doiofi  Diêu  a  orné  dèt 
'  univers.  '  .  •      i  .  A.  B. 


il 


'.  ) 


«La  Terre,  cette  patrie  du  genre  humain»  cejU^.mèirei com- 
mune, suivant^rexpression  de  l'antiquité,  ^  natureUament 
attiré  Tattention  des  savants  dès  les  terpps  les  plus  recalés*  «; 
Les  observations  des  géplogues  ont  démonti^é  que  £K>lire 

:  planète  n'était  arrivée  à  son  ét%t  actuel  qu'après  avoir  subi, 
après  un  temps  incalculable^  de  nonibren^^  r^Viplutions  ^t 
on  voit  partout  la  trace.  ,,  .  \ 

.    Tout  tend  à  prouver  que  U  terre  a  été  d'abord  incandeS" 
centef  et  qu*elle  s'est  refroidie  gira^ueltemeM  ;  rexistence  d'un 

,  foyer  intérieur  est  (Remontrée  pariraccroi^semeot  de  chaleur 

.  que  l'on  constate, ()ans  les  diverse^  couches  duiglobe^à  mesure 
.qu'elles; sont  pl^s  prpfqndéiqe^t  situées;  ceMcçiH)iasenient.«6t 
d'uri  d^grécentiffrade  eoyirQq  povir  .SQ  mèti^es^dt:  profoo- 

•  ■deuf.      •.  .-..•/■....     -i  :  ''■  '.'.  ■'! 

i  Vol.  grand  lâ-^*  cTe  515  pages,  llhisti'é*  de  63  granités  sur  bèia,  de  3  caï- 
les  céleate»  et  d«  10  plancliee  en  e^aleor  ;  2f  édUoo*  nviie  e(  angiiveatée, 
à  Paru,  chez  Didot,  prix  10  (hiDca.  ..q 


"M  Là 

Tu»  lei  asim  de  notre  système  plaoélaire  panisteot  aToir 
ooe  origine  oomorane. 

CooCorméoienl  i  ce  que  sons  aToos  dit  précédeament,  il 
semble  assez  rationnel  de  apporter  le  diaos  biblique  k  1  eii- 
stenee  d'ane  ?aste  nifritieuse  qoi,  toomant  sur  eUe-o^èmey  et 
très-aplatîe  par  l'eSet  des  laroes  ceotriùigeadnea  à  la  rolitîoD, 
aurait  pendant  les  pliases  successives  de  son  reIroidisseineDty 
abandonné  diferses  ooodies  dont  l'agglomération  en  giolHiles 
qni  correspondrait  à  la  séparation  des  ténèbres  d'ajoec  la  lu* 
mitre,  dont  parie  la  Bible,  serait  Torigine  de  la  Terre^  des 
antres  Planètes  et  des  Satelliies»  Cette  manière  de  Toir,  qni, 
d'ailleurs,  n'a  rien  de  contraire  aux  idées  religieuses  les  pins 
séTèreSy  est  professée  par  les  Astronomes  et  les  Géologues  les 
plus  dbtioguéSy  entre  antres  par  le  P.  Scccbi,  directeur  de 
robserraloire  romaine 

Tous  les  phénomènes  Tiennent  à  Tappui  de  cette  théorie  : 
la  surface  arrondie  du  globe,  raplaiissement  des  pôles,  la  cha- 
Jeur  centrale,  le  parallélisme  des  rides  qui,  d'après  les  remar- 
iqoables  recberdies  de  M*  Elie  de  Beaumont,  se  sont  formées 
i  diaque  cataclysme  à  la  surface  du  globe,  les  analogies  avec 
ce  qui  se  passe  dans  la  profondeur  du  ciel  pour  les  astres  en 
formation,  etc.,  etc. 

Ainsi  la  Terre  aurait  passé  suocessiTement  de  l'état  galeux 
i  Fétat  liquide  et  à  l'état  solide,  et  même  maintenant  tout 
nous  montre  que  sous  une  faible  écorce  d'une  épaisseur  de 
45,000  mètres,  que  nous  habitons,  que  nous  cultivons,  les 
anatières  qui  la  composent  sont  à  l'état,  sinon  complètement 

liquide,  du  moins  pd^etuc 

Il 

Elie  de  Beaumant,  en  résumant  les  connaissances  que 
nous  avons  sur  la  croûte  du  globe,  fut  remarquer  que,  dans 
rbypothèse  où  Técoroe  terrestre  résulterait  du  refroidisse- 
ment superficiel  de  matières  en  fusion,  qui  auraient  constitué 
originairement  Tenveloppe  extérieure  du  globe,  l'action  que 
Ton  peut  attribuer  aux  forces  attractives  sur  les  parties  qui.  ne 
sont  pas  encore  refroidies,  œ  saurait  4tre  que  très-simple.  Lea 

1  Voir  MO  9p9ême  t^Mn,  «.  n,  eifaoilyfeda  ee  système  dms  l^artMe 
précédent,  ei-detmf ,  p.  72« 
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données  les  plus  généinlement  admises  permettent  difficile^^ 
ment  d'attribuer  à  Vécorce  refroidie  jusqu'à  une  température 
moins  élevée  que  celle  de  la  fusion  de  M  plupart  àeû  roches, 
une  épaisseur  supérieure  à  45,000  mètres^  c'est-à-dire  de  1/140 
du  rayon  terrestœ*  Une  pareille  écoree  est  plus  minœ,  compa- 
ratiyement^  que  la  coquille  d'un  osuf.  Fendillée  en  tous  sen% 
comme  le  sont  les  rocbes  que  l'on  observe  à  la  surface  du 
globe,  une  voûte  d'une  aussi  faible  épaisseur  ne  peut  se  soute- 
nir sans  supportSi  et  doit  fléchir  de  manièfe  à  s'appuyer  sûr 
les  matières  h3Gaode.scentes,  situées  aunlessoué  d'elles. 

Ces  matières  sont  donc  soumises  à  une  pression  très-consî« 
dérable,  qui  doit  réduire  singulièrement  la  mobilité  de  leurs 
molécules  et  leur  donne  à  peu  près  la  propriété  d'un  corps 
solide.  L'éoorœ  refroidie  fait  corps  et  continuité  avec  ce  solide 
incandescent,  qui  est  à  la  température  de  la  fusion,  sans  être  ' 
réellement  fondu,  à  cause  de  la  piiession  qu'il  éprouve.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  masse  entière  du  globa  subit  l'action  des 
forces  attractives  à  la  manière  d'un  corps  solide.  On  doit  lui 
attribuer  seulement  un  certain  degré  de  malléabilité,  révélé* 
par  les  remarquables  rapports  que  M.  Alexis  Pérrey  a  signalés 
entre  la  fréquence  des  tremblements  de  téne  et  les  phases  de 
la  lune. 

L'écorce  refroidie  de  notre  globe,  en  devenant  graduelle* 
ment  plus  épaisse  par  le  progrès  du  refroidissement,  pourrait 
finir  par  acquérir  assez  de  rigidité  pour  se  soutenir  sans  appui* 
Les  matières  mmas  refroidies^  situées  au-dessous  d'elles,  se 
trouveraient  alors  déchargées  de  la  pression  qu^dles  subii^sent 
aiyourd'hui^  et  un  vide  annulaire  pourrait  même  s'établir 
entre  l'écorce  solide  et  les  matières  assez  chaudes  encore  pour 
être  liquides,  du  moins  près  de  leur  surface,  en  l'absence  de 
toute  pression.  Mais  il  est  permis  d'espérer  que  le  refroidisse* 
ment  du  globe  n'est  pas  tout  à  fait  arrivé  à  ce  terme  redou*^ 
table,  qui  amènerait  probablement  une  immense ^taatrophe, 
dont  il  ne  parait  pas  d'exemple  {usqu'à  présent.  Elle  serait  due  ' 
à  l'introduction  des  eaux  de  la  mer  dans  l'espace  resté  vacant 
entre  la  surface  inférieure^  eûcoro  incandescente,  de  Técorce 
solidifiée  et  la  surface  supérieure  des  matières  en  fusion. 

L'expression  fluide  du  refroidiasement  relatir  de  la  oitiisè 


8S  lA  TBttS, 

tetale  et  dé  la  sorftiee  do  glolie,  donnée  pur  Planâ,  né  présen-  . 
tera  tonte  rapproiimatiop  en  Tue  de  laquelle  «Ile  est  étalilie 
qu'après  156  milliards  d'années  <  à  partir  de  Torigine  da  refroi- 
dissement. Les  derniers  traTani  de  Poisson  permettent  de 
conceToir  tons  les  phénomènes  géologiques  accomplie  jusqu'à 
ce  jonr,  comme  renfermés  dans  une  période  de  cent  millions 
dfannées,  on  même  dans  une  période  pins  courte  encore  ^. 

III 

Les  parties  de  Pécorce  minérale  du  globe  que  les  géologues 
appellent  terrains 'dé  sédtmenf  n'ont  pas  été  formés  d'un 
seul  jet.  voici  en  résumé  ce  que  la  science  nous  enseigne  de 
plus  certain  sur  ce  sujet. 

Les  eaux  coorrirent 'anciennement,  à  plusieurs  reprises, 
des  régions  situées  atjonrd^hui  au  centre  du  butinent.  Elles- 
y  déposèrent  par  minces  coctehes  borizbntales  diverses  natures 
de  roches.  Ces  roches;  quoique  immédiatement  superposées  ' 
entre  elles,  conime  le  sont  tes  asâses  d'où  mur,  ne  doivent  ' 
pas  être  confondues  ;  leurs  ^Hérences  frappent  les  yeux  les  • 
moins  exeroési.  <  ■ 

-Les  roches  cristadHnes  granitiques t  sur  iesqueiles^  la'  mer  a  ! 
opéré  ses  premtom  dépôts^  n'ont  jamais  oflért  aucun  vestige  ' 
d'être  vivant.  Ces  vestiges,  on  ne  les  trouve  que  dans  les  ter-  * 
rainssëdimentetot.  ' 

Des  débris  de  végétaux  sonl  tout  ce  que  Ton  renconta^  dans 
las  plus  anciennes  couches  déposées  par  les  eaux  ;  encore  ap- 
partiennent-^tsuux  plantes  de  la  composition  la  |4us  stmple  :' 
àidee  fougères^  t  des  espèces  de  ;ono5,  à  des  lycopocfes. 

La  végétation  devient  de  plus  en  phis  composée  dans  les' 
terrains  supérieurs.'Eofin^  près  de  la  surface,  eHeest  compa^  ' 
nJMeà  la  végétation  des  continents  abtuels,  avec  oette  ciroon-^  ^ 
stanee,  bien  digne  d^ltention,  que  certains  végétaux  qùî 
vivent  seulement  dans  le  midi,  les  ^^nds  ' paîtnier*,  par - 
exemple,  se  trouvent  à  VétaV  fossile  sous  toutes  les  latitudes  et  ' 
an  centre  même  des  régions  glacées  de  la'  Sibérie .    i    '  ' 

».  .  ■  .  •    '    •        ••,  '       ■    ■       .î      '     .  .  i 

1  On  trouVe  dans  le  texte  imprimé  de  rAcadémie  de  Xorin  96  mUliardt  d*siH 
nées;  meistïe  calcul  nomériqûe  oftmectetàëàt 'exact  dônbe  en  nombre  rond  le 
chiffre  qad  noua  VéDsmd'exprhnen  * 

s  CoffV^-f ef«^tt- de  i'Acaléfliie  det  seicDcei,  1871»  1«*  lèmeaiw.  : .     *  * 
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.D^ns  le  monde  primitif,  ce/»  régipos  (hyperboréennes  jouis- 
saient donc  en  hiver  d'une  teropécaiure  .ai).meîos  égale  à  ^^Uçm 
que  .Ton  épi;ouve  maintenant  sops  l^&  parallj^les  où.  les  grands  , 
palmiers  commencent  à  se  montrer ,:  à  Tobolsks  on  avait.ie 
climat  d'Alicante  ou  d'Alger.  ., 

1/exaipen  attentif  des  végéti^iix  est  une  noqTeUe  ;preuve  à 
râppui  de  cette  assertion»  :    : 

On  y  trouve  aujourd'hui  des  prél^  ou  jopcs  marécageux^  : 
des  fougères j  et  des  lyiiopodes  tout  ac^çsi  bii^a  en  Eufope  que. 
dans  les  régions  équinoxiales;  mais  on  ne  les  rencontre  avec  ; 
d^  grandes  dimensions  q4e  dans  les  climats  qhauds.     . 

^Cettre.en  regard  les  dimensions  des  .mêmes  piantes,  c'est] . 
TJ^aiment  .comparer  sous  les  r^pQprts  de  la,  température  les  . 
régions  où  elles  se  son|  dévqloppéeSf  ,Eb  bi^9>  si  oous  plaçons 
à  côté  des  plantes  fossiles^  de  nqs  terraifis  bouillierg  les  plan-  . 
tes  qui  couvrei^t,  les  çontréçsdo  TAnaérique  méridionale  tes 
plus  célèbres  par  la  rid^esse  de  leur  végétation,  noçs  .tiouve- 
rpns  les  premières  incomparablement,  pljo^  girande^.queles 
autres.   .  .  j 

Les  flores  fossiles  de  la  France,.4^,;i*Apgl^teyrn^  ^e  l'Aile^ 
inagne^  de  la  Scandinavie  offFqnty:fiaf  ^xei^ple,  d^foi^gàres 
de^^  mè^esde  haut  et  dont  les  tiges-^vaient  JMsqa'à  un  mè-*  ■ 
tre  de  diamètre  ou  3  naètres  de  tour. , .  ;     ;     «      . 

tes  îyçopodiac^s.  qui^  aujourd'hui,;  dap^  If^  pays  Xi^oîds 
ou  tempérés  sont  des  plantes  ranipaifte^  s'élevanlà  p^e  à  ;un  . 
décimètre,  du  sol  et  quip  à  l'Eq^a^ur  même^  au  milieu. des  cir- . 
constances  les  plus  lavorables^,  ne  mp^ient  pas  .à  plus  d'un  . 
mè;tre,  avaient  en  Europe,  dfans  {e  mond$pri7i^itif,\ii^\i'à  25  /, 
no^ètres  de!  bauteuf.  Çe^  j^norna^dinvinaions  sont  i^ne  nou-  . 
irelle  preuv^dbs  la  haute  tejppéjrajlure  dont  joui^^^  . 

ayant;  les  dernières  irrupijons  de  TOcéap..    '  .  .  ^ 

,'^ar  l'étude  des  anirnaicx /^Qssiie^  on^  arrivjs  a^x  imémes  ré-  . 
sultats  :  parmiles.o$9ea^ej:ii5.que.  renferment  le»  terrainsJes  . 
plus  voisins  de  la  surface  actuelle  du  globle^  il  j  en  fiL.d'hippo-- 
potame^  do  rhinçcéros,  d'éléphant.  Ces  restes  d'animaux  des 
pays  chauds  existent  sous- toute»  les^iatitades ;  les  voyageurs 
en  ont  même  découvert  à  l'Ile  Melvitle  où  la  température  des- 
cend aujourd'hui  jusqu'à  hù  degrés  au-dessous  de  léro.  En 
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8ifoérie  on  les  trooTe  en  si  grtode  aboodanee  que  le  com- 
merte  s'en  est  emparé.  Enfin  sur  les  biaises  dont  la  mer  gla- 
ciale est  bordée,  ce  ne  sont  pins  des  fragments  de  squelettes 
qu'on  rmoontre,  mais  des  éléphants  tout  entiers,  recourerts 
encore  de  lenr  chair  et  de  leurs  peaux. 

Ainsi,  en  Tieillissant  les  régions  polaires  de  notre  gkdbe  ont 
donc  éprouvé  un  refroidissement  prodigieux  et  ce  n'est  pas  au 
soleil  qu'est  attribué  ee  refroidiseement,  mais  k  la  dissipatioh 
dCune  chaleur  propre  <f  origine,  on  dont  la  terre  aurait  été 
jadis  imprégnée. 

Même  avant  la  découverte  des  éléphants  en  Sibérie,  lldée 
de  la  chatour  propre  du  globe  avait  pénétré  dans  la  science.  A 
Tappui  de  Vorigine  ignée  de  noire  globe,  Mairan  et  Buffon 
citaient  déjà  les  hautes  températores  des  mines  protondes  el 
entre  autres  celle  des  mines  de  Giromagny. 

Vourier  est  un  des  savants  qni  ont  le  mieux  étudié  cette 
question.  Il  a  apporté  des  preuves  et  des  démonstratioas  irré- 
ensables.  11  a  signalé  le  rMe  que  doit  jouer  la  température 
des  espaces  célestes^  au  milieu  desquels  la  Terre  décrit  autour 
dn  Soleil  son  orbe  immense. 

Les  météorologistes  avaient  cru  en  voyant  même  sous  1*E- 
quateur  certaines  montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles^ 
en  observant  le  décroissement  rapide  9e  la  température  des 
eouelies  de  l'atmosphère  pendant  les  ascensionseérostatiques, 
qu'il  devait  régner  en  dehors  de  Katmospbère  des  froids  pro- 
digieux, qu'ils  auraient  volontiers  mesurés  par  centaines  et 
par  milliers  de  degrés.  Mais  l'examen  rigide  de  Fourrier  nous 
a  appris  qiie  50  i  60  degrés  au-dessoua  de  zéro  est  la  tempe- 
rature  que  le  rayonnement  stellaire  entretient  dans  les  espaces 
indéfinis  silloniiés  par  les  planètes  4t  notre  système. 

La  température  de  la  Terre  croît  d'environ  un  degré  par 
30  ou  40  mètres  de  profondeur,  suivant  la  nature  du  sol  ;  la 
température  de  Tair  diminue  de  la  même  quantité  par  160  à 
200  mètres  d'élévation. 

J.  Rânossôifi 

Le  Directeur- Gérant:   A.BuHi«BnT« 


VtrtâiUft.  -•  L.  IkONGK,  im^rimm,  nw  du  Potaser,  S. 
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T)'UN  SYSTÈME  DE  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE 

PROPOSÉ  PAR  It.  l'aBBÊ  GflBVALLlBR  K 

4*  £T  DERNIER  AhTlCLE   ^ 

I 

Aux  raisoQiiements  examinés  jusqu'iai y  louchant  les  cUro- 
Bologies  spéciales  de  la  famille  d'Abraham,  de  la  monarchie 
«égyptienne  et  du  peuple  juif,  M.  l'abbé  Chevallier  a  joint  des 
considérations  sur  la  chronologie  générale  des  temps  antiques. 
Bien  que  la  plus  grande  partie  de  cette  dernière  étude  ne 
.tienne  qu'un  peu  indirejCiement  au  système  de  Tannée  de 
jsept  moiSi  Tobjct  en  est  trop  important  pour  qu*il  soit  permis 
de  le  négliger  dans  la  critique  de  ces  articles.  Ce  qui  noqs 
reste  à  examiner  peut  se  grouper  en  deux  ordres  de  faits  chro- 
nologiques :  la  série  des  patriarches,  depuis  Adam  jusqu'au  père 
-d'Abraham,  et  les  calculs  tentés  pour  établir  la  concordance 
filtre  les  poifils  de  départ  d<;s  histoires  des  différents  peuples. 
L'auteur  croit  pouvoir  interpréter  par  son  année  de  sept  mois 
les  discordances  des  versions  diverses  de  la  Bible  sur  le 
premier  poinL  Une  autre  période  également  imaginée  par 
lui  donnerait,  pens^t-il,  le  moyen  de  ramener  à  une  date 
unique  l'origine  des  différents  peuples  antiques,  en  interpré- 
tant séparément  à  Taide  de  cette  clef,  leurs  diverses  tradition6. 
Enfin  il  pense  trouver,  dans  la  Genèse  elle-même,  la  confir- 
mation de  cette  date,  qu'il  considère  comme  étant  celle  du 
Déluge. 

On  voit  quel  vif  jntérèt  peut  exciter  uneipoiretUe  expérienoe; 

1  Voir  le  3*  article  au  N»  dVril  dernier  t.  xi,  p.  245. 

VI*  sftiUB.  TOMB  XII.  -- N«  68  ;  1876.  (9l«  i)ol.  de  la  c^l.)   6 


86  EXâHOl  P'Cll  STSTtBB 

examinons  donc  avec  soin  sur  qaeb  ai|(onienb  se  fonde  la 
démonstration  proposée. 


On  sait  que  les  Septante  ajouteot,  pour  prssqoe  toutes  les 
générations  des  patri:;rches,  un  siècle  an  chiffre  énoncé  par 
lliéhrea,  en  ce  qui  concerne  Tàge  de  chacun  d  eux  aa 
moment  de  la  naissance  do  fils  qui  continuera  la  série  énon- 
cée. Le  t.*xte  samaritain  fait  de  même  ;  mais  seulement  après 
le  déluge.  Selon  M.  CbeTollier,  la  pensée  systématique  des 
copistes  était  de  transformer  les  années  solaires  dn  texte  ori- 
ginal en  années  de  sept  mois  lunaires,  c'est-à-dire  en  années 
de  206  ou  207  jours,  soit  0,567  de  l'année  de  365  jours.  En 
effet,  dit-il,  l'hébreu  donne  1656  ans  de  la  création  d'Adam 
jusqu'au  déluge,  et  222  du  déluge  à  la  naissance  de  Tharé  : 
total  1878;  les  samaritains  ont  réduit  la  première  période 
à  1356  ans  et  ramené  la  seconde  à  922,  total  2278;  mais  en 
multipliant  922  par  0,567  on  a  522,  77,  qui  ajouté  à  1356  donne 
•1878.  Les  SepL'inte  ont  respectivement,  pour  ces  deux  périodes, 
des  sommes  de  2256  à  1052  ans,  en  y  comprenant  les  130  an- 
nées ajoutées  pour  Caînan  ;  ils  ont  fait  la  multiplication  par 
0,568  :  total  1878,  9  ^  U  semble,  d'après  cet  aperça,  que 
l'auteur  soit  partisan  de  la  chronologie  restreinte  ;  nous 
verrons  plus  loin  comment  il  cherche  à  échapper  à  cette 
conséquence;  pour  le  moment  examinons  l'hypothèse  ed 
elle-même. 

Observons  d'abord  que  la  multiplication  par  0,568  est  inac- 
ceptable en  principe.  En  effet,  0,567  est  le  quotient  de  207 
par  365  c'est  à-dire  dt^s  sept  mois  lunaires  en  [excès  par 
l'année  solaire  cave  ;  c'est  donc  que  le  quotient  est  maximum^ 
et  sa  conversion  en  un  quotient  plus  fort,  si  elle  satisfait  aux 
besoinsdela  cause,  ne  satisfait  pas  aux  lois  des  mathématiques*. 
Puis  radtlitlon  de  Caînan  dans  le  but  de  rendre  ce  calcul 
possible  serait  UD  acte  de  faussaire,  qu'il  est  impossible  d'at- 

*  Annaien  de  phil.  juin  1873,  t.  v,  p.  412-15  (6«  série). 

s  Notons  CD  Dième  temps  que,  pour  eittmer  en  nombre  entier  de  jours  la 
durée  de  sept  moh  hmtlres,  il  D*e4  pas  tesoio  d'avoir  une  astronomie  scieo- 
tifique.  » 
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triblierauxSeptaDte  et  dont  S.  Lac  serait  en  quelque  sorte 
complice,  puisqu'il  distingue  fort  bien  les  deux  Cainan  dans 
la  généalogie  deN.  S.  En&n,  si,  en  forçant  ainsi  les  chiffres, 
on  arrive  à  la  concordance  du  total,  on  n'opère  pas  le  moins 
du  monde,  par  les  additions  de  centaines  d'années  à  diffé- 
rentes générations^  la  conversion  de  l'fige  exprimé  en  années 
solaires  en  âge  exprimé  en  années  de  207  jours.  Vopérsition 
des  Septante  eût  donc  été  une  série  de  faux^  commis  sciem" 
ment,  tandis  que,  selon  toute  apparence,  et  comme  on  l'a  dit 
depuis  longtemps,  ils  ont  voulu  seulement  expliquer  pour 
leurs  lecteurs  hellènes  une  ellipse  dont  la  langue  hébnilque 
était  jadis  coutumiëre.  Laxoncordance  énoncée  est  donc  illu- 
soire, et  il  n'y  a  rien  à  conclure  des  listes  de  patriarches  en 
faveur  de  l'année  de  sept  mois.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que 
celle-ci  ne  serait  point,  même  en  suivant  la  pensée  de  Tailleur 
du  système,  Tannée  dans  laquelle  Moïse  aurait  voulu  expri- 
iner  les  annales  primitives  du  genre  humain  et  de  sa  race, 
puisque  ce  seraient  les  interprètes  postérieurs  qui  auraient  in- 
troduit dans  leurs  versions  les  chiffres  que  M.  Chevallier  croit 
correspondre  à  ce  comput. 

II.  I.es  ebronelogles  aatl^ne*. 

Mais  Tannée  de  sept  mois  n'est  [tas  la  seule  période  au 
moyen  de  laquelle  l'auteur  tente  de  reconstruhe  la  chrono- 
logie antique.  11  en  est  une  autre,  d'une  nature  bien  plus 
singulière,  qu'il  croit  avoir  été,  chez  divers  peuples,  une 
mesure  du  temps,  et  au  mojen  de  laquelle  il  identifie  entre 
eux  les  points  de  départ  des  périodes  plus  ou  moins  anté- 
historiques  mentionnées  dans  leurs  traditions;  de  telle  sorte 
que,  selon  lui,  ce  point  de  départ  commun  se  trouverait 
reporté  presque  rigoureusement  à  la  même  année;  à  Taide 
d'un  autre  procédé  d'ioterprétatioh  appliqué  par  lui  au  xi* 
chapitre  de  la  Genèse,  il  pense  trouver,  dans  le  livre  sacré  lui- 
même,  la  vérification  de  cette  date,  comme  étant  celle  du 
déluge;  date  très-différente  d'ailleurs  de  celle  que  donnerait 
le  sens  littéral  du  texte  quelle  que  fut  la  version  adoptée. 

Le  point  de  départ  de  son  raisonnement  est  la  chronologie 
chaldéenne  de  Bérose,  Un  fragment  conservé  par  Eusèbe 
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estime  i  1^0  $ares^  c'e^t-à-dire  à  432^000  ans  *,  b  période  qui 
cmnmeiice  a^ec  le  1**  roi  mTthique  de  Cbaldée,  Alonis  et  qui 
te  ferinine  à  Xisuthms.  an  temps  doqael  arriTa  le  déluge. 

Admettant,  avec  M.  Lenormant^  que  43,?00  aos  é*ait  pour 
les  Cbaldéens,  le  cycle  de  la  précession  des  éqaiooxes,  et  doo- 
nant  au  mot  Sare  le  sens  de  période  lunaire,  en  Tertu  d'une 
éfrmo'c^e  empruntée  à  une  langue  congénère,  celle  des  Hé- 
breni,  M.  CheTallier divise  432,000(10  fois  la  période)  par  120. 
TrouTanI  pour  quotient  3,500,  c'est-â-dîre  dix  fois  le  nombre 
des  degrés  du  cercle,  chez  les  Cbaldéens  comme  chez  nous,  il 
conclu!  que  le  sare  était  le  degré  d'une  réTolution  lunaire,  non 
pas,  il  est  rrai,  le  degré  de  la  révolution  mensuelle  de  la  lune, 
mai^de  sa  révolution  nodale,  ou  période  du  retour  deséclipseSy 
résultat  du  retour  à  la  même  position  de  la  ligne  des  nœuds, 
par  rapport  au  soleil,  autrement  dit  de  la  révolution  conique 
de  Torbite  limaire.  Cette  révolution  est  com{iosée,  à  très-peu 
près,  de  233^02  lunaisons,  en  réalité  6,793  jours,  25  soit,  18 ans, 
7  mois  environ,  dont  le  360*  est  à  peu  près  18  jours,  87  ',  sauf 
cette  observation  que  forçant  la  fraction  du  dividende 
(0,39  au  lieu  de  0,25),  il  croit  prendre  un  quotient  par  défaut 
quand  il  le  prend  |iar  excès.  Telle  est  la  période  que  l'auteur 
du  système  considère  non-seulement  comme  l'unité  de 
temps  dans  la  chronologie  ch'ildéenne,  mais  comme  la  mesui^ 
commune  desChaldéens,  des  Egyptiens,  des  Chinois  et  des  Hin- 
dous. H  pense  en  effet  que  ces  divers  [leuples  ont  emporté  dans 
leurs  migrations  cette  étrange  notation,  qui  non-seule- 
ment ne  correspond  point  au  retour  d'un  phénomène  astro- 
nomique visible,  mais  ne  contient  pas  un  nombre  entier  de 
jours. 

Uais  il  y  a  ici  autre  chose  qu'une  invraisemblance  intrin- 
sèque, quelque  forte  qu'elle  soit.  D'abord  Tidentification  des 

1  AU  cssB  urot  œoian  vifiiiti,  nempe  qoadragintt  trai  aoooraii  myriata 
•Dnofqae  bis  mille  (Berose  dans  Eu«ebe  Chron.,  1. 1,  e.  i,  u^  2,  éditioa  liai, 
p.  6,  1^33,  texte  emprunté  par  Easèbe  à  Pulybiftor  (traduct.  laUne  de  la  ver- 
•Ion  arménienne  de  la  ehrorUquf  d*Ea5èbe). 

s  C'est  aaiorémeiit  par  aoUe  d^oM  ranfe  d'ImpreasIoD  qn'on  lit  t.  n,  p. 
Il  do  D*  de  Juillet  iSIS  riadteatioo  d'une  dlvUioii  da  6,tS:i,  19  par  3S6:  c'ait 
bien  le  quotient  par  SOO  que  l'on  irouTe  ;  d'alUadrs  la  dlvfaioii  par  le  Boubra 
dea  joart  de  Tannée  n'anndt  ici  ancoo  aeaa. 
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432,000  ans  de  Bérosc  à  dix  périodes  de  préçession  équinoxia- 
Ics  est  bien  plus  que  douteuse,  non  pas  tant  à  cause  de  la  dif- 
férence énorme  entre  43,200  ans  et  la  durée  réelle  de  cette 
période  (26,000  ans)  que  pour  une  autre  raison  appartenant  à 
riiistoire  générale  de  la  science  antique.  A  la  première  objec- 
tion, en  effet,  on  pourrait  répondre  (|ue  les  premières  obser- 
vations faites  sur  cet  objet  ont  été  fort  inexactes,  et  M.  Che- 
vallier lui-même  répond  qu'avec  son  année  de7  moisit  réduit 
la  périoiie  chaldéenne  à  24,465  ans  et  24  jours^  chiffre  beau* 
coup  moins  éloigné  de  la  vraie  période;  mais  il  y  a  ici 
une  bien  autre  question.  Sans  vouloir  aucunement  analyser 
ici  les  220  pages  in-4' du  savant  mémoire  de  M.  Th,  Martin*, 
je  dirai  du  moins  qu'il  m'a  convaincu  que  l'antiquité  auto* 
Alexandrine  n'a  jamais  connu,  ni  même  soupçonné  Texii}- 
tence  de  la  précession  des  équinoxes,  et  par  conséquent  n'a  ja- 
mais eu  d'astronomie  scientifique  proprement  dite,  car  ces 
deux  questions  sont  rigoureusement  corrélatives. 

EnQn,  je  l'ai  déjà  dit,  le  sens  du  mot  Sare  en  chaldéo-as^ 
syrien  est  aujourd'hui  bien  connu  et  n'est  point  celui  que  lui 
donne  l'auteur. 

Il  a  étééclairci  par  M.  Oppert  dans  le  Journal  asiatique,  en 
partie,  il  est'  vrai,  postérieurement  au  travail  de  M.  l'abbé 
Chevallier  et  en  partie  un  peu  auparavant'.  Le  sar  était  une 
période  de  3,600  ans  et  par  conséquent  1/120  de  432,000;  mais 
ce  nom  désignait  aussi  le  coefficient  numérique  3,600  avec  uu 
nom  quelconque  d'unité  de  mesure,  comme  le  sos  signifiait  60 
et  le  ner  600. 

Pour  les  mesures  itinéraires  en  particulier,  le  sar  était  l'é- 
quivalent de  3,600  cannes  ^  c'est-à-dire  de  60  stades  chai- 
déens,  soss  (très-peu  différents  du  sladegrec),  ou  21,600  cou- 
dées. M.  Oppert  a  renoncé  résolument  aux  sens  de  mois  pour 

I  BAimoU^  «AT  cette  qiMsUon  :  la  procession  des  éqwnoaes  a-c  sUe  été 
connue  des  Egypiienx  ou  d»  quelque  autre  peuple  avant  Bipparque  (Extrait 
du  t.  viiL,  ir«  partie  des  Mémoires  de  Vacadémie  des  inscriptions  1850  (sa- 
Tants  érrangers),  Fauteur  n  étant  pas  eocore  alors  membre  titulaire  de  riustl- 

tttt>. 

s  \oy.  Journal  asiat.  aoAt-^eptembre  187?,  p.  159-C4,  et  oct.-noY.  1874, 
p.  427-8,  p.  432*5, 
s  Qanu,  mesure  (2e  6  coudées  ou  toise  chaldéenne  (t^id},  p.  432. 
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sahar,  de  jour   pour   ner^  et  d'heure  poQr  soss,  qu'il  t¥ût 
precédemoieot  id^iptes. 

Dans  son  second  article,  il  incliae  à  penser  que  sar  indi- 
quait, en  même  leraps,  la  plus  petite  valeur  linéaire,  assimi- 
lée par  conTentton  à  l'épaisseur  d'un  cheTeu  et  représentant 
un  peu  moins  d'un  dixième  de  millimètre;  plus  une  mesure 
3.600  fois  supérieure,  c'est-à-dire  1/60  de  soss,  et  enfin, 
comme  nous  Tenons  de  le  Toir,  la  mesure  de  60  soss,  ou  un 
peu  moins  de  12  kilomètres.  Les  trois  valeurs  de  Sar  seraient 
donc  entre  elles  dans  le  rapport  de  1/3.600.  1  et  3,600. 

Cela  n'a  rien  de  ch(N|iiaot  d'après  les  habitudes  de  la  nu- 
mération chaldéenne  S  mais  ne  rappel'e  en  aucune  façon  un 
cycle  lunaire,  ni  1/360  de  cercle,  ni  une  fraction  quelconque 
d'année.  Si  l'on  foulait  toutefois  reporter  dans  la  mesure  du 
temps  une  proportion  semblable  il  faudrait  que  le  mot  sar  y 
représentât  3,600  ans,  un  an  et  environ  1/10  de  jour  ou  un  peu 
plus  de  2  heures  et  non  pas  18  jours,  87. 

On  ne  peut  songer  davantage  à  une  fraction  sexagésimale  de 
la  révoIuUon  synodique  du  nœiid,  c'est-à-dire  du  retour  à  la 
c  tnjonclion  solaire  de  la  ligne  des  nœuds  considérée  comme 
demeurant  parallèle  àelle*mème,  puis(|ue  cette  période  est 
inférieure  à  notre  année  d'une  vingtaine  de  jours. 

Je  dois  ce|iendant  reconnaître  que  M.  F.  Ij^normant^admct, 
ou  du  moins  arlineltait,  il  y  a  quatre  ans,  que  le  sar  chal- 
déen  signifiait  quelquefois  une  période  lunaire  ;  mais  il  n'eoi- 
pruntaît  ce  fait  qu'a  Suidas,  qui  lui  donnait  le  sens  de  la  période 
des  éclipses,  soit  18  ans  1 1  jours  et  8  heures  environ.  En  ad- 
mettant même  qu'il  en  fût  ainsi  et  qu'on  appliquât  le  même 
terme  à  une  fraction  du  même  temps,  il  faudrait,  pour  conser- 
ver l'analogie,  qu'elle  fût  1/3600  et  non  1/3G0  de  cette  période 
et  par  conséquent  un  peu  inférieure  à  deux  jours. 

Rien  donc,  dans  I  histoire  de  la  science  astronomique,  ne 
confirme  l'hypothèse  de  M.  Chevallier  sur  la  période  antédilu- 
TÎenne  des  Chaldécns  ;  rien,  dans  la  métrologie  chaldéenne  ne 
confirme  son  hypothèse  d'une  période  chronologique  de  18  à 
19  jours  :  bien  au  contraire  ces  deux  ordres  de  connaissaocea 

^  Qanu,  p.  427-8. 

*  Essai  de  comment,  det  Fragm.  cosmog,  de  Berne  p.  194. 
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sont  en  coDtradiclion  avec  lesdenx  hypothèses  sur  lesquel- 
les reposent  tous  les  calculs  de  Pauteur.  Mais  c'est  surtout 
sur  des  vérifications  historiques  qu'il  cherche  à  appuyer 
Tune  et  l'autre.  Nous  a\ons  vu  celles  qui  concernent  la  pre- 
mière; voyons  maintenant  celles  qui  se  rapportent  à  la  période 
de  18  jours,  87. 

M.  Chevallier  en  y  appliquant  ce  chiffre  transforme  en 
1710  ans  ^  les  33,091  ans  attribués  par  Bérose  (ou  par  quel- 
qu'un de  ses  copistes)  à  Tempire  Kouschite,  qui  a  précédé,  à 
Babylofie,  des  empires  moins  anciens.  Il  énonce  aussi  la  va- 
riante  176 1,  correspondant^  selon  lui,  à  la  variante  34,  0  80^ 
et  qui  donne,  pense-t-il,  si  on  la  compare  à  l'autre,  la  diffé* 
rence  entre  l'avènement  de  Nenirod  à  l'empire  et  l'année 
du  déluge.  Pour  retrouver  cel!e-ci,  suivant  Testimation 
cfaaidéenne,  il  ajoute  à  1761  les  224  années  de  la  dynas- 
tie Mède  de  Bérose  et  2295  ans  qu'il  trouve  en  ajoutant 
à  l'an  660>  date  d'une  inscription  d'4ssurbanipal,  les  1635 
ans  donnés  par  cette  inscription  comme  l'intervalle  qui 
sépare  Tannée  courante  de  celle  où  Babylone  fut  prise  par  le 
prince  Susien  Khodor-Nakhounta;  soit  par  le  totale  4,280  ans, 
ou  4,229,  si  Ton  s'en  tient,  pour  le  premier  élément  du  calcul, 
au  chiiTre  1710. 

Rien  d'invraisemblable  en  sot  à  ce  que  telle  ait  été  effcclive- 
menl  Testimation  ehaldéenne;  mais,  pour  la  confirmer  et  pour 
'Confirmer  ainsi  la  durée  de  la  courte  période  qui  lui  a  servi 
à  opérer  la  conversion  du  premier  chifi're,  voici  comment 
raisonne  l'auteur.  Il  revient  ^  à  sa  prétendue  Vieille  chro- 
nique égyptienne,  et  croit  y  trouver  la  solution  du  problème, 
jusqu'ici  insoluble,  de  la  chronologie  général^  du  premier 
•empire  égyptien,  reconnaissant  d'ailleurs  que,  «  si  l'on  ne 
9»  possédait  aujourd'hui,  pour  établir  la  durée  de  Tempire 
»,  d'Egypte,  que  les  listes  de  Man^tbon  et  les  travaux  actuelle- 
9  ment  acquis  des  meilleurs  égyptologues,  il  serait  impossible 
9  de  fiier  une  époque  précise.  •  Or  voici  comment  il  essaie 
de  corriger  cette  im poissa nce.  Il  compte,  avec  la  Vieille 
ironique,  1728  ana  de  f avènement  do  la  XVI*  dynastie  à  la 

'  1  ÂnnaUsde  pHiL^  juillet  1873,  t.  Tt,  p.  14. 
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Ha  de  ht  XXX"*  (rétabKsaement  de  lu  damioatH»  persaae^ 
en  350,  selon  M.  Chevallier)  réellement,  340.  N'étant  pas  égyp- 
tologue^  il  n'est  psa  frappé  de  l'esitcéme  kgërelé  dont  bit 
preuve  Tauteur  ou  le  copiste  de  son  document»  qui  appelle 
Memphites  les  XVHI*  et  XXVI*  dynasties,  (la  première  étant 
thébaine  et  la  seconde  salte). 

A  ces  1728  ans.  II.  Chevallier  ajoute  les  443  années  que  le 
même  document  insère  entre  le  règne  des  demi^dieux  et  te 
commencement  de  la  XYl*  dynastie,  et  accepte  cette  donnée^ 
sans  se  douter,  bien  entendu,  de  œ  qui  est  démontré  par  le» 
documents  égyptiens,  savoir:  que  la  IV*  dynastie  a  exécuté  le» 
travaux  .'gigantesques  de  Gyzeb^  qu'il  y  a  eu,  dans  la  VI*,  ua 
règne  centenaire,  que  la  XU*,  à  elle  seule,  occupe  plus  de  deux 
siècles,  et  que  la  V^  et  la  XIU*  comptent  un  certain  nombre  de 
règnes.  Et  comme  l'auteur  de  la  Chronique  ajoute  à  cette 
mention  inadmissible  de  443  ans,  qu'ils  sont  comptés  dans  un 
cycle  caniculaire  (ou  sotbiaque),  H.  Chevallier  en  conclut  que. 
les  années  précédentes  représentaient  tout  autre  chose  qua 
365  jours.  En  retranchant  2171  (somme  de  443  et  1728)  dea 
36,525  années  attribuées  par  le  trxte  anonyme  i  la  totalité  do 
la  chronologie  égyptienne  il  trouve  pour  reste  34,354;  puis^* 
multipliant  ce  reste  par  les  18  jours  87  qu'il  décore  du  non», 
de  cycle  lunaire  et  qui  n'en  est  pas  un,  uons  l'avons  vu,  il 
trouve  1772  ans  et  quelques  jours,  bien  que  le  quotient  soit 
compris  entre  1774  et  1775,  si  Von  prend  l'année  de  365  jour» 
et  1/4,  et  plus  élevé  encore,  si  Ton  prend  l'année  vague  do 
365  Jours.  Puis  ajoutant  les  350  années  qui,  selon  lui,  séparent 
de  notre  ère  la  fin  de  la  XXX*  dynastie,  il  trouve  4293,  date 
qur'il  considère  comme  le  point  de  départ  de  l'bieloire  du  peu-* 
pie  égyptien  ainsi  que  de  toi»  les  autres  c'est-àrdtre  comme 
la  date  du  déluge;  ajoutons  les  2  années  d'erreur  et  retranebona^ 
1-0  pour  ramener  à  sa  vraie  |daee  la  fin  de  la  XXX""  dynastie, 
nous  aurons  4285. 

Il  est  très-vrai  que  cette  dote  équivaut  aveo  ujm  approxi-. 
mation  très-sulflsante,  à  «elle  que  l'Mteiir  a  déduite  de  sa. 
double  ou  triple  hypothèse,  sur  la  ebronologie.  ctuddéseme^) 
seulement,  si  le  chiffre  chaldéen  repose  sur  une  hypothèse  filcis 
qu'invraisemblable  à  priori,  le  chiffre  égyptien  repose  sur 


tout  un  ensemble  d'erreurs  bîstopjqiiemeiit  dé^nvontrées,  noue 
Tenons  de  le  voir,  sans  |»arler  de  oôlte  iranslattoo  en  Egyplie. 
d'une  période  imaginaire  et  de  ce  faii  maAifesIe  ^ue  86,525  ana, 
n'est  aucunement  une  date  historique,  quelque  valeur  qu'on 
donne  à  rannée>  mais  tout  simplement  le  produit  par  25  de 
la  durée  d'une  période  90thiaque,  c'esi-à-dine  un  chiffre  fan* 
taniste  on  astrologique  :  il  n'y  a  pas,  dans  la  science,  le  moin^ 
dre  doutb  là  dessus. 

€e  n'est  pas  la  seule  erreur  où  M.  Chetallîer  se  laisse  entrât* 
ner  par  son  Imagination  au  sujet  des  années  égyptiennes.  Il 
essaie,  en  effet  S  d'assimiler,  quant  à  ta  période  antédiluvienne 
de  rhnmanité,  les  1657  années  des  manuscrits  hébraïques 
aux  2242  années  auxquelles  son  système  réduit  le  chiffre  fen-^ 
tastique  de  Bérose^  et  pour  cela  il  suppose  que  Moïse  a  ici  em- 
prunté aux  Egyptiens  cette  prétendue  année  religieuse  de 
neuf  mois,  qui  n*a  jamais  existé  ni  ehez  eux,  ni  ailleurs  et  dont 
il  sera  toujours  impossible  à  un  égyptologue  de  s'expliquer  la 
naissance  dans  Tesprit  de  M.  Chevallier. 

Quant  au  calcul  d'années  chinoises  ei  indiennes  par  celui 
des^  générations*,  l'auteur  est  contraint,  pourarriveràlacoïn-- 
cidence  proposée,  1*  d'assimiler  exactement  la  durée  de  65  gé- 
nérations^ dans  deux  périodes  différentes  de  Tfaistoire,  2^  d'ac- 
cepter ce  calcul  comme  tellement  rigoarenx  et  inflexible 
qu'il  le  transporte  en  années  et  en  Tnois  dans  une  contrée 
toute  différente.  II  pense  trouver  une  concordance  non-seule* 
ment  curieuse,  mais  décisive  dans  ce  fait  que  les  Chinois  ont 
identifié  cette  période  de  68  générations^  antérieore  à  leur 
chronologie  régulière,  à  une  période  de  30,€00  Vftn,  qu'il  sup*- 
pOSe  ètte  sa  période  très-peu  scienliaqùe  de  18  jours,  87.  * 
Uarrive  ainsi  à  un  chiffre  différent  seulement  d'une  annéS' 
de  celui  que  Itri  donnait  le  calcul  des  géoéralions  et  qui,  ajou* 
té^  aux  2,697  ans  de  la  chronologie  bistoriqae  ou  prétendue' 
t^ledece  peuplOi  reproduit  )e  chiffre  1,493,  très  voisin  de 
4^280  et  de  4«287,  IMîs  non  identique  arec  eux.  C'est  eu- 
rifiux,  j^en  eonViens,  mais  pour  déctëif,  je  le  tiie^  puisque  cee 
deUx  derniers  chifltes  sont  fondés  sur  un  calcul  inexact  ap-^ 

1  ÀnnaUidê  pfctljolllet  1873^  tvi,  p.  S^t. 
*  IMd.,  p.  24*7. 


inyiot  une  eitfiêiiK  laffjaemhteiicc,  ctde  pliv.  poor  le  der- 
nier, je  le  répèfey  «ir  une  eootridktîoo  aiec  oa  ememUe  de 
inis  biftonfoef  démoDlrés. 


Si  maintenant  nom  jetant  on  OMip  d'ceil  sur  l'ensenible  de 
ces  b  jpoUièfea,  noos  verrons  qne,  d'âne  part»  M.  Fabbé  Che- 
vallier recole  oonsidéraMemeikt  la  date  du  Déluge,  méoie  par 
rapport  à  la  chronologie  la  plus  large  tirée  du  sens  llltéfal  des 
textes  bibliques,  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  chronologie  des 
Septante,  et  d'autre  part  qu'il  restreint  notabtement  la  vie 
nationale  du  peuple  hébreu,  puisqu'il  veut  ramener  l'Exode 
du  c^.'mmeooement  du  iâ*  siècle  ou  de  la  fin  du  16*  à  la 
date  de  1,300  ou  environ.  Comment  coociliera-t-U  des  résnl* 
tats  si  contradictoires?  Il  l'a  essayé  ^  mais  i'avoue  ne  pouvoir 
comprendre  coaiment  il  peut  accorder  son  interprétation  avec 
le  texte  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Que  dit-il^  en  eflTel  ?  que  les  500  ans  atlribués  par  la  Genèse 
à  Arpbaxad»  né  de  Sem  deux  ans  après  le  Déluge  doivent  s'en- 
tendre de  la  durée  de  sa  £imille  avant  toute  émigralion  opé- 
rée chez  elle;  que  Salé  est  dit  né  35  (ou  135)  ans  après  Ar- 
pbaxad  ',  parce  qu'il  naquit  ce  nombre  d'anaéeâ  après  la 
première  émigration  ;  que  de  même  Salé  est  dit  avoir  vécu 
303  ans,  parce  que  sa  famille  resta  303  ans  au  foyer  où  il  l'a- 
vait fixée  ;  que  Héber  naquit  30  ans  après  la  dispersion  de 
cette  lamille;  etc. 

L'ensemble  des  chiffres  ainsi  expliqués  attribue  2.666  ansà 
l'intervalle  qui  sépare  le  Déluge  de  la  naissance  d'Abraham* 
Or,  comme  la  chronologie  des  années  de  7  mois  fait  naître  ce 
patriarche  en  1,627»  le  total  donnera  4,293  pour  datedu  Péluge, 
celle  même  qui  résuUe  pour  l'auteur  de  son  étonnante  explica* 
tion  de  la  chronologie  chinoise,  celle  que,  grice  à  une  témérité 
plus  grande  encore  et  à  deux  petites  erreurs  du  calcul,  il  avait 
trouvée  pour  le  point  de  départ  de  l'histoire  égyptienne.  On 
conçoit  qu'il  ail  été  très-frappé  de  ce  résultat  et  que  beaucoup 
d'autres  aient  pu  Tétre  après  Uii  ;  mais  il  reste  à  savoir  com* 

1  Ânn.  de  ph»i.  Juillet  18:3,  t.  Ti,p.  28-80. 

'  AbttneUoo  faite  de  la  géoération  de  Calnao;  y.  sapra. 
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ment  Fauteur  lui-même  pourrait  expliquer  ces  paroles  de  la 
Genèse  que  Sem,  figé  de  100  ans  quand  Arpbazad  lui  naquit, 
Técut  500  ans  après  lui  aifoir  donné  naissance,  qu'Arphaxad 
Técut  300  ans  après  avoir  eu  Salé  (ou  Caînan)  etc.  ilprès  et 
non  pas  ai;ant,  sens  qui.  résulterait  nécessairement  de  l'inter- 
prétation proposée.  Nous  avons  tu  d'ailleurs  que  ramener  au 
17*  siècle  la  naissance  d'Abraham,  et  en  géuéral  admettre 
que  sa  race  ait  fait,  jusqu'au  temps  des  rois»  ou  même  plus 
tard,  usage  d'une  année  de  sept  mois,  c'est  se  heurter  à  des 
contradictions  inextricables. 

Concluons  donc  que,  parmi  les  arguments  multiples,  em- 
pruntés à  tant  d'études  diverses,  qui  devaient  appuyer  les 
deux  éléments  du  nouveau  système,  l'année  abrabamique 
du  sept  mois  et  la  période  ehaldéenne  de  18  à  19  jours,  les 
uns  présentent  de  graves  invraisemblances,  les  autres,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  sont  en  contradiction  avec  des  faits 
manifestes  ou  démontrés,  et  même  avec  les  lois  de  la  nature  ou 
des  nombres. 

Le  système  doit  donc  être  abandonné  complètement  et 
sans  retour  ;  mais  son  apparition  temporaire  dans  la  science 
n'aura  pas  été  inutile,  si  cet  exemple  d'une  tentative  hardie, 
faite  par  un  homme  instruit  pour  ramener  à  l'éclaircissement 
de  toute  la  chronologie  antique  les  résultats  des  progrès  obte- 
nus pa'r  les  études  historiques  dans  tant  de  directions  diflé- 
rentes,  fait  bien  comprendre  aux  amis  de  la  science  et  surtout 
aux  défenseurs  de  la  science  sacrée  que  nul  n'a  le  droit  de 
tirer,  après  un  examen  rapide  d'un  ouvrage  de  seconde  main, 
les  conclusions  de  ces  progrès;  nul  n'a  le  pouvoir  de  marcher 
avec  sûreté  dans  une  pareille  voie,  où  il  risque,  à  chaque  pas, 
d'énoncer  une  affirmation  démentie  par  les  faits;  la  longue 
fréquentiition  des  travaux  divers  et  des  textes  est  la  condition 
préalable  et  nécessaire  de  tout  effort  utile  pour  amener  la 
polémique  sur  ce  terrain. 

C'est  là  une  vérité  qui  est  aujourd'hui  d'une  opportunité  su- 
prême. Il  y  a  30  ans,  des  erreurs  de  ce  genre  eussent  été  beau- 
coup moins  choquantes,  parce  que  la  science  de  1  antiquité 
orientale  commençait  à  peine  à  se  produire;  et  j'espère  que, 
dans  30  ans,  elles  ue  seront  plus  possibles,  i>arce  que  la  con- 
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naiffianee  exacte  de  cette  histoire  anra  profondément  pénétré 
êàm  rinstruction  de  lajeanesw.  Maissurtoat  Popportanité 
est  grande  de  protester  contre  la  témérité  d'une  polémique  ap- 
puyée par  des  étttdes  incomplètes  et  inexactes,  en  présence  de 
la  goerre  à  mort  déclarée  au  Christianisme,  en  présence  des 
hautaines  affirmations  de  l'ignorance  sur  llncompaUbililA 
entre  la  science  et  la  foi.  De  là  naît  pour  nous  la  nécessité  ur* 
gente  de  prendre  ou  de  garder,  non  pas  seulement  une  place 
dans  la  science;  mais  ie  rang  qui  appartient  aux  chrétiens, 

c'est-à-dire  le  premier  rang. 

Félix  RoBioo. 

Note  complémentaire,  —  Je  De  ?eaz  pas  prolonger  la  polémiqae  en  répon* 
dint  avec  détail  à  la  récente  rëpliqoe  de  mon  docte  adversaire.  Toas  les 
élémenta  de  la  question  sont  en  ce  momeat  aoas  les  jeax  du  leeteor  :  U  peut 
même,  sans  atoir  étudié  les  faits  à  ravanfie,  apprécier  la  Talear  k>siq«e  d«i 
argoments  et  des  témoigaages.  Je  ne  pmis  néanmoins  me  refuser  le  plaisir 
de  constater  que  M.  Chevallier  m*aecorde  implicitement  dans  cette  réplique 
à  peu  près  toot  ce  que  je  lai  demandais. 

U  dit,  en  effet,  (p.  334)  que  les  années  de  Mésopotamie  étaient  de  12  mois, 
s'est  bien  de  ces  années  que  parle  raoteur  de  la  Genéte  quand  fi  raconte  le 
séjour  de  Jaeob  dans  ce  pays.  11  é^i  encore  (p.  335)  que  les  patriarches  oomp^ 
talent  par  années  solaires  les  événements  de  la  vie  humaine,  autres  que  la 
eélébratlon  des  ffites  religieuses  ;  il  dit  enfin  (p.  337-8}  que  le  comput  bé- 
braîqae,  à  partir  de  Moïse  Ini-méme,  étatt  celui  de  tous  les  peuples  voisin^ 
«*eat-à-dire  Taonée  solsire,  en  tout  ee  qui  toeche  les  faits  historiques.  t^U 
étant,  nous  sommes  d'accord,  saaf  Thypelhèse  lavraleembbble  peut-*étfe  et 
certainement  non  démontrée,  mais  nullement  absurde  d'une  période  reli* 
gieuse  de  7  mois  ;  l'important  c'est  de  connaître  que,  réelle  ou  non,  elle  ne 
doit  entrer  en  rien  dans  le  calcul  des  périodes  chronologiques. 

Bn  terminant,  j'ajooterai  sealement  denx  mots  sur  trois  points  de  détail  d'tine 
îiaportance  oonaidérabla,  non  pat,  il  est  vrai,  quant  an  premier,  poar  la  que»* 
tion  générale,  mais  pour  TUistoife  do  la  aeienoe.  Non,  l'anoée  Sothtaqma  r^ 
différait  pas  de  Tannée  Julienne  proleptique  par  des  minutes  qui,  en  s'acc»- 
mulant,  faisaient  des  jours.  H.  Biot  affirme  que  pendant  pltu  de  3,000  ans 
hi  différence  n'alla  pas  en  tout  à  une  Journée,  loin  de  donner  20  années  pour 
Yaspaoa  d*na  cyele.  Non  encora,  il  n'y  a  pas  d'asalmllatlMi  possible  «mre  la 
Vieille  chronique  et  les  extraits  de  Manéthan,  mémo  nMltt^tés  pat  le» 
copistes.  Quant  au  passage  des  Actet,  U  est  clair  que  la  variante  donoée  ea 
note  à  la  page  3S9  peut  me  eonvaincre  d'erreur;  mais  nn  InterYalle  d'envtnm 
4  ilèetes  et  demi  entre  la  conquête  de  Joeué  et  Samuel  eajL  parfaitement  ea 
Mtoiid  avee  les  480  ans  entre  i'Eïode  et  la;eonstruction  da  tem|Ae,  eonptéè- 
çomne  dans  le  fiaêionariwm  du  P.  Pluo. 
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HISTORIQUE  DES  CHAINES  DE  SAINT  PIERRE 

ET  DE  L'ÉGUSE  DE  SAIIIT-PiERflE-ÊSLIEIIS. 


■^mmmm^^ma 


<#.  —  Altératioti  4e  la  1ara4iti9tt  sur  l'origine  et  la 
ooneervation  des  ctefne$  de  eaist  f^ierre. 

11  faut  arriver  au  12*  siècle  fiour  trouter  dans  vin  moine  da 
Brabant  dés  détftib,  tout  nOUveaux/eur  ce  qm  s'élait  passé  ea 
439  à  Jérusalem,  à  Conrtantinople  et  à  Rome  coacernant  les 
chaînes  de  S.  Pierre. 

Sigebert,  mort  en  1112,  était  un  moine  de  l'abbaye  de  Geni- 
liours  près  de  Liège,  fort  savant  pour  son  époque,  mais  comnn 
iTabord  par  son  opposition  aux  papes  Grégaire  Vil,  Urbain  II 
et  Pascal  II;  il  s'était  constitué  le  défenseur  de  l'empereur 
Henri  IV,  et  il  i^'en  vante  lui-même  dans  la  notice  qu'il  a  lais* 
sée  de  ses  écrits  : 

•  <  C'est  sur  les  conseils  d'Henri,  archidiacre  et  doyen  de  l'é- 
9  glise  de  Landbert,  que  j'ai  répondu  par  les  valides  arguments 
m  des  Pères  à  la  lettre  que  le  pi^pe  Hiidebrand  a  écrite  i  Rer* 
9  mann,  évêque  de  Metz,  en  calomnie  de  la  puissance  royale. 
»  J'ai  écrit  au  inètne  Henri  une  apologie  boatre  oeux  qui 
I»  calomniant  les  messes  des  prêtres  mariés  ^.  9 

Cette  lettre  donnerait  droit  de  suspecter  un  peu  les  mœurs 
de  Bigeberl.  «Quant  à  sa  critique  comme  historien,  elle  est 
f^énéralenieat  regardée  comme  nulle.  Mous  ne  citerons  que 
l'opinion  de  son  dernier  éditeur  et  apologiste  Conrad  Beth- 
mann: 

a  En  chronologie,  dit-il,  on  ne  peut  nier  (fu'il  n'ait  commis 

•  ,un  grand  nombre  d'erreurs  sur  ks  choses  et  sur  les  é(>o- 
j»  quea...  Il  a  0iis  beauebup  de  cboses  .arbitraires,  dont  il  n'a 
n  pu  connaître  Tépoque  par  les  sonrces,  sur  les  miracles, 
»  la  vie  des  hommes  illustres,  et  choses  semblables...  Sur  ces 

I  Voir  le  !•'  art,  •aMoiprée4d0iit,«Meunt,p.  l. 
s  SIgebertus,  de  sprifêaribm  iccitw'am'tii>  s.  Hi,  daos  Fat,  laL  U  16S, 
p.  587. 
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•  dioses,  sa  ^oloolé  looaMe^  soo  tatorité  presque  onlle.  Ce 

»  qaTû  bot  dire  iorlout  ûm  cablogne  des  Papes...  Sur  oda 

9  raatorité  et  rolOîté  de  S^ebert  ei  de  toos  ses  écrits  est  toiit- 

»  i-fait  mille  ^  • 
Or  Toici  ce  qne  cet  auleor  do  12*  siècle  noos  réTèie  tooft  de 

nooTeao  sor  Tan  439. 
•  Eadoiie  Aogosle,  époose  de  Théodose,  alla  a  Jérasdem  i 
la  suHe  d'un  Tœo,  et  en  apporta,  par  HosiMratioo  de  Dieo, 
les  reliqoes  dnienoe  premier  martyr,  et  les  deux  ctatnes 
qu'on  ange  fit  tomber  des  mains  de  Pierre,  et,  y  ayant  joint 
la  chaîne  dont  Pierre  avait  été  aussi  enchaîné  à  Rome, 
cela  fit  une  triade,  et  en  suite  de  cela,  elle  établit  à  Borne, 
Iei«'  août,  suifant  le  conseil  du  pontife  romain,  la  solennité 
de  S.  Pierre  dit  ès-liens^  dans  le  bot  surtout  de  détourner 
le  peuple  d'une  lèle  de  superstition  païenne,  parce  que  k 
▼ille  soleonisait  ce  jour  d'après  on  rite  païen  à  cause  de  la 
▼icioire  remportée  parOctaTîen  Acrgusfe,  sur  Antoine  et 
Qéopiire,  et  qui  était  fixée  au  l**  août  (Hist.  miscetl.)  *. 
Ce  rédt  de  Sigebert  fourmille  d'erreurs  : 
1*  L'épouse  de  llicodose  ne  s'appelle  pas  Endoxie,  nuis  En- 

docie; 
2*  Aucun  historien  ne  dit  qne  de  Jérusalem  elle  apporta  les 

chaînes  de  S.  Pierre  ; 
3*  Elle  n'avait  pas  la  chaîne  dont  S.  Pierre  avait  été  lié  à 

Rome,  elle  ne  put  la  joindre  avec  deux  autres,  ni  fonner  la 

triade: 
4*  Elle  ne  Tint  jamais  i  Rome,  et  y  fût-elle  Tenue  ce  n  est 

pas  elle  qui  aurait  établi  an  l*'  août  la  lête  de  S.  Pierre-ès- 

liens- 
Celte  histoire  est  indiquée  comme  prise  de  Paul  Diacre,  qm 

dit  simplement  vers  la  date  de  799  : 

«  L'empereur  Théodese  envoya  £udoxie,  son  épouse,  i 

»  Jérusalem*  pour  oHiir  à  Men  des  hynmes  d'actions  de  gri* 

a  ces.  Elle  fit  grand  nombre  de  présents  aux  ég^ses,  et  ayant 

1  Sigebertoi,  Prol^gomèiies.  p.  24.  —  La  Biogr.  Mickmmd,  du»  no  artid» 
ftigDé  BeiKhoft,  ne  dit  pat  in  MOI  de  MO  pia  a^liatwiftf  litalofflfDe,  on  se  èoffii» 
h  h leoer  poar  atelr,  emtt^fUUU,  HÊèM  an  Pipee. 

tSigebertn^  Chromes  ad  eiui.  43S  ;  PM.  loi.  t  160,p.lS. 
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»  adoré  la  croix  sainte  et  les  lieux  saints,  retourna  à  la  de? 
»  meure  royale  K  » 

Paul  Diacre  confond  ainsi  la  mère  avec  la  flUe^  suppose  qu'il 
n'y  eut  qu'un  seul  voyage^  et  attribue  au  premier,  qui  nedura 
qu'à  peu  près  un  an,  ce  qu'Ëudocie  fit  [tendant,  les  1 1  ans  de 
son  second'  voyage.  Tout  le  reste  est  inventé  par  Sigebert. 
.  Sigebert  parle  encore  des  chaînes  de  S.  Pierre  à  l'an  969  de 
sa  chronique. 

«  Un  certain  comte,  dit-il,  ofQcier  de  l'empereur  Otton,  fut 
v  saisi  par  le  diable  à  Rome  devant  les  yeux  de  tous,  de  telle 
»  manière  qu'il  se  déchirait  lui-même  avec  ses  dents.  Par  Tor-^ 
t  dre  (le  Tempereur  il  fut  conduit  au  pape  Jean  (Jean  III 
»  de  965  à  972),  afln  qu'on  mil  autour  de  son  cou  la  chaîne  de 
»  S.  Pierre.  Des  clercs  trompeurs  lui  appliquèrent  deux  fois  une 
»  autre  chaîne,  laquelle  ne  produisit  aucun  remède,  parce 
»  qu'il  n'y  avait  en  elle  aucune  vertu.  A  la  fin  la  véritable 
»  chaîne  de  S.  Pierre  ayant  été  apportée  et  mise  autour  de  son 
»  cou,  le  diable  écumant  et  hurlant  se  retira.  Alors  Déodiiric, 
»  évéque  de  Metz,  ayant  saisi  cette  chaîne,  assura  qu'on  lui 
:»  couperait  la  main  plutôt  que  de  s'en  dessaisir  ^.  L'em- 
»  pereur,  pour  le  satisfaire,  obtint  du  pape  Jean  que  cet  évé- 
j>  que  aurait  un  anneau  détaché  de  la  chidne  K  • 

Sigebert  ajoute  : 

€  L'année  suivante,  le  même  évêque  Déoderic,  militant  en 
9  Italie  avec  Otton,  rapporta  à  Metz  un  grand  nombre  de  reli- 
»  quesavec  une  partie  delà,  chaîne  de  S.  Pierre^  ses  cheveux^ 
»  le  sang  de  S.  Etienne,  martyr,  et  une  partie  du  gril  de  S. 
»  Laurent  *.  » 

On  voit  que  de  reliques  nouvelles  et  minutieuses  sont  cons- 
tatées par  le  seul  récit  de  Sigebert  1 

lO.  —  sur  le  miracle  de  la  réiudon  dea  efaaines  de 
Jâmsalem  à  c^es  de  Rome, 

Nous  avons  vu  que  Sigebert  ne  dit  pas  encore  un  mot  du 
miracle  opéré  par  la  réunion  miraculeuse  des  chaînes  de  Jéru- 

i  Paal  Diacre,  Hisi.  MisceU.,  dan^  Pat.  lot.,  t.  9&,  p.  P60. 
>  D'après  Widdikindusde  Corbell  de  Tan  830,  FaL  UU.  U  U7,  p.  115. 
^  s  Sigeberio*,  ChronUa  ad  ana.  960  %  daaê  P<K.  lak  U  160,  p.  191. 
*  iWd.,  p.  198.   . 


miem  af«e  «die  de  Rome.  H  fnsle  wtuiBmesA  éTuae  triade, 
e*eslrâ-dire  de  Irots  eftaînes. 

Pea  de  temi» afiKS  Sigeberf,  eo  llfô^cxiilail  i  Pttfs  le 
iiomnié  Jean  Beiefft,  doetoor  ea  Ihéelogie  et  redtenr  de  ITlai- 
"vemlé^  gniid  adteiBdre  de  lliDiiiacalée  GmeeptioB  S  fu 
eouffiotai  oa  ou  fiage  ayant  poor  titre  :  Dwmorumofficimiim 
9t  eorumdtm  rztianum  breviM  expUcoUo  *,  que  dom  Gué- 
laoger  appelle  un  Ifailé  litoigiqne  tiès-importaDl  K  CM  1» 
que  f oo  trmiTe  eneore  des  délaîU,  ioooooiis  Jasqu'alors,  sur 
les  cbaims  de  S.  Pierre.  Veid  ton  lédt  *  : 

«  Théo9ebie,  épouse  de  fenperear  Théodote,  pasant  par 
Alexandrie  en  aîlant  à  Jémsaleni,  y  trouva  des  hocnmes  qid, 
en  ce  inooieot,  cëléiiraient  ane  ffiCe  en  llionnear  d'AugâsIe 
César,  pour  son  trtomplie  sur  CKopètre  et  sur  Antoine.  Oe 
que  nemarquant  Théosebie  Yît  avee  peine  qu'un  si  grand 
honneur  fût  acaordé  à  un  paièB  et  à  un  damné.  Etant  anri- 
▼ce  à  Jérusalem,  elle  reçut  de  la  bienveillance  de  quelqu'un, 
les  chaînes  dont  8.  Pierre  a^ait  été  lié  par  Hérode.  Etant  re- 
tournée à  Rome,  elle  consulta  le  SouTeiain-Pontife  sur  œ 
qu'elle  avait  tu  à  Alexandrie,  et  lui  montra  les  chaînes  qu'on 
lui  avait  donnéeê  à  Jéru^lem.  Le  pape  ordonna  qu'on  lui 
apportât  les  chaînes  dent  Pierre  avait  été  enchaîné  sous  Né- 
ron, lesquelles,  au^itôt  qu'elles  touchèrent  les  autres^ 
furent  aussi  bien  unies  et  entrelacées  que  si  elles  avaient 
toujours  été  tes  mêmes. 

3  Ayant  m  cela,  Théosebie  ordonna,  sur  le  conseil  du  Pod» 
tife,  de  bftlir  une  église  en  Thonneur  do  fi.  Pierre,  et  y  plaça 
les  chaînes.  La  dédicace  en  fut  faite  le  !**  août,  et  le  Pontife 
statua  que  œ  que  l'ineple  et  indiscrète  volonté  des  hommes 
avait  fait  jusqu'alors  pour  le  Prince  romain,  la  piété  des 
chrétiens  le  pratiquât  toujours,  dans  tout  Tunivers,  pour 
Pierre,  le  pripoe  des  apôtres*  Et  c  est  ainsi  que  la  fête  de 
Pierre  mit  fin  à  la  fête  d'Auguste  ^.  » 

I  Voir  Crenler,  ^Ttccotre  de  VUmverHté,  U  in,  p.  SO. 
s  Oa  trooTe  ce  iniié  dans  le  BationaU  de  Duriod,  édiL  io-4*  YeoetUs,  160O. 
*  Dom.  Gaer.  M?l»  Itisr.  U  i,  pé  895. 
4  Belethiiii,  e.  141,  p.  SST. 

»  JHvin  ûfju.  se  eorumdem  nêioftsm  SrfoAr  «ipitoirié,  do  ISSU  BcMb,  e» 
141,  p.  aS7s  dam  redit  de  Darand,  iD-4^  YooeUif  ISOS. 
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Notons  les  nombreuses  erreurs  que  Béleth  ajoute  à  celles  de 
Sigebert  : 

1*  Il  appelle  Théosebie,C(;lle  qui  avait  été  jusque  là  appelée 
Eudocie  ou  Eudoxie. 

2^  Elle  n'est  jamais  allée  ni  retournée  à  Rome. 

S""  Ce  n*est  plus  Eudocie  qui  possède  la  chaîne  de  Rome  et  en 
fait  une  triade^  c'est  le  pontife  romain  qui  la  lui  apporte. 

4*  Mais  c'est  ici  qu'apparaît  pour  la  première  fois  cette 
phrase:  a  Aussitôt  que  les  chaînes  dont  Pierre  avait  été  encbat- 
».né  sous  Néron  touchèrent  les  autres^  elles  furent  aussi  bien 
»  unies  et  entrelacées  qui  si  elles  avaient  été  toujours  les  mê- 
1»  mes.  t 

Où  donc  ce  Recteur  de  l'Université  de  Paris  avait-il  appris 
cela?  Il  n'en  dit  rien,  et  aucun  auteur  jusqu'à  lui  n'en  avait 
parlé. 

Nous  disons  qu'il  fut  le  premier,  car  nous  ne  savons  s'il  faut 
mettre  avant  ou  après  lui  la  note  suivante  que  les  moines  du 
monastère  de  Haguenau  (Éagenoyense)  ont  ajoutée  au  mar- 
tyrologe d'Usuard  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Cette  fête  était  anciennement  célébrée  en  l'honneur  d'Oc- 
)>  lave  Auguste,  prince  des  Romains,  fête  que  supprima  £u- 
»  doxiCy  avec  le  pape  Pelage,  et  ordonna  de  la  célébrer  en 
»  mémoire  du  prince  des  apôtres.  Car  la  reine  venant  de  Je- 
»  rusalem  apporta  les  chaînes  qui  avaient  lié  Pierre  par  ordre 
»  d'Hér(»de,  et  le  pape  produisit  aussitôt  la  chaîne  avec  laquelle 
»  Pierre  avait  été  lié  à  Rome  par  le  César  Néron,  et  les  deux 
»  chaînes  furent  miraculeusement  unies  en  une  seule  *.  » 

On  ne  sait  à  quelle  époque  attribuer  cette  note  qui,  comme 
le  récit  de  Béleth,  fourmille  d'erreurs  historiques.  On  remar- 
que surtout  cet  anachronisme  qui  fait  Eudoxie ,  morte 
Ters  455^  contemporaine  de  Pelage,  pape  près  de  100  ans  après, 
4e  555  à  560.  De  plus,  comme  on  le  sait^  Eudocie  n  est  jamais 
Tenue  à  Home.  D'ailleurs,  qui  a  pu  donner  à  ce  moine  ces  dé- 
tails nouveaux  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  en  439? 

Ce  récit  de  Béleth  et  du  moine  d'Haguenau  paraît  fait  sur 
des  récils  oraux  entremêlant  toutes  choses^  et  n'avoir  été  pris 
sur  aucun  des  textes  anciens  que  nous  avons  cités. 

1  Uward,  Martyroioffê^  dam  Pat.  lal.,  t.  124,  p.  322. 
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Près  de  100  ans  après,  on  ritaaliste  célèbre,  Durand,  évé- 
que  de  Mende  (1232-1296)  copia  ie  récit  de  Béleth,  en  y  ajou- 
lant  quelques  circonstances  empruntées  aux  documents  pri- 
miilEs.  Il  faut  l'entendre  : 

«  Voici,  d'après  Bède^  comment  a  été  établie  la  fêta  de  St- 
Pierre-ès-liens. 

«  T/iëodosie,  épouse  de  l'empereur  Théodose  (II,  allant  à  Je- 
9  rusalem,  vit  célébrer  à  Alexandrie,  le  l«'août,  lafêleenThon- 
»  neur  de  César  Auguste,  en  souvenir  du  triomphe  sur  Cleo* 
>  pâtre,  reine  d'Egypte  et  sur  son  époux  Marc  Antoine.  Elle  fut 
»  grandement  contristée  de  voir  un  si  grand  honneur  rendu  à 
9  UQ  damné  et  païen.  Arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  procura  les 
9  chaînes  dont  le  B.  Pierre  avait  été  lié  par  Hérode,  et  retour^ 
9  nant  à  Rome,  elle  les  présenta  à  TApostolique  fau  pape), 
»  qui  fit  apporter  les  autres  chaînes  dont  il  avait  été  enchaîné 
»  sous  Néron,  lesquelles  en  se  touchant  furent  tellement  et 
»  miraculeusement  aussi  unies  que  si  elles  avaient  été  les 
»  mêmes. 

»  Théodose  construisit  donc  une  église  en  Thonneur  du  B. 
»  Pierre,  et  y  plaça  les  chaînes,  et  elle  fut  dédié  le  l"*  août  afin 
3  que  la  fétcdu  Pécheur  effaçât  la  fête  de  TEmpereur,  et  que 
v  la  chaîne  de  Pierre  fit  oublier  la  couronne  d'Auguste.  $ 

Durand  cite  ensuite  la  tradition  de  Quirinus,  qu'il  raconte 
ainsi  : 

«  Comme  le  triban  Quîrinus  avait  une  fille  afQigée  d'un 
»  mal  de  gorge  ({/u^iurosam);  celle-ci,  sur  le  conseil  de  S. 
»  Alexandre,  6»  pape  depuis  le  B.  Pierre,  rechercha  les  chai- 
»  nés  dont  le  B.  Pierre  avait  été  lié  à  Rome  sous  Néron.  Après 
ù  les  avoir  baisées  elle  fut  guérie,  et  Quirinus  fut  baptisé  avec 
»  toute  sa  famille.  C'est  alors  que  le  pape  Alexandre  établit 
»  celle  tête  à  célébrer  le  i""  août,  et  bâtit  à  Rome,  en  Thon- 
»  neur  du  B.  Pierre,  une  Eglise  où  il  déposa  les  chaînes  et 
p  qu'il  appela  es  liens;  il  la  dédia  le  1*'  août,  et  c'est  dans 
»  CLtle  fètc  qu'aujourd'hui  même  le  peuple  va  baiser  ces 
3>  chaînes',  o 

On  voit  encore  combien  d'erreurs  matérielles  renferme  ce 
récit.  Durand  a  copié  Béleth,  en  substituant  le  nom  de  T/iéo* 

i  Duraudus,  Rationale  div,  ofpc.  I.  vu,  c.  19,  p.  293,  ln-4%  Venet.  1809. 


dosie  à  cohii  de  Théosebie.  H  igoute  cepeDdant  une  autorité, 
celle  de  Bède  fondée  sur  une  homélie  introuvable^,  et  en 
contradiction  complète  avec  la  seule  homélie  que  nous  con- 
naissions, et  qui  constate  que  les  chaînes  de  Jérusalem  ont 
été  recherchées  et  trouvées  par  le  tribun  Qiiirinus,  et  non  par 
Théosebie^  Théodosie,  ou  plus  exactement  £tidocte. 

Plus  de  200  ans  après  Durand^  Pierre  de  Natalibus,  évé- 
que  de  Jesolo  dans  rEtat  de  Venise  au  commencement  du  15* 
siècle,  dit  dans  sa  Vie  des  Saints^. 

«  Eudoxie,  allé  de  Tbéodose,  épouse  de  Valentinien,  alla, 
»  d'après  un  Tœu,  à  Jérusalem,  oii  un  certain  juif,  pour  une 
»  grande  somme/lui  offrit  la  chaîne  dont  l'apôtre  Pierre  avait 
»  été  lié  sous  Hérode.  Etant  retournée  à  Rome,  et  voyant  que 
9  les  Roknains  solennisaient  le  1«'  août,  en  l'honneur  d'Au- 
p  guste  César,  pensant  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  les  tirer  de 
»  cette  erreur,  résolut  de  laisser  subsister  cette  fête,  mais  de  la 
»  consacrer  en  l'honneur  du  B.  Pierre,  et  que  le  peuple  nom- 
»  nierait  ce  jour  ad  vincula.  Ayant  conféré  de  cela  avec  Pé^ 
»  lage,  ils  amenèrent,  par  beaucoup  d'exhortations,  le  peuple 
»  à  passer  du  souvenir  du  prince  des  païens  au  souvenir  du 
1»  prince  des  apôtres.  Aloi^  l'impératrice  apporta  la  chaîne 
9  qu^elle  avait  apportée  de  Jérusalem  et  le  pape  celle  dont 
»  Pierre  avait  été  lié  à  iRome.  Celle-ci  ayant  été  approchée  de 
»  l'autre,  il  advint  miraculeusement  une  seule  chaîne,  comme 
»  si  toujours  il  o'ea  avait  existé  qu^uae  et  la  même.  Le  Pape 
»  et  la  reine  déposèrent  ces  chaînes  dans  l'église  de  Sain t- 
j>  Pierre-ad-Fincuta,  la  dotèrent  de  grands  privilèges,  et 
9  décidèrent  q>ue  ce  jour  serait  fêté  partout,  c'ë6t*4'*direle  U^ 
»  août  année  400  ^  > 

1  Baron! as  cite  auBBî  cette  bomélte  devant  commencer  par  Sokmmm  ob- 
servantiam,  et  que  PlorectlDlus  {Notœ  in  Martyr.  Hieronymi,  Lueœ  1668)» 
dit  ae  trouver  t.  vu.  édit.  de  bâle.  Tillemont  {Hist.  Ecel.  1. 1,  p.  564)  et  les 
BottsttdtatPfl  assurent  n'avoir  pu  la  trouver,  nous  n'avons  pu  la  trouver  aussi 
ni  dans  l'édition  dêfiftle,  ni  dana  la  Pat.  lat.t,  91  de  M  igné. 

a  Extrait  cité4aiia  le»  BolUndistea  au  29  juin,  t.  vii,  p.  412. 

8  Catalogus  sanctorum  et  gettorum  eorum  ex  divenût  vol%minibu$  cd^v 
leciti^,  auctore  Petro  de  NaUilibus,  Vlcentix  1493,  in-fol.  !'•  édition;  Lagd. 
16*4,  ln4»çVeoetli»i5îi.  in-M.;  Lugd.  1B42  In- fol.  — Traduit  en  français  : 
le  grand  Catalogua  des  taùus  et  saintes  nouvellement  translaté  du  latin  en 
françoys  (par  Guy-Breslay),  Parla  1523,  2  voL  in*fol.  aveeflg.  en  bols. 
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On  Toit  combien  d'erreurs  nooTelles  contient  ce  récit 

1^  Jamais  Eudoiie  n'est  allée  i  Jérosaien,  c'est  sa  mère 
Eudocie  dont  il  n'est  pas  question  ici. 

2'  r.e  pape  Pelage  iFécut  plos  de  100  ans  après  Eudoxie 
(555-360). 

3*  Ce  n'est  plus  JuYéoal,  ni  un  chrétien  qui  donne  ces  chaî- 
nes, c'est  un  certain  joif,  pour  de  l'argent. 

4**  U  ne  donne  qu'une  chaîne  au  lieu  des  deux  que  Pierre 
porta. 

5*  Ce  miracle,  produit  entre  les  mains  de  deux  personnes 
qui  vivaient  à  plus  de  iOO.ans  de  dislance,  est  nul. 

A  répoque  même  de  Petrus  de  Natalibus,  Pdf  dore  Yiiigile, 
archidiacre  de  Wels^  en  Angleterre,  publia  en  1499  son  livre 
de  inventoribxis  rerum,  et  voici  en  quels  termes  il  parle  de 
ces  chaînes: 

>  Sylvestre  établit  une  fête  appelée  ès-liens  en  l'honneur 
9  de  Tapôire  S.  Pierre,  d'après  la  prière  de  Constantin,  en  mé- 
»  moire  des  lourpaents  qu'il  av^it  supportés  pour  la  religion, 
»  comme  on  le  trouve  dans  un  livre  sur  les  liens  de  Pierre, 
»  qui  est  altribuéà  S.  Jérôme,  quoique  peu  yéritable^  i 

On  voit  que  Polydore  ignore  ou  ne  dit  rien  de  tout  ce  que 
Sigebert,  Beletb,  Durand  et  Petrus  de  Natalibus,  disent  des 
chaînes  de  S.  Pierre,  et  qu'il  ne  cite  que  le  récit  de  S. 
Jérôme,  qu'il  déclare  au  reste  douteux • 

11.  --  Examen  du  rédt  que  fait  Baroaâva  de  l'envoi 
qu'aurait  fait  l'impératrice  Endoofte  d'une  chaîne  de 
saint  Pierre  à  Borne. 

Tels  étaient  les  documents  que  les  divers  auteurs  avaient 
donnés  sur  les  chaînes  de  S.  Pierre,  à  Rome  et  à  Jérusalem, 
quand  Baronius  publia,  en  1588,  le  l^  volume  de  ses  anna- 
les Ecclesiastici^t  et  voici  comment  il  raconte  les  faits: 

«  Eudocie,  avec  une  magnificence  impériale,  fit  de  grands 
9  présents  aux  lieux  saints,  y  construisit  des  lieux  saints  et  elle 
9  revint  de  son  voyage  après  avoir  reçu  plusieurs  objets  de 
»  Ju vénal,  évëqoe  de  Jérusalem.  » 

1  Poly.  VirgiliiM,  de  inventoribut  nrum,  1.  vi,  c.  8^  p.  ftftt,  in-lS,  Lyott 
1561. 
*  Rome,  ex  typegnpbla  vaUcai»  1588,  In-iol.  . 
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On  voit  déjà  que  le  savant  cardinal  confond  ie  premier 
iroyàge,  d'an  an  à  peu  près,  d'Ëudocie^  ayecle  second,  qu'il 
met  inexactement  deiix  ans  après  la  mort  de  Théodose,  et 
pendant  lequel  elle  opéra  ses  nombreuses  constructions  à  Jé- 
rusalem ;  mais  d'où  elle  ne  revint  plus.  H  continue  : 

c  Nicépbore  nous  apprend  qu'elle  en  avait  reçu  les  bien- 
»  heureux  langes  de  Notre-9eigneur  Jésus-Christ  et  qu'elle 
B  les  envoya'en  présent  à  sainte Pulchérie  Auguste  '.  » 

Voici  tout  le  texte  de  Nicépbore,  cité  par  Baronius.  Parlant 
du  temple  de  la  Vierge  élevé  par  Pulchérie  à  Constaniinople, 
il  dit  : 

«Pulchérie  y  déposa  avec  la  plus  grande  vénération  le 
'B  divin  cercueil  et  les  langes  funéraires  qui  avaient  été  décou- 
»  Terts.  Elle  eut  soin  aussi  de  conserver  dans  le  temple  célè- 
p  bre,  qui  est  appelé  dest;oie^,  là  divine  image^  que  ra{>ôtre 
»  Luc  avait  peinte  sur  une  tablette,  son  lait  dtvin^  sa  que- 
»  nouille  sacrée,  et  les  langes  du  divin  Sauveur,  qu'Ëudoxie 
»  Auguste^  quand  elle  alla  à  Jérusalem,  lui  avait  envoyés^.  • 

On  voit  déjà  que  Baronius  ne  prend  du  récit  de  Nicépbore 
que  ce  qui  concerne  les  lancés  du  Sauveur.  Il  a  jugé  sans 
doute  que  le  reste  du  récit  est  peu  exact.  Il  continue: 

a  On  dit  aussi  [dicitur)  qu'elle  reçut  de  Juvénal  {es  deux 
»  chaînes  avec  lesquelles  Tapôtre  S.  Pierre  avait  été  lié  par 
»  Hérode,  desquelles  il  envoya  une  à  Rome  à  sa  fille  Eudoxie 
1»  Auguste,  dont  nous  parlerons  ensuite,  et  voulut  que  l'autre 
V  fût  conservée  à  Gonstantinopledans  f  Eglise  du  même  prince 
'9  des  apôtres,  en  mémoire  de  quoi  a  été  établie  une  fête 
»  annuelle.  Car  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Ménologe  des  Grecs: 

0  Le  16  janvier  à  Gonstantinople,  vénération  de  la  précieuse 
»  chaine  avec  laquelle  le  B.  apôtre  Pierre  avait  été  lié  par 
»  ordre  d'Hérode  pour  la  cause  du  Christ.  » 

i»  Nous  devons  faire  observer  que  Nicépbore,  moine  du  14« 
siècle,  ne  dit  nulle  part  que  ce  fut  Juvénai  qui  ei>t  donné 
ces  chaînes.  Aucun  auteur  n'a  parlé  de  lui.  On  a  dit  que 
c'étaient  des  personnes,  et  finalement  un  juif.  Baronitts  est  le 
premier  à  faire  intervenir  Juvénal. 

•  Nicépbore,  Hût.  Buk  1.  xii,  o.  2. 

9  Nicéphore,  tbid.,  diot  Pat.  gnequê^  t.  IM,  p.  i06>. 
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2^  On  voit  que  le  cardinal  ne  dit  pas  un  mot  du  témoignage 
de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  et  des  autres  auteurs  qui  attes- 
tent que  las  chaînes  de  S.  Pierre  étaient  à  Rome  ayant  Eudoxie; 
il  ne  dit  rien  non  plus  ici  des  demandes  faites  par  les  empe- 
reurs et  impératrices  de  Gonstantinople,  aux  papes  de  Roma, 
pour  avoir  une  parcelle  de  ces  chaînes. 

11  ne  cite  que  le  Ménologe  grec,  recueil  du  10*  siècle,  et  qui 
encore  peut  s'entendre  de  la  particule  des  chaînes  envoyée 
par  Hormisdas  à  Justinien,  et  que  celui-ci  dit  avoir  voulu 
déposer  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  qu'il  faisait  bâtir  en 
ce  moment.  —  Après  quelques  considérations,  Baronius  con- 
tinue : 

«  il  existe  une  belle  oraison,  non  pas  de  S.  CbrysostomQ, 

>  comme  porte  le  titre  S  puisque  les  chaînes  n'étaient  pas 
•  encore  connues  ni  apportées  de  Jérusalem,  mais  plutôt 
»  de  ProcluS;  au  temps  de  qui  fut  faite  la  translation  de  ces 

>  chaînes.  > 

Cette  oraison,  comme  le  dit  le  cardinal,  n'est  pas  de  S. 
Cbrysoslome,  mort  en  407,  par  conséquent  32  ans  avant  le 
voyage  d'Eudocie,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  dans  les  oeuvres 
de  Proclus,  son  sixième  successeur,  en  447  ^,  et  aucun  autre 
ne  parle  de  cette  translation  des  chaînes  à  son  époque.  Baro- 
nius donne  pourtant  l'extrait  sut  ^ant  de  cette  oraison  : 

tt  Voici  ce  qui  est  dit  de  la  manière  dont  les  chaînes  auraient 
»  été  conservées  et  trouvées. 

1»  Les  ministres  même  d'Qérode,  aux  yeux  desquels  la 
»  lumière  divine  avait  lui,  enlevèrent  secrètement  ces  chaînes 
»  restées  dans  la  prison  et  les  conservèrent  par  devers  eux 
A  comme  un  trésor.  Or  ce  que  chacun  avait  reçu  de  son  père, 
»  comme  on  dit,  et  ce  qui  avait  été  dit  de  ces  chaînes,  il  le 
D  conGait  ensuite  à  ses  descendants,  et  conservait  dans  un  lieu 
è  sûr  les  mêmes  chaînes,  jusqu'à  ce  que  la  nation  juive  ayant 
1»  été  vaincue,  Jérusalem  prise  et  réduite  à  rien,  et  les  super- 
p  stitions  idolâtriques  ayant  pris  fin,  le  sceptre  passa  des  Ro- 
»  mains  aux  empereurs,  qui  proJEessaient  la  foi  du  Christ  et 
n  des  apôtres.  C'est  à  eux,  désireux  de  rendre  tout  honneur 

1  Dana  Suriof  aa  !•'  août. 

s  Voir  les  Œuvrei  de  Pioebu»  dana  Pai»  gneque,  t.  SS. 
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»  aux  actions  du  Christ,  que  cette  cbâtne  de  l'apôtre  Pierre  a 
»  été  manifestée  et  transportée  par  eux  dans  cette  ville  royale, 
»  etdéposéeàbondroit  dans  le  temple  sacré  de Fapôtre  Pierre, 
]»  chaîne  que  nous  vénérons  et  embrassons  et  opérant  des 
•  miracles.  » 

II  faut  remarquer  dans  ce  discours  : 

1"*  La  tradition  sur  la  manière  dont  ces  chaînes  avaient  été 
conservées  à  Jérusalem,  tradition  assez  probable,  et  qui  ne 
contredit  aucun  des  textes  déjà  cités. 

2'' Quant  au  transport  des  chaiaes  àConstantinople,  ce  dis- 
cours est  en  contradiction  avec  tous  les  auteurs  déjà  cités  ;  il 
attribue  la  recherche  et  le  transport  des  chaînes  aux  empereurs, 
et  est  en  contradiction  avec  Baronius  lui-même  qui  vient  de 
les  attribuer  à  Eudocie. 

3**  Ce  que  dit  Tauteur  en  montre  l'origine,  ainsi  que  l'époque, 
et  confirme  Thistoire  ;  c'est  en  efPet  ^empereur  Justinien  qui 
reçut  d'Hormisdas  une  parcelle  de  ces  chaînes,  et  qui  la  plaça 
dans  l'église  de  l'apôtre  Pierre  qu'il  faisait  bâtir.  Cette  parcelle 
a  pu  légitimement  être  appelée  la  chaîne  de  S.  Pierre,  et  c'est 
évidemment  un  moine  postérieur  à  celte  époque  qui  a  com- 
posé ce  discours.  Cela  nous  parait  d'une  probabilité  appro- 
chant de  la  démonstration. 

Après  avoir  parlé  du  glaive  de  S.  Pierre  conservé  dans  la 
même  église,  cette  oraison  continue  : 

0  Puisque  S.  Pierre  habite  dans  Tahcienne  ville  de  Kome 
»  par  la  sépulture  de  son  corps,  que  cette  ville  a  l'honneur  de 
ï>  posséder,  il  n'a  pas  voulu  être  absent  de  nous  I  Ce  qu'il  a 
»  effectué  par  son  glaive  et  par  sa  chaîne.  Il  est  présent  chez 
»  nous,  qui,  possédant  cette  partie  comme  si  c'était  tout  sou 
:»  corps,  ne  sommes  pas  séparés  de  son  union.  » 

Sur  ce  discours,  les  BoUandistes  remarquent  d'abord  que 
Tauteur  ne  parle  que  d'une  chaîne  apportée  de  Jérusalem  au 
lieu  de  deux,  et  ajoutent  : 

a  Je  ne  suis  nullement  touché  des  preuves  de  Baronius  ;  il 
»  présumeque  cette  chaîne  fut  apportée  avec  lesautres  reliques 
»  par  Eudocie,  épouse  de  Théodose  le  Jeune,  et  par  conse- 
il quent  après  la  mort  de  Chrysostome.  Nicéphore  (I.  xiv,  c.  2), 
»  parlant  du  voyage  d'Eudocie  à  Jérusalem  et  des  reliques 
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»  qu'elle  en  apporta^  ne  parle  point  de  la  chaîne  de  l'apôlre 
»  et  aucun  autre  Grecque  je  sache  '.  » 

Un  peu  plus  loin,  les  Bollandistes  ajoutent  : 

a  Les  auteurs  grecs  ne  parlent  pas  d'Eudocie^  c'est  gratis 
»  queBaronius  dit  que  ces  chaînes  n'étaient  pas  encore  con^ 
»  nues  au  temps  de  Chrysostome,  tandis  que  l'auteur  suppose 
»  qu'elles  ont  été  toujours  connues  à  Jérusalem,  et  ne  dit  pas 
1  un  mot  d'où  Ton  puisse  comprendre  que  celte  chaîne  a  été 
»  apportée  à  Constantinople  avant  ou  après  Chrysostome.  Il 
ï>  n'y  a  donc  chez  les  Grecs  aucune  raisoh  de  lui  ôter  ce 
D  discours  et  de  l'attribuer  à  un  auteur  plus  récent  ''.  » 

Il  nous  semble  au  contraire  que  la  mention  que  fait  l'auteur 
que  ce  sont  les  empereurs  qui  ont  placé  cette  chaîne  dans 
l'église  de  S.  Pierre  démontre  que  l'auteur  écrivait  après 
l'envoi  que  le  pape  Hormisdas  avait  fait  à  Justiaien. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Baronius  de  la  chaîne  qu'Eudo-* 
cie  aurait  envoyée  à  Rome  : 

a  Quant  à  l'autre  chaîne  sur  les  deux  de  S.  Pierre  envoyée 
j>  par  Eudocie  à  Rome  à  sa  fille  Eudoxie,  elle  ne  fuf  pas  moins 
»  vénérée  dans  cette  ville  ;  .ar  celle  qui  l'avait  reçue,  Eudoxie, 
D  non  moins  religieuse  que  sa  mère,  éleva  pour  sa  mémoire 
»  et  pour  celle  de  l'apôtre  Pierre  qui  eu  avait  été  enchaîné,  une 
»  basilique  sur  le  mont  Esquilin,  auguste  assurément  et  digne 
»  du  nom  d'Augusta.  Elle  fut  honorée  du  titre  d'Eudoxie,  et 
n  dite  aussi  de  St-Pierre-ès-liens.  C'est  là  que  fut  renfermée 
»  non-seulement  la  chaîne  envoyée  de  Jérusalem  par  sa  mère 
»  £udoxie(Eudocie);  mais  par  un  divin  miracle,  on  dit  (dicitur) 
»  que  fut  jointe  à  elle  celle  dont  Pierre  avait  été  enchaîné  sous 
3>  Néron  et  retenu  longtemps  dans  la  prison  Mamerline,  puis 
»  conservée  par  les  Pontifes  romains,  comme  il  a  été  dit  en 
»  parlant  d'Alexandre  pape  et  martyr. 

»  Car  les  tablettes  ecclésiastiques  (tabulœ  ecclesiasticœ)  rap- 
>  portent  que  les  deux  chaînés  comparées  entre  elles  furent 
»  trouvées  de  la  même  matière  et  de  la  même  facture  ;  elles 
»  furent  sgoutées  ensemble,  jointes  et  unies  par  un  miracle 
»  divin,  et  ne  firent  de  deux  qu'une  seule^  dont  la  mémoire 

1  Bollandistes,  ao  29 juin,  t.  vu,  p.  410. 
^  Bollandistes,  an  29  Juin,  t.  vu,  p.  411. 


s  fjttt  consacrée  par  le  Pontife  rondaîQ,  le  1«'  août,  et  la  basili* 
B  que  dëdiée  à  Bieufious  l&ur  nom  ^...  » 

Tel  est  exactement  le  récit  de  Baronius  sur  les  cbaloes  de  S . 
Pierre  à  Constantinople  et  à  Rome.  On  voil  qu'il  ne  cite  aucune 
autorité  si  ce  n'est  celle  du  Ménologe  des  Grecs^  récit  du  10* 
siècle,  et  qui  encore  se  concilie  parfaitement  avec  Tenvoi 
d'une  parcelle  de  cette,  chaîne  par  Hormisdas  à  l'empereur 
Juslinien. 

Quant  aux  tablettes  ecclésiastiques  qu'il  allègue  à  propos 
du  miracle  des  chaînes  il  n'en  existait  pas  d'autres  que  celles 
de  Beleth^  du  moine  d'Haguenau  et  de  Pierre  de  Natalibus 
auxquels  il  aemprunté  son  récit  en  y  faisant  quelques  correc- 
tions. ^  11  ajoute  à  la  fin  : 

«  En  Yoilà  asse^  sur  ces  chaînes  ;  avec  ces  détails,  on  a  Je 
»  quoi  corriger  le  discours  qui  est  cou^u^  sous  le  nom  de  Bèdc, 
»  sur  les  chaînes  de  S.  Pierre^  et  qui  commence  par  ces  paroles: 
»  Solemnem  observantiam  ^.  « 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  discours  est  introuvable^  et  que. 
rextraitqu'cn  donne  Durand  est  en  contradiction  avec  celui 
qui  est  réellement  de  Bède  et  que  nous  avons  cité.  Baronius 
semble  être  de  cet  avis,  puisqu'il  dit  qu'il  faut  le  corriger, 
d'après  les  détails  qu'il  donne. 

Noël  Alexandre,  dans  sa  grande  histoire  de  l'Eglise,  ne  dit 
pas  un  mot  de  ces  chaînes,  non  plus  que  Fleury .  Parmi  les 
récents  historiens,  ni  Rohrbacher,  ni  Darras  n'en  parlent. 

Nous  devons  cependant  mentionner  ici  une  inscription  que 
l'on  voit  sur  les  murs  de  8trPierre-ès-liens,  et  qui  est  conçue 
en  ces  termes  : 

«Ce  temple  du  Seigneur  avait  été  auparavant  dédié  à  S. 
>  Pierre  ;  le  pontife  Sixte  III  l'avait  autrefois  consacré,  mais  il 
»  fut  après  lui  détruit  par  les  guerres  civiles;  Eudoxie  le  re- 
»  nouvela  en  entier  à  la  même  place  ;  le  B.  pape  Pelage  le 
9  consacra  de  nouveau,  7  renfermant  les  corps  des  jsaints  Mac- 
»  chabées,  et  y  apposa  les  précieuses  chaînes  de  fer  de  Pierre ^ 
»  qu'une  illustre  femme  avait  apportées  de  Jérusalem,  et 
t  celles  avec  lesquelles  il  avait  été  lié  du  temps  de  Néron,  Ia 

1  BoDandiBles,  an  29  juin,  t.  th»  p.  411. 

s  BaroDlui,  Ann.  Eccle$.  ad  anniim  439,  n*  7.  .< 
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»  file  eo  eit  câébrée  le  1*' da  mois  d'août,  et  tmis  ceux  qui 
9  en  ai^procbent  sont  lavés  de  Ions  les  criflies  \  « 


Ghllft  bello  deftnKtaa  pMt  foil 
Eadoxiâ  qfoideoi  toCiim  renorafit  ibidem. 
Pelagfiifl  nirfos  uerarft  Papa  beatns, 

Appoanit  FatrI  preCtoaa  ligamioa  kni, 
lUflatila  DnHer  <|o«  detodit  ab  flieraiateoi 
Et  qa'tbiu  eat  Pétnu  Neronia  teapore  vfnetiu. 
Aogoall  menais  eelebranliir  festa  ealeadia. 
Hue  acecdenlf  pargaotor  erimina  eaoeU. 

Qoesnel,  qoi  donne  cette  inscription  dans  sa  Tie  de  S.  Léon, 
ajoute  : 

«Cestnne  chose  étonnante  qn'aocùn  auteor  ne  dise  pas 
a  même  un  mot  de  Tenvoi  de  ces  chaînes.  L'autorité  de  Tins- 
»  cription  est  nulle,  parce  que  son  époque  est  incertaine  *.  > 

D'ailleurs,  comme  on  le  voit,  cette  inscription  fourmille 
d'errenrs  : 

!•  Sixte  m  (432-440)  ne  peut  avoir  consacré  celte  église 
autrefois  ioMm)  puisqu'il  était  contemporain  d'Eudoiie,  et 
c'est  de  ses  mains  en  439  qu'il  aurait  dû  . recevoir  ces  chaînes. 
Mort  en  440,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  tu  la  basilique 
achevée. 

2«  Il  n'est  pas  probable  aussi  que  Ton  ait  attendu  plus  décent 
ans  pour  que  Pelage  1  (555-560)  y  ait  apposé  ces  chaînes, 
qu'une  illustre  femme  aurait  apportées  de  Jérusalem  à  Rome. 

3'  L'auteur  a  confondu  TEudoxie  de  436  avec  une  autre  Eu- 
doxie  qui  vivait  du  temps  de  Pelage. 

4*  Enfin  les  deux  derniers  vers  ont  besoin  d'explication  pour 
être  orthodoxes.  Au:<si  Quesnel  lésa  supprimés. 

12.  —  Examen  de  ce  que  disent  les  ditrers  bréviaires 
sur  les  chaînes  de  saint  Pierre. 

Avant  d'arriver  aux  Bréviaires  actuels,  il  est  bon  de  consuU 
ter  quelques-uns  des  anciens. 
Nous  avons  sous  les  yeux  : 

t  Martlnelll,  Roma  èx  Ethniea  sacra,  p.  284,  la>8*,  Rom»,  165d. 
*  Queinel  daoa  Tédilioa  de  S.  Léon,  Pat,kU.,L  b$f  p.  2^^  y  voir  la  nota 
dea  frères  Balli^rini. 


Le  Breviarium  romanœcuriœ^  iD-12,  etc.  (sans  date)  ap«> 
prouvé  par  Léoo  X(1513-1521)et  doDoant  pour  leçon,  au  1«' 
août,  le  tente  des  Actes  iMisit  Herodes  rex  manum  ^ 

Le  Breviarium  romanum  Gothicurrij  ia-4'^  (sans  date). 

Le  Breviarium  romanum  Gothicum,  imprimé  Taurini 
1520  in-fol  K  Ces  deux  Bréviaires  portent  3  leçons  de  l'homé- 
lie de  S.  Ambroise  :  Didicimus,  fratreSj  quod  ad  similitvdi' 
nem  Evse  •• 

Le  Breviarium  romanum  ex  sacra  potissimum  Scriptura 
et  probatU  sanctorum.  historiis  confectumet  concinnatum^ 
publié  à  Paris,  1536,  de  licentia  et  facultateSS.  N.  Papsa 
Pauli  III,  œuvre  du  cardinal  Quignonez,  ne  donne  encore, 
au  1*^  août,  que  l'extrait  des  actes  :  Cum,  Herodes  occidisset^. 

Le  Breviarium  romanum  Gothicum  in-4%  Paris,  1542,  fait 
de  même  ^. 

Tous  ces  Bréviaires  précèdent  le  concile  de  Trente  (1545), 
qui  dans  sa  25*  session  chargea  le  Souverain-Pontife  de  ré- 
former la  liturgie  catholique. 

C'est  pour  mettre  à  exécution  ce  vœu  que  Pie  V  nomma 
une  commission  pour  former  un  nouveau  Bréviaire. 

Firent  partie  de  cette  commission  :  Bernardin  Scotti  ;  — 
cardinal  Thomas  Golduelli,  évêque  d'Asaf,  tous  deux  théatius; 
—  Guillaume  Sirlet,  cardinal;  —  Jules  Poggiani  ^.  Ce  dernier, 
attaché  au  card.  Borromée,  et  renommé  par  sa  belle  latinité, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  commission  et  on  lui 
doit  la  rédaction,  de  concert  avec  le  card.  Sirlet^  des  leçons  et 
des  légendes  ^. 

Ce  Bréviaire  parut  à  Home  en  1568  sous  le  titre  de  : 

Breviarium  romanum,  ex  decreto  sacro^sancti  concilii 


^  BlblioUièqae  Dationale. 

*  Bibl.  Ste-GanevlèTe  BB.  65,  BB.  88. 

s  Cette  boméJie,  nttxibuèe  à  S.  AmbroiM,  a  été  aiaignée  par  les  récents^ 
éditeurs  à  S.  Maxime,  dans  Pat,  kit.,  t,  57,  p.  360. 
«  Bibl.  nationale,  B.  189  Â. 

•  Bibl.  Ste-OeneYlèTe,  B  67. 

«  Et  non  PQggio,  comme  écrit  dpm  Gnéraogw. 

7  Poggiani  revit  et  corrigea  aaaai  le  CëUekimut  ad  pa/nckos  pvUlé  par 
ordre  des  PP.  do  Concile  de  Treota. 


Tridentini  regtitutum,  PU  \\  ponHfUM  Maxtnujicssu 
tum,  Roiiia9  1568  *. 

Pic  V  CD  ordonna  la  réeiUUon  par  là  Bolle  Quod  ad  nobis 
do  9  juillet  1568  ^ 

C'est  dans  ce  Bréviaire  qu'a  été  ioirodaite  ponr  la  pn^mière 
fois  la  légende  suivante^  dont  nous  donnons  ici  la  traduction 
exacte  \ 

1«'  Nocturne,  1'*,  2^  et  3*  leçons  extraites  des  actes  des  Ap6- 
Ires:  Misit  Herodes  rex,  etc. 

2*  Nocturne.  —  4»  Leçon. 

c  Au  temps  de  Tempereur  Théodose  Eudoxia  (Eudocîa), 
»  son  épouse,  étant  allée  à  Jérusalem  pour  accomplir  unvoen^ 
n  y  est  honorée  d'un  grand  nombre  de  présents  ;  par  dessus 
»  tous  elle  reçut  Tinsigne  don  d'une  chaine  de  fer,  ornée 
»  d'or  et  de  pierreries  précieuses  qu'ils  affirmaient  (sic)  être 
»  celle,  par  laquelle  Tapdtre  Pierre  avait  été  enchaîné  par 
s  Hérode.  Eudoxia,  ayant  pieusement  honoré  cette  chaîne, 
»  l'apporta  ensuite  à  jRome  au  Souverain-Pontiie.  Celui  d  à 
s  son  tour  lui  montra  l'autre  chaîne  par  laquelle  le  même 
»  apôtre  avait  été  enchaîné  sous  l'empereur  Néron.  » 

5*  Leçon. 

«Comme  donc  le  Pontife  eut  comparé  la  chaîne  romaine 
»  avec  celle  qui  avait  été  apportée  de  Jérusalem,  il  arriva  que 
»  ces  chaînes  se  réunirent  entre  elles  de  manière  qu'elles 
•  parurent,  non  deux,  mais  une  seule  chaine,  faite  par  le 
»  même  ouvrier.  Par  ce  miracle  un  si  grand  honneur  corn- 
»  mençaàêlre  attribué  à  ces  chaînes  sacrées  qu'à  cause  de 
9  cela  une  Eglise  fut  dédiée  sur  les  Esqiiilins  sous  le  nom  de 
»  Satnt-Pierre-ès-Iten$,  du  titre  d'Eudoxie,  et  en  sa  mé* 
»  moire  un  jour  de  fête  fut  établi  au  1*'  août.  » 

6«  Leçon. 

c  Dès  cette  époque,  l'honneur  qqi  était  rendu  à  César 
»  Auguste  commeuça  à  être  rendu  aux  chaînes  de  8.  Pierre. 
»  Par  leur  contact  elles  guérissaient  les  malades  et  chassaient 

1  Blbllot.  nationale,  B.  197.  Réservé. 

*  Voir  le  Butt  Magmm,  ééiï,  de  Loxemboiirg,  t.  n.p.^TS  et  la  tradoetion 
étni Ms  iiMMOet  de  phUotophiê  ékfétUn^,  1. 1,  p.  371  (4*  série). 

•  Nous  avont  copié  l*édlUon  de  Paris  I67a. 
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»  les  démons.  Parmi  .ces  giaérisons^l'an  900  da  salut  des 
»  hommes,  il  arriva  qu'ua  certain  comte^  offider  de  t'em'* 
»  pereur  Othon,  possédé*  par  Tesprit  immiitade^  se  déchirait 
»  avec  ses  dents.  C'est  pourquoi,  par  ordre  de  Tempereur,  il 
V  est  conduit  au  pontife  Jeam^^qui,  dès  qu'il  eut  touché  de 
»  la  chaîne  sacrée  le  cou  du  comte»  le  mauvais  esprit,  s'éloi«- 
»  gnant,  laissa  Phomme  libre  ;  et  dans  la  suite  la  religion  des 
»  saintes  chaînes  se  répandit  dans  la  ville  de  Rome  ^.  » 

3«  Nocturne.  —  7«  et  8«  Leçons. 

Ces  deux  leçons  sont  extraites  du  Commentaire  de  S.  Jé- 
rôme sur  les  paroles  de  Jésus  à  ses  apôtres  :  a  Que  disent  les 
»  hommes  être  le  fils  de  Tbomme»  et  comme  ils  répondirent: 
c  Les  uns  disent  que  c'est  Jean-Baptiste,  d'autres  Elie,  d'autres 
^  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  prophètes,  •  et  sur  ce  que  Jésus 
ajoute  :  «  Et  vous,  que  dites- vous  que  je  suis?  »  Pierre  répon- 
dit rondement  i  «  Vous  êtes  le  Christ  fils  do  Dieu  vivant.  » 
S.  Jérôme  fait  admirer  la  beauté  de  cette  réponse  et  la  font 
dation  de  l'Eglise  K 

9*  Leçon. 

Celle  leçon  est  tirée  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  en  Thon-* 
neur  des  Macchabées  dont  on  célèbre  le  même  jour  la  fête  *. 

Nos  lecteurs  peuvenlxonntdltre  quelles,  sont  les  sources  et 
quelles  sont  les  inexactitudes  de  ces  leçons  introduites  dans  lo 
nouveau  Bréviaire  par  le  cardinal  SIrlet  et  surtout  par  Julius 
Poggianus. 

l""  Eudocie  n'aurait  reçu  à  Jérusalem  qu'une  seule  chaîne 
au  lieu  de  deux,  dont  S.  Pierre  avait,  été  lié  d'après  les  Actes 
et  d'après  la  plupart  des  auteurs.  .Ainsi  disparaît  la  chaîne 
'  ^ui  aurait  été  portée  à  Constantinople. 

2*  C'est  pour  la  première  fois  que  l'on  y  parle  de  l'or  et  des 
pierreries  qui  ornaient  cette  chaîne. 

3^  Ou  y  dit  qo'Eudocie  appprta  elle-même  cette  chaîne  à 
Rome,  tandis  qu'elle  n'y  est  jamais  venue. 


1  Jean  Xilî.  pape,  de  93S  à  971 

*  Bréviaire  ée  S.  IHê  V,  édttioo.déParis,  1578, la-4*. 

«  S.  JérAme,  Conm.  in  Matth.  xti,  13,  dans  Pai,  ktt.^  t.  36,  p.  115. 

«  S.  (trégoire  de  Nasianie,  discours  ty,  daps  Pat.  greeq,f  U  35,  p.  911. 


lu  us  GHAOn  M  S.  pimi. 

4*  Le  mirâde  de  la  réanîoa  des  chaînes  est  empranlé  & 
Belelh  et  à  Pierre  de  NalaHIras. 

5*  Ce  n'est  point  alors,  mats  Ken  plal5l  da  temps  de 
8.  Sylvestre  qae  la  ffile  des  chaînes  fut  établie  le  l**  août 

6*  C'est  dans  la  lettre  de  S.  Jérôme  qoe  I  on  a  pris  qae  le 
culte  rendu  à  Auguste  fut  remplacé  par  celui  des  chaînes. 

!•  Ce  n'est  pas  l'an  900,  mais  Tan  969  qu'arriva,  d'après 
Sigebert,  le  miracle  de  la  guérison  du  comte.  Cette  gaérison 
est  copiée  presque  mot  à  mot  de  Sîgebert;  mais  on  omet  la 
mention  que  Déoileric,  évèqoe  de  Metz,  obtint  alors  un  anneau 
de  la  chaîne,  et  que,  l'année  suivante,  il  rapporta  encore  de 
Rome,  une  partie  de  la  dnine,  les  cheveux  de  S.  Pierre,  le 
sang  de  S.  Etienne,  et  une  partie  du  gril  de  S.  Laurent, 
toutes  reliques  qui  ne  sont  constatées  que  par  le  seul  Sîgebert. 

8*  CTest  encore  ineiact  de  dire  que  c'est  alors  seulement 
que  la  religion  des  saintes  chaînes  se  répandit  à  Rome;  nous 
avons  vu  qu'elles  y  étaient  déjà  honorées. 

9«  Le  récit  est  en  opposition  avec  le  texte  de  S.  Augustin, 
qui  parle  du  culte  qui  était  rendu  à  ces  chaînes,  dès  son 
époque. 

Sur  ce  Bréviaire  les  Bollandistes  disent  : 

c  Les  réformateurs  de  ce  Bréviaire,  il  y  a  environ  100  ans, 
»  donnèrent  pour  leçon  du  2*  nocturne,  au  lieu  d'une  homélie 
»  de  S.  Ambroise,  l'histoire  suivante,  d'après  Pierre  de  Nata- 
»  libus,  dont  ils  donnent  la  légende  ^  > 

Dom  Guéranger  s'exprime  ainsi  sur  ces  inexactitudes  : 

«  Les  homélies  et  autres  passages  des  saints  Pères  sont 
s  choisis,  pour  l'ordinaire,  avec  un  discernement  supérieur. 
»  S'il  en  est  quelques-uns  empruntés  à  des  livres  que  la 
»  critique  moderne  a  reconnus  apocryphes,  il  faut  se  rappeler 
p  que  celle  science  ne  faisait  alors  que  de  naître,  et  que  les 
/  grandes  et  correctes  éditions,  dont  nous  fouissons  aujour- 
»  d'hui,  n'existaient  pas.  Un  homme  impartial  n*oserait  repro- 
»  cher  à  Baronius  et  à  Bellarmin  les  taches  de  ce  genre  qu'on 
»  remarque  dans  leurs  écrits  immortels^,  p 

Moins  de  30  ans  après,  Clément  VUl  trouve  dans  sa  bulle 

1  Qoliandietes  au  29  juin,  t.  yu,  p.  412. 
>  Instituliont  Uiurgiqxiet,  t.  i,  p.  435. 


de  promulgation  du  10  mai  1602,  qu'eu  ce  moment  il  n'y  a 
pas  de  Bréviaires  qfui  n0  soient  différents  en .  beaucoup  de 
choses  de  la  !'•  édition  qu'en  avait  .faite  Pie  V  S  et  fait 
faire  ud  nouveau  Bréviaire,  qui  sortit  des  presses  du  Yalicin, 
en  1602.  Les  correcteurs  de  ce  Bréviaire  furent  au  nombre  de 
sept  parmi  lesquels  le  card.  Baroniusi,  le  card.  Bellarmin, 
et  le  savant  GavantiLS^  qui  a  donné  tous  les  détails  de  cette 
correction. 

.  Ce  Bréviaire  copie  les  leçons  du  Bréviaire  de  Pie  V,  mais 
il  y  fait  les  corrections  suivantes  : 

1''  Au  lieu  de  dire  qu'Eudocie  apporta  elle-même  la  chaîne 
à  Rome,  il  y  est  dit  :  c  Eudocie  renvoya  ensuite  à  sa  fille 
«  Eudoxie  à  Rome.  » 

20  Au  lieu  de  :  Tbooneur  qui  était  rendu  w  ce  jour  à  César 
Auguste  y  on  a  mis  :  qui  était  rendu  aux  fêtes  profanes  des 
Gentils. 

S""  Au  lieu  de  Tan  900,  on  a  mis  :  Van  de  notre  salut  969. 

4'  Au  3«  nocturne»  aux  leçons  7  et  8  au  lieu  du  commen^ 
faire  de  S.  Jérôme  qui  faisait  ressortir  la  fondation  de  l'Eglise, 
et  cette  belle  parole  de  Pierre  :  «  Tu  es  le  Christ,  fils  du  Dieu 
vivant,  v>  on  a  mis  le  texte  où  S.  Augustin  parle  de  Tbonneur 
rendu  aux  chaînes  de  S.  Pierre  que  nous  avons  cité  précé- 
demmeotx  et  on  n'a  pas  fait  attention  que  ce  texte  nie  la 
véracité  du  récit  qu'ils  viennent  de  donner  de  renvoi  des 
chaînes  par  Eudocie* 

Mais  de  nouveau,  30  ans  aprèsy  Urbain  VllI  fait  faire  une 
nouvelle  correction  du  Bréviaire  c  pressé,  comme  il  le  dit  lui-- 
»  même,  dans  sa  buile  de  promulgation  du  23  janvier  1631, 
»  par  différences  personnes  pieuses.  *  Les  correcteurs,  tous 
latins  4le  la  Renaissance,  furent  ^u  nombre  de  13  \ 

Ce  nouveau  Bréviaire  parut  en  1631,  et  n'a  rien  changé 
pour  cet  office  aux  leçons  de  celui  de  Clément  VIII;  ce  sont 
les  leçons  que  Ton  récite  encore  en  ce  moment. 

Le  Bréviaire  parisien  parle  ainsi  de  ces.chaines  au  1"^  août.: 

1  Voir  la  traduction  de  cette  Bulle  daos  les  Annales  de  pMlotophie,  t.  z, 
p.  S73  (40  série). 

s  Voir  daos  les  Annales  de  philosophie  la  tradncUea  de  la  BttHe>  le  nom 
des  rédacteurs  et  rhiatoire  de  leurs  réformes^  t..  x^  pé  376  (4«  série) 


«  On  dit  (traditur)  que^  renfermé  dans  la  prison  Mamertine^ 
-»  Pierre  y  tut,  par  ordre  de  Néron,  chargé  de  ebatnes  lesqudlef 
^  furent  tionorées  à  Rome  d'une  manière  spéciale  dès  les  pre- 
»  miers  siècles.  Arator,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  au 
Y  6*  siècle,  écrit  que,  à  son  époque,  on  consacrait  déjà  à  Rome 
»  les  chaînes  que  Pierre  avait  portées  à  Jérusalem,  ou  cer- 
»  tainement  une  d'elles.  Leur  vénération  en  fut  d'autant  plus 
»  augmentée,  lorsque  surtout^  comme  on  l'apprend  par  d'au- 
0»  Ires  monuments  de  TËglise  romaine,  une  basilique  fut  bâtie 
0  par  Eudoxie,  la  jeune  épouse  de  Yalenttnien  III,  sous  le  nom 
»  de  âÇatnf-Pierre-ès-Kens,  sur  le  mont  Esquilin.  Gomme 
>  elle  fut  dédiée  le  4""'  août,  la  fêle  fut  établie  pour  en  perpé- 
D  tuer  le  souvenir*.  » 

Cette  rédaction,  il  faut  Tavouer,  est  très-babile.  Sans  dis* 
cuter  aucun  monument  historique  elle  passe  à  travers  sans 
en  heurter  aucun  ;  mais  on  voit  qu*elle  supprime  et  le  voyage 
et  le  don  d'Eudocie,  et  la  réunion  des  ebatnes,  dont  a  parlé  le 
premier  le  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  Béleth. 

Voici  ce  que  dit  Tillemont  sur  la  n^dtction  nouvelle  des 
Bréviaires  romains  : 

c  Je  ne  vois  point  que  Baronius  ni  Florentinius  rapportent 
^  rien  pour  autoriser  ce  qu'on  lit  dans  ces  Bréviaires,  que 
»  la  chaîne  apportée  de  Jérusalem  ayant  été  mise  auprès 
%  de  celle  que  l'on  conservait  à  Rome,  elles  s'unirent  en- 
B  semble  et  ne  Ûrent  qu'une  seule  chaîne.  Cependant  c'est 
»  une  chofe  qu'on  ne  peut  croire  que  sur  des  autorités  incon- 
n  testables  '•  » 

Sur  ces  chaînes  les  Bollandistes  se  bornent  à  dire  : 

«  L'histoire  apostolique  assure  que  S.  Pierre  fut  gardé  à 
»  Jérusalem  lié  de  deux  chaînes.  C'est  pourquoi,  d'après  la 
»  tradition  de  ces  deux  villes,  on  peut  citer  sans  scrupule  que 
»  l'une  fut  portée  à  Constaniinople  et  l'autre  à  Rome,  quoique 
»  répoque  et  les  auteurs  de  cette  translation  ne  puissent  être 
»  assignés^avec  certitude '.  » 


>  Breviarium  Parisienie,  aa  !•'  août, 
s  TiUemoDt,  Vi$t,  Vscl.,  1 1,  p.  (64. 
9  BoU.  au  1^9  juii^  t.  vli,  p.  4i8. 
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Maintenant  i)  nous  reste  à  citer  quelques  témoignages  mô- 
<ierae8  sur  Tétat  actuel  de  ces  chaînes. 

13.  —  TéanoignageB  modernes  sur  l'état  des  otiaines  de 

saint  Pierre, 

Voici  ce  que  dit  Foggini,  en  1741  : 

a  Nous  savons,  par  Tacite  S  que  Néron  brûla  Rome,  jos- 
;»  qu'aux  Ësquilins,  auprès  desquels  il  fil  arriver  etisuite  son 
»  palais.  Or  la  maison  de  Pudens^  qui,  comme,  on  le  dit,  était 
»  sur  les  Esquilins,  fut-elle  consumée  par  le  feu  ou  absorbée 
»  dans  la  nouveile  maison  de  Néron  t  Je  dirai  ce  q«ie  j'en 
»  pense.  Il  n*est  pas  déraisonnable  de  soupçonner  que  la 
»  maison  où  d'abord  Pierre  reçut  Thospitalité  fut  honorée  d'un 
3»  culte  particulier  par  les  Romains,  et  on  est  tout  poiié  à 
»  croire  qu'il  y  célébra  d'abord  les  mystères  divins. 

9  Or  afin  que  le  souvenir  s'en  perpétuât  toujours  parmi  les 
9  descendants,  lorsqu'on  eut  la  permission  de  bâtir  4les  tem- 
»  pies,  on  y  dédia  un  temple  public.  Or,  que  ce  soit  celui-là 
:»  même  qui  fut  agrandi  par  Eudoxie,  et  fut  nommé  de  Saint- 
»  Pierre^S'-Liens,  parce  que  ces  chalues  de  Pierre  qui,  rap- 
»  prochées  l'une  de  Vautre  s^ét&ient  réunies^  en  une  seule^ 
]>  y  avaient  été  déposées,  je  ne  le  combats  pas. 

»  La  fête  des  chaînes  de  S.  Pierre  est  très-ancienne  chez  les 
1»  Grecs  et  les  Romains,  peut-être  môme  qu'elle  a  été  célébrée 
»  à  cette  même  époque. 

»  Si  mon  esprit  pouvait  se  livrer  à  des  conjectures,  je  di«- 
9  puterais  sur  bien  des  points  concernant  cette  croyance  an- 
»  cienne.  Mais  je  regrette  d*en  avoir  dit  ce  peu  de  ehoseï?. 
D  Je  suis  un  critique,  non  un  devin  {eriticum  ago,  non 
»  vatem  *).  » 

Par  le  trait  assez  mordant  qui  termine  cette  notice^  on  voit 
que  Foggtni  ne  savait  comment  débrouiller  les.  erreurs 
dîTerses  des  écrivains  qui  avaient  parlé  des  chafnes,  ^t 
croyait  qu'il  fallait  être  devin,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

On  Toit  aussi  qu'il  ne  distingue  pas  la  maison  de  Pudens, 

^  Tacite,  Annales.  1.  xv,  c.  38. 

>  Pogglnitis,  de  Romano  divi  Pétri  Uinere  et  Episeopatu  p,  9S4^ia-4*  Pio- 

remis,  i74i.     • 
\l^  SÉRIE.  TOMB  XH.— N«  68;  1876.—  (91»  vol  de  la  coll.)    8 
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qui  est  aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Pudentienne^  de 
TEglise  de  Saint-Pierre'èS'liens,  qui  en  est  tout  proche. 

Après  lui  Tient  un  écrÎTain  sérieux  qui  a  traité  ex  professo 
ces  questions  des  chaînes.  C'est  Tabbé  Monsacrati,  chanoine 
régulier  de  Tordre  de  Saint-Sauveur, 

Voici  la  description  quil  fait  de  ces  chaînes,  en  1750,  dans 
un  ouvrage  dédié  à  Benoit  XIV. 

Section  VIL  Les  chaînes  acttielles  sont-elles  de  Jérusalem 
ou  de  Rome  ? 

«  Il  y  a  deux  chaînes  on  une  en  deux  parties.  L'une  a  23 
0  anneaux  en  long,  le  dernier  est  crochu  et  tortueux  et  est 
»  attaché  à  une  humella  ou  colet  de  fer  consistant  en  deux 
»  demi-cercles,  qui  avaient  entouré  le  cou  de  S.  Pierre. 

t  Je  ne  crois  pas  que  cette  chaîne  ou  partie  de  chaîne  fasse 

>  partie  de  celles  qui  furent  jetées  sur  S.  Pierre  à  Jérusalem, 

>  car  S.  Luc  dit  que  ce  furent  les  mains  et  non  le  cou  de 
»  S.  Pierre  qui  furent  attachées  ^  C'est  plutôt  celle  qui  lia 
»  S.  Pierre  allant  au  supplice  (à  Rome). 

»  La  2«  chaîne  ou  partie  de  chaîne  ail  anneaux,  et  comme 
»  ces  anneaux  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la 
»  i'^chaine,  tous  ces  anneaux  paraissent  être  du  même  ou- 
»  vrier.  L'auteur  de  la  Notitia  de  locis  sanctorum  in  urbe 
»  Aoma  au  9*  siècle  ne  mentionne  qu'une  chaîne,  de  même 
3  que  Nicol.  Signorilis.  Cependant  on  croit  qu'une  partie  des 
»  chaînes  de  Jérusalem  a  dû  exister  ici.  Aussi  je  pense  que 
»  quelques  anneaux  de  la  petite  chaîne  viennent  de  Jérusalem; 
»  4  anneaux,  en  effet,  ne  sont  pas  tout  à  fait  semblables  aux 
»  autres  ^.  » 

L'abbé  Monsacrati  évite,  comme  on  voit,  de  mentionner  le 
miracle  de  la  réunion  des  chaînes;  et  cite  expressément  deux 
chaînes  :  l'une  de  23  anneaux  et  Tautre  de  11  anneaux. 

Voici,  en  ce  moment,  quel  est  l'état  de  ces  ch^dnes  d'après 
un  voyageur  plus  moderne  qui  donne  ces  détails. 

a  L'une  de  ces  chaînes  se  compose  de  28  anneaux  dont  le 

i  VlDCtuB  catenis  duabus...  et  ceciderant  cateo»  de  manibus  cyus  [Actes 
zii,  6,  7). 

>  MonaaeraU  abbas  eiordine  Can.  Régal.  S.  Salyatarts,  de  CatenisS.  Pe- 
tri  distertatio,  adBened.  xiv,  Iq-4o,  Romœ,  1760,  p.  zltieU 
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1»  dernier,  en  forme  de  S,  soutient  Teutrave  qui  serrait  le 
»  cou  deTApôtre. 

»  L'autre  chaîne,  miraculeusement  unie  à  la  première,  est 
»  formée  de  5  anneaux,  4  plus  petits  et  le  5^  également  en 
»  forme  de  S,  auquel  sont  attachés  un  plus  grand  anneau 
»  rond  et  une  barre  de  fer  qui  réunissent  les  deux  chaînes  ^» 

Nous  ne  ferons  sur  cela  qu'une  remarque  c'est  que,  à 
Jérusalem,  ce  furent  les  mains  de  S.Pierre  et  non  son  cou 
qui  furent  liés,  il  ne  dut  y  avoir  qu'une  des  chaînes  qui  porte 
lé  carcan  en  forme  de  S.  —  Le  même  auteur  donne  ensuite 
les  détails  suivants  sur  les  lieux  où  se  conservent  quelques 
anneaux  détachés  de  ces  chaînes. 

A  Sainte-Cécile,  à  Rome,  dans  le  Transtevère,  on  conserve 
7  anneaux  que  le  pape  Adrien  I  avait  envoyés  à  Didier,  au 
roi  des  Lombards. 

Avignon,  la  ville  des  Papes  pendant  70  ans,  possède  5  de 
ces  anneaux  ^. 

Théodoric,  évêque  de  Metz,  en  obtint  un  du  pape  Jean  XllI  ; 
et,  au  temps  d'Annon,  évêque  de  Minda  en  1 185,  sa  cathédrale 
en  conservait  quatre  '• 

14.  —  Visite  à  l'église  de  Saint-Pierre<è8-XdeiiB. 

Nous  visitions  cette  église  le  28  novembre  1840  et  nous  en 
admirions  les  belles  proportions  et  décorations.  On  y  arrive 
par  un  portique  à  5  arceaux,  et  en  entrant  on  se  trouve  en  pré- 
sence de  trois  nefs  soutenues  par  20  colonnes  antiques canelées 
de  marbre  grec,  d'ordre  dorique,  extraites  des  thermes  de 
Dioctétien  ;  deux  colonnes  de  granit  soutiennent  la  grande 
arcade  du  milieu. 

C'était  vers  midi,  et  il  n'y  avait  personne  ;  mais  l'église 
était  remplie,  pour  nous,  du  souvenir  de  toute  l'histoire  chré- 
tienne. C'était  là  en  effet  que  S.  Pierre  avait  habité  et  c'est  sur 
cette  colline  que  s'étaient  passés  tous  les  événements  que  nous 
avons  cités  au  commencement  de  ce  chapitre;  c'est  là  qu'avait 

1  Histoire  des  chaînes  de  S»  Pierre  et  de  la  confrérie  qui  porte  ce  nom,  par 
Edmond  Lafond,  p.  19  ;  lo-i8,  Paris,  Pouasielgue,  1866. 

'^  Ricard  de  Garobls,  catalogue  des  reliques  d'Avignon. 

*  Voir  Chironicon  Mindense  dans  Paallini  Syntagmate  rerum  Germani-- 
earum,  ln-4*. 
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eu  lieu  le  grand  combat  de  Pierre  contre  Auguste,  de  T^gUse 
aihie  et  naissante  conlre  le  grand  colosse  de  TEropire  romsin, 
deJ  sus  contre  tous  les  Dieux  du  paganisme.  Qui  aurait  pu 
croire  à  celte  époque  que  Pierre,  que  l'Figtise,  que  Jésus 
seraient  vainqueurs  ? 

Un  Dieu  seul  pouTait  ainsi  changer  le  monde. 

L'esprit,  rempli  de  ces  grands  événements,  dont  ne  parle 
aucun  des  guides,  ou  itinéraires  romains,  nous  fîmes  peu 
attention  aux  beaux  tableaux  que  l'on  y  trouve,  œuvres  du 
Guerdiin,  du  Dominiquin,  etc.  Nous  nous  arrêtâmes  quel- 
ques instants  devant  le  grand  monument  du  tombeau  inachevé 
de  Jules  II  où  se  trouve  le  célèbre  Moïse  de  Michel  Ange. 
C'est  grande  c'est  fort,  c'est  charnu  et  mu^uleux,  mais  cette 
statue  est  peu  religieuse  ;  c'est  une  espèce  de  Jupiter  tonnant 
et  remuant  l'Olympe  par  le  froncement  de  son  sourcil.  Michel 
a  oublié  ce  texte  de  la  Bible,  c  Or  Moïse  éiait  un  homme  très» 
»  doux  au  dessus  de  tous  les  hommes  existant  alors  sur  la 
»  terre  *.  » 

Mais  quoique  nous  n'ayions  pas  eu  le  bonheur  de  les  voir, 
nous  vénérâmes  les  précieuses  chaînes  placées  à  droite  sous 
l'autel^  dans  une  châsse  en  bronze. 

15.  ^  Expositions  solennelles  des  chaines  dans  les  tenqM 
modernes  et  fondation  de  la  Confrérie  établie  en  lenr 
honneur. 

Ces  chaînes  furent  exposées  solennellement  à  notre  époque 
par  Pie  Vf,  le  17  janvier  1793  et  portées  procession ueliement 
à  Rome  jusqu'au  5  février.  On  se  moqua  de  cette  dévotion, 
mais  tous  les  persécuteurs  disparurent  et  Pie  YII  rentrant  vic- 
torieux à  Rome  put  les  exposer  encore,  au  mois  d'août  1814, 

tandis  que  son  puissant  persécuteur  était  confiné  prisonnier  â 
Sainte-Hélène. 

Grégoire  XVI  les  fit  exposer  en  1837,  lors  de  l'invasion  du 
choléra,  qui  fut  plus  court  à  Rome  et  moins  meurtrier,  que 
dans  les  autres  capitales. 

On  expose  les  saintes  chaines  à  la  vénération  '  des  Odèles 
plusieurs  fois  pendant  Tannée  :  le  1^  aoilt.  Jour  de  la  fête  et 

^  Erat  enim  Moïses  mltlssimus  vir  soper  omnet  bominss,  <iiii  monbantur 
in  terra  [Numer.  xii,  3). 


j 
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pendant  toute  l'Oclave;  —  le  5'  jour  après  la  fêle  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  ;  —  le  1*'  lundi  de  Carême. 

Vers  1864,  quelques  jetmes-iiontaîns  fii;ent  construire  des 
faC'Simile  des  chaînes  (Uù  S,  Pierre  ei  le&-  perièreat'  comme 
chaînes  àe  montre.  Bientôt  cette  mode  s'étendit^  eCftit  la 
cause  de  la  fondation  d^me  confrérie  sous  le  titre  de  Chaînes 
de  Saint  Pierre.  Sa  Sainteté  Pie  IX  voulut  bénir  cette  œuvre, 
qui  rappelle  si  bien  Tétat  où  se  trouve  sa  personne  et  TEglise 
entière.  Aussi,  il  approuva  celte  confrérie  par  lettres  apostO" 
tiques  du  14  avril  1866^  lesquelles  expriment  ainsi  ia  croyance 
actuelle  à  ces  précieuses  chaînes. 

«  Parmi  les  illustres  monuments,  et  pour  ainsi  dire  les 
»  trophées  de  la  religion  chrétienne  que  S.  Pierre,  le  prince 
»  des  Apôtres,  a  laissés  dans  cette  ville,  depuis  qu'il  y  a  établi 
»  divinement  son  siège,  pour  lui,  premier  vicaire  de  Jésus- 
»  Christ  sur  la  lerreet  pour  ses  successeurs,  on  doit  citer  les 
»  chaînes  de  fer  qui  l'ont  gardé  captif  à  Jérusalem  et  à  Home. 
»  Aussi,  dès  le  commencement  de  l'Eglise  romaine,  les  (Idèles 
»  portèrent  à  ces  chaînes  un  honneur  qui  n^a  cessé  de  s'ac- 
»  croître,  «lepuis  qu'à  Rome  même,  sur  le  mont  Esquilin,  une 
»  église  a  été  dédiée  sous  le  nom  de  Saint^Pierre-aux-Liens, 
»  et  sous  le  litre  de  basilique  Eudoxienne  ^  » 

Le  Saint-Père,  comme  oa  le  voit,  assure  l'existence  des 
chaînes  de  S.  Pierre  à  Rome,  sans  confirmer  tous  les  détails. 
Nous  avons  tâché  d'en  mentionner  la  plupart,  en  les  accom- 
pagnant d'un  examen  critique  que  les  éditions  meilleures  des 
Pères  ont  rendu  nécessaire  et  plus  facile. 

Nous  espérons  n'avoir  rien  dit  qui  pût  diminuer  l'honneur 
Tendu  à  ces  précieuses  chaînes,  mais  plutôt  avoir  préparé  les 
matériaux  qui  pourront  être  utilisés  pour  la  future  édition  dii 
Brévaire,  dont  parlent  les  écrivains  elles  fidèles  les  plus  orthO'* 
déxes. 

A.  BONNBTTr. 

>  Voir  ces  leUres  apostoliques  dans  Bist  dês  chaînée  de  S.  Pierre  et  âe  ia 
confrérie  qui  porte  ce  rutm  à  Rome,  parfid.  Lafood  ;  Paris,  Poussielieue. 
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Le  Pentsiteuque  est  de  la  haute  antiquité  hébraïque  ;  il  est 
le  premier  en  date  de  nos  llyres  bibliques,  et  Moïse  en  est  l'au- 
teur. Nous  croyons  l'avoir  solidement  démontré*;  mais  de  là  il 
ne  s'ensuit  pas  rigoureusement  qu'il  soit  authentique  depuis 
la  première  page  jusqu'à  la  dernière,  qu'il  soit  identique  dans 
toutes  ses  parties  et  constitué  dans  son  ensemble  en  parfaite 
unité.  A  ce  point  de  ^ue,  l'aulheaticité  du  Peniateuque  aété 
contestée  avec  un  grand  appareil  d'érudition.  Cest  à  tort,  il 
n'y  a  pas  de  doute  ;  mais  il  faut  le  montrer^  et  pour  le  faire 
avec  succès,  il  faut  que  nous  nous  placions  sur  le  terrain  de 
nos  adversaires  et  que  nous  prouvions  Tauthenticité  du  Pen- 
iateuque, comme  s'il  s'agissait  de  celle  de  tout  autre  livre  an- 
tique. C'est  dire  que  les  seules  armes  qui  nous  soient  permises 
sont  celles  que  nous  fournissent  la  linguistiquej  l'histoire  et 
la  logique. 

Commençons  par  montrer  le  néant  de  Tobjection  qui  con- 
siste à  dire  que  la  Genèse  est  un  composé  de  diversr  fragments 
hétérogènes  dont  les  auteurs  ont  employé, pour  désigner 
Dieu,  tantôt  le  mot  Elohim,  tantôt  le  motyeAot;a/i,  et  dont  on 
pourrait  encore  aujourd'hui  reconstruire  les  parties  essen- 
tielles ^.  Si  cela  était  vrai,  si  la  Genèse  n'était  pas  un  texte 
suivi  et  identique  en  son  auteur  dans  toutes  ses  parties,  je 
ne  vois  pas  trop  ce  que  deviendrait  l'authenticité  de  ce  livre; 

i  Voir  les  précédents  articles  sur  les  autres  livres  du  Pentateuque  dans 
^es  Annales  t.  xvi,  p.  7  et  suivantes  (5«  série). 

*  Voir  rexamen  de  la  2«  partie  à  partir  du  chap.  xi,  dans  AnnaUs^  1. 1» 
p.  354  et  suivantes  (6*  série). 

<  Renan,  Etud.  d^h.  reL^  p.  82. 
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ce  ne  serait  certainement  plus  une  œuvre  personnelle,  et  dès 
lors  il  ne  pourrait  plus  guère  réclamer  de  notre  jugement 
d'autre  adhésion  que  les  œuvres  impersonnelles  de  l'Inde  ou 
les  cycles  poétiques  du  moyen- âge. 

Mais  il  n'en  est  rien  :  la  Genèse  est  écrite  d'un  seul  jet,  non 
certes  sans  le  secours  de  documents  particuliers,  mais  sans 
offrir  de  fragments  proprement  dits>  de  fragments  isolés,  et 
aussi  sans  présenter  des  interpolations.  Elle  est  telle  qu'un 
senl  et  même  auteur  parfaitement  maître  de  son  sujet  a  seul 
pu  récrire^  et  tel  que  le  respect  le  plus  religieux,  dont,  par  une 
injonction  expresse  ^  tout  le  Pentateuque  a  toujours  été  l'objet^ 
a  su  la  conservera  travers  les  vicissitudes  des  âges,  pendant  la 
captivité  ^  comme  pendant  la  persécution  ^. 

L'argument  principal  contre  Tunité  du  Pentateuque  et  par 
conséquent  aussi  contre  son  authenticité,  argument  souvent 
renouvelé  depuis  Astruc  *  qui  fut  le  premier  à  le  mettre  en 
avant,  en  1753,  est  l'emploi  des  noms  de  Dieu,  Elohim  et  Je- 
hovah.  Ne  comprenant  rien  au  sens,  à  la  valeur  intrinsèque 
de  ces  deux  noms,  l'habile  praticien  ne  s'expliquait  pas  la 
raison  pourquoi  le  texte  porte  tantôt  Elohim  et  tantôt  JehO'* 
vah,  et  comme  il  ne  voulait  pas  mettre  cette  alternation  sur 
le  compte  du  hasard,  il  imagina  de  dire  que  la  Genèse  est  une 
compilation  d'un  certain  nombre  de  documents  originaux  dont 
les  uns  ont  pour  signe  distinctif  le  nomà'Elohim,  les  autres  le 
nom  de  Jehovak.  La  thèse  d' Astruc  ne  fit  pas  d'abord  grand 
bruit;  le  siècle  était  ailleurs;  mais  lorsque  50  ans  après  l'orien- 
taliste Eichhom  la  reproduisit  avec  les  développements  d'un 
savoir  hébraïque  fort  étendu^  elle  eut  un  succès  immense  et  ce 
succès,  soutenu  de  diverses  manières  par  d'autres  savants^ 
dure  encore. 

Si  Astruc  avait  eu  autant  de  science  critique  qu'il  était  célè- 
bre médecin,  il  aurait  connu  les  travaux  existants  déjà  depuis 
longtemps  sur  les  noms  de  Dieu  précités,  et  il  aurait  pu  dé- 

1  DeuL  IV,  2. 
*  Efldras,  IT,  18. 

*<  I  Maech.,  ui,  48,  xii,  9.  —  Cf.  Leasden,  Philologui  hebr.,  p.  839,  sqq. 
^  Conjectures  sur  les  Mémoires  originaux  dont  il  pa/ratt  que  Moyse  s'est 
servi  pour  composer  le  Uvre  de  la  Genèse. 
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mêler,  par  rexpiication  du  sens  qu'on  avait  donné  de  ce» 
mots,  la  raison  quifaiiqae  Tauteurdu  Pentaleuque  «e  sert 
tantôt  du  nom  d'Elohim,  tantM  du  nom  de  Jehovah  et  quel* 
quefois  même  des  deux  noms  réunis.  En  effet,  le  rabbin  Hal* 
levi  S  au  12<'8iède,  et  le  rabbin  AbrabanelS  au  15«  siècle, 
avaient  déjà  approfondi  le  sens  de  ces  deux  noms  et  montré 
le  rapport  qu*ils  ont  entre  eux,  de  sorte  qu'on  n'avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  se  rendre  raison  de  kur  empkM 
dans  le  Peutateuque.  Personne,  ce  qui  est  vraiment  étonnant, 
n'a  pourtant  songé  à  faire  ce  pas,  et  cela  pendant  dessiècfesi 
depuis  le  12*  jusqu'au  19«;  la  gloire  en  était  réservée  à  Thé^ 
bradant  Hengstenberg  \ 

Le  mot  Elohim  a  cela  de  particulier  qu'il  apparaît  dans  la 
langue  hébraïque,  dès  l'abord  tel  qu'il  est,  je  veux  dire  au 
pluriel.  Ce  fait  linguistique  peu  ordinaire  avait  sans  doute 
contribué  à  amener  le  Maître  des  sentences  à  démêler 
dans  ce  nom  Tintention  d'exprimer  l'idée  du  Dieu  triple,  la 
Trinité^.  Mais  cette  explication  va  trop  loin,  car  il  est  tout 
à  fait  invraisemblable  que  l'auteur  du  Peutateuque  ait  ea 
la  moindre  idée  que  le  mot  Elohim  dût  signifier  ce  que 
Pierre  Lombard  y  a  vu  par  une  aperception  toute  mysti- 
que. Les  savants  rabbins  précités  sont,  sous  ce  rapport, 
bien  plus  près  de  la  vérité,  quand  l'un,  Jehuda  Hallevi,  dit 
que  le  mot  Elohim  exprime  Vidée  générale  de  la  Divinité 
sans  notion  précise  de  personnalité  et  de  qualité  morale,  et 
qu'ainsi  l'homme,  tout  homme,  peut  en  acquérir  la  notioo> 
puisque  toute  intelligence  peut  comprendre  que  le  monde  a 
un  ordonnateur,  un  maître  et  un  directeur. 

Il  s'en  suit  que  c'est,  ab  antiquoj  un  terme  monothéiste 
et  qui,  par  conséquent,  implique  le  culte  du  monothéisme. 

Mais  cependant  il  doit  avoir  une  filiation  concrète.  Aucun 
mot,  c'est  un  fait  que  la  science  moderne  a  mi6:daAe  toutscm 

1  BuxLorf,  de  nominibw  Dei  hd>raicù,  256  £eqq. 

s  Id.  iind. 

>  Quoique  Hong^tenbcrg;  fut  un  mystique,  ce  n'egt  pas  QMTaiaoa  pour  UX 
eofit9»ter  la  tlngalièm  penpiotelté  dont  U  fait  preuve  dana  lea  choses  plii» 
lolAfrIquaa  ito  U  Bible. 

^  PttU  Lomb.  À'entenl.,  i,  2. 
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jQur,  aucua  mot  ne  s'est  produit  à  l*état  d'abstraction  pure 
et  p'a  pu  se  produire  ainsi  ;  sa  constitution  physique  nous  est 
un  garant  qu'il  se  rattache  à  une  racine  physique.  S'il  y  avait 
des  mots  qui  fussent  métaphysiques,  suprasensibles  dès  leur 
première  apparition,  comment  se  seraient- ils  adaptés  à  l'or* 
gane  de  l'homme  qui  est  matériel  ?  comment  cet  organe  au» 
rait-il  pu  prononcer  un  pur  signe?  Les  phénomènes  les  plus 
subtils  de  la  lumière  ont  besoin  pour  se  produire  et  se  pro- 
pager d'un  agent  correspondant  à  leur  nature,  sensible  pnr 
conséquent  ;  comment  le  son  articulé,  le  mot,  se  produirait* 
il  sans  racine  ni  liaison  avec  d'autres  mots? 

Qu'on  y  songe.  Si  par  impossible  il  y  avait  de  tels  mots,  ils 
n'auraient  certainement  rien  à  faire  avec  la  grammaire,  ils  ne 
tomberaient  sous  aucune  loi  grammaticale.  Le  mot  Elohira 
n'en  est  pas  là.  Nous  n'en  connaissons  pas  le  radical,  mais  il 
a  des  dérivées  \Thtt  par  exemple,  et,  de  plus^  il  a  une  forme 
grammaticale^  puisque  sa  terminaison  nous  le  signale  comme 
un  pluriel* 

Et  voilà  le  point  de  rattache  du  sentiment  de  Pierre  Lom- 
bard. En  effet,  qu'est-ce  que  le  pluriel  dans  sa  signification 
première  ?  C'est  l'expression  du  nombre  trois  ;  le  pluriel  est 
avant  tout  un  triel.Qù  fait  est  démontré,  d'une  part,  par  l'exis- 
tence du  duel  ;  de  l'autre,  par  la  formation  du  pluriel  qui, 
dans  la  plupart  des  langues  primitives^  ce  qui  se  voit  encore 
dans  celles  de  la  Polynésie*  s'opère  par  l'adjonction  au  sin- 
gulier du  nombre  trois.  Si  donc  le  mot  Elohim  exprime  la 
notion  de  Dieu,  il  exprime  aussi  le  Dieu  pluriel,  mais  cepen- 
dant il  ne  l'exprime  pas  par  cela  senl  qu'il  est  un  triel,  car  les 
moisSchaddaî  et  Adonax  sont  aussi  des  pluriels  et  toutefois 
ils  n'ont  pas  la  plénitude  de  la  valeur  du  mot  Elohim. 

.  11  y  a  donc  encore  une  autre  raison  qui  a  fait  songer 
Pierre  Lombard  à  la  Trinité  pour  le  mot  Elohim,  et  cette 
raison  c'est  que  l'auteur  de  la  Genhse  dit  :  c  Elohim  créa 
t  le  ciel  et  la  terre.  »  C'est  toujours  Elohim  qu'il  nous  montre 
dans  le  chapitre  où  il  déroule  l'œuvre  de  la  création,  et  non 
El  Schaddaî  ou  Adonax.  Il  a  dû  avoir  un  motif  pour  cela  ; 
mais  comme  l'idée  de  la  Trinité  ne  se  fait  jour,  dans  tout  le 
cours  du  Pentateuque,  par  aucune  autre  expression  ou  ailu- 
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sion,  il  est  TisiUe  que  raafeorne  s'est  pas  eiplidteinent  renda 
compte  du  nom  qu'il  attribue  an  Dieu  créateur  ;  fl  a  été  guidé 
daus  son  choix  par  un  sentiment  intime,  mais  dont  la  défini- 
tion lui  échappait,  il  a  employé  le  mot  par  intuition.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  si  Fauteur  avait  pris  à  Taveugle  le  mot  Elokim 
pour  en  faire  le  nom  du  Dieu  créateur,  le  monothéisme  d'Is* 
raël  serait  l'équivalent  de  tout  autre  monothéisme,  du  mono- 
théisme mahométau,  par  exemple;  le  Dieu  créateur  serait  une 
Divinité  réduite  à  Tabstraction  la  plus  vague,  ce  serait  quelque 
chose  comme  le  numen  païen.  Or  cela  ne  peut  pas  être,  parce 
que  le  monothéisme  dlsraël  est  en  fin  de  compte  le  même 
monothéisme  que  te  monothéisme  chrétien. 

Maintenant,  quant  au  mot  Jehovah  ou  Ja/i'we/i,  comme  pro- 
noncent quelques  auteurs,  on  connait  sa  dérivation  et  sa  si- 
gniflcalîon.  Jehovah  est  le  futur  du  verbe  être  ^.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faille  le  prendre  uniquement  comme  futur,  dans 
le  sens  ordinaire  de  ce  temps.  Les  temps  verbaux  en  hébreu 
sont  de  la  plus  grande  fluidite,  et  le  futur  surtout,  si  on  l'ap- 
profondit bien,  se  présente  avec  toute  la  valeur  qu'attribue  au 
nom  de  Jehovah  la  définition  du  Pentateuque  :  €  Eheié  as- 
»  cher  éheié  ',  je  serai  qui  je  serai,  i  ce  qui  revient  au  swfn 
qui  sum,  ou  au  fy^  elfAi  6  âv,  je  suis  qui  est,  l'ETRE.  Quoique 
promulgué  seulement  dans  les  temps  de  VExode^  mr^  n'était 
pas  cependant  un  nom  nouveau  ',  il  avait  existé  de  toute  antî« 
quité  à  côte  de  celai  d'Etohim,  ce  qui  devient  évident  quand 
on  considère  que  la  racine  n^  dont  il  est  formé,  tomba  en  dé- 
suétude dès  le  temps  des  patriarches  ^.  On  ne  la  trouve  plus 
que  très  rarement  même  dans  le  Genèse,  où  elle  apparaît 
sous  la  forme  de  Timpératif  nri  a.  ailleurs  elle  est  remplacée 
par  nyj. 

Voilà  donc  une  preuve  de  la  haute  antiquite  du  mot  Jeho^ 
vahy  quoi  qu'en  disent  Vatke  et  tout  récemment  J.  Grill,  qui 
rejettent  les  preuves  linguistiques  et  historiques  les  plus  posi- 
tives de  la  Bible  pour  se  livrer,  an  sujet  du  nom  de  Jehovah 


1  Bxod.  m,  14. 

>  V.  Hengstenberg,  Beitrœge  jmr  EnUituf%g  ins  àUe-Test.,  li,  231  sqq. 

*  Gen.,  xx?u,  39« 
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et  des  récits  bibliques,  a  une  Téritable  débauche  mythique  ^ 
Maintenaut,  disous  que  ce  n'est  pas  un  rédacteur  jeAot;iste 
qui  a  pu  donner  la  dernière  forme  à  la  Genèse  ou  a  tout  le 
jpentateuquet  en  prenant  pour  base  un  écrit  élohiste  ^  Si  un 
tel  rédacteur  a^ait  existé,  sa  qualité  de  jehoviste  aurait,  je 
suppose,  signifié  quelque  chose;  c'est-à-dire  qu'il  aurait 
appartenu  à  une  religion  ayant  son  Dieu  particulier,  nommé 
Jéhovah^  et  différent,  par  conséquent,  du  Dieu  nommé 
Elohim.  Mais  un  jour,  ce  rédacteur,  saisi  d'un  beau  zële^ 
aurait  voulu  faire  de  l'éclectisme  religieux,  et,  sans  rien  com- 
prendre au  nom  d'Elobim,  il  aurait  brassé  ensemble  les  deux 
noms  au  caprice  de  sa  tête,  et  tant  que  le  cœur  lui  en  aurait 
dit.  Vraiment  le  système  des  jehovistes  et  élobisles,  au  sens 
que  Tentend  la  critique  qui  se  dit  positive,  est  digne  de  rece- 
voir réloge  que  Scharbau,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  fit  de  celui 
d'Âstruc  :  ineptissimum  conjecturarum  systemaK..  Je  vous 
fais  grâce  du  reste. 

Que  l'auteur  de  la  Genèse  est  une  seule  et  même  personne, 
qu'il  est  identique  à  lui-même,  c'est  ce  qu'on  voit  tout  d'abord 
par  l'emploi  qu'il  fait  des  deux  noms  de  Dieu.  On  voit  distinc- 
tement qu'il  sait  que  Jehovah  et  Elohim  sont  un  dans  leur 
essence  et  distincts  seulement  dans  leur  manifestation,  et  soit 
qu'il  réunisse  les  deux  noms  d'une  manière  à  en  faire  en 
quelque  sorte  un  seul  et  même  mot,  soit  qu'il  les  emploie  se-' 
parement,  soit  qu'il  nous  les  montre  dans  les  discours  des  per- 
sonnages dont  il  retrace  l'histoire,  toujours  et  partout  il  nous 
prouve  son  identité,  et  la  critique  la  plus  minutieuse  et  la 
plus  hostile  n'a  jamais  pu  réellement  établir  le  contraire. 

I  Ainsi,  Vatke  oie  que  le  mot  Jéhovah  soit  d'origine  hébraïque,  il  veut  qa*il 
soit  indieD,  perse  et  que  sais-je  encore,  |Mirce  que  les  Hébreuî  n  avaient  pas 
la  notion  de  l'Etre  pur.  Ils  n'ont  adopté  ce  nom  qu'au  temps  de  David  ou  de 
Salomoo  et  comme  le  témoignage  d'Osée  (xiii,  4,  6)  l'embarrasse,  il  s'en  tire 
en  disant  que  ce  passage  n'a  pas  de  valeur  historique.  Parles-moi  d'une 
telle  critique?  (V.  Vatke,  die  Religion  des  A.-T.,  i,  671,  672,  676.  Quant  à 
Grill  (die  Erzvdter  der  Menschheit)  il  explique  toute  l'antiquité  hébraïque  par 
le  Yéda  et  le  sanscrit. 

'  Renan,  Etud.  d*h.  rel.,  82  sq. 

'  Yindidœ  Geneseos  eofUra  audarem  anonifmum  Ubri  :  Conjactnres  sor 
la  Genèse.  Rost.  1768,  p.  42. 
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L'auteur  commeoce  soo  Livre  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
important  à  établir,  la  notion  de  l'unité  de  Dieu  dans  la  plé- 
nitude de  sa  puissance  :  Elohim  est  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Aucun  autre  nom  ne  pouvait  être  placé  en  tète  de  la 
création,  parce  que  ce  nom  convient  à  l'Ouvrier  du  monde. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  représenter  Dieu  dans  son  rapport 
avec  nn  monde  spécial,  le  monde  de  la  Religion,  Elohim,  le- 
Créateur^  le  démiurge  de  Tunivers,  prend  en  quelque  sorte  un 
nom  propre,  un  nom  qui  puisse  dire  aux  hommes  qu'il  est 
VEtre  éternel,  vivant  et  agissant  pour  le  bien  de  l'homme,  le 
Roi  par  excellence,  le  Législateur.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'histoire  fait  précéder  le  nom  d'Elohim  de  celui  de  Jehovah 
aussitôt  qu'il  a  présenté  Elohim  comme  l'auteur  de  la  pre- 
mière mstitution  religieuse^  celle  du  septième  jour  *  ;  car, 
bien  que  Jehovah  soit  le  nom  qui  convienne  à  Dieu  en  sa 
qualité  de  Législateur,  cependant  il  ne  fallait  pas  qu'on  put 
croire  que  comme  tel  il  est  un  être  distinct  d'Elohim,  qu'il  ne 
lui  est  pas  identique. 

C'est  donc  Eiobiui  qui  donne  la  première  loi,  mais  comme 
si  cet  acte  ne  pouvait  avoir  toute  sa  valeur  sans  la  présence 
du  nom  de  Jehovah,  aussitôt  qu'il  est  accompli,  le  nom  de 
Jehovah  apparaît  et  se  joint  désormais  au  nom  d'Elohim  de 
la  manière  la  plus  intime,  et  en  le  précédant.  En  le  précédant^ 
Temarquous-le  bien  ;  il  pouvait  le  suivre,  comme  cela  a  lieu 
quelquefois  ailleurs  %  mais  alors  le  dessein  de  l'auteur,  de 
faire  pressentir  que  dans  ce  nom  s'accompliront  les  destinées 
de  rhumanité,  pouvait  rester  douteux,  et  c'est  afin  qu'on  ne 
puisse  s'y  méprendre  qu'il  emploie  ensuite  préférablement  le 
nom  seul  de  Jehovah  dans  le  récit  des  faits  d'un  caractère  pu- 
rement religieux,  tels  que  le  sacrifice  de  Caîn  et  d'Abel,  la  ma- 
lédiction de  Caïn,  la  condamnation  de  l'humanité  pervertie, 
le  salut  de  l'humanité  opéré  par  l'arche  de  Noé.  Je  dis  préfé- 
rablement, car,  encore  un  coup,  l'identité  de  Dieu  comme 
Elohim,  comme  Jehovah,  comme  El  Schaddaî,  comme 
Adon&î,  est  essentielle  ',  et  dès  lors  aussi  il  n'est  pas  néces- 

1  Gen ,  II,  3,  4. 

*  V.  ios.  zxii,  22  ;  Pial.  L,  1: 

s  Cf.  Sx.  ix,  il  ;  —  XXXI,  17  ;  6eii.  xxiv,  U. 
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«aire  que  le  nom  de  Jehovah  se  trouve  exclusivement  employé 
dans  les  récits  d'une  nature  purement  religieuse.  Et  c'est 
pourquoi,  lors(iue  le  sens  spécial  de  chacun  de  ces  noms  est 
twen  établi,  non  pas  tant  par  des  définitions  didacficjucs  que 
par  le  récit  même,  c'est-à-dire  d  une  manière  historique, 
l'auteur,  dirait-on,  se  pïatt  à  les  employer  indistinctement 
les  uns  pour  les  autres.  Cela  n'est  pas,  comme  nous  le  verrons* 
Femploi  du  nom  d'Elohim  et  du  nom  de  Jehovah  est  toujours 
fait  avec  intention  ;  maïs  déjà  en  les  voyant  ainsi  alterner 
entre  eux  et  avant  qu'on  en  ait  encore  approfondi  le  motif,  on 
trouve  que  le  récit  acquiert,  par  cet  emploi  alternatif,  un 
caractère  d'unité  indissoluble  qui  participe  en  quelque  sorte 
de  celle  de  l'essence  divine  que  ces  noms  représentent.  îl  n'y 
a  aucune  interruption  proprement  dite,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'y  ait  des  soutures  de  documents  d'origine 
diverse,  des  juxtapositions  de  textes.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
des  interpolations,  des  solutions  de  continuité.  Il  y  aurait,  par 
exemple,  une  solution  de  continuité  très-visible,  dès  le  cha- 
pitre II,  si  nous  voulions  lire  comme  les  bébraîsants  scep- 
tiques. Mais  comme  nous  ne  tenons  pas  à  faire  des  contre- 
sens comme  eux,  dont  la  science  est  toute  subjective,  nous 
lisons  le  texte  comme  il  faut  le  lire,  comme  on  ]'a  toujours  lu. 

CHAPITRE  II. 

Le  chapitre  !•*  de  la  Genèse  nous  présente  le  tableau  de  la 
•création,  la  généalogie  de  l'univers. 

On  a  bien  souvent  prétendu  que  les  jours  de  la  création 
désignent  identiquement  le  même  espace  de  temps  que  les 
Jours  de  la  semaine.  Le  peu  de  fondement  de  cette  opinion  a, 
U  est  vrai,  frappé  plus  d'un  esprit  méditatif;  il  y  a  même  lieu 
de  s'étonner  qu*elle  ait  jamais  pu  s'établir,  car  le  texte  la  dé- 
ment dès  la  première  fois  qu'il  emploie  le  mot  jour,  or  iom; 
mais  nous  sommes  ainsi  faits  :  nous  subissons  volontiers  l'em- 
pire des  mots  dans  leur  sens  te  plus  apparent  ;  puis,  la  routine 
une  fois  établie,  la  puissance  de  son  inertie  est  telle  qu'il  est 
bien  difficile  de  nous  faire  sortir  de  son  ornière. 

Voyons  pourtant,  et  discutons  le  texte.  Je  fais  complètement 
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abstraction  des  données  de  la  science  sur  la  formation  da 
monde,  afin  de  n'être  pas  accusé  de  YOuk»r  plier  le  texte  à 
une  opinion  préconçue  ;  je  ne  Taux  interroger  que  le  texte, 
c'est  par  Texaroen  do  texte  que  j*espère  démontrer  la  solidité 
du  fait.  Et  d'abord,  nous  voyons  dair  comme  le  joor^  puisque 
cela  y  est  en  toutes  lettres,  que  Tacte  créateur  n'est  appliqué^ 
dans  le  tableau  de  la  création,  qu'à  la  production  de  l'en- 
semble du  monde,  c  Au  commencement  Dieu  crëa,  ma,  le 
»  ciel  et  la  terre,  et  la  terre  était  informe,  vm  ^  tPersonne  ne 
dira  jamais  le  comment  de  cet  acte;  l'écrivain  ne  l'indique  en 
aucune  manière;  et  nous,  en  disant  que  la  création  s'est  faite 
dans  le  néant,  ex  nihilo,  nous  ne  faisons  que  confesser  notre 
impuissance  à  exprimer  une  chose  qui  est  insondable  ^. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  suite  du  tableau.  Là,  en 
nous  montrant  Tordonnance  du  monde  qui  vient  d*êtrc  créé 
dans  son  ensemble,  dans  sa  loi,  par  conséquent,  on  dans  sa 
cause,  Fauteur  nous  annonce  aussi  le  comment  :  c  Dieu  dit^ 
sDieu  nomma,  Dieu  fit,  Dieu  plaça.  Dieu  dit  que  la  terre  pro- 
»duise. 'Voilà  la  formation  de  la  création,  Taction  du  suprême 
Ordonnateur  sur  la  substance  créée.  La  formation  de  l'univers 
se  fait  donc  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  c'est-à-dire  dans 
des  conditions  compréhensibles  pour  la  raison  humaine;  elle 
se  fait  donc  suivant  la  nature  actuelle.  Par  conséquent  aussi, 
les  mots  dont  l'auteur  se  sert  pour  exposer  cette  formation  ont 
un  sens  conforme  à  l'action  de  la  nature,  et  c'est  une  première 
raison,  et  même  une  raison  péremptoire,  que  le  mot  jour  n'a 
pas  dans  cet  exposé  le  sens  du  Jour  de  24  heures,  mais  celui 
qu'exige  la  durée  de  la  formation  physique  à  laquelle  il  est 
appliqué.  Est-ce  que  Dieu  qui  vient  de  créer  Tensemble  du 
monde,  la  loi  suivant  laquelle  le  monde  se  développera,  va 
tout  de  suite  suspendre  l'action  régulière  de  cette  loi,  la  neu- 
traliser et  même  l'annihiler,  pour  se  mettre  en  son  lieu  et 
place  par  des  coups  de  miracles?  Mais  alors  on  se  demande  ce 
que  veut  dire  cette  affirmation  :  c  Au  commencement  Dieu 
»  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Evidemment,  si  le  monde  devait 

1  Gen.,  i,  13. 

*  On  n'a  pas  assez  remarqué  qoe  S.  Panl  n'emploie  pas  le  mot  <  néant,  > 
mais  qo'li  dit  :  Qt  ex  invitûnUbw  vitibUSa  fièrent  IjdBOr.  xi,  3.) 
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être  créé  pièce  par  pièce.  Fauteur  ne  nous  aurait  pas  montré 
Dieu  créant  l'ensemble  du  monde,  et  puisque  Dieu  crée  Ten- 
semble  du  monde,  il  ne  peut  pas  en  créer  les  détails,  l'en- 
semble impliquant  les  détails  comme  le  tout  implique  les 
parties.  Donc,  ces  détails  se  sont  successivement  produits 
par  l'action  propre  à  la  nature  ou  à  la  loi;  par  consé- 
quent^ ils  se  sont  produits  dans  le  temps  et  suivant  leurs  con- 
ditions de  développement  naturelles  dans  un  milieu  naturel, 
de  sorte  que  la  question  qui  nous  occupe,  la  question  des 
époques,  est  implicitement  résolue  par  le  1"'  verset  de  la  OB'- 
nèse.  Si  l'auteur  attribue  Taction  de  la  nature  sur  elle-même 
à  la  parole  de  Dieu,  il  y  est  parfaitement  autorisé.  Ln  effet, 
puisque  le  monde  est  créé  par  Dieu  dans  son  ensemble,  il  va 
de  soi  qu'il  est  Tœuvre  de  Dieu  aussi  dans  ses  parties,  et  la 
Genèse  de  saint  Jean  confirme  si  admirablement  la  Genèse  de 
Moïse  quand  elle  dit  :  Omnia  per  Ipsum  facta,  sunt,  et  sine 
Ipso  factura  est  nihil^  quod  factura  est  ^ 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  voie  de  déduction  qu'il  de- 
vient certain  dès  l'abord  que  le  terme  iora  n'a  pas,  dans  le 
tableau  de  la  création,  le  sens  du  jour  ordinaire  ;  l'auteur  nous 
fournit  immédiatement  une  preuve  directe  pour  la  bonté 
de  notre  thèse.  11  dit  au  v.  4  :  «  Dieu  nomma  la  lumière  jour, 
»  iora,  et  les  ténèbres  nuit,  ereb.  »  Ainsi  la  lumière,  par  elle- 
même,  et  indépendante  de  tout  rapport  astronomique,  qui 
n'existe  pas  encore,  est  appelée  jour,  comme  aussi  les  ténè" 
breSj  indépendantes  de  toute  condition  sidérale^,  sont  appe- 
lées nuit. 

Qu'on  nous  dise  comment  l'auteur  aurait  pu  appliquer  ici 
aux  mots  jour  et  nuit  le  sens  ordinaire.  Lui  attribuer  cette 
intention,  c'est  le  charger  le  plus  gratuitement  du  monde 

1  Tontes  choses  sont  faites  par  Lui  et  sans  Loi,  rien  n'est  fait,  de  ce  qui 
est  fait  (Jean,  i,  3). 

s  C'est  le  soleil  qui  sert  d'agent  pour  nous  faire  apercevoir  le  jour  on  Vétat 
lumineux  de  l'atmosphère,  ce  qui  veut  dire  que  cet  état  lumineux  existe  indé- 
pendant de  Faction  des  astres.  Ce  lait  que  la  science  moderne  a  démontré, 
(Voy.  le  résumé  de  la  question  dans  le  Lehrbueh  der  physiologie  des  Jfen- 
schen  de  Ludwig»  p.  6  et  7)  comment  Moïse  le  savait-il  ?  Car  la  preuve  po- 
siUve  qn'll  ie  savait^essort  du  v.  14  :  •  Qu'il  y  ait  des  luminaires  dans  le  ciel 
pour  faire  distinguer  le  jour  de  la  nuit.  » 
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d'un  Don-seos  ri  absurde  qu'il  Taat  aatant  de  soolenir  famt 
de  suite  que  Moïse  ne  sait  pas  ce  quil  dit.  Si  donc  il  est  aréii 
que  l'écrivain  sacré  emploie  ici  le  mot  jour  dans  le  sens  éty- 
mol(^qne  seulement,  suivant  lequel  ce  terme  rignifle  Télat 
lumineui  de  Tatmosphère,  comme  lorsque  nous  disons  qu'il 
foit  jour  en  pleine  nuit,  il  reste  constaté  aussi  que  lé  motjotif 
a  en  liâ>reu  les  diverses  acceptions  qu'il  a  dans  les  langues 
indo-européennes,  et  dès  lors  nous  sommes  pleinement  auto- 
risé à  soutenir,  par  un  nouveau  motif,  que  les  jours  de  la  créa- 
tion ne  sont  pas  des  jours  de  24  heures  par  cela  seul  que  le 
telle  emploie  le  mot  jour.  D'ailleurs,  le  Coran  (ce  qui,  sous 
le  rapport  linguistique,  est  de  toute  importance),  vient  corro- 
borer notre  thèse.  Quand  ce  livre  parle  de  la  création,  il  attri- 
bue toujours  au  mot  jour  une  idée  de  temps  indéfini  ^ 

A  œla  on  fait  diverses  objections.  On  dit  d'abord  que  si 
l'auteur  avait  entendu  parler  d'époques,  il  aurait  employé  le 
mot  époque.  C'est  juste  ;  seulement  il  fallait  que  ce  mot  existât 
en  hébreu.  Il  y  a  bien  le  mot  tho  moed,  mais  il  n'a  pas  le 
sens  d'^oque  comme  nous  l'entendons,  ou  du  moins  ce  n'est 
que  par  dérivation  ;  il  a  avant  tout  une  signification  religieuse 
et  s'emploie  pour  marquer  le  retour  régulier  des  fêtes.  Son 
sens  premier  est  ce  moment  fixe  et  arrêta,  plus  ou  moins 
long  ',  qu'exprime  le  mot  fête  (festum),  de  la  racine  tr  con- 
stituer^. L'auteur  le  fait  d'ailleurs  suffisamment  entendre 
lorsqu'il  se  sert  du  terme  moed  pour  la  première  fois,  dans 
le  chapitre  même  de  la  création,  au  v.  14,  où  il  dit  que  les 
lummaires  dans  le  ciel  servent  de  signes  pour  indiquer  les 
moadim.  Evidemment  ce  ne  sont  pas  les  époques,  dans  le 
sens  que  nous  l'entendons,  dont  l'auteur  veut  parler  ici.  Ce 
qui  marque  les  époques  ce  sont  les  événements  historiques 
et  non  les  mouvements  des  astres  ;  or,  les  moadim^  les  so- 
lennités religieuses  ou  fêtes,  dépendent,  dans  leur  retour^ 
des  évolutions  sidérales;  et  c'est  par  conséquent  de  cette  sorte 
d*époques  que  l'écrivain  sacré  parle  ici  par  anticipation. 

Ainsi  le  terme  moed  ne  pouvait  être  substitué  au  mot 

1  Qoran,  lxx,  4  al. 

*  Heogstenberg,  Beitraege  xur  Êinl,  ins.  A.^T,  m,  362. 

>  Cf.  Ex.  XIII,  10  ;  Uv,  xxui,  2,  4,  44  et  alibi  ploriat. 
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ûrni  ;  son  acception  astrdnfe  à  un  sens  spécial  s'y  opposait, 
et  tout  aqtre  terme,  tel  que  m  ou  ^3,  était  également  impro- 
pre, parce  que,  bien  que  marquant  une  évolution  ou  un 
cycle,  il  y  a  cependant  quelque  cbose  de  rétréci  qui  ne  va  pas 
à  la  grande  idée  d'une  époque  génésiaque.  Cest  comme  qui 
dirait  un  âge  d*homme  ou  une  génération,  et  c*est,  en  effet, 
dans  celte  aceeption  limitée,  que  nous  trouvons  employés  ces 
mots  au  V.7,  ch.  xvii  de  la  Genèse,  aux  Nombres  xxxii,  v.  13, 
et  ailleurs. 

Secondement,  on  fait  valoir  contre  Vacception  d*époque  du 
mot  iom  les  paroles  qui  le  précèilent  immédiatement  et  qui 
désignent  les  parties  du  jour  :  «  Il  fut  soir,  il  fut  matin.  »  «  Ces 
»  expressions  soir  et  matin,  dit  M.  Drach  S  n'ont  jamais  été 
».  appliquées  à  d'autres  périodes  qu'à  la  révolution  diurne.  » 
Mais  le  vrai  est  que  les  mots  soir  et  matin  sont  diversement 
employés  en  bébreu,  tout  comme  dans  les  autres  langues. 
Ainsi  quand  le  Psalmiste  compare  la  vie  à  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit le  matin  et  se  flétrit  le  soir  ^  il  est  évident  qu'il  n'ap- 
plique pas  les  termes  içoeïTOf  aux  périodes  de  la  révolution 
diurne,  mais  qu'il  veut  marquer  par  ces  mots  la  brièveté  de 
la  vie  humaine  ;  et  quand  il  dit  que  ses  ennemis  reviennent 
le  soir  ',  il  n'a  certes  non  plus  en  vue  le  soir  du  jour  de  24 
beures.  11  en  est  de  même  dans  cet  antre  passage  :  c  Le  soir^ 
»  les  pleurs  entrent  cbez-lui;  le  matin  Tallégresse  *;  b  etl'ap- 
[dication  particulière  de  cesitermes  est  évidente  encore  dans 
Job,  où  on  lit  X  «  Un  temps  (de  la  vie)  paraîtra  plus  (clair)  que 
»  le  midi;  l'obscurité  sera  comme  le  matin  K  »  Je  pourrais 
citer  bien  d'autres  textes^,  mais  ce  serait  inutile  ;  par  ceux 

>  \,  Le*  tix  Jours  Génétiaques,  dans  YUniversité  ealkolique.  Sept.  1843, 
t.  XIV.  p   216(1'*  »érie). 

*  Pialm,  xc,  6. 

*  Ib.  MX,  7. 
«  Ib.  XXX,  6. 

*  Job.  XI,  17. 

«  Voyez  toutefois  Gen.  xux,  27;  —  Dao.  viif,  14  ;  Levit,  x\v,  29  :  V)^3 
rrnn  cro^'  ert«f  ervmt  ndempUoTiii.  La  Vulgate  et  d'autres  tradoetions 
roodeot  jamim  par  «  années  »  on  «  temps.  »  Voy.  encore  Gen.  xxrj,  1  : 
in  diebtu  Abraham,  que  les  lxx  rendent  par  Iv  tÔ>  xaipcj»  tou  'ASp«ti((ji, 
éd.  Tanchnitx  :  2v  t$  XP^4^>  ^  polyglotte  de  L^ay. 

VI*  SÉRIE.  TOMK  XII.  —  N**  68  ;  1876.  [91*  vol.  de  la  c-oll.)    0 
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qui  précèdenl,  il  est  sitfflfamffneBt  vkibie  que  les^eipressions 
soir  et  matin  sont  applî(|uées  en  hébnsU  à  d'autres  périodes 
encore  qu'à  la  ré^okition  diurne* 

Ajosî  rarguiuent  de  Thébralsant  précité  n'est  pas  exact,  et 
d'ailleurs^  puisqu'il  a'y  availencore  ni  jour  m  nuit  propre- 
ment dits,  et  que  .c'est  par  analogie  seuteuient  que  l'auteur 
dit  :  «  Dieu  nomma  la  lumière  jour  et  les  ténftbres  nuit,  »  on 
Toit  bien  aussi  que  c'est  afin  de  marquer  faisuecession  régu- 
lière de  Topération  cosmique  que  Moïse  attribue  à. ce  four, 
puisque  jout  il  y  a,  ladivistOQ  diurne  en; usage  dans  toute 
l'anliquilé  S  excepté  à.Babylone  où  on  comptait  d'une  aurore 
à-  Tautre.  Puis,  à  bien  considérer  la  chose»  les  expressions  soir 
et  maiin  ne  signifient  au  fond. que  la  nuU  et  iejour,  qui,  à 
leur  tour,  sont  synonymes  ici  de  ténèbres  et  de  lumière. 
L'auteur  répète  donc  en  d'aulnes  termes,  et  en  suivant  Tusage 
linguistique  de  son  temps»  ce  qu'il  avail  expressément  dit  aux 
V.  2  et  3,  à  savoir  que  les  ténèbres  ont  précédé  la  lumière  \ 
rapport  qui  d(Mt  se  présenter  pour  chaque  époque  de  la  créa* 
tioa  en  ce  sens  que  toutes  les  choses  sont  obscures  et  impéné- 
trables dans  leurs  commencements,  et  que  nous  ne  pouvons 
les  saisir  c{ai9«ment  que  dans  leurs  développements.  Si  donc 
on  veut  bien  réfléchir  à  tout  cela,  on  voit  que  les < expressions 
sQir  et  matin  ne  fcMirnissent  aucune  preuve  qui  permette  de 
soutenir  que  le  mot  jour  désigne  ici  le  jour  dans  l'aeception 
ordinaire  de  ce  terme.  C'a  été  aussi  l^opinion  de  S.  Grégoire 
de  Naziaozey  de  S*  Basile,  d'Origène  et  de  S.  AugustiA  \  Tooe 
interprètent  le  mot jourdans  le  sens  d'époque. 

L  Depuis  les  Indes  Jusqu'en  Bretagoe,  le  Jour  courait  du  soir  an  soir.  Nom 
ducerê  dtrni,  dit  Taelta,  en  parlant  de  la  Germanie  {de  mortb,  Gêrm,  H.) 
Voyez  pour  les  Celtes^  Ccuar  de  BeUo  GaUico,  1.  vi.  18.  Bocore  aiyoard'faQi 
les  Anglais  appellent  la  semaine  sennight,  pour  ievennight,  sept  nuits,  et 
nous  comptons  toujours  comme  ies  anciens  Romains,  de  la  nuit  à  iâ  nuit  : 
a  média  nocte  usque  ad  mediam  ptoximam  (Auli  Oetlii  Noctium  ÀUiearum 
lib.  m,  c.  2).  Cf.  un  manuscrit  du  6*  siècle  édité  par  W.  Frébner  dans  le 
PhUàldguiy  ini  (18&S),  p.  603. 

*  L'anUqoité  païenne  le  pensAit  aussi  :  Nuxt^  T  oSt'  klHf  Tt  xal 
^HiA^pv)  Htfé^wxù,  dit  Hésiode  Theog.  y.  i24  :  De  la  nuit  sont  sortis  la 
lumière  et  le  jour,    - 

3  De  Genesi  ad  liUeran^  m,  7* 
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'Cependant,  H  y  a  une  troisième  objection  K  «  Six  jours  tu 
»  ItaTaillerâfl^,  est^il  dît  dans  VExode  (xx>  0, 1 1),  et  Te  septième 
»  -jour  tu  ne  feras  aucune  œuvre.  Car  en  six  jours  le  Seig^ieur 
lo'fllle  ciel  et  la  terre,  et  il  se  reposa  au  septième  jour.i^ 
«'X*Ë$prit-Sainl,  dit-on,  n'aurait  certes  pas  employé,  danè  la 
même  pbrase,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  similitnde> 
le  môme  terme  OT»  jour,  dans  deux  sens  si  différents  l'un  de 
l'autre,  sans  (}ue  le  texte  nous  en  avertisse.  »  Comment!  sans 
que  le  texte  nous  en  avertisse  ?  Mais,  il  me  semble  que  c'est 
as&ez  nous  avertir  du  sens  différent  du  mot  jour,  suivant 
qu'on  le  rapporte  à  l'homme  ou  h  Dieu.  Preties  tous  les  ter-- 
mes^  quels  qu'ils  soientjustice,  amour,  vengeance,  temps,  vue, 
odeur^  œiU  pied,  main,  combat,  gloire,  marche,  an,  parole, 
travail,  tout  le  vocabulaire  enfln>  et  vous  trouverez  qu'il  n'y  eii  • 
a^pas  un  seul  qni^  dès  l'instant  qu'on  l'applique  à  Dieu,  ne  soit 
aussi  différent  de  lui'^méme,  je  venx  dire  de  son  acception  or* 
diuaire,  que  le  ciel  est  différent  de  la.lerre.  Cela  estsi  évident  : 
qu'il  n'est  mônie  pas  besoin  de  citer  im  exemple  à  r.appui '; 
tootefois,  pour  le  cas  particulier  du  mot  jour^  je  ne  puis 
mVmpâcber  de  rappeler  celte  définition  de  l'Ecriture  et  qui 
coupe  coiirt  à  toute  contestation  :  «  Un  jour  devant  Dieu  est  ! 
comme  mille  ans  '.  »  Les  jours  du  Créateur  sont  donc  tout 
autre  chose  que  ceux  de  l'homme,  et  quant  à  la  preuve  qu'on 
voudrait  tirer  delà  stmilifnde<  qne  le  texte  établit. entre  eut, 
c'est  comme  si  on  voulait  soutenir  q^ie  la  vigne  céleste  est 
identique  à  ia  vigne  terrestre^  parce  que  le  Christ  compare 
l'une  avec  l'autre.  f<tous  n'avons  qu'une  langue,  la .  pâuvne 
petite  langue  humaine,  ce  qui  fait  que  nous  parlons  de  Dieuet 
dùi  choses  divines,  comme  nous  pouvonb« 

J  Les  ^jifM^I«t,  ont  d^à  exprimé  longuement  cette  ioter^rétation  du  root 
jour,  et  cité  la  plupart  des  Pères  qui  l'ont  soutenue,  folr  t.  ni,  ibl  ;  t.  y^ 
92  ;  t.  TU,  5$  (i'*  série);  surtout,!,  xm,  31  ;  c'est  le  sens  de  M.  Ûesdonfts» 
t.ïiV,  16*(*»8ërlè)<?ti.  Il,  273(^  série).    . 

*  Raptdoas .  seulement  le  a  Neque  vpoffn  ejm  (Iki)  vn^tuam  iQvdisUf,  - 
neq^ne  $^ciem  ^jm  vidistû  (Joan.,  y,  37).  ^       . 

?  Psalm,  ,xc«  ii  Cf,  II  Petr..  m,  8  ;  Joan  tiii,  66,  58.  —  Cf.  HêmcUchandra 
éd'.  Boelitllngk,  p.  2i,  28  :  Le  jour  et  la  nnit  des  Pltrls  (ou  maiies)  duré  tin  ' 
mois  ;  le  Jour  des  dîeox,  une  année  ;  mafs  2,0(K^  yugaa  oo  âsea  <ltf  ttionde'con-  " 
ititMut  uo  jour  e^une  uaitdeBnhma.    .    *     ' 
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Ainsi  les  objections  qo*oa  nous  oppose  oe  sontienneot  pas 
Teiamen,  et  le  texte  nous  so^re  piosieors  antn»  eonsidéra- 
tiens  qni  s^élërent  contre  l'acception  dans  le  sens  ordinaire  des 
Jours  génMaqaes.  UécrÎTain  sacré  fait  en  eifet  assex  daire- 
meot  ressortir  son  intention  i  ce  sujet,  quand  il  énumère  les 
premiers  cinq  iom  (iamim),  sans  leur  préposer  Farticle,  la 
détemiinatif  n.  C'est  :  un  jour,  deuxième  jour^  troisième 
jour  etc.,  que  nous  lisons,  et  non  le  premier  jour,  te  den- 
xième  jour,  etc.  Cela  a  sa  grande  importance  en  ee  qu'il  mon- 
tre, qu'il  iTagit  d'espaces  de  temps  indéterminés,  caractère 
qui  eonTient  autant  à  des  époques  génésiaques,  qu*il  est  ton* 
traire  à  la  période  diurne.  Arrive  le  jour  suivant;  alors  le 
texte  dit  :  «  /e  6*  jour,  icvn  on,  puis  le  7*  jour,  vtacffi  or.  s 
C'est  évidemment,  parce  que,  sous  no  rapport  bien  déterminé 
et  qu'on  peut  appeler  le  rapport  historique,  la  Genèse  sort  avec 
le  6«  jour  de  sa  période  cosmique,  et  qu'elle  entre  à  un  mo- 
ment donné  dans  sa  période  humaine  ou  historique.  Avec 
l'homme,  la  date  chronologique  commence.  Sans  doute,  les 
lentes  évolutions  du  monde  physique  continuent,  mais  comme 
il  y  a  désormais  au  milieu  de  la  nature  inconsciente  un  être 
libre  et  raisonnable,  c'est  lui  qui  mesure  le  temps,  et  pour  le 
mesurer,  il  le  réduit  à  des  proportions  en  harmonie  avec  la 
personnalité  humaine. 

L'auteur  dit  donc  que  Thomme  fut  créé  le  6*  jour.  Est-eeà 
dire  que  nous  avons  ici  un  jour  ordinaire,  un  jour  de  24  heu- 
res ?  Non  certes  ;  nous  avons  encore  ici,  dans  son  ensemble, 
un  jour  indéterminé  quant  à  la  longueur,  une  ^:KX7ue,  comme 
nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure.  Mais  l'écrivain  sacré,  tou« 
lant  marquer  la  période  qui  devait  se  terminer  par  la  date 
de  Tère  humaine,  dut  la  déterminer,  le  plus  possible,  et  la 
désigner,  par  Varticte  défini,  comme  s'il  s*agissait  d*un  jour 
ordinaire. 

Au  fond,  cependant,  le  6*  jour  est  une  époque  analogue  aux 
précédentes.  En  effet,  remarquons  qu'il  y  a  deux  moments 
dans  la  création  de  Tbommé  :  ta  création  proprement  dite  et 
la  formation,  c  Dieu  cr^a  l'bomme,  mxrrriK  irn^N  Ktn  (v.  27); 
»  —  Dieu  dit  :  faisons  l'homme,  mx  rtmj  (v.  26).  >  L'écrivain 
biblique  nous  marque  donc  ainsi  expressément  que  Dieu  pro- 
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-céda  pour  l'homme^  comme  il  avait  procédé  pour  le  monde 
inanimé  et  pour  le  monde  animal  :  je  veux  dire  par  succes- 
sion. D'abord  il  crée  le  monde^  la  substance  du  monde  (▼.  1), 
puis  il  le  forme  (v.  2);  il  crée  la  vie  animale  (v.  21);  puis,  il 
fait,  tnn>  le^  animaux  (v.  25);  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
est  la  réfutation  péremptoire  de  la  doctrine  de  la  génération 
spontanée.  On  a  dit  et  on  dit  encore  que  la  vie  animale  s'en* 
gendre  d'elle^-même  de  la  matière  inerte.  C'est  une  doctrine 
que  la  science  désavoue.  M.  CL  Bernard,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  ce  sujet,  s'est  prononcé  catégoriquement  sur  ce 
point.  Toute  vie  procède  d'un  germe,  et  ce  germe  n'est  pas 
identique  avec  la  matière  brute  et  n'en  procède  pas  ;  il  pro* 
cède,  en  principe,  d'un  autre  être  vivant  qui,  en  dernier  res- 
sort, procède,  comme  nous  le  voyons  dans  notre  texte,  d'un 
acte  créateur  distinct  de  l'acte  créateur  de  la  matière.  Et  cela 
revient  à  dire  que  la  synthèse  du  monde  est  la  résultante  de 
la  combinaison  de  deux  types. 

Ainsi  Dieu,  pour  produire  l'homme,  agit  comme  il  avait 
agi  pour  le  monde  inanimé  et  pour  le  monde  animal  :  il  crée, 
puis,  il  forme  ;  il  procède  par  succession.  C*est  dire  que  le 
6*  jour  est  encore  une  époque.  Si  ce  n'était  pas  une  époque,  le 
texte  n'aurait  pas  distingué  entre  la  création  et  la  formation  ; 
il  n'aurait  parlé  que  de  la  création.  La  création  est,  de  son 
-essence,  instantanée ,  la  formation  procède  avec  lenteur.  S'il 
suffisait  d'une  parole,  pour  créer  la  nature,  la  cause  ou  la  loi 
du  monde,  il  fallait  une  longue  succession  de  siècles  pour  que 
cette  cause  ou  loi  physique  produisit  tout  son  effet  ;  en  un 
mot:  la  création  est  un  acte  de  Dieu  ;  la  formation  (effectio) 
est  l'action  de  la  nature  suivant  les  règles  que  Dieu  lui  a 
données  ^ 

D'après  cela,  il  ne  peut  êlre  difficile  de  déterminer  à  quel 
-moment  la  &^  époque  qu'inaugure  la  création  de  l'homme, 

.  '  La  distinction  entra  la  Création  et  la  Formation  avait  été  déjà  admise 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze  dans  te  texte  salrant  : 

*  Nam  eum  Dens  In  ali  8  rebut  hancratlooena  tennînet,  ut  materiam 
m  prius  conderet»  ae  deinde  eam  forma  converteret,  ordioe  vldelieet,  figura,  ae 
»  aiagnltttdiae  unleakiaè  rei  laipealtifr,  Ma.  lOnHo.  44,  n.  4;  Pat.  grecq., 

•  U  XXXVI,  p.  610}.  » 
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deTini  jour  dans  le  eens  propre  de  ce  mol;  de  quel  moiDeaU 
par  conséquent,  datent  h  chronologie  et  Tbialoire.  ETÎdera'- 
ment,  ce  n'est  pas  du  moment  que  l'homme  fut  créé.  Ia  créar 
lion  de  Ttiomme  implique  tout  Tbomme,  comme  la  créatioa 
du  monde  physique  dans  le  temps  et  l'espace  implique  Tuni 
vers  entier  ^complet;  mais  l'un  et  l'autre  impliquent  cette 
totalité  en  puissance  seulement.  Pour  que  cette  totalité  pût 
arrirer  à  sa  manifestation  extérieure  et  visible ,  l>ieU|  ou  ce 
qui  revient  au  même  ici  (la  loi  qu^il  avait  créée),  agit  dans  le 
temps,  les  iom  ou  époques  cosmiques  ;  entre  la  création  de 
rbomme  et  sa  formation  définitive,  il  dut  donc  s'écouler  tout 
le  temps  nécessaire  i  cette  focmation  en  tant  qu'elle  tombait 
sous  la  loi  de  la  nature,  et  c'est  quand  Dieu,  ou  la  vertu  infau^ 
rente  à  Tacte  créateur  de  Tbomme,  eut  complétemenl  formé 
l'homme  physique,  lOf  tracn  ha  adam  haphar  ou  hominem 
pulverem  (il,  7);  c'est  alors,  dit  le  texte,  que  Dieu  lui  com- 
munique son  souffle^  le  souffle  de  la  vie,  D^vi  r09J,  et  que 
l'homme  devint  une  âme  vivante,  rm  tenu  (Ui  7)^  un  être 
selon  1  ima^e  de  Dieu,  dy6k  D^a  (i»  27). 

Celle  communication  de  la  vie  divine  par  le  Ferbe,  le  texte 
dit  en  effet  que  Dieu  parla  à  l'homme,  trh  xm»  ce  qui 
n'avait  eu  lieu  ni  pour  le  monde  inanimé  ni  pour  le  monde 
animal;  je  dis,  cette  communication  de  la  vie  divine,  éternetfe 
ou  immortelle  \  par  conséquent,  achevait  l'œuvre  de  la  créa- 

*  Tous  les  sopbUmes  qu'on  a  àccumalés,  depuU  Kant  et  J.  D.  MichaH^  et 
avaot  eux  jasqu^à  no<  jours  poor  proofarqae  les  aDeiena  Hébreui  ne  oéii^ 
aurent  pas  Vimmortalité  de  Vâmôf  se  briseront  toujours  eontre  œs  passasse 
de  la  Genête  ;  Us  sont  péreipptoires.  D'aiUeurs,  toute  la  doctrine  sur  Dieu 
qu'expose  le  Pentateuque  conduit  forcémeot  k  la  connaissance  du  dogme  ^e 
rimmortalité.  Puis  11  Tindique  aussi  clairement  qu'on  peut  indiquer  quelque 
chose,  par  le  fait  de  renlèvemeot  de  Uénoch  (Gen,  v,  34).  On  savait  donc 
qu'il  y  avait  une  vie  Immortelle  pour  rbomme,  une  vie  aveo  Dleo,  Idenheurense 
par  conséquente  finûn,M.  Utivk,  {Biéipmcns  sur  U  cuUe  du  aiiaeiu  fl^ 
hreus)  (A),  a  excellemment  prouvé  que  l'espression  t  ôtre  réuni  à  son  peuple 
oa  à  ses  aneètres,  »  qu'on  Ut  si  fréquemment  dans  la  Genèse  et  ailleurs,  se 
rapporte  à  la  croyance  d'un  s^our  où  les  ftmes  se  réunissent  après  la  mort. 
Ce  jour  éUit  le  schéoL  Leschéol  n'était  donc  pas  la  tombe,  la  fosse  sépulcrale. 

Quant,  à  ce  qui  ert  de  contester  aux  anciens  Hébreux  la  connaissance  de 

,    (A)  Les  AnmlM  ont  publié  ceUe  dlsaertaUou  ds.M.  Muuk  dansk  t  xul, 

p.  166  (?•  série). 
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lion  ;  elle  eut  donc  lieu  dan!^  le  temps  à  un  moment  donnée  et 
le  jour  qui  renferme  cet  instant  merveilleuic  entre  tous  ferme 
nécessairement  la  6*  époque  iet  reflète  snr  eltct  par  sa  suprême 
importance,  son  caractère  de  jour  astronomique  y  de  telle 
sorte  que  cette  6»  époque  disparaît  pour  ainsi  dire  dans  le 
jour  qnî  ht  résume,  le  vrai  jour  de  naissance  de  l'bomme, 
le  jour  de  Pan  de  l'histoire. 

Maintenant,  quant  au  7*  Jour  que  le  teite  nomme  le  sep-^ 
tième  jour  (n,  2),  c'est  encore  une  époque^  une^  époque  indé^ 
terminée  ou  plutM  infinie,  car  c'est^  à  proprement  parler^  le 
jour  de  Dieu^  Téternité.  Mais  comme  Dieu  avait  créé  l'homme 
et  qu'il  l'avait^  flgurément  parlant,  fait  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  ce  jour,  exclusivement  consacré  à  Dieu  {u,  2,  3y, 
devait  avoir  son  image  dans  le  temps  mesuré  k  la  créature 
intelligente.  C'est  pourquoi  la  septième  époque,  l'époque  di- 
vine, devient  le  jour  par  excellence  dans  l'ordre  des  jours 
humains,  le  7«  jour,  le  |our  saint  et  sacré^  le  jour  de  repos, 
ram  un,  le  sabbath  K 

Si  l'on  réfléchit  ainsi  sur  les  jours  de  la  Genèse^  en  pesant 
mûrement  le  langage  de  l'écrivain  sacrée  on  est  amené  ft 
s'éloigner  de  l'opinion  de  ceux  qui  disent,  par  un  excès  de 
religion  :  15n  jour  c'est  un  jour,  donc  les  jours  génésiaques 
sont  des  jours  de  24  heures;  et  de  ceux  qui,  par  un  sentiment 
contraire,  prétendent  que  «  chercher  des  époques  dans  la 
t  Bible,  c'est  perdre  son  temps  *.  » 

rinimortalité  de  rAme,  parce  qaela  religion  mosaïque  ne  proclame  pas  ex- 
plicitemeDt^  je  veux  dire  en  toutes  lettres^  cette  immortalité,  on  ferait  tout 
aussi  bien  de  soutenir  que  nous  autres  chrétiens  nous'  ne  connaissons 
pas  non  plus  ce  dogme.  En  éfifet,  le  Nouveau-Testament  ne  dit  nulle  part  eo 
toutes  lettres  :  «  FAme  est  immortelle.  »  11  enseigne  Implicitement  cette  ion 
«aortaiilé,  quand  11  dit  :•  Ne  eraignea  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne 
»  peuvent  tuer  l'âme  (Matth.  x,  28).  »  L'homme  croit  cette  immortaiité<  11  Ta 
toujours  crue  ;  donc,  cette  croyance  est  inhérente  à  notre  nature  ;  et  pour- 
quoi est-elte  inhérente  à  notre  nature?  Parce  que  Vieu  créa  f Homme  à  »on 
UMkge  (G«n.  i,  27).  * 

Voyes  encore  i  oe  sojel  une  flKoellCBte  disaertatlooi  de  Hengatenbeig,  dcM 
IwUcktrBUn  dw  ^re  von  der  UmterUich  Mt  dans  les  Beitraege  xur  EinL 
»»M.À.-T.  lu,  W1-S77. 
■"*»  J?àP.,xx>9-]l. 

*  Alf.  UmxiYfBevmè  tfet  DMfa^lTofuf  et  «  15  juin  IS^,  p^  MH.     . 
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Koos  aTons  èlndié  le  rédt  noé  avec  éqailé,  ei  now  avoos 
TQ  qoe  leconiexte  attribue  au  mot  iom  f  acception  d'an  espace 
de  temps  indéterminéY  le  sens  du  mot  qfM)que  cosmique.  Si 
Tautear  avait  enlendn  parier  de  jours  dans  le  sens  ordinaire, 
comment  n'anrait-il  pas  placé  aossi  la  première  création  à 
tel  jour,  et  an  lieu  de  dire  :  c  Au  commencement^  Dieu  créa 
»  le  ciel  et  la  terre^  >  comment  n'aurait-il  pas  dit  :  Le  pieraier 
joor  Dieu  créa,  etc?  il  ne  Ta  pas  dit^  il  commence  par  dési- 
gner le  temps  d'une  manière  Tague  et  insaîrissable;  il  est 
donc  déjà  rationnel  de  conclure,  à  priori^  par  raison  d'unité, 
qu'il  entend  continuer  ainsi,  et  que  par  le  sens  du  n^vira  il 
fait  entendre  que  le  terme  correspondant,  le  mot  or«  ne  dés^ne 
non  plus  un  moment  qu'il  soit  poesible  de  déterminer.  A  cet 
argument  ajoutons  un  autre  plus  fort  encore,  et  qui  m'est 
suggéré  par  le  passage  qui  termine  le  tableau  de  la  création, 
le  T.  4  du  ch.  u,  où  il  est  \isible  que  le  sens  du  mot  iom 
s'élargit  à  tel  point  qu'il  embrasse  le  temps  entier,  les  six  jours 
de  la  création.  Citons  le  passage  :  c  Voici  les  générations  (iko^ 
»  ledoih)  du  ciel  et  de  la  terre  lorsqu'ils  furent  créés,  au  jour 
9  (beiom)  où  Jebovah  Eiohim  ût  la  terre  et  le  ciel,  u 

Ceux  qui  pensent,  par  un  sentiment  excessif,  que  le  mot 
iom  de  notre  document  désigoe  un  jour  ordinaire,  font  de  la 
création  une  série  de  miracles.  Mais  pour  qu'il  y  ait  des  mi- 
racles, il  faut  au  moins  que  la  nature  existe  suivant  l'ordre  de 
sa  loi.  Or  tant  que  Dieu  créa  et  fit  le  monde;  il  est  évident  que 
la  nature  était  encore  in  fieri  ;  il  ne  pouvait  donc  y  aYoir  des 
miracles,  le  fond  sur  lequel  s'opère  le  miracle  manquant. 
Cette  considération,  dont  il  serait  difficile,  il  me  semble,  de 
méconnaître  la  justesse ,  suffit  à  elle  seule  pour  faire  voir  que 
le  mot  iom  n'a  pas  le  sens  de  jour.  Aussi,  les  partisans  de 
cette  acception  littérale  se  rejettent-ils,  pour  faire  valoir  leur 
sentiment,  sur  je  ne  sais  quels  motifs  de  religion  ou  de  poésie. 
U  leur  semble  que  la  gloire  de  Dieu  est  intéressée  à  cette  créa* 
tion  de  six  fois  24  heures.  Il  y  a  là  une  sorte  de  matérialisme 
qui  transforme  Dieu  en  une  espèce  de  magicien  opérant  par 
des  coups  de  baguette.  Ce  sentiment  ne  manque  pas  d^un  cer* 
tain  charme,  je  Tavoue,  surtout  quand  il  trouve  pour  inter^ 
prête  la  plume  d'un  Chateaubiriand.  Ecoutez: 


«  Dieu  a  dû  créer,  et  a  «mb  doote  créé  le  mo^nde  atec  tootea 
3  les  marques  de  la  Tétnsté  et  de  complément  que  nous  lui 
»  Toyons.  En  effets  il  est  TraisémUabU  que  Fauteur  de  la  na-> 
9  tore  planta  d'abord  de  vieilles  forM^  et  déjeunes  taillis;  que 
»  les  animaux  naquirent  les  uns  remplis  de  jouri,  les  autres 
V  parés  des  grftces  de  l'enfance...  Si  le  monde  n'eut  été  à  la 
i>  fois  jeime  et  vieux,  legrand,  le  sérieux,  le  moral  disparais- 
1  saient  de  la  nature,  car  ces  choses  tiennent  par  essence  aux 
»  dioses  antiques.  Chaque  site  eût  perdu  ses  merveilles.  Sans 
»  cette  vieillesse  originaire,  il  n'y  aurait  eu  ni  pompe,  ni  ma- 
3  jesté  dans  l'ouvrage  de  TËternel,  et,  ce  qui  ne  saurait  être, 
1»  la  nature,  dans  son  innocence,  eût  été  moins  belle  qu'elle  ne 
»  l'est  aujourd'hui  dan»  sa  corruption  ^  » 

On  lit  cela  avec  plaisir,  et  l'on  croit  assister  à  la  création  du 
bois  de  Boulogne  ou  d'autres  x^itoc  'AMviSoç.  Mais  que  de  non- 
aens  !  Je  ne  veux  m'arréter  un  instant  qu'au  dernier  :  c  La 
»  nature,  dans  son  innocence,  eût  été  moins  belle  qu'elle  ne 
»  l'est  aujourd'hui  dans  sa  corruption.  »  Qui  a  jamais  entendu 
parler  de  l'innocence  et  de  la  corruption  delà  nature...  de 
vieilles  forêts  et  de  jeunes  taillis,  etct 

Il  me  semble  que  Chateaubriand  n'était  pas  bien  à  cheval 
sur  son  Catéchisme,  autrement  il  aurait  su  que  la  nature  n'est 
ni  innocente  ni  corrompue,  et  que  parler  du  moral  de  la  na- 
ture cosmique  c'est  donner  en  plein  dails  le  panthéisme.  Mais 
laissons  cda  :  De  mortuis  nil  nisi  bene^  et  je  craindrais  de 
mVitiirer  une  affaire  en  médisant  de  la  gloire  d'un  écrivain 
auquel  on  a  érigé  une  statue  en  martoe  à  1-institut  et  une  au-* 
tre  en  bronze  à  Saint-Blalo.  Seulement,  ce  que  je  ne  conçois  pas, 
c'est  comment  M.  Drach,  pour  accréditer  cette  peinture  de  la 
evéaUon,  a  pu  la  donner  pour  celle  d\in  c  philosofdie  vraiment 
»  chrétien.  i>  Pois,  il  ne  faudrait  pas  dire  aussi  «  que  TEternel 
ait  entendre  cette  parole  créatrice  :  Que  ta  terre  soit,  »  par 
suite  de  quoi  la  terre  <  a  dû  apparaître  telle  que  nous  là 
9  voyons  miûiiteiiani  avec  tous  se^  accidents,  composée  inté- 
»  rienreoient,  comme  sur  sa  surfiice,  dé  débris  de  corps  de 
»  loole  espèce  efr  de  tout  ftge,  à  tout  état  |u8cfu'à  celui  de  la  dé- 
»  composition*  »  D'abord  le:  «  QuéU*terre  si^t  i^n'ert  psts 
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le  fale,  etdèt  Ion  la  coMteiM  iTeiipMainiHfefc.  Ofl 
croyait  dPaiUeatm  jMqrfiri  foete  teo»  da  mot  cfécr  iniplifiiiit 
iiéecsniiaiieDt  celai  do  tvôdime  à  Doof  ;  iDris  ^oilà  qi^ 
a  créé  €  do  débat  de  corrode  loMloetpàce  ol  jittqo'à  lo  déooDH 
•  poailîoD  1  9 

Qoant  à  cen  4|iii,  por  «n  aeDtioiCBt  iQgreHabk  oi  pour  pré- 
oenler  la  Genèm  oomme  le  produit  de  «  f  espiit  d'os  peaple 
»  eofuit  »,  iwileot  eu  ans  voir  des  joun  de  24  heures  dans 
les  iom  de  raiiieor  saoé,  ils  floal,  dons  un  sens  cmitrairey  plos 
loio  encore  de  la  tiérilé  ^o  les  preaûefs.  En  effet,  si  les  pra- 
miers  pèchent  par  on  req^ed  engérè  pour  «  la  lettre  noe  da 
»  teste,  >les  seooiids  pèchent  par  le  dédaiu  da  teade  sacré,  dédaîB 
que  neo  ne  j  ostifie  ni  niéiiie  n'eacase.  M.  Minry  pense  qu'il  ert 
iaulilede  chercher  des  époques  dans  la  Bible,  que,  par  ooosé- 
^quent,  rauleor  a  en  tue  des  jours  ordinaires,  pasce  que  «  Ton 
»  ne  rettouTo  pas  là,  dans  leur  ordre  loologique,  les  poissons, 
»  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  qu'il  n'y  a  point 
9  trace  de  classification  rentable.  >  C'est  pousser  le  sentiMnent 
de  la  science  un  peu  loin.  Ainsi,  paree  que  Hoiie  ne  préaenle 
pas  la  classification  qui  a  actuettement  cours  parmi  les  safants, 
il  donnée  celle  qui  s'offre  à  Tesprit  d'un  peuple  enfiffiL  »  Et  si, 
par  hasard,  la  clsssificstion  actuelle  était  ceUo  d'une  science 
encore  à  l'état  d'enfuicet  Gda  se  pourrait  bien  ;  car,  depuâs 
Linoée  et  numenbach  seidement,  la  science,  il  me  semble,  a 
changé  déjà  plus  d'une  fois  ses  daisifications,  et  c'est  assez  le 
propre  de  l'enfance  que  de  changer  souTcnt  AL  Manry  croît 
donc  que  la  classificatioa  adadle  est  définitive?  Je  lui  souhaite 
longue  vie,  et  il  ea  vo^rabiso  d'autres. 

Dès  aujourd'hui  cependant  il  devrait  mviQir  que  rion  a'est 
plus  Incertain  que  les  théories  scientifiques  ;  que  si  fialler 
était  un  grand  physiologiste,  Bichat  Fêlait  aussi  et  Joh.  MûHer 
de  même.  Toutefois  chacua  de  cessavants,  et  Cl.  Bernard  en- 
core demièreroeot  dansla  iietnie  dos  deux  mondes^  k  danaé 
une  théorie  différente  de. la  wo  et,do  la.  ttMMi,  chasob  pourtant 
qui  aemblent:si  faciles  à  définir  et  dont  on  ae  oonqmnd  pas 
qu'elles  puisKut  rester  si  longtemps  eûtvÉ  la  ^  etlamarL  11 
est  Trai  qu'on  a  dît  eiafkkzLsL  vie  c'est  (a  -morl.  Cest  lu 
agréable  pendant  à  l'axiome  de  Proadhon  :  Dieuc'est  fe  wmli 


. .  Il  aiveat  aîpai  de  taute»  îles  défloitioas  lel-cIas&iflûflLUaiia  dp 
twteB  les  sctoooes^ill  n'y  a  pastioaglemps  «qa  discussûH^^ 
j'Allais  dire  une  4iiiputa>  entre  deui  soaimiiés  de  lascieiice 
pby^ique  et  de  la  scî^noe  cbimiqiie»  a  {ait  \oirqu'oa  n^  sait 
lias  encore  défioîtiiEeoieot  distiagoer  entre  les  corps  simples 
etjes  corps  composéa.  On  ne  le  s^ura  jamais:  plus  on  analyse 
plus  Vétat  simpie  recule:^ 

La  zoologie  ferait-elle  exception  à  oelte  savante  ignorance 
dn  fond  des  choses;  et  aurions-nous  la  «  classiQaitioa  •  Térita- 
»  ble  »  du  végtt»  «oologique  î  11  semUe  que  M.  Alfred  Maury 
en  est  peirsuadô  et  en  cola  il  ne  fait  qu'user  de  son  droit. 
Pourtant  il  nous  sera  permis  de  dire,  exempli  gratia^  que 
HoïsC)  en  classant  les  oiseaux  avec  les  poissons  (v.  20),  n!a  pa6 
si  naal  classé.  ,11  n*a  pas  dit  par  là  qu'il  méconnaissait  l'impor- 
tance des  verlélMTés,  »  mais  ce  qu'il  a  excellemment  constaté 
ainsi,  c'est  l'analogie  réelle  qu'il  y  a  entre  ces  deux  espèces 
d'animaux.  Les  uns  et  les  autres  sont  ovipares;  le&uns  et. les 
autres  n*ont  pas  de  dents  proprement  dites  ;  les  uns  et  leis 
autres  vivent,  on  peut  le  dire,  dans  l'océan,  dans  l'océan  at- 
mosphérique —  Luftoceartf  comme  dit  A«  de  Hui;nboldt— •  ou 
dans  l'océan  terrestre,  f^la  manière  dont  ils  s'y  meuvent,  la 
figure  de  leur  locomotîan  offfe«  une  similitude  étonnante  ^  et 
s'accomplit  avec  des  moyens  qu'on  dirait  identiques,  les  ailes 
étant  de  véritables  nageoires  et  la  queue  servant  aux  uns 
comme  aux  autres  pour  se  diriger  dans  leurs  mouvements» 
M'est-ce  pas  là  une  classification  comme  la  science  expérimen*- 
taie  ne  pourra  jamais  en  trouver  de  meilleure  ?  Elle  pourra 
en  présenter  une  qui  soit  aussi  juste,  mais  cela  ne  pourra 
jamais  être  un  argument  contre  le  texte  de  la  Genèse,  attendu 
que  l'auteur  biblique  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  un  traité 
des  systèmes  d'histoire  naturelle,  pas  plus  qu'il  n'a  voulu  épui- 
ser les  formules  de  la  science. 

11  suffit  à  l'autorité  du  texte  biblique  que  rien  de  ce  qu'il 
avance  n'est  erroné,  et  aucune  investigation  n'a  encore  prouvé 
qu'U  fait  erreur  en  quoi  que  ce  soit.  C'est  n'ébe  ni  intelligent 
ni  équitable  que  de  chercher  dans  la  Genèse  les  systèmes  et  la 

I  Voir  à  06  Mijet  nu  arUole  dans  la  Revue  mariHme  et  eoUmiaU,  p.  474  sqq., 
août  1875. 
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temiioalogie  aetuels»  et  de  noas  dire,  lonqa'on  ne  ke  y  iicme 
pas:  Cest  un  peaple  enhnt  qui  a  fait  ça.  Examinez  le  texte  en 
soi  et  Yoas  troaverei  qu'il  n'est  contraire  i  aucune  notion 
scientifique  acquise.  Moise  nous  a  donné  de  la  science  la  syn- 
Uièse  la  plus  Taste  et  la  ploa  exacte  en  mdine  temps  qu'il  soit 
possible  de  construire;  et  en  ceb,  il  a  péremptoirement  proaTé 
qu'il  parie  d'après  des  données  acquises  par  de  longues  olMer- 
valions  égypto-babyloniennes. 

La  Stagirite  qui,  dans  la  position  privilégiée  que  lui  fnsait 
son  siècle  et  Texpédition  de  son  royal  étève,  Aristote,  qui  avait 
pu  faire,  avec  son  génie  admirable,  les  études  les  plus  profon- 
des sur  la  nature  qu'on  ait  faites  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
n'a  pu  donner  qu'une  méthode.  C'est  beaucoup  assurément^ 
mais  en  comparaison  de  la  synthèse  de  Moïse,  c'est  comme 
un  rudiment  de  K^animaire  à  côl6  d'un  monument  d'élo- 
quence. 

Ce  qu'il  faut  dire  encore  c'est  que^  si  l'auteur  de  la  Genèse 
s'est  servi,  pour  la  composition  de  son  livre,  de  documents 
antérieurs,  Hue  s'en  est  pas  servi  à  la  manière  d'un  compila 
teur  :  il  s'en  est  servi  avec  choix  et  liberté,  comme  quelqa'nB 
qui  s'est  assimilé  une  science  et  l'a  faite  sienne,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  tons  les  écrivains  de  grand  génie. 

Charles  ScHOEaBU 
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LETTRES  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 

DK  LA 


Onaième  lettre  ^ 

De  BACCHUS,.! ACCRUS  et  DIONYSOS. 

Mon  R.  Père, 

Sous  ces  trois  noms,  l'éclectisme  profane  et  la  critique 
moderne  ont  dès  longtemps  coofondu  trois  personnalités  ori- 
ginairement et  positivement  distinctes  et  qui  sont,  le  pren^ier 
Homme,  sous  le  nom  de  Bacchtis;  ^  le  Verbe  divin  en  tant 
que  né  sous  (orme  humaine  pour  le  salut  du  monde,  sous  le 
nom  à'Iacchus  ;  -^  le  Juste  ou  divin  Noëj  enfin,  sous  le  nom 
de  DichNysos. 

C'est  à  bien  distinguer  Tune  de  l'autre  ces  trois  personna- 
lités, à  rendre  à  chacune  d'elles  les  traits  qui  lui  appartien- 
nent, que  je  toux  consacrer  cette  lettre,  dans  laquelle  j^aurai 
plus  d'une  fois,  sans  doute,  à  constater  lldentité  mytholo- 
gique du  Zeu8  des  Grecs  avec  le  Jéhovah  de  ia  tradition 

sacrée. 

I 

BACCHUS 'ADAM. 

C'est  le  premier  homme  que  je  reconnais  dans  Bacchus 
réputé  fils  de  Zetes  '  ou  Jehovahj  qui  avait  formé  le  corps  du 
premier  homme*;  —  mais  n'ayant  point  eu  de  mère  a(AV)T«>p  *, 

1  Voir  b  10«  lettre  an  N»  de  mal,  t  xi,  p.  871. 

s  ApoUod.  iir,  4,  3;  Pana,  m,  24;  Oygio.  Fab.  1&5,  p.  226.  Héalod.  Theog., 

940. 
«  Gen.  II,  T. 
«  NooDOB,  Dion,  ix,  11;  Diod.  aienl,  of}  Ç|4,  !•  . 


-^  comme  on  le  pouvait  dire  du  premier  homme^  et  du  pre- 
mier homme  seuleoient. 

Le  surnom  de  Chrhonius  ^  qui  lui  était  appliqué^  et  qui 
o;7re  une  traduction  grecque  4u  nom  du  premier  homme  eu 
tani  que  tiré  de  la  terre,  sumpfws  e  terra^  ^onk^  lerrenùs$ 
xOoviot;)  semble  indiquer  une  tradition  qui  faisait  de  Bacchus 
un  enfant  de  la  Terre;  et  avec  cette  conjecture  s'accorde  le 
conte  qui  disait  Bacôlttis  né  au  sMème  mois  ^  die  sa  concep- 
tion; —  trait  évidemment  imaginé  d'après  le  récit  sacré  qui 
plaçait  l'apparition  du  premier  homme  au  sixième  jour,  soit 
à  la  sixième  période  des  enflEinteméfits  de  la  terre;  —  pro- 
ducat  terra  *...  protulit  terra  ^, 

Tel  eslBaccAits,  à  qui  Ton  altribuâit  les  deux  sexes," — a^frjv 
xai  ÔYiUuç  5i<ptiTiç^,  — d'après  la  tradition  gacrée. qui  montrait  le 
preffiier  homme  ne  faisant  qu^un  d'êSiqt-d  avec  la  femme,  avant 
la  séparation  de  k  côte  .ou  du  côté  (sela>  yVs  ^  costa^latus^^ 
dont  celle^i  avait  élé  formée,  et  ne  faisant  en  qualqne^ofl» 
qu'im  arec  elle  encore  après  leur  union  maritale,. duo  in 
came  una'^.    .  »•     .. 

.  (Test  comme  représentant  du  premier  homme,  à  qui  ayait 
été  donnée  la  mission  de  soumettn;  tout  ce  qui  .habitait  Teau, 
la  terre  et  les  airs,  «-h  que  Baœhus  ;S'altribuait  la  mission 
de  dompter  tous  les  monstres  dont  laterce  pouvait  être.ha* 

IlétaUdit  que  te  premier  homme  e(t  sa coipps^ne  .avaient 
d^flbordi  véeil,  et  ^ns  en  rougir,,  dans  un  état  de  complète 
nudité  ;~et  telle  est  peut-être  Torigine  de  l'usage  où  l'oji était 
d'abord  de  représenter  Bacchu$  sans  aucun  vêtement  •. 

Le  premier  homme  avait  été  placé  de  Dieu  dans  l'Eden, 
dont  on  a  mylhologiquemeut  fait  le  centre,  le  point  culmi- 

.*  Offpli.  J7ymn.  Ln,  1.     ' 
^  Gen..i:i,  19. 
3  ApoUod.  III,  4,  3. 

*  Gen,  I,  24. 

*  Gen.  1, 12.  * 

»*  Orpir.  /Tymn/xw,  4;xiix,  2. 
'  Gen,  11.24. 
«  Wod.  slcul,  m,  72, 2. 

*  Phornut  de  N,  Deorum,  8è,'p.  IH.  •       '  .     ^ 
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natit'doplAteiiïteiTeitre;  -^  et  delà;  m  partie,  l'opinion  qui 
plaçait  sur  le  sommet  d'ntie. montagne  le  premier  séjour  de 
Baoehvs^»  ». 

.Mais  TEklea  était  aussi  un  jardin  de  déliées  que  rappellent 
toutes  les  anciennes  traditions,  se  ^[Reproduisant  dans  les  jar- ' 
diud  d-Adoma/antre  représentant  du  premier  homme  avec 
lequel' se  confond  BaccAuspar  le  «ovnom  d'ildonn^e  ^;  qu'on' 
Itti  donnait  qoelquefoiBji Aussi  la  tradition. parlait-elle  du  jar**  < 
din  defiacchus  ^,  que  les  habitants  de  Drasie  plaçaient  sur^ 
lelir  territoire.        . 

>C'est  sur  le  souvenir  de^  ces  iienx  de^  délices  et  dn  temps  si 
court  qn'y  avait  passé  lé  premier  homme,  qu'a  été  imaginée  ^ 
la  fiction  de  l'âge  d'or  pendant  lequel  ié  lait,  le  miel  et  le  ■ 
nectar  coulaient  on  ruîesewx  sous  les  arbres  : 

Fintafiliia  jani;  lattis,  JasD  flunioa  DeqUri»ilMiiity 
Fia  vaque  de  viridl  siillaliant  Uifse  mçUa  *  ; 

et  telle  est  la  peinture  que  la  légende  fait  de  la  terre  au  temps 
deBaccAits; 

Flall  yero  lacté  terra 

Flult  etiam  ylno,  fiait  et  apnm 

Neotate  *,  '  * 

à:la.sel]le  différence  que»  confondant  le  premier  homme  de  h 
création  avec  le  premier  hOfBmepOBtdilovien^le  poète  reporte^ 
aux  jours  deA'Eden^  une  mention  du  vin  qui. n'a  pas  eu*  lieu 
avant  iVoe. 

Aans  le  Jardin  donné  de  Dieu  aq  premier  homme  s'élevaient 
lee  deux  arbres  de  la  sdiexice  et  de  la  me^  dont  le  premier,  en 
tant  qu'ouvrant  les  yeux,  aperientur  oculi^  est  devenu,  dans; 
la  légeddedâ  Prométhéé,  latîge  de  férulejau  moyen  de 
laquelle  ce  dieu  aurait  fait  part  aux  hommes  du  feu  céleste, 
source  de  tonte  lumière,  et  que  nous  retrouvons  à  la  main  de 
JBacchits-i4dam,  qualifié,  en  conséquence,  vaperixoçopoç  ou 
porte-férule  •. 

t  Sophocl.  Œdifnu  rex,  .1105.  ,      .  ■ 

*  Auaon*  Epigr.  29,9, 

*  Pans.  Il),  24,  4. 
«  Ovid.  Met.  1,  lit. 

^  Earîp.  Baceh,  143  aqq. 

*  PbiinmC»  <;<  80,^  p,  ^181;  Plat  QffCtiU  ponp*  TO,iO,.8,.p«  a71|  Eaa.  Prm" 
par,  evang,  ii,  3  et  3  Un.  .  .^ 


Mais  avtot  de  porter  b  main  sur  œ  bo»  de  la  sôieoeef  le 
premier  homtne  n'avait  pas  encore  les  yeoi  eoverto^  aperien- 
tur  oculi;  il  était  oa  pouvait  sembler  a¥eagley'nifXoc;-^et 
telle  est  rorigine  de  la  qualification  d'stveugle,  it^Xoc,  que  l'on 
Toît  a(»pliquée  à  BMchus  ^. 

Cet  arbre  de  la  science,  aaqnel  le  pcemier  homme  s'était 
d'abord  adressé,  doûQttt  ma  savoir  égal  à  celui  du  Tool-Puîs- 
sant,  sicut  Heloim,  soit  un  satcxr  tout-puissant;  —  et  la 
légende  montre  Baochus  doué,  Bon-seulement  da  don  de 
prophétie,  (juxvtk,  \uttwxM  \  mais  aussi  du  pouToîr  magique  *, 
et  de  l'art  médical,  cectp^  S  en  souvenir  de  Tarbre  ou  fruit  de 
Tie  que  ie  premier  homme  avait  eu  à  sa  disposition  avec  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal. 

Le  môme  bois,  considéré  comme  ayant  inévitaUemenl  donné 
la  mort  à  nos  premiers  parants  et  à  toute  leur  postérité,  —  a 
bien  souvent  pris,  dans  la  fable,  le  caractère  d'une  arme  iné- 
vitable que  Ton  voit,  sous  diverses  formes,  à  la  main  de  bien 
d'entre  les  représentants  du  premier  homme,  et  qui  se  retrouve 
dans  le  thyrse  de  Bacckv^,  simple  verge  de  pin  ou  de  férule 
dont  toujours  cependant  l'atteinte  était  mortelle  \ 

Le  lierre  qui,  toujours  vert,  a  souvent  figuré  pour  l'arbre 
de  vie,  était  aussi  un  des  attributs  de  JSacchvs  S  ainsi  qœ  le 
pin^  et  pour  la  même  raison;  -«-  et  de  là  les  qualiflcatioos  de 
xiooofôpo^  ou  porte-lierre,  de  xieaoartfavoc  ^  ou  couronné  de 
lierre,  appliquées  à  BaœhuSj  comme  les  représentations  sans 
nombre  qui  le  montrent  tenant  un  thyrse  surmonté  d'une 
pomme  de  pin  s. 

Avec  la  mission  donnée  au  premier  homme  da  vBiUer  sur 


I  Gail.  Bacckui,  p.  845. 

s  Paos.  x^  83, 10  et  ix,  80,  9  ;  Eurfp.  Bacch.  298  ;  Macrob.  Satum.  ï,  18» 
p.  386. 
s  Jul.  Fîrm.  Mat. 
^  Plot  Quœst.  eonv.  m,  1, 3,  p.  784* 

*  Plut.  Qtuut,  eonv,  ui,B,  4,  p.  "95. 

*  Plut.ib.  ▼,  3^  4,  p.  8tl« 
'  Nonaos,  Dion,  xi,  110. 

-•  HoQtftittOOD,  1. 1,  pK  14«/  fis-  4  et  S  ;  pï.  lie;  ûg.  5  ;  pi.  1%T,  flg.  2  ; 
pi.  155,  ûg.  1  et  2  ;  pi.  158  flg.  2  s  pi.  160,  flg.  8... 


^rbrçs  on  boî»  résertéa  dei-Eden,  ut  custodiret^  s'accor- 
deot  les  titres  de  ScvSpetniç  ^,  arborum  tutor,de  oujutyi^  ^,  fi- 
cuum  patronuSj  appliqué  à  Baùchus. 

On  sait^  en  effet,  que  le  figuier  était  au  nombre  des  arbres 
admis  par  la  tradition  profane,  pour  ceux  de  l'Eden^  el  que, 
selon  le  livre  de  la  pénitence  d'Adam,  c'est  à  un  fruit  du 
'figuier  que  le  premier  homme  aurait  dû  son  expulsion  du 
paradis  terrestre  "*• 

Il.la  devait  aussi  aux  artifices  du  Serpent  démon,  qui  lui 
^ayait  cpnseâUé  rusais  dea  arbres  ou  fruits  réservés  ;  —  et  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  le  Serpent  allié  à  Timage,  à  rhistoire^ 
^u  culte.de  Bacckus  *.  Et,  lorsque  le  bois  réservé  prend  la 
forme  d'une  ciste,  comme  dans  la  fable  d'Erichthonius  et 
autres,  —  c'est  d^une  àiste  que  nous  voyons  sortir  le  Serperét 
/tentateur  à  c6(é: de  fiaccht^s  ^. 

C'est  le  Serpent  démon  que  je  reconnais  en  partie  dans  les 
Titan$  qui,  pour  amener  la  mort  de  Bacchus-Adam,  à  peine 
apparu  à  la  vie,  -^  se  aéraient  servi  d'une  pomme  comme  d'un 
jouet  trompeur  <>• 

Et  dans  ce  fait,  relié  à  la  tradition  sacrée,  se  trouve  Texpli- 

.cation  du  nom  de  Bacchus,  évidemment  formé  du  mot  baccM, 

pomme  (6axx^*  V^^  ^"c^^)  ^>  ^^  désignant,  dans  ce  person- 

•  nage,  Tbomme  à  la  pomme  si  fitialeibent  dérobée  des  arbres 

d*Eden* 

Le  premier  homme,  après  sa  faute,  s'était  caebé  au  milieu 
jde  ces  mômes  arbres;  il  avait  emprunté  au  figuier  les  feuilles 
dûûi  il  avait  recouvert  sa  nudité  ;  et  c'est  alors  qu'il  s'était  vu 
exilé,  du.séjour  où  s'élevait  l'aArede  vie,  du  séjour  de  la  vîd, 
sur  la  terre  maudite  abandonnée  au  règue  de  la  mort.  Or,  à 
aes  divers  faits  répondent,  dans  la  fable,  d'abord,  celui  de 


'  Plat.  Quœ$U  conv.,  t.  8, 4,  p.  821. 

*  Gall.  Baceh.y  p.  341. 

<  Journal  asiatique,  t.  ni,  p.  4SS,  (5«  série). 

«Plat.  il>.  m,  6,  2»  p.  792. 

»  QaigDîant,  pi.  vu,  flg.  251  s  pL  cxx,  flg.  462  ;  pi.  cxxv,  €gk  495;  pi. 
CZLTUi,  fig.  &54,e..« 
,  •  Koi.  Prctp^  éaam§.  n,  3,  p.  64,  D.  Âniet>«te9filn  ^«ml.  ,v.- 19. 

r  HeBychias. 
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Bacohus^  premier  inventeur  (mculHvateur  dii^ytuer*dant8 
Athénées  (pour  Eden); 

PuiSj  celui  du  même  Bacohus  appliquant  «ur  sa  nudité  utt 
rameau  de  figuier  qu'il  aurait  lui-même  détaché  de  Parbrë  ^ 

—  et  qualifié,  en  conséquence,  «pMantncXoc  ^,  sott  vêtu  de  feuilles 
ou  de  rameaux; 

Et  enfin  œlui  de  Bacchv^  encore  qui  secptit  descendu,  au 
pied  d'un  figuier ,  du  séjour  de  la  vie  dans  les  enfers^;  —  de 
même  qu'auprès  d'un  figuier  aurait  eu  lieu  la  descente  aux  en- 
fers d'un  autre  représentant  du  premier  l^mme,  de  Pluion^y 
l'époux  de  Proserpine-jBué. 

Hais  le  premier  homme,  interrogé  par  la  Divinité,  avait  re- 
ieté  sa  faute  sur  sa  compagne  (muîter,  guam  dedisti  mihi 
sociam)  ^,  condamnée  dès  lors  à  être  bannie  de  l'Eden  ;  —  et 
ainsi  en  est-il  de  Bacc/ius  dont  la  déposition  aurait  privé  sa 
compagne  Ariadne  du  séjour  d'^tAen-es  ou  d'Eden  ^. 

Ijes  babils  de  peau  dont  avait  été  revêtu  le  premier  homme 

—  formeatj  dans  la  fable,  un  des  traits  caractéristiques  de 
BsLCchus,  que  les  poètes,  comme  les  sculpteurs  et  les  peintres, 
montraient  presque  toujours  couvert  d'une  peau  soit  de  faon 
,Boil  de  léopard  ;  et  de  là  les  é()ilbètes  de  viSpi^tvXcç,  de  vcCpitoo- 
«voXoc,  de  pYivo^^uc  ^,  et  autres  qiii  lut  étaient  appliquées. 

L'Eden,  comme  point  centralou  culminant  du  plateau  ter- 
restre, a  bien  souvent  été  mythologiquement  identifié  par  les 
-Grecs  avec  Delphes;  —  et,  comme  c'est  dans  TEden  que  le 
premier  homme  avait  été  frappé  d'une  sentence  de  mort  et 
^^ndamné  a,  rentrer  en  terre,  —  ainsi  c'est  à  Delphes  qu'une 
tradition  plaçait  la  mort  et  le  tombeau  de  Bacchus  *. 

1  Sosiblos,  If.  12,  t.  11,  p.  62S  ;  ap»  AUies.,  xii,  14,  et  Diod.  aicul,  dj, 

etr,  3. 

>  Arnob.  CorUr.  g,  x,  27.  Qein.  Alex.  Frot.  p«  39. 

>  Orph.  H,  XXIX,  5. 

A  Araob.  t6.  Glem.  tb. 
*  Pans.  I,  3S. 
«  Gen.  ni,  12. 

8  Orph.  Hymn,  i,  10  ;  Gail.  Boechut,  p.  3S6. 

9  PhllochQr.  Frag.  c.  22, 1. 1,  p.  3S7.  MaUtla,  Chrvn.  p.  62.  Plut,  de  ind' 
»,p.  446. 
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MaiSy  dans  te  premier  honriine,  da  tradition  profane  a  sou- 
yept  personnîflé  la  race  des  Adamites  exterminés  par  le  Dé- 
luge et,  en  quelque  sorte,  par  le  patriarcbe  Noè^  avec  qui  Dieu 
avait  alors  fait  alliance.  TeUeest  la  croyance  que  nous  voyons 
dramatisée  dans  la  fable  de  B&cchus  en  guerre  contre  le  héros 
Persée,  Tun  des  mille  représentants  de  Noë,  qui  l'aurait 
vaincu  <  et  même  mis  à  mort  ^. 

Le  premier  homme  de  la  création  se  confondant  avec  le 
premier  homme  postdiluvien,  s'ideniiflant  avechii  ou  renais- 

-sant  en  lui,  se  manifeste  dans  les  dilTéreritcs  légendes  où  Ton 
voit,  soit  Bacchus-^dam,  en  fuite  devant  ses  ennemis  et  se 
réfugiant  sous  mer  au  sein  deTbétis'^  trait  qui  rappelle  le 

,dieu  Boiteux- Adam  y  trouvant  également  asile  auprès  de 
Thétis,  d'où  il  ne  reparaif;  au-dessus  des  eaux  qu'au  bout  de 

.  neuf  ans  ^,  représentant  les  neuf  générations  écoulées  entre  le 

^  premier  homme  et  Noë^  qui  était  sorti  des  eaux  du  Déluge, 
en  quelque  sorte,  pour  régner  à  son  tour  sur  le  monde  re- 

,  nuuvelé  ; 

Soit  BacchUrS-Adam  mis  en  terre  à  Delphes  ou  sur  le  Par- 

«  nasse,  —  et  revenant  plus  tard  à  la  vie,, comme  ûls  d'une  Sé^ 

t  mélé-Eve,  se  disant  redevable  de  sa  maternité  à  Zeus,  et  sous 
le  nom  de  DùnNysos  *,  soit  de  Noë  le  divin  ou  le  juste. 

Quant  à  la  ménade  Choria,  (|ui  aurait  péri  avec  Bacchus 
dans  le  coniJbat  contre  Persée-Noë^  et  dont  on  montrait  le 
tombeau  en  divers  endroits  S — il  est  assez  clair  qu'elle  est 
un  représentant  d'Eve  dont  les  Arabes  montrent  aussi  le 

.  tombeau  dans  leur  eontrée. 

En  résumé,  nous  venons  de  trou ver>  sous  le  nom  de  Bac- 
ckus  ou  de  l'homoie  à  la  pomme,  un  personnage  .fils  de  Zeus 

.  q^nime  Adam  Tétait  de  Jéhovah  : 

Yejiu  au  mpnde  sams  mërei  «tAV)t«ûp  ;  . 

t  Paas.  Il,  ;!<K  #  et  23. 1. 

>  Halala,  Cftr<m.,p.  52.  ' 

*  Hom.  Uiad,  ti,  130,  sq. 

«Hom.  i(i:xViri;395.'  '                                                '   .*  . 

»  Glem.  Alex,  trotr,  p.  15;  Hygin  Fàb.  W,  p.  23S;  Synèelï.  Chroru 

p.  16Î.     •  ' 

•  Ptiueo«  II,  !)0  tO^U 
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Né  au  sixième  mois,  comme  Adam  au  sixième  jour  ; 

Doué  d'abord  d'un  double  sèze,  comme  on  le  pouvait  sup- 
poser d*Âdam  avant  la  séparation  de  la  côte  ou  du  côté  qài 
était  devenu  la  première  femme; 

Dompteur  de  monstres,  —  de  même  qu'Adam  avait  re^u 
la  mission  de  soumettre  ou  dompter  tous  les  animaux  ; 

Représenté  nu,  —  tel  qu'avait  d'abord  été  le  premier 
homme  ; 

Dont  le  berceau  aurait  été  une  montagne,  comme  celui 
d'Adam  avait  été  l'Eden,  point  culminant  du  plateau  terres-» 
tre;  ^ 

Ayant  un  jardin,  -—  imaginé  sur  celui  où  avait  d'abord  été 
placé  le  premier  homme,  et  au  temps  de  qui  la  terre  aurait 
connu  toutes  les  délices  de  Vâge  <Por  soit  de  TEden  ; 

Armé  de  la  férule  ignifère  et  lucifère  de  Prométkée,  — 
comme  Adam  s'était  armé  du  bois  qui  ouvrait  les  yeux  ou 
donnait  la  lumière  ; 

Mais  qualifié  aveugle  —  tel  qu'avait  pu  être  AdaTn  avant 
d'avoir  les  yeui  ouverts  ; 

Doué  du  don  de  prophétie  comme  de  la  science  du  bien  et 
du  mal  et  du  pouvoir  de  guérir,  comme  a  pu  apparaître  le 
premier  homme  en  possession  du  fruit  de  la  science  divine  ; 

Aux  mains  de  qui  ta  fertile  lucifère  donnait  inévitablement 
la  mort,  -^  comme  le  bois  de  la  science  aux  mains  du  premier 
homme  ; 

Gardien  d'arbres  ;  —  comme  Adam; 

Inventeur  supposé  du  figuier,  —  dont  la  prenlière  roentién 
se  reliait  au  premier  homme  ; 

Et  passant  du  pied  d'un  figuier  aux  enfers,  comme  Adam 
était  descendu,  du  pied  du  figuier  dont  il  •  venait  d'emprun- 
ter les  feuilles,  sur  la  teire  rafuudite  où  régnait  la  mort.  -^ 

Nous  avons  vu  de  plus  le  personnage  de  Bacchue  en  rapport 
avec  le  Serpent  de  même  que  le  premier  homme  ; 

Dénonçant ,  comme  Adam^  sa  compagne,  àrqui  est  ainsi 
interdit  le  séjour  d'^ltAen-^es,  comme  à  Eve  le  séjour  de 
l'Eden; 

Vêtu  d*une  peau  de  bête,  —  tout  comme  Adam  ; 

Dont  on  plaçait  la  mort  et  le  tombeau  à  Delphes  comme 


<Mnbplic  terrerire^  de  même  qo^^ldam  «vait  éié  frappé  dans. 
TEden^  œntre  du  plateau  terrestre,  par  le  décret  qui  le  coa^ 
damnait  à.  descendre  sous  terre^  in  terr&m  ; 

Puis  en  guerre  supposée  avec  le  héros  Perséè,  -^  soit  avec 
Nùê  en  qui  toute  l'antiquité  probne  a  tu  le  vainqueur  d'^- 
dam  ou  de  sa  race. 

Je  ne  doute  pas»  mon  R.  Père,  que,  dans  cette  série  de  plus 
de  vingt  traits  exactement  correspondants,  vous  ne  voyez^ 
comme  moi,  une  incontestable  preuve  (fe  ridentité  originelle 
du  Bacchtis  de  la  fable  et  du  prapier  homme  désigné  par  le 
Xiom  de  la  pomme,  &cxxi),  qui  avaif  joué  un  si  terrible  rôle  dans 
aoD,  histoire.  Et,  ceci  posé,  c'est  sans  difficulté  que  nous  des* 
oendrons,  avec  la  légende^  d'Adam-Bacchus  à  NoërDio-Ny* 
ao8,  second  type  pour  lequel  la  légende  va  nous  offrir  un 
parallèle  non  moins  abondant  en  traits  eicactement  corresfion- 
dants  et  non  moi  ns  caractéristiques. 

DIO-NYSOS-NOE. 

J'ai  bien  souvent  eu  déjà,  mon  R.  Père,  Toccasion  de  vousi 
signaler  dans  les  deux  noms  de  [DioyNysos  et  de  Mines,  les 
4eux  formes  grécisées  du  mot  qui  est  devenu  le  nom  de  Noë 
en  hébreu,  et,  dans  les  deux  personnages  mythologiques 
désignés  sous  ces  noms,  deux  représentants  du  même  pa- 
triarche  *. 

Je  vais,  cette  fois,  en  ce  qui  regarde  le  premier,  entrer  dans 
lip.  assez  grand  nombre  de  détails  significatits  pour  ne  plus 
laisser  de  (dace  au  doute.  I^  second  sera  Tobjet  d'une  étude  à 
part^  dont  ce  que  je  vous  ai  dit  du  Mena  des  Egyptiens  et 
4u  MsLTiou  des  Ipdes,  peut  vous  faire  voir  d'avance  le  résultat 

aAWiré. 

Ma  b""  lettre  vous  jk  déjà  montré  dans  le  fils  dont  Ja  vierge, 
Sàifnété  (xiD-imago)  se  disait  redevable  à  Zeu$,  le  fils  dont 
Eve  créée  à  Yimage  de  Dieu  s'éiait  dite  redevable  à  Jéhovah. 

Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  lorsque  d'ailleurs  il 
nous  est  démontré  que  c'est  bien  la  première  femme,. ejQ  .tant 
que  tirée  du  cAtédu  premier  homme,  qu'il  faut  reoonnahre 
dans  la  fille  supposée  d'un  personnage'knytholôgiquedontle 

1  Lettre  5%  p.  100. 
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nom  n'est  autre  que  ceini  d*Adam  précédé  do  l'arikleaspiié 
(omm-Ha-iédm,  lfadmK)s)  ? 

Tous  les  détails  de  la  légende  concourent  d'ailleurs  àhiettre 
Cette  identité  dans  la  plus  inconlesytable  évidence. 

Séméléy  en  effet,  accouchant  de  son  Ois  divin  au  milieu  des 
foudres  dont  s'entoure  pour  elle  le  Dieu  Zous  on  Jupiter,  et 
qui  lut  donnent  la  mort  ';— rappelle  Eve  qui,  avant  de  se  dire 
mère  d'un  fils  par  Jéhooah^  avait  vu  ce  Dieu  scanner  contré' 
elle  de  Vép^  de  feu  qui  la  chassait  du  séjour  de  la  vie. 

Et  si  l'on  ajoute  que  ce  fHiMHvîn  de  Sàmélé-Eve,  nommé 
Dio-Nysos  ou  le  divin  Nifèus,  aurait  été,  dès  sa  naissance,, 
enfermé  dans  uue  arche  et  livré  ainsi  auK  flots  de  la  mer  ';«- 
c^est  que  l'existence  du  juste  Noë,  comme  chef  ou  roi  de  Té- 
poque  postdiluvienne.,  ne  datait  en  quelque  sorte  que  de  sa 
sortie  de  l'arche  considérée  ici  comme  son  berceau. 

Aussi,  le  nom  hébreu  de  celte  arche  ou  Théba  ayant  été 
appliqué  à  la  capitale  de  la  Béotie,  comme  à  celle  de  la  haute 
Ej^pte  et  à  plusieurs  autres  villes,  disait-on  de  Dio^Nysos 
qu'il  était  né  à  Thèbes,  (pour  Vàrche),  et  le  qualiflail-on  du 
titre  de  ^^yt^ç  *,  ou  né  dans  l'arche. 

Né  d'abord  de  Sémélé-Eve,  puis  de  l'arche  ou  Thèbes  qur 
a  parfois  élé  personnifiée  sous  le  nom  d'une  nymphe  Thébé 
femme  d'Ogygès-Noë,  Dio-JVysos  passait  pour  avoir  eu  une 
double  naissance  et  se  voyait  en  conséquence  qualifié  birnaiter 

ou  îljJLKTWp*. 

Mais,  par  suite  d'une  méprise  de  linguistique,  le  nom 
de  l'arche  ou  vaisseau  de  Dio-NysoSj  en  grec,  6k^,  s'étant 
confondu  avec  le  mot  pLt)po<^  cuisse,  au  trait  biblique  qui  mon* 
trait  le  juste  Noë  enfermé  par  JéhovaA  dans  sonarcAe  '  €ipK, 
s'est  substitué  mythologiquement  celui  de  Dio-Nysos  en^ 
fermé  par  Zeus  ou  Jupiter  dans  sa  cuisse,  fiTjpoç  •. 

Il  n'y  avait  pas  de  fable  plus  populaire  chez  les  Grecs,  sans 

t  Apollodor  m,  4.  3  ;  Rygin,  fàb.  167,  p.  238. 

*  PiniÀBias,  iii,  24,  3. 

*  DlDBytiai  pêriet.,  BIZ* 

A  ÛTid.  Mft.  Id.  n  I  Orpheus,  Hymn,  t»  a;  Diod.  ticol.  ir,  4,  6 
»  Gen.jiUt  16. 

*  ApoUod.,  m,  4, 8. 
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^atepacee  qui)  n'y  en  avtU  pas  de  plas .  absurde.  Eun>ide 
cependant  avait  cherché  à  rexpliquer  en  disant  que  Dio^Ny**- 
908  aurait  été  enfermé  par  Zetis^  non  dans  sa  cuisse,  mais 
dans  un  coin  brisé  de  Tétber,  ^poc  «lOipoç  ^ 

Dans  les  nourrices  que  la  légende  donnait  an  jeune  dieu>  et 
elles  sont  en  nombre,  se  manifeste  toujours  d'ailleurs  la  nour* 
rice  du  premier  né  d'£t;e,  avec  lequel  Noè  a  si  souvent  été 
identifié  :  Nous  les  étudierons  lorsqu'il  s'agira  d'IaccAus. 

Si  bien  des  villes  ont  reçu  le  nom  de  Tkèbes  en  mémoire 
.de  l'Arcb^  on  Théba  dans  laquelle  le  genre  humain  avait  mi- 
raculeusement trouvé  son  salut,  plusieurs  aussi  avaient  pris 
le  leur  de  celui  du  patriarche  sauvé  ou  sauveur,  soit  traduit 
en  grec,  soit  sous  sa  forme  hébraïque. 

Du  premier  nombre  est  la  ville  d'Argos  ;  dans  le  second  jf 
trouve  rile  de  Naxos  qui  se  relie  d'ailleurs  dans  la  légende 
au  personnage  de  Dio-Nysos  ;  —  la  ville  de  iVaxos  en  Sicile, 
dont  la  fondation  était  altribuée  aux  Naxiens\  soit  aux 
iVcacAides  ;  puis  les  dix  ou  douze  villes  de  iVysa  diversement 
situées  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  dont  chacune  re- 
.vendiquait  rbonneur  d'avoir  élevé  le  jeune  Dio-IVysos^  et 
pratiqué  le  premier  usage  du  vin  et  la  première  culture  de  la 
vigne  *. 

Enfin  Tarcike,  berceau  ou  sdin  maternel  de  Noè  dont  le  nom 
signiûie  repos  en  hébreu,  s'est  aussi,  personnifiée  chez  les 
Grecs  sous  le  nom  d'une  njm{iheArgé(ïïQ,  quies,  afrftoc),  à  qui 
pUy-Nysos  aurait  dû  le  jour  ^. 

Au  moment  où  Noë  était  entré  dans  l'arche,  il  avait  vu  tous 
les  animaux  de  la  terre  se  réunir  autour  de  sa  personne  et  par 
eouples  ou  accouplés  j  duo  et  duo^  bina  et  bina  ';  —  et  sur 
ce  &it  s'est  établi  le  conte  d'après  lequel  Dio-Nysos  aurait  eu 
la  pouToir  d'apprivoiser  lesanimaux  même  les  plus  féroces  et 
les  aurait  vus  s'alteter  d'eux-mêmes  à  son  cAar  {char  pour 

i  Eorip.  Baech,^  29S. 
s  Strtb.  Il,  2,  2,  p.  222. 

s  Steph.  byi.  t.  Nuaai;  Eiutatb.»  ad  Dûmys,  62Ç. 
.  t  DM.  titol,  I,  IS,  S.    . 
ft  PlaUrqne,  de  Ihmi  IS,  8. 


arefo).  Noos  cvoiu  àeet égifd ûm  ténoigaages nw  nomlm 

«ntt'e  lesqueb  cens  de  Virgile  : 

Ubff  ^M  olM  S|w  4e  vflrtite  tigm  1  ; 

d'Ovide: 

Tigribus  adlioDctis  aorea  lort  dalwt  *; 

de  TibuUe : 

Armeniae  tigres  et  faWos  file  leooee 
Yidt  et  lodmimfs  noUla  eordt  dédit  *. 

Un  trait  remarqoable  de  Thistoire  de  Noë  est  celai  qui  le 
montre,  lors  da  Délage^appdé  de  Diea  à  son  alliance  et  mar- 
chant avec  lui,  arec  Hetotm  on  le  Dieu  pluriel,  cum  ffeloîm 
ambulabat;  -^  et  qui  adonné  lieu  à  la  légende  d*après  la* 
quelle,  lors  de  leur  guerre  contre  les  Géants  ou  ^idamt^es, 
les  Dieux  (Héloim)  auraient  appelé  à  leur  aide  le  héros  Dto- 
Nysos  *,  soit  le  divin  Noë. 

Cet  antagonisme,  cette  lutte  supposée  de  Noë  contre  Adam 
ou  sa  race,  a  d'ailleurs  pris  diverses  formes  dans  la  légende  de 
Dio-Nysos. 

Dans  une  version  Dio-Nysos  figure  embarqué  sur  un  ^ai»- 
seau  de  pirates  Tyrrbéniens  qui  veulent  s'emparer  de  sa  per> 
sonne.  Hais  autour  du  héros,  comme  autour  de  Noë  dans 
Varclie,  apparaissent  des  tigres,  des  lynx,  des  panthères,  des 
lions,  et  les  malfaiteurs  se  précipitent  dans  les  flots  où  ils  sont 
changés  en  poissons  ^  ;  —  comme  on  le  voit;  dans  plusieurs 
versions  du  Déluge,  pour  les  représentants  des  Adamites. 

Si  ces  pirates  ou  malfaiteurs  sont  supposés  Tyrrhéniens, 
ou  plutôt  Tyriens,  c'est  sans  doute  parce  que  les  habitants  de 
Tyr,  en  tant  que  Phœniciens^  en  hébreu  Adamites^  (blKçoivi- 
xoc),  se  confondaient  ici  avec  les  Adamites  submergés  par  les 
eaux  du  Déluge. 

Les  mêmes  Adamites,  en  leur  chef,  réapparaissent  sous 
plusieurs  autres  noms  dans  notre  légende.' 

1  Vtrg.  jEneid.  ti,  805. 
*  Ofid.  de  art.  am.  i,  S49. 
s  Tibal.  Eleg,  m,  6,  IS. 

«  Pind.  Sehol.  Nem.,  i,  100;  Castor,  ap.  EuMb.  Ckrott.  Yeo:  t.Ml«p«  SX; 
Eratosth.  Caract.  xi,  p.  107  ;  Hygln.  Âtêr.  ii,  33,  p.  IMUi  ' 
»  Hyglo.  fàb  134,  p.  200 1  Orid.  JfeC  ui,  fiSS  mi* 


ItolM  ee  chef  s'offre  à' noua- sons  le  nom  dfu  Géant  ou 
Adàffiite  Ëurytus  le  bon  gaUrdién  (Adam  préposé  de  Dieu  à 
la  garde  de  l'Edm),  el  tué  d'un  coup  de  Thyrse  (le  bois  dont 
le  seul  attoucheraeni  atidt  donné  la  mort  au  premier  homme), 
que  Ton  supposait  avoir  été  porté  pàt  Dio-Nysos  '  ; 

Ou  dievient  un  autre  Géant  ou  Adàmite,  dont  le  nom  JRhœ- 
tus,  RhœéuSy  semble  avoir  été  emprunté  à  celui  de  la  grenadèf, 
^a,  Vun  des  représentants  grecs  du  fruit  réservé,  et  dont  Dio- 
Nysos  aurait  triomphé  sous  la  forme  des  lions  dont  le  pa- 
triarche était  suivi  dan6  son  arche; 

TDy  eom  parenUs  régna  per  ardamn 
Gohon  Gigantom  seanderet  impia, 

RhsBcum  retorslsU  leoniff. 

Unguti)a8,  horrlbilique  œala  K 

Tantôt  c'est  le  roi  Lycurgue  (Adam  promoteur  de  la  lumière 
de  lwn\  et  tpYaCofM»)  •—  dont  les  crimes  (comme  ceux  d'Adam) 
auraient  voué  la  terre  à  une  irrémédiable  stérilité'^  — et  qui, 
en  guerre  contre  DioNysos;  Taarait  vu  chercher  un  refuge 
au  sein  des  eaux  pu  sur  leis  eaux.  Lui-même  aurait  péri,  juste- 
ment châtié,  sott  par  les  Edones  ou  Dieux  maîtres  de  l'Édeo  (î), 
soit  par  un  personnage  dont  le  nom,  Cbarops,  est  évidemment 
emprunté  à  celui  du  chérub,  minime  des  Dieux  de  TÉden,-^ 
et,  par  eux,  priijé  d*abord  de  la  vue,  —  (Adam  privé  du  bois 
qui  ouvrait  les  jeux]  ,^pui8  chargé  de  liens,  ScafAaTcov,  (Adam 
couvert  de  peaux,  ^cpt^arow),  ^  et  enûn  livré  à  des:  chevaux  qui 
doivent  Técarteler,  comme  Adam  voué  à  être  victime  du  Ser- 
pent qui  devait  le  mordre  au  talon  ;  serpent  démon  qui  prend 
JBÎ  souvent  dans  la  fable  la  forme  du  chevsi.U  . 

Adamy  voué  aux  larmes,  prend  aussi  le  nom  de  Penthée 
(ictv6M>  lug$o)^  Monté  sur  un  arbre  pour  épier  les  mystères 
ides  Dieux,  —  de  mêo^e  qu'Adam  s'étistit  servi  de  Tarbre  de  la 
science  pour,  s'initier  à  la  toute-science  divine;  —  il  aurait 
péri. par  les  mains  de  £a  pnétendue  mère  Agave ^.  Dans  cette 
.4ê^P^i  fille! de ICadmua-Âdam^t  soe^  ou  dedoubtettiQlit.de 
•  Il  .  I    •  '      • 

"^  ApoUod.  1, 6^  2. 

*  Horat.  u,  Od,  xlx,  20.  (     .        !  .     .  .:  .  / 

*ApoUMl.  rip,.^i.      ' 

A  Apoflod.  ni,5,  3.  ..,.•'*.• 


iM  DI  BACCHUC^.  JiflWQI  B  M0KT80S. 

Sémélé,  on  ne  peat  voir  sao&do^te  qu'où  rej^résentaai  4'Ève, 
qui  avait  attiré  la  mort  sur  le  premier  bonnuQ^  (ioat  on  l'a 
peut-être  supposée  more  à  raispp  de. son  titre  de  mère  de  tous 
les  YiyaQto,  soit  de  tous  les  hommes»  y  compris  le  premier  ; 
mater  cunctorum  viveniium. 

.  Enflu  le  trait  caractéristique  de  Dio-iVydoii,  celui  qui  do* 
mine  tous  les  autres  et  qui  suffirait  seul  à  prouver  son  identité 
.9?ec  Noè,  est  celui  de  rinveoUon  du  vin  qui  lui  est  uuani- 
ment  attribuée,  bien  que^  par  suite  dQ  la  fusion  et  confusion 
des  noms  et  des  légendes,  les  peuples  en  aient  fait  honneur  au 
premier  homme  sous  le  nom  de  Bàcchus. 

Sous  les  noms  soit  à'Œnée  ^  ou  du  buveur  de  vin  (otvcuc, 
d'ocvcuofjuzc,  vinum  poto); 

Soit  d'Icarius  *,  dans  lequel  semble  se  reproduire  le  vir 
agricola,  isck  adama  de  Thébreu,  en  grec  iÇ,  txoç  et  apow,  aro; 
l'un  et  Tautre  recevant  la  première  connaissance  de  la  cul- 
ture de  la  vigne. 

C'est  évidemment  de  Noë  qu'il  s'agit  toujours,  de  Noè  di- 
versement désigné  par  des  populations  différentes.  Et  je  ne 
sais  si  je  serais  bien  loin  de  la  vérité  en  retrouvant  le  isk- 
.adama  ou  vir  agricola  de  l'hébréù,  dans  le  houe  ou  la  cAèwe, 
-ottE»,  à  qui,  suivant  une  version,  aurait  été  due  la  découverte 

de  .la  vigne  et  des  propriétés  de  son  fruît.  levons  en  laisse 
juge. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  fait,  mon  R.  Père,  si,  comme 
on  ne  saurait  guère  en  douter  avec  fondement,  c'est  bien 
Noè  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  Dio-Nysos  supposé  fils 
d'Evo,  sous  le  nom  de  Sémêlé,  et  nous  avons  vu  pourquoi,  — 
que  dirons-noQS  de  son  prétendu  cousin  germain  Minas^ 
né,  comme  lui,  d'une  fille  de  Kadmus-ildatn,  soit  de  la  même 
Eve  sous  le  nom  grec  d'Europe?  Que  dirons-nous  en  voyant 
Tune  et  l'antre  de  t^s  femmes,  se  dire  redevable  dé  sa  maternité 
À:  Zexis  pour  Jeha^ah  ?  Ne  flnira-t-il  pas,  mon  R.  Père,  par  être 
évident,  pour  vous  comme  pour  moi ,  qu'Europe  et  Sémélé  sont 
deux  noms,  l'un  grec  et  l'autre  hébreu  de  la  même  Eve;— que 

1  Apollod.  1,  S.  i  ;  HygiD.  fàb.  129,  p.  196. 

>  ApoUod.  III,  14-7  f  HygiD.  fàb.  IMH  p.  197;  et  ilf Ir..  II,. 4,.  p&  Set. 

»  Servluf,  ad  Virg.  Gearg.  i,  î,  19. 


lé-nom  grec  de  Dio-NysùSjÛé  même  qfne  l'étttreqtié  ^t-JVta, 
eftt  identique  au  Ifltin  divus  Noush,  comme  au  sanscrit  deva 
NAhousha;  -^  que  sous  les  deux  noms  iVysos  et  Minas,  de' 
même  que  sous  ceux  àeNuhoushu  et  Mandu,  dans  les  Indes; 
de  Nau  et  Mena,  dans  la  Tbrace  ;  de  Nachaot  et  Mena,  en 
Egypte,  se  manifestenl  deux  formes  du  nom  liébreu  du  pa- 
triarche^ Noash  et  Manoaah,  dont  l'existence  aurait  laissé 
dans  l'histoire  du  genre  humain  des  traces  non  ihoins  pro« 
fondes  et  non  mo^ns  susceptibles  d*être  positivement  recon- 
nues et  reletées,  que  celles  du  roi  Uvahu^  dans  la  Perse  ? 
Vous  aurai-je,  sinon  convaincu,  du  moiiis  ébranlé?  J'en  ai  la* 
confiance,  parce  i]ue  votre  résistance  à  Tantorité  de  la  tradi- 
tion sacrée  ne  saurait  être  de  parti  pris,  comme  celle  de  nos 
communs  adversaires.  Mais  je  n'en  ai  pas  fini  avec  le  triple 
personnage  dont  je  me  suis  proposé  d'élucider  ici  la  légende. 
Au-dessus  de  Bacchus-Adam  comme  de  iVysits-iVoê ,  se 
montre  à  nous  lacchus,  en  qui  j'ai  cru  pouvoir  vous  signaler 
un  représentant  partiel  du  Verbe  divin,  en  tant  qu'ayant  dû 
sMncarner  dans  le  sein  d'une  mortelle.  Voyons  ce  qui  ressor- 
tira de  celte  dernière  portion  de  notre  étude. 

lACCHUS-VERBUM. 

-  Eve,  à  la  naissance  de  son  premier-né,  avait  cru  voir  se 
réaliser  en  lui  la  venue  du  Rédempteur  ou  Sauveur  promis. 
Et  c'est  en  partie,  sans  doute,  d'après  cette  conviction  qu'elle 
l'avait  salué  comme  fils  de  Je/iovah,  et  nommé  Caïn,  d'an  mot 
qui  porte  le  sens  de  rédemption  ou  rachat  (fp  Caîn  a  nip,  emit;^ 
redemit).  —  Ainsi  du  moins  4'ont  pu  entendre  et  l'ont  en« 
tendu  bien  des  peuples  depuis  les  jours  de  la  première  sépara- 
tion. 

Cest  sons  Tinfluence  de  celte  opinion  que  les  Grecs,  dans  une 
de  leurs  mille  versions  de  la  tradition  primitive^  ont  déïigtaé 
ce  premier-né  sous  le  nom*  d'JaccAus  et  aussi  de  Zagreus, 
saluant  en  lui  le  fils  d'une  vierge  qui  aurait  dû  sa  maternité 
au  Dieu  suprême  soit  à  Zetcs  ou  Jupifer,  et  non-seulement  le 
fils  d'une  vierge,  mais  fils  divin  ou  même  io^rnatioa  divine, 
comme  l'ont  admis  les  indiens. 


Dans  la  Vieigp^iDm  qii*<Hi  loi  doomU,  et  difwawwii; 
désignée  soas  les  noms,  seit  de  Déâ,  Ay|»j  de  Sii  terre  on 
peat^^tre  même  de  Sq  terre  et  «m  respirer ^  terre  animée^  ce . 
qui  nppelle  Eoe^  nonmiée  aussi  Adama,  on  terre,  dq  oa  tei 
eogrec; 

Soit  de  Proserpine  ^^  —  on  recQonaK  Urajoars  la  pfemîàrei 
Cemme,,  se  disant  redevable  de  son  fils  à  Jéhovah. 
.  Eve  do  re^te  n'aTait  pas  été  seuleinent  la  mère  du  premiers- 
né  qoe  la  légende  désignait  ici  sons  le  nom  de  Zagreue  on 
lacchuB  ;  elle  a^ait  été  ausn  sa  noorrice  :  et  c'est  die  que 
noQS  retrouTons  sous  le  nom  d'Hyë  (pour  Beva)  qu'une  ¥tf- 
sion  donnait  à  la  nourrice  du  jeune  laccAus  ';  <—  comme  aoua 
celui  de  Macris  '»  ou  A'Eve  initiée  i  la  scienoe  divine  du  bien 
et  du  mal,  (xpurK  de  t^vm,  discemo,  et  me  intensitif). 
.  Mais  qudques  détails  sont  d'abord  nécessaires  pour  bien 
établir  l'identité  de  la  mère  mythologique  i'Iacchus  airec  tai 
première  femme  :  le  reste  suirra  de  soL 

Proserpine  ou  Coré,  la  jeune  fillej  ài\e,  au  même  sens. 
Libère,  par  les  Latins,  était  supposée  flUe  de  Ztuc  innaiip  et  do 

Or  si  Zcuç  ou  le  père  est  pour  Jéhovah  qui  avait  formé  le 
corps  de  la  première  femme  en  union  avec  Heloim,  immisit 
ergo  Jehoveh  (xai)  Heloîm  ';..•  Dé-mâter  ou  De  la  mère,  doit 
nécessairemcBit  .figurer  ici  dans  la  légende  comme  dédouble- 
ment de  Zeua;  à  cété  de  Zeus-pater^  se  montre  naturellement 
ZeuB  0X1  Zea  mater. . 

C'est  en  effet  comme  dédoublement  d0  Zetis  ou  comme  re^ 
présentant  d'He{otm,  que  Dê^mêter^  en  union  avec  Zeus  pa^ 
ter,  est  mère  de  Proserpine- JSue. 
"  C'est  avec  ce  caractère  que  nous  la  voyons  ékversa  fille 


.  ;i  DM.  ticol,  V,  U}  Oç.  d«  «at  0.  id,  23  ;  AttesM-  l^9<sf*  !*>';  Lyos^ 
phroii.,50ftoi.;  Pind.  ^cÂai.'  tilA.  vu;  Eqf.  Pratp.  n,  S  ;  Orpli»|fiymiu  xza»  6; 

HafycUos»  t.  'L^fw^ç^ 
«  fiygin.,  Fa6.  192,  p.  270. 

•  Apollod.  irflTon.  I,  13t.  •  .    -.       .  i.      . 

•  ^  fLy^ln,  Bfwf,  fin.,, 

•  Cl»,  u,  îi-  .    .    :  '  •      i  .      .   /j 


^ans  tè»  dëlîcieax  jardina  d'HennaS  où  r^ait',  comme  dans 
fond  les  lieux  modelésmir  TEdeâ  un  printemps  perpétuel/per- 
petuumverest^; 

S'armer  de  deux  pins  enflammés  '  (les  arbres  réserrés  de 
i'Eklen,  dont  Fan  ouTHaitles  yeur  ou  donnait  la  lumière;) 
pour  chercher  sa  allé;  d'après  les  paroles  d'^Telotm  dans  le 
récit  sacré  :  Adam  uhi  es  ♦? 

Rire  de  la  nudité  dans  laquelle  Coffre  à  ses  yeux  Baubô^ 
(soit  Eve  née  pendant  le  sotnmeil  d'^ldam  ou  fruit  de  ce  som- 
meil, fixufico,  dormio)  —  comme  Jehovàh^Heloîm  s'était  en 
quelque  sorte  raillé 4e  la  nudité  de  nos  premiers  parents  rét 
ecce  Adam  ^*...  et^  dans  le  noin  d7ami>ë^,  par  lequel  on  rem- 
Iplaçait  parfois  celui  de  Baubo^  semble  assez  se  montrer  celui 
d'£t;e  Ko,  accompagné  de  son  titre  de  mère  par  excellenëe 

•  afjLSV)  pour  [tjat[ÊL\M  ou  a(A{Aa« 

C'est  pour  Heloîm  encore  que  je  vois  De-^meter  frapper  de 

stérilité  la  terre  après  la  sortie  de  Proserpine  des  jardins 

d^enna^  —  comme  Dieu  l'avait  fait  à  la  sortie  d'Eve  des  jaè- 

dins  d'Eden  ;  spinas  et  tribulos •  ;... 

Enseigner  la  culture  du  blé  à  Trtpto/àme  ^^,  l'homme  à  la 

'triple  guerre  (Tpet<-t^s  et  wwXsfAoç,  bellum),  —  de  même  que 
Dieu  atait  placé  Adam  sut*  la  terre  pour  la  cultiver^  ut  operà'- 

'tefut  ^S  —  après  li)l  afvoir  donné  mission  de  soumettre  tout 
ce  qui  habitait  Teau,  la  terre,  les  airs  ^\  d'où  le  nom  de  Tri- 

'  ptoîème. 
^    Et  quant  au  char  attelé  dé  serpents  ailés  que  Dê^mêter  an- 

•  Tait  donné  à  ce  même  Triptolèmja  ^'»  on  en  reconnaît  assez  le 

t  OvId.Jfee.  VjSW.  ^  ' 

•  OvM.tb.  391. 

'      •  Qtii.  Met.,  ^,  44l{  Àpolbd.  1^  5. 1  ;  Byêrin.  Fo^.  147,  p.  216. 

•  Gen.  111,0.  .  .  .  }  ,  ,'. 
^.  auD*  Aiei.,  £oAcirf.  p,  ^7  s  Eoi|.|  Prwp.  n*^y  ApoUod.,  i,  ft,  i. 

•  Gen.  1(1,  23.  * 
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•  Ovid.  Met.  r,  475,  iq. 

•  Gen.  ni,  18. 
l^ApoUod.  1,  6,3. 

u  Gen,  u,  l&et  m»  28. 
i*  Gen.  1,  28. 
»  ApoUod.  1,5,2. 


i6^  DE  BAGGQI»^  lAQCaOi  BT  DIONYSOS. 

type  dans  le  bois  doot  serpent'  Démon,  serpent  ailé  sans 
doute^  s'était  servi  pour  élever  l'homeie  au  niveau  de  la  Diit* 
nité. 

Dans  le  personi^e  de  Proserpine  ou  Coré,  fille  supposée 
de  Zeus-pater  et  de  Dê-mater  pour  Zeus-materf  il  sf'agit 
doDC  bien  de  la  première  femme  que  Jé/iova/t  avait  amenée 
lui-même  au  premier  homme,  adduxit  ad  Adam  S — et  que 
BOUS  voyons,  sous  ce  nom  de  ProserT^ine^  donnée  par  Zeus 
pour  compagne  à  P/uton^  soit  au  même  Adam  considéré 
comme  mis  de  Dieu  en  possession  de  toutes  les  richesses  de 
la  terre  et  en  particulier  de  TEdeiii  (i;X<&utoc,  dwitiœ.) 

Condamnée  enfin  à  ne  plus  revoir  les  jardins  d-'Henna  ou  de 
l'Ëden  pour  avoir  goûté  aune  grenade  du  jardin  de  son 
époux  ^y  —  Proserpine  ne  fait  qu'un  avec  Eve  exilée  à  jamais 
de  TEden  pour  avoir  goûté  à  un  seul  des  fruits  réservés  do 
jardin  ()lacé  sous  la  garde  de  son  époux. 

Mais  dès  lorsâow  danale  fito^  dont  Proserpine  aurait  été 

.  xadevable  à  Zeus  son  père,  et  à  Zeus  aymt  piia  pour  la  séduire 

la  figure  d'un  Serpent  ',  —  on  ne  saurait  hésiter  à  recoott^be 

le  fils  dont  la  première  f^mme  se  disait  redevable  à  Jéhcfvah 

son  créateur  et  son  père  ^,  après  s'être  déclarée  séduite  par 

.  le  Serpent  démon  ;  Berpens  decepit  ou  seduxit  me  ^  ; 

Fils  divin  dan3  lequel  Eve  avait  cru  voir  le  Rédempteuran- 
. nonçé^— la  pei:»onne  du  Verbe. 

Une  fois  éclairé  par  tout  ce  qui  précède,  unefois  bien  assuré 
qae,  sous  le  double  nom  (ïlacchus  ou  de  Verbe  (louc^oç,  de  ta, 
voxj  tox^co,  clamo)  et  de  Zagreus  ou  de  Verbe  de  Zeus  (Zayp«K 
de  Zac  comme  Zcuç  et  pipoç  vox)  il  s'agit  du  premier-né  d'£?i;e 
en  tant  qu'identifié  avec  le  Rédempteur,  nous  allons  voir 
s'expliquer  d'eux-mêmes  la  plupart  des  traits  qui  composent 
sa  légende  ou  qui  le  caractérisent. 

La  première  mention  du  Verbe  divin,  et  dixit  Deus,  ayant 
eu  lieu  avant  l'apparition  de  la  lumière,  ^on  voit  pourquoi 

'  Gen.,  Il,  2). 

*  ApoUod.  I,  S,  8. 

'  Aroob.  Cimtra  yeiU.,  t,  18. 

*  Gen,  IT,  I  • 
»  Gen.  ut,  13. 


son  TiBprésentant  laeehtid  ou  ZagreusèÛïtqviéMé  vuxieXcoç  ^ 
on  vuxttptoç  Vcomiiie  titi  dieu  de  la  nuit  ; 

vox'ft^Yic;  cotamé  apparaissant  dans  la  nuit  ; 

«wfiox«wv,  connme  ayant  pour  Têtement  les  astres  de  la  nuit, 
vtwv  <pwç*  ou  (patt);*,  comme  ayant  brillé  le  premier  au  sein  des 
ténèbres  dn  commencement;  et  pourquor  il  était  procès- 
Bionnellemeirt  porté  dans  les  fêtes  sous  la  figure  d^un  enfant  un 
flambeau  à  la  main  ^ 

'  SMl  était  quaUflé  Elelêus^,  —  c*est  sans  doute  comme 
Verbe  â'Heloîm  eî  dixit  Heloîm  ^;  —  et  ce  Verbe  s'étant  fait 
entendre  pour  la  production  de  toutes  choses^  des  plantes, 
et  Bit  Heloîm:  Germinet  teifra  herbam  ^;  et  des  animaux  :  et 
dixité..  producat  atiimam  viventem^j  —  de  là'  les  divei^s 
noms  qualificatifs  donnés  à  JadcAus  ou  Zàgreus^  tels  que 
avOtoc  ^<*,  OU  pfésidantaux  Oéurs/ét  5ev5ptTtiç  "  aux  arbres  ; 
•  a8Ç«puToç '^  faisant  crotlre  les  t)!ante8,  ^  aeÇoov  xapicov  ou 
YivveoioupYoctcAVQcetpitbyv^^/taisant  mûrir  les  fruits,  et  lluo^ovoç  ou 
donnant  la  yie  aux  animaux.  '  . 

:  Mais  la-crôyance  élevait  plus  baut  eî^fcore!  lé  dieu  lacchùs  ou 
•Zai^reUs  ;  elle  célébrait  en  loi  le  Dieu  bon  et  immortel,  ayaôbç 
x«t  ajjL^poToç  SoctfAcoY  **',  eugeiidré  dès  le  principe,  iia^atyevTjL 
apx«Y<^o«  ^^i  OU  s'engendrant  lui-même^  autoYovo;;  tout-puissant 
tc«vToSi/voe(m)ç  ^*,  et  enfin  créatefir  soit  ordonnateur  du  monde 
ST)(iLioupYoç ;  caractères  divers-  et  purement  divins,  dont  ses 

!  Paosanias,  i,  40,  6,<  ; 

«  Orph.  Byvun.  1,4,  ...  | 

•  »  Jal.  Ffrmio.  Mât. 

*  ÙrçhrÀrg: 

*  PaoK  1,  2,4.' 

.  «.OTid.  IUt.w,  U. 
^  Gen.  1,  3. 

•  Gen.  I,  2.    . 

♦  Gen.  I,  24. 

w  PaoB.  1,21,4. 

u  PlDdare. 

>*  Oall.  Baeeh.  p.  263. 
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^dOFateur8  a'afaieot  eertainenient  pu  tromrer  la  raiion  ou  U 
point  de  départ  dans  la  tradiUoo,  qui  .^.disait  fila  de  Zeua 
sans  doute,  mais  né  dans  le  temps  et  d'uoe  simple  mortelle^ 

Pour  en  reconnaître  la  source,  il  faut  remonter  nécessai- 
rement à  la  tradition  sacrée  et  non  pas  même  à  cette  tradi-^ 
tion  restreinte  à  la  partie  historique  qui  seule  a  été  mise  en 
écrit  par  Moise,  mais  airec  toute  la  partie  dogmiilique  restée  à 
rétat  oral,  dont  Técho  d'ailleurs  se  fait  entendre  depuis  la 
séparation  à  Babel,  dans  la  tradition  de  tous  les  anciens  peu- 
ples, et  dont  Texistence  a  de  tout  temps  été  reconnue  par  ta 
critique  chrétienne  ^ 

Dès  lors,  nous  Toyons  pourquoi  lacchus  ou  Zagraus  était 
regardé  comme  le  libérateur  par  excellence  et  qualifié  par 
suite  de  noms  tels  que  Xuotuc,  8ol\)ens  ;  ù>mu%%^,  liberans; 
owoTTiç,  salvans  ou  salvator  ;  ahUuiLp^  et  ahliuuauK,  auxiliariB 
adversus  malum  ;  et,  ce  qui  est  pluft  rsmarqusble  encore, 
o^imSy)c,  soit  ennemi  du  Serpent;  —  trait  qui  jurerait  d'âtre 
associé  à  l'usage  où  Ton  était  de  marcher  en  ayant  des  Serpents 
à  la  main,  à  la  ceinture,  dans-  les  cheveux,  a^x  fête  de 
BacchuS'Adam,  si  le  dieu  Zacçhus  n'était  complètement  dis- 
tinct de  ce  personnage^  avec  lequel  les  temps  d'éclectisme 
Pont  confondu  comme  avec  DichNysits^oë. 

C'est  au  même  titre  de  représentant  du  Yerhe  divin  qu'il 
pouvait  être  dit  «yvcç  '.  ou  pur. 

Bon  conseiller,  tu&>uXo<  '  ; 

Et  législateur,  6Yi(r(A0f opoç  *,  comme  auasi  conducteur  des 
hommes,  «n^f »  ^^^  H^e  nous  avons  noté  déjà  connna  dési- 
gnant la  Divinité  dans  la  généalogie  de  Sérnélé'Ève. 

D'AnsujnE, 

Anoleii  Qfllolar  M^périftiir. 
(La  fin  au  prochain  N*). 

1  V.  dem.  Âlei.  Stnm.^  ■▼  ;  t.  577^  Draob.,  Barmome  de  tSgUée  Hâ^U 
Synagoguêf  1 1,  p.  i:{5... 
'  Orph.  Hymn.^ixix^  4. 

*  Id.  Hymn.,  i,  4  :  xlt,  3. 

*  Id.  Bymn^XU^i*  /  /        / 


Le  Directeur^Gérsmt  :  A,  B^niNim, 


Venaillet.  »  L.  RONGE,  Impiimear,  cas  d«  Pstsasr,  9. 
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lo  Sur  lliëbreu  et  sur  son  rapport  avec  le  ehaldéen 

et  le  phénicien  ; 

2^^  Sur  les  mots  hébreux  qui  se  trouvent  en  grec,  en  latin 
et  dans  d'autres  langues  d*origine  ariennes; 

3<*  Sur  la  controverse  entre  Vhébreu  proprement  dit 
et  le  schomron  de  la  Samarie. 


Les  anciens  hébraïsants  sont  unanimes  en  éloges  sur  la 
langue  hébraïque:  suivant  eux,  c'est  la  langue  mère  de  toutes 
lés  langues,  la  clef  des  Saintes-Ecritures^  la  langue  du  Seigneur, 
là  langue  des  saints  et  des  justes,  des  docteurs  et  des  savants. 
Elle  a  été  formée  par  le  Dieu  créateur  en  même  temps 
qu'Adam  *.  C'est  la  langue  théosophique  par  excellence,  Ca- 
saubonet  Scaliger  en  célèbrent  la  sainteté,  l'utilité,  la  dignité, 
Tantiquité  dès  que  furent  posés  les  fondements  du  monde  ^. 

Ces  définitions  de  juges,  aussi  nombreux  que  compétents, 
semblent  ne  laisser  rien  à  désirer  au  sujet  de  la  perfection 
de  rhcbreu,  en  en  faisant  pour  ainsi  dire  un  sanctuaire  des 
sciences  du  monde  primitif  et  lui  conférant  le  droit  au  pre- 
mier rang  entre  toutes  les  langues  du  globe.  Hais  la  faux  du 
temps  moissonne  tout,  elle  n'épargne,  nous  le  savons,  ni  les 
peuples  ni  leurs  langues;  à  cette  loi  inflexible  et  universelle 
des  destinées  humaines  l'hébreu  ne  fait  pas  exception,  il  a  dû 

1  Voir  Vignal»  Prolegomena  sup?r  linguam  hehraicam  et  de  lingus  sancts 
antiqaitate  et  prsstantia.  —  Linguœ  hebraicœ  institutiones  a  Joh.  Quinqnar- 
JtMreo. 

*  Voir  le  livre  de  Meric  Ga»aabon,  de  qtiatuor  UnguiSj  p.  13,  30,  31, 109. 

yv  s*RiK.  TOM  xu.  —  N»  69;  1876.  (91*  vol.  A»  la  coll.)   i ï 
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eubir  des  transformations  radicales  et  il  est  loin  d'être  au- 
jourd'hui ce  qu'il  a  été  à  l'époque  d'Abraham  et  des  premiers 
patriarches;  les  savants  hébreux  eux-mâmes  ne  le  contestent 
pas. 

En  effety  la  langue  hébraïque  a  passé  par  tant  de  vicissi- 
tudes, s'est  divisée  en  tant  d'idiomes  et  de  dialectes;  son  écri- 
ture a  donné  lieu  à  tant  de  controverses,  quMl  n  est  pas  peut- 
être  hors  de  propos  d'en  examiner  l'origine,  les  titres  de  son 
antiquité,  les  différentes  phases  de  sa  formation,  de  son  déve^ 
loppement,  de  sa  décadence  en&a,  résultat  des  nombreux 
désastres  que  subit  ce  |)euple  à  jamais  célèbre,  seul,  entre 
tous  les  peuples  du  monde  ancien,  en  droit  d'inscrire  sur  ses 
drapeaux  les  mémorables  paroles  dont  se  servit  Judas.-Mac- 
chabée,  un  des  plus  illustres  de  ses  héros  :  Mi  kamôka, 
baêlim^  lahwe.  rnrn  D^^^  rDDÇ  nj|  Quis  similis  tui  in  dits, 
ÔDeus  */ 

Sous  le  nom  de  l'hébreu,  il  faut  comprendre  aujourd'hui 
non-seulement  cette  langue  primitive  de  la  Mésopotamie,  qui 
n'était,  suivant  toute  apparence,  que  le  Proto-Caldéen  de 
Sinnaar  C?^]  dans  lequel  fut  écrit  le  Pentateuque,  mais 
encore  la  langue  jérosolimite^  nommée  aussi  syro^chal^ 
déenne,  talmudique  ou  rajybinique^  mélange  de  moabite, 
d'ammonite,  de  persan,  de  grec  et  de  romain  avec  l'anden 
hébreu,  préservée  la  plus  pure,  dit-on,  aux  environs  deTybé-% 
riade  et  du  lac  Génézareth.  C'est  de  celte  langue,  à  cause  de  sa 
grande  popularité,  que  se  servit  le  divin  Fondateur  du  chris- 
tianisn)e,  et  sous  ce  rapport,  on  peut  la  considérer  comme  la 
langue  hiératique  de  l'Eglise  chrétienne,  antérieurement  au 
grec  et  au  latin  qui  lui  furent  substitués  plus  tard.  ËUe  fut  la 
langue  nationale  de  la  Palestine  jusqu'au  6*  siècle  de  notre 
ère. 

A  l'hébreu  appartient  aussi  le  maronite j  parlé  à  Antioche 
et  dans  la  Ck)magène.  Ajoutons-y  l'idiome  hellanistiqrxet  mé- 
lange de  l'hébreu  et  du  grec,  dont  se  servaient  les  Israélites 
répandus  en  Svrie  et  dans  la  Grèce,  et  enfin  l'idiome  des 
Israélites  de  Pologne  et  de  Russie,  qui  n'est  qu'un  mélange 

t  Exod.,  XI,  H  ;  III  A^.,  TUI,  23;  P«a/m.,  lxxxt,  8. 
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d'allemand^  de  slave  et  de  débris  plus  ou  moios  corrompus  . 
du  proto-bébreu,  airec  une  écriture  spéciale,  composée  des 
lettres  rabbiniques  et  gothiques,  qui  diffère  cependant  des 
caractères  employés  par  les  Israélites  italiens.  Ces  deux  écri- 
tures n'ont  rien  de  commun  avec  Thébreu  carré,  ni  avec 
Tbébreu  des  médailles,  qui  est  le  même  que  le  Schomron  de  , 
la.  Sa  marie,  ; 

Au  sujet  de  l'origine  de  ces  deux  dernières  langues^  Topi-  ' 
nion  des  paléographes  est  partagée.  Il  y  en  a  qui  les  atlribuent  , 
à'Molse^  d'autres  les  croientapportées  de  la  Chaldée  par  àbra«  , 
ham.  Philon  est  de  cette  opinion.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
rbébreu»  tel  qu'il  est  connu  aujourd'hui,  fut  apporté^  l'an  447 
ayant  J.-C,  de  VAs^yrie  en  Palestine,  par  ËsdraF,  auquel  on  , 
attribue  aussi  rinrention  des  accents,  des  points  diacrétiques^  , 
métriques,  toniques  et  euphoniques  ^  i 

Il  est  plus  probable  cependant  que  ces  accents  ont  été  ; 
inventés  au  5«  sièele  après  Jésus-Christ»  par  les  sairanis  rab-  . 
bins  Ben-Nepht^li  et  JJenrAs^er  ^,  ou  peut-être ,  par  les  ; 
Massor^ts,  comme  le  prétendent  Elias  Lévite  d'Allemagne^  ^ 
Genebrard  dans  sa  clironoijogie,  DrusiMs  et  Bellarmin;  taudis  , 
qveAmandus  Pol^nus,  Petrus  Cevallerius  et,  Buxtorî' disent , 
que  cette'  invention  date  du  siècle  de  Moïse.  i 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  des  preuves  que  le.  texte  bi-  , 
blîque,  à  l'époque  des  Massiyrets,  manquait  de. ponctuation  et 
c'est  à  celte  savante  sopiété  que  la  langue  doit  la  restitution  • 
de  signes  diacrétiques .qui,  ay^nt  existera  Tépoque  .de  Molse^  i 
avaient  été  négligés  par  >ses  descendants  ^.      ; 

:A  la  mén^  époque,  on  peat,  encore  rapporter  la  traduction  i 
de  Thargum  .de  rbébreu  en  chaldéen^  afin  de  pnéserver  dp  , 
r<Hibli  rancienqe  langucj  d'Abrahan).  Il  y  en  a  qui  attribuent  . 
cette  traduction^  avec  pnoins  de  raisons  peut-être,,  à  Jonattes» 
fili9  d'Dziel^  disciple  de  HiUel,  pni  demi^siàcie ,  environ  avant  / 
Jéiftus-Ghrist.         . .    ,  ...  » 

En  fait  d'écriture  hébraïque,  outre    le  caractère  carré 

....  .      .  < 

1  Telle  e»i  ropinioa  de  S.  Jétùme. 

>  Galatinus,  deàrcanU  catholicœ  veritatis.  Bas.,  1550. 

3  Boxtorf,  cap.  5.  .  .  ,  , 

^  Vid.  Ins^.  Ling.  heWiriem  a  Joan.  Qoioqaarborea.  De pifnct*  p.  iO,  l|.    ( 
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d'E^dras,  donl  nous  nous  servons,  il  exiète  le  caractère 
Schomron,  déjà  mentionné  et  qu'on  peut  justement  regarder 
comme  plus  ancien  ^  Les  écritures  dites  d'Enoch,  de  Sclh, 
d'Abraliam,  de  Satomon  et  même  celle  qui  est  nommée  cé- 
leste et  des  songes  ',  sont  en  majeure  partie  évidemment  apo- 
cryphes ou  manquent  du  cachet  de  certitude  historique;  on 
peut  même  admettre  que  ces  sortes  d'écrilures  ont  été  inven- 
tées par  des  kabbalistes  pour  initier  leurs  adeptes  à  la  science 
ésotérique  et  occulte,  et  aux  arcanes  de  l'astrologie,  théogonie 
et  cosmogonie  des  anciens. 

Ces  nombreuses  variantes  de  Théhreu  et  de  ses  dialectes 
sont  le  résultat  des  désastres  et  des  vicissitudes  qu'ont 
éprouvés  les  descendants  d'Israël,  dont  la  capitale  a  été, 
dilon,  dix-sept  fois  saccagée.  Ajoutons-y  la  séparation  des 
tribu?  sous  Robcam,  962  avant  Jésus-Christ,  la  double 
transmigration  babylonienne,  les  fréquentes  guerres  civiles 
et  étrangères,  les  colonisations  enfin  assyrienne,  gréco- 
syrienne  et  syro  macédonienne  et  même  hébréo  cbinoise, 
puisqu'un  orientaliste  anglais,  dans  la  relation  de  son  voyage 
en  Chine,  parle  d'une  inscription  trouvée  à  Kai-fong-fou, 
province  de  Ho  natif  où  plusieurs  familles  Israélites  avaient 
leurs  synagogues  et  leurs  livres  sacrés,se  disant  y  être  établies 
depuis  le  règne  de  Salomon  «. 

L'ancien  hébreu,  par  ses  nombreux  chaldaîsmeset  arabismes, 
prouve  suffisamment  son  origine,  qui  lui  est  commune,  au 
reste,  avec  les  langues  de  la  Cbaldée  et  de  l'Arabie,  en  éu^oite 
affinité  avec  le  phénicien  ;  l'hébreu  est  sans  contredit  une 
langue  sœur  du  nabathéen,  du  cilicien  et  du  cappadocien  ; 
cependant,  malgré  ses  sources  archaïques,  il  est  inférieur  eo 
antiquité  au  chaldéen  primitif,  lequel  daterait  d'environ 
30  siècles  avant  Jésus-Christ,  de  sorte  qu'on  serait  dans  k 
vrai  en  disant  que  l'hébreu,  le  phénicien,  l'arabe  et  le  syriea 
ne  sont  que  les  principaux  dialectes  de  Tanliqtie  chaldéen 

1  Vid.  Kol'kore  Cvox  clamantiB)  par  le  rab.  Elle  Soievejesik,  p.  S8. 

*  \  1(1.  Duret,  de  V  Origine  det  langues,  et  les  aipbat>eU  du  Dict.  diploma- 
tique, édilioD  Bonnetty. 

s  Voir  le  Toyage  de  sir  James  Finn,  Jews  in  China,  Lmdres,  1863,  et  de 
YBxistence  desJuil't  en  Chine,  du  R.  W}Ue,  dans  Annaies,  t.  iz,  p.  85  (5«  série). 


SUR  LA  LANGUE  HtBRAlQUB.  169 

apporté  par  Arphaxad^  premier  patriarche  après  le  déluge. 
Celui-ci  rayant  reçu  par  tradition  de  Sent,  qui  le  tenait  de 
Noë  et  des  dix  patriarches  antédiluviens,  conservateurs  de 
toutes  les  sciences  du  monde  primitif;  il  auiait  pu  en  trans- 
meltre  quelques  notions  à  son  cinquième  fils,  Ararriy  qui^  dès 
le  début,  occupa  les  rives  d'Oronthe  et  les  riches  vallées  de 
Liban  et  d'Ànti-Liban.  C'est  ainsi  que  ces  données  liitcraires 
sont  parvenues  jusqu'à  Heber^  fils  de  Saleh,  pelit-fils  d'Ar- 
phaxady  et  père  de  Phaleg,  lequel,  suivaiit  la  Bible,  fut  té- 
moin oculaire  de  la  confusion  des  langues  et  de  la  dispersion 
des  tribus. 

Par  diverses  vicissitudes ,  dt'placements  et  mouvements 
populaires,  il  s'est  donc  formé,  dans  la  terre  de  Canaan,  une 
langue,  parlée  par  plusieurs  peuples,  séparés,  il  est  vrai,  les 
uns  des  autres,  mais  toujours  de  même  origine,  ayant  les 
mêmes  mœurs  et  usages,  le  même  caractère  national,  et 
occupant,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  Palestine,  et  le 
littoral  de  la  Phénicie,  bien  avant  l'arrivée  en  ces  régions  des 
Abrahamites  qui  ont  adopté  cette  langue  et  Tont  fait  passer 
av^c  Jacob  et  ses  Qls  en  Egypte.  Après  VExode  de  leurs  nom- 
breux descendants,  sous  la  i'.onduite  de  Moïse,  cette  langue  fut 
rapportée  en  Canaan.  Voilà  pourquoi  il  existe  un  rapport  si 
intime  d'analogie  entre  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  phénicien, 
que  la  Bible  nous  fait  connaître  sous  le  nom  général  des 
langues  de  Canaan  *. 

L'hcbreu  est  aussi  en  rapport  d'affinité  avec  le  syriaque 
et  le  punique^  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  que  tous 
trois  ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  langue. 

Quant  au  chaldéen^  son  unique  différence  avec  l'hébreu 
proprement  dit  consiste  dans  l'élision,  l'adoption  ou  Tinter- 
callation  de  certaines  lettres,  comme  dans  les  aphérèses  et  les 
metathèses;  sa  par-onomasie  est  la  meilleure  preuve  de  son 
origine  commune  avec  l'hébreu  et  le  phénicien.  Il  aime  à  se 
servir  de  la  lettre  nun  j  en  l'intercailant  partout;  au  lieu  de 
dire,  par  exemple,  H^  (mad!ea)  la  science,  il  dira  yyp  ma" 
noudea.  Les  dentales  y  sont  constamment  rejetées,  par  ex.  :  au 
lieu  de  dire  3?  {;cahak,  de  l'or),  il  dira  ;  ^^l-  La  lettre  n  (Ae)  y 

(  Isafe,  m,  18  s  Qeteoias,  GescMchte  des  hebrai$ehin  $fraehê,  etc. 
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est  souvent  remplacée  par  ^  (aleph),  pex  :  au  lieu  de  dire  : 
^fjtjn  [hamalek^  roi),  on  dira  :  tp%).  On  pourrait  observer  ea 
général  que  Temphase  prédomine  en  chaldéen.  Ainsi,  auUea 
de  dire  :  mon  [hakama,  sagesse),  on  dira  :  nnoan  (haAa- 
matha),  littéralement,  cette  sagesse. 

L'bébreu,  de  son  côté^  remplace  zaîn  T  d'origine  syriaque^ 
par  s  {tsadde)j  ainsi,  au  lien  d'écrire  :  p^  {zedek}^  il  écrira  : 
pis  (tsedek) ,  tandis  que  le  cbaldéen  remplace  partout  ^ 
(scAin),  hébreu  d'origine  égyplienne,  par  n  (tau),  que  le  latin 
et  le  germain  expriment  par  st,  et  ce  dernier  le  prononce 
quelquefois  chuintant  à  Tinstar  de  sh  anglais^  sk  suédois  et 
sz  du  slavo-polonais. 

Dans  Talphabet  apporté  par  Esdras  de  TAssyrie,  on  remar- 
que facilement  un  emprunt  aux  autres  écritures  sémites  et 
chamites.  Par  exemple,  D  çameck ,  semble  appartenir  aa 
syriaque  araméen;  ^  à  Tarabe,  qui  la  doit  probablement  à 
régyptien,  modelée  sur  Thiéroglyphe  représentant  une  planta- 
tion des  glayeuls  ou  d'asphodèles.  La  substitution  de  s  à 
^  chez  les  grecs  et  les  latins  prouve  le  manque  de  ce  son 
dans  leurs  alphabets  respectifs.  Beaucoup  de  mots  sémitiques 
introduits  dans  les  langues  ariennes  ont  subi  une  notable  alté- 
ration. Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  l'hébreu  d'aujour- 
d'hui n'a  rien  d'arrêté  dans  sa  prononciation.  Les  Israélites  de 
Pologne  et   d'Allemagne  .prononcent  n  thau,  comme,  un 
simple  s.  Ceux  d'Espagne  et  du  Portugal  et  surtout  les  Israélites 
orientaux.,  le  prononcent  plus  correctement.  La  lettre  la  plus 
difficile  de  tout  l'alphabet  ^,  afn,  se  réduit  chez  les  Israélites 
polonais  et  allemands  au  simple  son  de  H  (alepA),  de  sorte  tuie 
sa  vraie  prononciation  primltite,  qu'on  trouverait  peut-être 
chez  les  Arabes,  n'offre  rien  de  certain  chez  les  descendants 
d'israél  eux-mêmes. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulterait  que  la  glossographie 
hébraïque  n'est  pas  exempte  de  l'influence  étrangère,  la  des- 
tinée de  rhébren  fut  celle  de  beaucoup  d'autres  langues  an- 
ciennes et  célèbres,  c'est-à-dire,  de  se  former^  de  fleurir  et  de 
dégénérer. 

L'hébreu  si  proche,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de 
l'antique  chaldîéen,  eét  encore  plus  étroitement  lié  avec  le 
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phénicien, une  des  cinq  langues  principales  de  la  postérité  de 
Sent  S  et  très-probablement  Pidiome  primitif  d'une  ancienne 
tribu  Gamte,  ayant  une  individualité  à  part^et  malgré  la 
frappante  similiilide  de  ses  signes  alphabétiques  et  les  nom- 
breux rapports  d'analogie  de  ses  mots  avec  Thébreu,  il  ne  doit 
pas  cependant  s'identifier  avec  lui^  bien  qu'il  possède  le  même 
cachet  d'archaïsme  et  qu'il  ait  subi  les  mêmes  vicissitudes 
que  sa  langue  sœur  apportée  par  Abraham  de  la  Ghaldée, 
langue  que  ce  patriarche  propagea  en  Canaan  et  en  Egypte, 
qui  adopta  le  nom  d'hébreu  comme  le  peuple  qui  la  parlait* 
peut-être  à  cause  du  passaffe  de  TEuphrate  par  l'illustre  fils 
de  Tharé,  destiné  à  devenir  un  jour  le  premier  patriarche  du 
peuple  élu  K 

La  langue  phénicienne  proprement  dite,  parlée  par  un 
peuple  qui  n'était  autre  que  les  Proto-Cananéens,  qu'on  dit 
d'origine  créfoise^  se  maintint  à  peu  près  jusqu'à  la  conquête 
de  l'Asie  par  Alexandre-le-Grand,  et  presque  jusqu'au  règne  des 
Séleucides^  époque  où  elle  céda  à  la  prépondérance  4u  grec, 
du  persan  et  du  syriaque;  elle  fut  déjà  en  décadence  antérieu- 
rement à  l'empire  macédonien;  mais,  avant  que  de  disparaître 
avec  la  nationalité  du  peuple  qu'elle  représentait,  elle  se 
répandit  en  plusieurs  dialectes,  tels  que  lesidonien,  le  lybien, 
le  héthéen,  le  tyrien,  le  jébuséen,  Tamorrhéen,  le  gergé- 
seen,  etc.,  par  la  colonisation  sur  le  littoral  du  Pont-Euxin, 
en  Grèce  et  en  lonie,  où  Ramsès  III,  roi  d'Egypte,  durant  ses 
conquêtes  en  Asie  occidentale  et  en  Asie  mineure,  donna  cinq 
Tilles  en  colonie  aux  Phéniciens. 

Après  le  siècle  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  cette 
langue  fournit  encore,  par  l'entremise  du  Punique  et  du 
Lybien,  des  éléments  à  Tidioroe  Euskarien  (basque).  C'est  par 
cette  voie  que  les  mêmes  éléments  ont  pu  pénétrer  en  Mélyte 

1  n  7  en  a  qal  pensent  que  ces  cinq  laogoes  sont  le  chaldéeo^  l'hébreu,  le 
phéoiclen,  le  syrien  et  l'arabe,  ces  deux  deroters  conons  aussi  soos  les  noms 
4e  YAraméen  et  Nabalhé$n, 

*  Vld.  Kircher  Comment,  sur  Mitchna,  Massesehet  radaim,  cap.  iv;  Sca- 
liger,  Bpist.f  p.  242  ;  Poste),  Àlphàb.  dvtodedm  Unguarum;  S.  Jérôme; 
Orig.;  Paleogr.  greg.j  I.  zn ,  cap.  i  ;  Frœilch ,  Annaks  Compend.  reg. 
'Syrûa»  eu. 
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(Halie),  en  Chypre,  dans  Cyrèoe  et  dans  l'Ile  d'Erin  (Irlande)^ 
pour  former  les  idiomes  des  Celtes  et  des  Ibères  (Hibernais). 

Le  phénicien  donna  en  dernier  lieu  rorigine  au  milanais, 
la]uei  ne  serait  qu^un  mélange  du  Ijbo-pbéniciea  et  du 
romain  de  Latium  ;  son  rôle  terminé  se  continua  dans  la 
région  africaine^  où  son  principal  dialecte  punique,  langue 
sœur  du  numide  et  du  mauritanien^  domina  longtemps  sur 
tout  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale  et  dura  jusqu'à  la 
chute  de  Cartbage. 

Mais  il  fut  dans  la  destinée  de  la  langue  phénicienne  de  ne 
Tivre  que  dans  sa  |K)stérité;  tandis  qu'elle  s*éteignait  en  Pa- 
lestine, son  beiceau  primitif»  en  toute  l'Asie  occidentale,  et 
même^  par  le  contact  ayec  des  populations  hétérogènes  et 
allopbyles,  en  Afrique  ;  la  prépondérance  du  Zendo-Perse  la 
faisait  dégénérer  aussi  dans  ses  anciennes  colonies.  Elle  exerça 
cependant  une  notable  influence  sur  le  nabathéen,  le  syrien^ 
le  grec  et  même  sur  la  langue  populaire  des  Egyptiens  qui 
succéda  au  hémiarite  et  aux  biéraglyphes,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  du  Qhoubte  ou  Copte. 

C'est  ainsi  que  l'antique  phénicien  peut  élre  regardé  non- 
seulement  comme  le  berceau  de  la  paléographie  et  de  l'ar- 
chéologie du  monde  primitif;  mais  encore  comme  la  terre 
classique  de  ses  plus  anciens  mythes.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  nous  le  trouvons  dans  Gobala  ou  Byblos, 
Tille  phénicienne  sur  la  rivière  d'Adonis,  roulant,  à  cause  de 
son  sol  ferrugineux  et  saturé  de  cinabre,  un  sable  rouge* 
Cette  circonstance  suffit  aux  Mythographes  de  la  Grèce  pour 
inventer  la  fable  du  jeune  et  imprudent  Adonis,  tué  par  un 
sanglier  furieux  qu'envoya  contre  lui  la  vindicative  et  jalouse 
Diane. 

La  paléographie  phénicienne  consiste  aujourd'hui  en  quel- 
ques monnaies,  médailles  et  inscriptions,  trouvées  à  diverses 
époques  à  Citium,  en  Cilicie,  dans  l'île  de  Mélyte  ou  Halte, 
et  en  Chypre^  dont  les  caractères  antiques  ont  suscité  de 
vives  contestations  entre  les  savants.  Il  a  semblé  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  de  voir  dans  les  inscriptions  cypriotes  des 
monuments  apocryphes.  Il  est  difficile  cependant  d'élever  un 
doute  absolu  sur  leur  archaïsme,  offrant  un  cachet  phénicien. 
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qui  se  rencontre  même  dans  le  Nouveau -Monde,  et^  si  l'on 
p^ut  ajouter  foi  a  un  journal  de  Bogota,  du  14  août  1873, 
on  y  a  découvert  un  monument  avec  une  inscription,  très-bien 
conservée,  attestant  qu'une,  colonie  des  Phéniciens^  sous  le 
règne  du  roi  Hiram,  arriva  dans  ces  lointaines  régions  pour 
y  fonder  un  établissement  commercial. 

C'est  au  progrès  de  Farcbéologie  et  de  la  linguistique,  aui 
infatigables  travaux  des  orientalistes  de  ce  siècte  que  nous 
devons  des  notions  plus  exactes  sur  cette  langue  dont  le 
souvenir  est  inséparable  de  Tbébreu;  celui-ci,  à  son  tour, 
quoique  inégal  en  paléographie  historique,  possède  cependant 
des  stèles  et  des  monuments  archéologiques  de  grande  valeur^ 
le  plus  ancien  de  ses  numismates  date  du  siècle  de  Josué,  il 
parait  avoir  été  frappé  après  la  prise  de  Galgala  par  les 
Israélites.  Parmi  les  plus  remarquables  est  le  stèle  de  Dibbon, 
portant  Tinscription  gravée  sur  un  basalte,  ou  pierre  noire, 
attribuée  à  Me^a,  roi  de  Moab^  révolté  contre  Ochosias  et 
Jorarrij  roi  dleraël.  Cette  stèle,  doyenné  de  tous  les  textes 
de  la  Bible  au  point  de  vue  épigraphique^  date  de  80  ans 
après  la  mort  de  Salomon,  220  avant  la  fondation  de  Rome, 
896  avant  Jésus-Christ  ^ 

Parmi  les  monuments  littéraires  nous  pouvons  citer  le 
Talmud  avec  ses  commentaires^  dont  il  existe  deux  rédac- 
tions :  celle  de  Jérusalem,  la  plus  ancienne,  composée  à 
Tybériade,  et  celle  de  Baby^ne,  la  plus  érudite,  rédigée  à 
Sera,  aux  bords  de  l'Euphrate,  par  les  célèbres  théologiens 
et  légistes  hébreux,  travail  contenant  2,947  pages  in-fol.,  dont 
les  commentaires  sont  écrits  en  caractères  rabbiniques. 

Après  les  monuments  littéraires,  c'est  VOnomatologie  et  la 
Glossoj^aphie  de  Thébreu  qui  doivent  trouver  ici  leur  place. 
Nous  avons  observé  dès  le  début  que  cette  langue  comprend 
beaucoup  de  mots  d'origine  étrangère  qui  se  sont  hébraîsés, 
tandis  que  des  mots  purement  hébreux  ont  passé  dans  les 
langues  des  familles  arienne  ou  japetienne,  et,  en  effets  on 
peut  dire  que  presque  tous  les  noms  des  anges,  des  esprits, 
des  plantes  et  des  corps  célestes,  de  même  que  les  noms  des 

1  Voir  la  tnnsoriptton  liébraîque  et  la  tradnction  de  ce  monament  eélô- 
bre,  par  M.  Oppert  dasa  lea  Annaki,  u  i,  p.  !til,  (6«  sMe). 
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mois  sont  d'origine  perse,  assyrienne  ou  phénicienne.  Tels 
sont  :  Michaëlj  Gabriel,  Chérubin,  Seraphiniy  Satan,  ||c., 
et  pour  les  noms  des  mois  de  Tannée  :  Achih  (Avril);  Sir 
(Avril  et  Mai)  ;  Siban  (Mai  et  Juin)  ;  Thamus  (Juin  et  Juillet); 
Ab  (Juillet  et  Août)  ;  Elul  (Août  et  Septembre)  ;  Thisri  (Sep- 
tembre et  Octobre);  Marschesvan  (Octobre  et  Novembre); 
Casser;  (Novembre  et  Décembre;  Tebeth  (Décembre  et  Jan- 
vier); Schebath  (Janvier  et  Février);  Adar  (Février  et  Mars); 
Ve-Adàr  ou  JVisan(MarsU 

Les  noms  mythologiques  antérieurs  au  Talmud  sont  d'ori- 
gine chaldéenne.  Tels  sont  les  noms  de  sept  planètes,  savoir  : 
3?^3.  khokhab;  Vrptf^  schabthaî;  iT?.  tsedek;  c*TpO,  madim; 
na|)i,  nogah;  noms  qui  correspondent  à  Mercure,  Saturne, 
Jupiter,  Mars,  Vénv^  ;  le  Soleil  et  la  Lune  appartiennent 
à  la  même  catégorie,  déterminés  par  les  mots  :  ^àDp  ou  «"ton^ 
schemsch,  eh  hamach  et  nij*?,  lebanacA,  de  même  que  les 
constellations  :  '?î'?n  (helel),  op,  (jfcesiî),  qui  répondent  au  dra- 
gon céleste  et  à  Vorion. 

Mais  les  noms  communs  appartenant  aui  siècles  posté- 
rieurs au  Talmud  sont  tous  d'origine  grecque  ou  arabe, 
têts  sont  les  substantifs  :  3Kro,  katab,  le  livre  ou  l'écriture; 
3/3,  heleb,  le  chien;  ?î<î,  zeeb,  le  loup;  Tth^  lapida  brûler  *; 
n?n,  tfiavah,  graver  *;  ntojTyn,  thaalumoth,  lieu  secret  pour 
les  objets  précieux  '. 

Les  mots  suivants  sont  de»  l'origine  zendo-perse  ei  égyp- 
tienne. Cleux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Bible,  on  les  trouve 
dans  le  Talmud. 

1QD,  Massad,  mêler,  aphérèse  de  amiscfttan,  du  persan, 
—  (tf^K..  ^e^K,  isch,  ischha,  homme,  femme. 

'^j  chevalier,  analogie  avec  ITÇ,  parefs,  puissant,  notable, 
faussement  prononcé  purets,  en  Pologne,  dans  l'acception 
d'un  seigneur  *• 

^  Ce  mot  se  reconnaîtrait  daos  Tm^ltcoç  du  grec 

>  Se  IrouTe  dans  ^airnii|  en$eveUr,  enterrer,  éqaivaleiit  à  obruerûf  do 
latin. 

3  Se  trouverait  dans  OorXafjioc,  Ut  nupUal  et  mdme  dans  Ejnthalamej 
chant  des  noces,  DohneUehen,  deratlemand,  n'a  pas  d'autre  origine. 

*•  Le  même  mot  se  reconnaît  enoorodans  pferd,  le  didni«  et  fahren,  aDer 


SUR  tA  LAKGUB  HÉBRAÏQUE.  178 

DTÇ,  pardas,  le  parc,  le  jardin,  se  reconnaît  dans  para- 
disus,  du  latin. 

DD1,  souss,  le  cheval,  analo^fie  incontestable  avec  les  noms 
géographiques  de  Suzsl  et  Sitsiane,  province  de  Tempire 
Perse,  renommée  par  la  belle  race  de  ses  chevaux. 

8^33,  bachsckisch,  (aire  cadeau,  expression  persane,  intro- 
duite par  les  Arabes,  chez  les  Hébreux  de  Palestine  et  chez 
les  indigènes  des  Indes.  , 

TB?,  kaphiT,  le  camphre;  —  ttnp^  herioth,  la  ville,  sont 
empruntés  au  phénicien,  lequel,  suivant  Lepsius,  auteur  de 
Stantart-Alphabeth,  est  en  rapport  d'affinité,  non-seulement 
avec  l'hébreu,  mais  encore  avec  Téthiopien,  Tancien  persan  et 
le  proto-égyptien.  —  Le  mot  mp  fournit  une  riche  nomen- 
clature a  beaucoup  de  langues  de  différentes  familles,  comme 
le  prouve  une  série  d'expressions  :  certe,  charta,  horod^ 
grod,  hrad,  jfcer,  etc.,  appartenant  à  l'arménien,  au  punique, 
des  Carthaginois,  au  slave  de  diverses  branches,  au  celte  et 
au  breton.  De  même  origine  sont  encore  les  substantifs  : 
ithalonim  ou  Tialonius  et  dormir  dans  Tacception  de  seigneur^ 
pouvant  se  reconnaître  facilement  dans  xrrh^.  Elohim  el  d^jVtk 
AdoniSf  qui,  à  notre  avis,  n'est  pas  VAdonai  de  l'hébreu. 

L'expression  sruç,  mandaa,  la  sagesse  et  le  nom  géogra- 
phique :  xn^bto,  Golffotha,  sont  des  mois  chaldéens.  Ce  der- 
nier, faussement  écrit  Gotgotha^  ferait  supposer  une  élision 
de  la  liquide  ^,  suivant  les  principes  de  la  glossographie  chai- 
déenne.  Ce  mot  aurait  dû  être  primitivement  Kn^^;.  Goh 
goltha.  Sa  vraie  signification  serait  :  caput,  cranium^  du 
latin  cati^aria.  Suivant  Sorgo  de  Raguse,  slaviste  et  orienta- 
liste distingué,  le  mot  tfvMfii  aurait  pu  fournir  aux  langues 
slaves  les  expn'ssions  hoZofa,  goly,  golizna^  etc.,  signifiant 
nudité,  nu,  dénuement,  allusion  assez  conforme  pour  désigner 
une  montagne  stérile  et  dépourvue  de  toute  végétation.  Quant 
au  mot  snot;,  mandaa,  sagesse,  qu'on  trouve  même  en  sans- 
crit, il  est  en  rapport  manifeste  avec  madrosc,  mardry, 
medzect  signifiant  la  sagesse,  le  sage,  en  slavo- polonais; 
mudry  en  slavo-russe. 

en  Toltore,  dé  raliemand,  dont  le  verbe  ioeinen,  pleurer,  se  résonnait  dan 
T[yt  de  i'hebrea  correspondant  à  flevit  dn  laUn. 
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Les  mots  saîTants  sont  d'origine  syriaque  :  ns,  baik,  dans 
l'acception  de  fille,  relatiTemcnt  à  la  famille,  se  trouTe  en 
allemand,  bien  que  dans  une  différente  acception,  sous  la 
forme  de  Base,  la  tante  on  la  cousine  ;  n^,  pelach,  irinitor  on 
agricola  du  latin,  est  en  rapport  d'analogie  avec  le  nom 
mythologique  de  Paies,  diTinité  de  bergers. 

pDD,  Mammon,  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  la  Bible,  mais 
dans  le  Taimnd,  sans  aucun  signe  diacrélique,  preuve  de  son 
archaïsme,  s'emploie  dans  l'acception  des  richesses  et  de  la 
fortune.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  vieux  mot  fut 
apporté  chez  les  Hébreux  par  les  Scythes  asiatiques,  qui  ont 
envahi,  suivant  les  traditions  les  plus  probables,  sous  le  corn 
des  Accades  et  des  Sumires,  une  partie  de  TAssyrie,  et  au- 
raient pu  même  pénétrer  en  Palestine,  y  laissant  même  un 
souvenir  de  leur  présence  dans  la  ville  de  Scythopolis,  por- 
tant autrefois  le  nom  de  Beison^  mentionnée  par  les  anciens 
auteurs  et  notamment  par  Josèpbe. 

L'élément  scythCy  d'ailleurs,  «n  ces  régions,  ne  doit  pas 
paraître  étrange  à  ceux  qui  savent  que  les  montagnards 
chaldéens  eux-mêmes  étaient  d*origine  casdo-scythe.  Ajou- 
tons encore  que  Tidiome  de  ces  Scythes  abondait  en  de  sem- 
blables par-onomasies.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple, 
nous  le  trouvons  dans  mamouth,  espèce  d'éléphant  ou  Rhino- 
céros, monstre  anté-diluvien,  dont  les  ossements  se  trouvent 
en  Sibérie  et  même  eu  Russie  européenne.  Le  même  élé- 
ment se  trouverait  encore  dans  le  mot  balamut,  du  slavo- 
polonais,  pour  marquer  un  homme  volage;  dans  mam-met, 
espèce  de  poupée,  du  vieux  saxon,  idiome  d'origine  scytbo- 
sagas;  dans  mamoudi,  du  dialecte  de  Bassora,  marquant  une 
monnaie  turke  de  la  valeur  de  2  fr.  75;  dans  mamluK  dont 
la  racine  arabe  malajta,  posséder,  coïnciderait  avec  les 
expressions  slaves  miéc,  avoir;  ntenfe,  la  fortuue;  namiéy 
tromper;  namidto^  tromperie.  Tous  ces  mots,  comme  beau- 
coup d'autres^  auraient  pu  être  portés  en  Europe  orientale  par 
les  conquêtes  des  Scythes,  poussées  jusqu'en  Grèce  ;  puisque 
Hesychius  de  Jérusalem  cite  le  mot  evav,  et  lui  donne 
l'origine  indo-scythique,  en  l'assimilant  au  mot  ivy,  de  l'an- 
glo-saxon. ^ 
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Outre  les  conquêtes,  beaucoup  de  mots  de  ce  genre  dissé- 
minés dans  différentes  langues  peuvent  être  attribués  aussi 
à  la  colonisation  phénicienne.  Tels  sont  :  pfenniff,  un  obolê, 
en  allemand;  finik,  la  datte  ou  le  dattier;  en  russe,  mappa, 
primitivement  une  pièce  de  toile,  pris  ensuite  dans  l'accep- 
tion de  la  carte  géographique. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  que  les  rapports 
d'analogie  du  chaldéen  et  du  phénicien  avec  Thétreu  peu- 
vent offrir  aux  paléographes  linguistes  un  point  de  rechr  r- 
ches  le  moins  contestable  ;  la  différence,  en  effet,  entre  ces 
trois  langues  les  plus  anciennes  du  monde  pourrait  être 
comparée  à  celle  qui  existe  entre  le  haut  et  le  bas  allemand, 
ou  parmi  les  langues  slaves,  entre  le  polonais  et  le  russe. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut  être  plus  étrange,  c'est  de  trouver 
<ie  semblables  rapprochements  entre  Vhébreu,  le  grec  et  le 
slave,  cela  s'expliquerait,  par  l'entremise  de  la  riche  filière  du 
vieux  saxon,  qui  ne  nous  paraît  pas  être  un  autre  idiome 
que  celui  dont  se  servaient  primitivement  les  Scytho-Ger- 
mains  de  la  haute  Asie,  nommés  Zakas  par  les  Perses,  Todas 
par  les  Indiens,  Tud  ou  Tchud  *  par  les  Slaves  et  Magog  par 
les  Hébreux.  Il  ne  serait  pas  improbable  que  les  Azes  qui 
4iccompagnaient  Odin  en  Scandinavie  et  même  les  Etrusques 
€t  les  Samnites  fussent  d'une  origine  commune;  tous  se 
disaient  issus  de  Japet,  Tobal  et  Magog. 

Les  mêmes  Scythes  asiatiques  connus  aussi  sous  le  nom 
des  Scythes-Âraméens  ou  Ceito  Scythes,  confondus  mal  à 
propos  par  des  historiens  peu  instruits  avec  Axones  du 
Pout-Euxin  et  avec  les  Cymbres  de  Chersonèse-Cymbrique, 
sont  en  affinité  d'origine  avec  Sassones,  c'est-à-dire  anciens 
Saxons,  de  la  Scythie-araxéennt^  sur  les  confins  de  la  Perse  et 
de  la  Suzii^ne,  où  se  trouve  aussi  l'élément  indo-scythe^  dont 
Pline  et  Bérose  font  mention. 

Le  vieux  saxon,  comme  l'hébreu,  servit  donc  de  filière  au 
grecy  et   le  célèbre   paléographe  du  18*  siècle,  Erpenius 
d'accord  avec  Isaac  Casaubon^  viennent  à  Tappui  de  notre 
opinion,  en  dis^ial  que  toute  la  langue  d'Homère  est  de 

&  Ce  mot  le  plus  probablement  signifie  un  étra:iger,  éa  paleo-el  ive  analogie 
«vec  cudy,  codionitmitc  du  filaTO-poIoaals. 
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rorigioe  purement  hébraïque  ^  De  la  même  opinion  sont 
Scaliger,  Caninius,  Passeratius  *.  Tous  conTîenneot  à 
Tunanimité  que  le  grec  abonde  en  noms,  onomatopées,  etc. 
et  qu'il  possède  beaucoup  de  mots  tiébraïques. 

En  face  de  juges  aussi  nombreux  et  aussi  compétents,  nous 
ne  pouvons  que  nous  soumettre  à  leur  opinion,  quand  même 
elle  ne  serait  pas  la  nôtre  ;  la  raison  d'ailleui:s  pourquoi  dans 
le  grec  et  dans  le  latin,  à  cçté  de  Télément  celte^  se  rencontre 
souYetU  rélément  sémite  et  des  mots  hébreux  et  persans,  est 
toute  simple,  puisque  nous  saTons  qu'avant  la  fondation  de 
Babylooe  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue  univer- 
selle, qui  n'a  pas  complétenient  disparu  ;  divisée  en  grand 
nombre  d'idiomes  et  de  dialectes,  elle  s'est  répandue  chez 
tous  les  peuples^  bien  que  séparés  par  de  grandes  dislances 
et  influencés  par  des  causes  locales  très-variées  et  capables 
d'effacer  sa  physionomie  originelle. 

Malgré  cette  dégénération,  les  langues  anos  ou  japé* 
tiennesy  surtout  le  latin,  l'allemand  et  le  slave,  par  la  filière 
du  grec  et  du  saxon,  ont  conservé  beaucoup  de  mots  ar- 
chaïques d'origine  sémite,  leur  commun  patrimoine^  Nous  le 
pouvons  prouver  par  les  noms  de  Y  Être  suprême ,  qui  se 
reconnaît  facilement  dans  le  groupe  de  chaque  famille  de  ces 
langues.  Tels  sont  encore  les  noms  de  parties  du  corps  hu- 
main, par  exemple  :  KsçocXt)  du  grec,  kopp  de  l'allemand, 
hoppalan  de  Tindo-chinois,  caput  du  latin  ;  la  forme  ovale 
delà  tête,  exprimée  par  Globi^s,  aurait  pu  fournir  au  Slave, 
de  la  branche  polonaise  et  russe,  le  substantif  glowa,  holcwa^ 
la  tète,  offrant  une  similitude  manifeste  avec  koto^  la  roue  ou 
le  cercle  du  même  slave,  qui  n'est  qu'une  apocope  ce  gtowa, 
avec  le  changement  de  lettres  de  la  même  intonation,  le  g 
en  hy  plus  une  désinence  qui  lui  est  propt'e. 

Pareillement  le  verbe  grec  pviYvufjLi,  mettre  en  pièces,  dé- 
chirer, aurait  pu  concourir,  par  le  changement  de  y  en  ft,  à 
à  la  formation  des  substantifs  polonais,  lithuanien  et  ru^, 

1  Grœca  linguà  ex  hebralcœ  origfne*  Vid.  Erpenlas  :  Pleriqae  GnBoomm 

Ihemata  origine  liebraica  » pleilque  doctl  volnnt  ex  hebralea  tota  tee 

vetns  lingua  graca  fluxlt.  Caaauboo,  de  quat%u)r  Ung. 

s  De  litterarûm  ioter  se^oogoatlone  et  petmtttaUone. 
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rehELj  ronha  et  raka^  la  main,  instrument  propre  à  dectiirer 
les  objets  dont  il  se  saisit.  On  pourrait  eu  dire  autant  des 
noms  des  parentés  et  des  particules»  de  négation  et  d*afQr- 
mation;  par  exemple  :  bât^o,  le  père;  maty,  la  mère,  du 
slavo-russe»  comparés  avec  ^,  ab;  cac  em,  v^i,  du  grec, 
et  dans  Tordre  palindrome  à  }K,  en,  de  Tbébreu,  dont 
le  nom  ]^),  labariy  albus  du  latin,  n'en  serait  qu'une  mé- 
talbèse  et  se  rencontrerait  encore  dans  beli,  belo,  du  slavo- 
polonais  et  slavo-russe  et  même  dans  {aba,  du  lithuanien»  où 
Ton  peut  remarquer  aussi  un  ordre  palindrome  d'écriture» 
plus  ou  moins  déformé.  Dans  tous  ces  mots,  l'idée  de  la  cou- 
leur blanche  est  dominante»  et  nous  appelons  ici  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  le  même  mot  lithuanien  !aba,  dans  sa  double 
acception  du  bon  et  du  beau»  suivant  qu'on  le  prononce  avec 
00  sans  emphase.  Cette  curieuse  synonymie  se  montre  aussi 
dans  l'adjectif  slavo-russe,  krasny\,  avec  une  double  signiâca- 
tipn  du  rouge  et  du  beau,  et  même  dans  l'adjectif  copto- 
égyptien  noohre,  beau»  synonyme  de  saye,  bon.  Au  milieu  de 
tant  de  vicissitudes  est>il  étonnant  que,  dans  la  formation  des 
dérivés,  toute  similitude  de  leurs  racines  respectives  ait  pu 
disparaître,  que  la  permutation»  la  suppression  de  certaines 
lettres»  le  fréquent  usage  de  tmesis^  d'aphérèses  et  de 
métathèses  aient  pu  défigurer  les  mots  primitifs^  détruisant 
ainsi  leur  rapport  avec  le  mot  type,  d'après  lequel  ils  se  sont 
modelés. 

G.-J.   DB  BiSLKE» 

D«  la  Spciété  de  LlDgaistiqae. 
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L'AUTHENTICITÉ  MOSAÏQUE  DE  LA  GENÈSE 

DÈFBNDDB  GORTBB   LES   ATTAQUES  t»U   EaTIOUALISHB  ALLBMAHD  '• 


La  Genèse  de  Moïse  possède  ce  caraclëre  remarquable 
qu'elle  fait  comprendre  les  récits  génésiaques  des  peuples 
païens,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  contraire.  Gela 
tient  à  ce  qu'elle  distingue  nettement  les  faits  de  leur  cause  et 
ainsi  elle  présente  un  critérium  de  vérité  historique  qui  fait 
entièrement  défaut  aux  genèses  païennes  qui  confondent  sans 
cesse  et  amalgament  deux  ordres  de  choses  toutes  différentes. 
Démontrons  cela  en  exposant  brièvement  les  cosmogonies 
égyptiennes^  phéniciennes,  chaldéennes,  la  cosmogonie  de  Phé- 
récyde,  celle  des  Scandinaves,  des  Japonais,  des  Indiens,  etc. 

Neith,  Moût  bu  Pascht,  chez  les  Egyptiens,  est  le  ciel,  le 
ciel  nocturne,  le  principe  de  toutes  choses,  la  matière  sans 
commencement  et  sans  fin.  Elle  est  androgyne  et  porte  en 
elle-même  le  principe  actif  et  conscient  Ptah  qui  s'engendre 
un  corps  et  sort  de  Neith  ou  la  nuit  primordiale  sous  la  forme 
de  J2a,  Mentou  ou  Ammon,  le  soleil.  jRa  produit  avec  sa  mère 
la  nature  et  lui  donne  la  vie  et  le  mouvement  sous  les  formes 
les  plus  diverses  ;  il  fait  les  hommes  comme  un  potier  ses 
vases,  et  se  met  en  rapport  avec  eux  par  Tintermédiaire  des 
animaux.  Il  a  pour  fils  beaucoup  d'autres  dieux,  tous  puis- 
sances mystérieuses  de  la  nature  et  tous^  dans  leur  présence 
parmi  les  hommes,  prennent  pour  demeure  et  organe  de  leur 
volonté  Vanimal,  parce  que  l'animal  n*uyant  que  son  instinct 
est  un  instrument  docile  *• 

Les  ténèbres  agitées  par  le  vent  (irvctifMi]  sont,  chez  les  Phé- 

'  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent,  cl-dessug  p.  122. 
*  Mémoires  de  VAcad,  de  Berlin,  1851  ;  Revue  archéologique,  t.  tui.  *— 
Vaux,  tiandbook  to  the  antiquities,  p.  353  ;  Plut,  ds  Isid.  et  Osir,  c.  71. 
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niciens,  aérant  le  commencemeot  de  toutes  choses;  c'est  le 
chaos.  La  conjonction  de  ces  ténèbres  et  de  ce  vent  fait  naître 
le  désir  (iMoç)  ;  le  désir  est  le  principe  de  la  création  de  toat 
ce  qui  existe  (^px^  xtUmç  ininm),  et  la  première  production 
est  Mât  (M(&t)  le  limon  primordial,  en  forme  d'œuf.  C'est  le 
germe  de  l'univers  ;  de  lui  procède  la  génération  de  toutes 
choses  (Y&vcariç  T6)v  Suay).  Âu  contacl,  de  la  mer  et  de  la  terre  se 
produit  le  feu  qui  rend  lumineux  Pair.  Alors  naissent  les  vents, 
les  nuages,  les  mouvements  dans  l'élément  liquide  ;  des  ani- 
maux se  forment.  Dépourvus  de  sensibilité,  ils  donnent  nais- 
sance à  des  animaux  raisonnables  qui  observent  le  ciel  ;  leur 
nom  est  Zophasemirty  en  hébreu  Tsophe  schamaîm,  La 
lumière  dont  Mot  est  pénétré  produit  aussi  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles,  et  un  vent,  nommé  Kolpia,  mot  que  Bocharl  inter- 
prète par  Thébreu  qol  pi  lah  {vox  oris  Dei)^  engendre  avec 
sa  femme  Baau  ou  Baaut  la  nuit,  probablement  le  vu  de 
notre  Genèse,  le  premier  couple  humain,  Aeon  et  Proto^ 
gone  *. 

Telle  est  la  Genèse  phénicienne  ;  voyons  celle  des  Chai- 
déens . 

Il  était  un  temps,  dit  Bérose  S  d'après  les  annales  du  temple 
de  Bel  à  Babylone,  où  tout  était  ténèbres  et  eaux  (xp<^vov,  Iv  ^ 
To  itSv  (jx^oç  3cal  8^p).  C'est  dans  ce  chaos  que  se  produisirent 
des  êtres  étranges,  des  hommes  avec  deux  ou  avec  quatre  ailes 
et  avec  deux  tètes  et  qui  étaient  androgynes,  des  taureaux  à 
tête  humaine,  des  chiens  avec  quatre  corps  chacun  des  queues 
de  poissons,  des  hommes  à  tète  de  cheval  et  se  terminant  en 
poisson,  etc.,  etc.  La  reine  de  ces  êtres  était  une  femme, 
Omorka  ou  OoXatO.  Alors  survint  Bel,  la  nature  supérieure', 
qui  fendit  la  femme  (les  ténèbres)  en  deux  et  fit  de  l'une  de 
ses  moitiés  la  terre,  le  ciel  de  Tautre.  Quant  aux  monstres,  ils 
périrent  par  l'énergie  delà  lumière  du  dieu.  Tout,  cependant, 
étant  le  produit  de  l'élément  humide,  Be{,  pour  faire  perdre 
aux  êtres  leur  nature  aqueuse,  s'arracha  sa  propre  tête  et  les 
autres  dieu)^,  mélangeant  le  sang  qui  en  ruisselait  avec  de  la 

^  SaochoDlaUiOQ  Ber^til  Fragmenta  illnst.  OreUius,  p.  9  sqq. 

*  Berosi  Chaldœorum  hUiariœ^  qu«  «uperaaot  auct  Riohter,  p.  49  sqq. 

«  DIod.  Si&  U,  80. 

VI*  SÈRIR.  TOME  xu,  —  N*  69;  1 876.  (9  !•  vol.  de  la  coll.)     i  t 
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terre^  formèreot  de  cette  pfite  les  hommes  qui,  par  suite,  se 
trouTèrent  participants  de  la  nature  divine  et  doués  d'infeili- 
gence. 

Je  passe  la  Genèse  assyrienne  déjà  connue  de  nos  lecteurs 
par  la  publication  qu'en  a  faîte  récemment  le  regretté  6. 
Smith,  et  j'arrive  à  Pbérécyde. 

Phirécyde  *,  que  Suidas  dit  avoir  été  lemaitre  de  Pytta- 
^ore,  commence  sa  cosmogonie  d'origine  orientale  par  Zetis. 
Zeus  est  le  principe  actif  de  toutes  choses,  et  il  devient  aussitôt* 
Vétfier;  à  lui  se  joint  Kronos  qui  devient  le  temps.  Zeus  et 
Kronos  sont  éternels,  et  ils  opèrent  sur  le  principe  passif,  la 
matière  sans  forme,  le  Chthon  ou  chaos.  Le  premier  acte  de 
Zeus  consiste  à  séparer  dans  le  chaos  la  partie  solide  et  com-» 
pacte,  la  terre,  d'avec  la  partie  creuse  et  intérieure,  l'Opénos; 
après  quoi  Kronos  produit  les  trois  éléments,  le  feu,  l'air  et 
l'eau.  De  ces  cinq  substances,  Zeus  forme  un  tout  organique,' 
le  Cosmos,  formation  qu'il  acccomplit  en  agissant  sur  les 
substances  comme  Eros  ou  Amour.  C'est  ainsi  qu'il  engen- 
dre cinq  races  divines,  les  dieux  des  étoiles,  de  Fair^  de  la 
terre,  de  la  mer  et  le  dieu  serpent,  Ophioneus^  avec  les 
Ophionides.  Mais  à  peine  produits,  les  dieux  se  désunissent 
entre  eux,  et  alors  éclate  la  guerre  des  dieux,  dont  Kronos  et 
Ophioneus  sont  les  chefs  respectifs.  La  cause  de  cette  guerre 
est  le  désir  des  Ophionides  de  posséder  le  ciel,  car  ils  sont  sor- 
tis d'Ogénos,  la  substance  inférieure.  Ils  y  rentrent  en  vaincus, 
et,  dès  lors,  l'Ogénos  devient  le  lieu  du  désordre  et  des  tour- 
mentes éternelles,  le  Tartare,  gardé  par  les  vents  et  les  orages, 
et  où  Zeus  précipite  tons  les  dieux  qui  cèdent  désonnais  à  la 
tentation  de  s'élever  contre  le  Cosmos  ^. 

CHAPITRE    IV. 

Ainsi  on  le  voit,  les  Genèses  païennes,  sans  en  excepter  celle 
de  Zoroastre  sur  laquelle  nous  reviendrons,  comme  étant 
la  plus  réfléchie,  les  genèses  païennes  méconnaissent  l'es- 

1  Pberecydis  Fragmenta,  éd.  Sturz. 
*  Phereoydls  Fragmenta,  p.  43  aqq. 
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sence  du  Créateur  et  son  rapport  à  la  créature.  II  y  a 
opération,  action  de  faire,  effectio  ;  mais  l'idée  du  com- 
mencement de  la  matière  première  n'y  apparaît  pas.  C'est 
que  ce  commencement  est  la  création  et  qui  dit  créer  dit 
un  acle  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  volonté  de 
TEtre  infiniment  libre.  Cet  acte  dépasse  absolument  la  portée 
de  ce  qui  est  donné  à  Thomme  de  comprendre  ;  c'est  Tabîme 
de  l'Etre  absolu  en  toute  perfection.  La  formule:  «Dieu  a 
»  créé  le  monde  de  l'invisible  "  »  est  corrélative  de  cette  autre  : 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  i>M.  Franck 
avoue  que  la  foi  est  nécessaire  ici  *,  il  ajoute  <&  la  foi  natu- 
»  relie;  »  mais  rien  ne  peut  nous  donner  expérimentalement 
une  idée  do  la  création  ou  du  commencement. 

Quant  au  mot  né^nt^  il  ne  faut  pas  croire  que,  parce  que 
nous  disons  habituellement  :  «  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien,  » 
nous  faisons  intervenir  un  néant  réel  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
tion. Le  néant  ne  peut  servir  à  rien,  puisqu'il  n'est  rien.  En 
parlant  ainsi,  nous  essayons  seulement  d'exprimer  ce  qui  est 
ineffable,  car  nous  n'avons  qu'une  langue  et  c'est  celle  de 
tous  les  jours.  Lorsque  donc  nous  employons  la  phrase  pré- 
citée nous  ne  faisons  qu'employer  l'expression  la  plus  propre 
pour  dire  que  l'acte  créateur  est  incompréhensible.  N'est-il 
pas  vrai,  en  effet,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  termes  qui,  par 
leur  opposition,  représentassent  mieux  Pincompréhensibilité 
de  la  création  que  ceux  de  Dieu  et  de  Néant  ?  11  en  est  de 
même  du  mot  étonnant  de  la  Genèse  i  «  Au  commencement 
i>  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  3> 

Rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  aucune  cosmogonie, 
fût-elle  celle  des  Hindous.  Je  dis,  les  Hindous,  parce  que  de 
tous  les  peuples  c'est  celui  dont  le  génie  est  le  plus  porté  aux 
abstractions  métaphysiques  et  aux  imaginations  subtiles.  Les 
premières  paroles  de  Manou,  exposant  la  cosmogonie,  suffi- 
sent à  le  prouver,  et  les  yoici  ^  :  <  Ce  (monde)  était  ténèbres, 
»  sans  signe  distinctif,  comme  entièrement  plongé  dans  le 

-    1  Ei  învigibilibQS  yisibilla  {Beà.  xi,  3}. 

*  y.  la  Création,  dans  le  Diction.des  sciences  philos,  et  dans  le  1. 1®',  de  la 
Bible  de  M.  Cahen. 

s  MdnavadharmaçMtraf  i»  5,  6. 
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e^e^t-i-  fit  q/;|  dét^k.:^  â  mtarp,  cxrine  Teii^iq^e  le 
o>irirr>tf,tiVuf ,  oa,  comme  k  d-i  k  kik  lii-iDènK  dm*  le 
t^>ki  %.  •  q'/jl  jTod'iH:l  k$  dÎTcnes  ca::*fw  <2e  a  profite 

pfj'vi'i^  V^c  Ts  iètîklz  natarp  k  oonTon^l  plus  oa  moins, 
<;«  i^/ur  n  ieui  dire  loU!eirto;ct,  car  ao  fond  il  ne  pvt  être 
q'ié^*)ort  id  4' an  plos  oa  d'oo  moios;  je  d»,  paifqoe l'idce de 
la  oaUire  te  confond  dans  toutes  les  cosmogonks  aTcc  ridée 
d(  bi*cn  \  tanlU  qoe  la  G^tê^  hébraïque  EnaiDtknt  seuk 
e^Ste  dîftincfi'/O  jus'ja'â  la  séparation  conip^te;  nous  sommes 
pkinem^nt  autorisé  à  dire  que  la  question  philosophique  de 
h  ftrénXwa  et,  par  consérpieDl  aussi,  de  ce  qui  s'y  rattache, 
n'ett  iritacie  que  daosk  récit  mosaïque.  C'est  une  Térité  qui 
éclate  d^s  la  première  lîgae^  elle  yt  maniCcsk  dans  k  mot 
même  qui  la  commence.  Et  c^e^  pour  cette  raison  que  nous 
pou Yonf,  â  fa  lumièrCi  nou5  rendre  compte  des  Genèses  païen- 
nes et  Toir  Sfir  k  champ  par  où  elles  pèchent,  c'est-à-dire  par 
la  confusion  de  l'idée  et  do  tait,  du  snjet  et  de  l'objet,  ou  pour 
parkr  k  langage  de  la  cosmogonie  bouddhique  qui  caractérise 
i  merveille  cet  élat  de  choses,  par  la  conneiion  réciproque 
d^s  causes  et  des  effets.  Tout  étant  ainsi  cause  d'un  côté,  et  effet 
de  Tautre,  tout  est  dans  la  nature  et  il  n'y  a  plus  d'autre  reli- 
gion que  le  naturalisme. 

De  là  s'explique  comment  1  origine  du  monde,  l'état  primitif 
de  rbumaoité  et  cette  évolution  primordiale  de  l'homme  ap* 
|)elée  la  chute  que  nous  exposent  ks  trois  premiers  chapitres 

Ml  y  t  id  ane  rcfn9rqae  importante  è  faire  relatlvemeDt  ao  système  relî- 
g laMi  des  homtUnM.  Ce  syt tèoM  est  fortement  marqué  aa  cachet  do  mono- 
tliéiaaia.  I^eur  dleo  JupUer-Lapitt  soos  forme  de  pierre  eoniqoe  et  eonna 
plo»  tard  f/Ui  le  nom  de  Jupiter  Oplimui  Maximut,  ne  se  confondait  pu 
précisément  avec  la  naiure }  il  s'y  manifestait,  c*eit*A-dire  que  chacune  des 
forces  et  chacun  des  phénomènes  physiques  était  l'expression  d'une  de  ses 
quitté*,  qu'on  personniflait  au  fur  et  A  mesure  que  le  bej^oio  a'en  faisait  aen- 
Ufé  Kt  ce  t>esoln  n'étant  jamais  assouvi,  ii  arriva  que  i'adoptîon  de  doq-* 
ver.u%  dieux,  numina,  ne  cessa  jamais  chet  ies  Romains,  et  qu'ils  eurent 
même  un  dieu  argent,  Argentariui^  véritable  dieu  banquier  ou  agent  do 
change. 
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de  la  Genèse^  ne  se  retrouTenl  dans  le  paganisme  qu'àTétat 
naturiste  ou  mythique. 

Chez  les  Perses,  Ahriman  s'élance  du  ciel  en  forme  de 
serpent  à  deux  pieds^  et  perd  les  hommes  en  leur  faisant  man- 
ger des  fruits  qu'il  a  produits. 

Chez  les  Grecs,  Prométhéef  dans  la  tradition  conservée  par 
Hésiode  et  par  Eschyle,  présente  en  lui,  dans  un  n.élange 
inextricable^  la  triple  personnalité  de  l'homme  primitif^  qui 
trompe  Dieu  et  en  est  châtié  ;  l'ennemi  de  la  divinité  qui^  pour 
se  venger  de  n'être  pa.;  son  égal  en  pouvoir^  lui  enlève  le  feu 
et  le  communique  aux  mortels,  par  où  il  devient  la  cause  de 
tous  leurs  malheurs;  puis,  le  sauveur  de  Thomme  qu'il  a 
voulu  rendre  heureux  et  pour  le  salut  duquel  il  souffre  libre- 
ment^ cloué  sur  un  rocher  par  Tordre  de  Zeus,  les  tourments 
les  plus  affreux. 

Chez  les  Phrygiens,  qui  disent  que  leur  pays  fut, le  pre- 
mier qui  sortit  des  eaux  du  Déluge,  Attès,  le  fils  du  dieu  Men, 
se  mutile  lui-même  dans  un  accès  de  frénésie  et  meurt  des 
suites  de  sa  blessure,  et  un  mythe  analogue  se  reproduit  chez 
les  Phéniciens  dans  le  dieu  ou  Cabire,  le  puissant  (Esmurrijy  le 
Hermès-Kadmilos  des  Grecs,  qui,  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace,  s'appelait  Adam  et  qu'accompagnait  le  seri>cnt. 

Tout  cela,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mythes  qui  con- 
cernent les  dieux  ithyphalliques  et  chthoniens  et  qu'on 
enseignait  dans  les  divers  mystères  par  des  repré  entation^ 
scéniques,  tout  cela,  encore  un  coup,  est  fort  transparent  à  la 
lumière  de  notre  Genèse  ;  mais  les  païens  n'y  voyaient  que  la 
nature  concrète  et  jamais  ils  ne  sortirent  de  son  domaine.  Car 
de  même  que  leurs  dieux  se  confondaient  toujours  en  der- 
nière analyse  avec  les  fonctions  cosmicpies,  de  même  l'idée  du 
bien  et  celle  du  mal  ne  s'en  détachaient  non  plus.  Aucune  re- 
ligion païenne  n'a  jamais  eu  un  mot  s|)écial  pour  définir  le 
mal  moral,  le  péché.  Le  mot  qui  signifiait  ce  qui  est  nuisible 
au  physique,  le  dommage  matériel,  signifiait  aussi  la  mau- 
vaise action,  le  crime.  Tout  le  inonde  peut  s'en  convaincre, 
pour  ce  qui  est  des  Grecs,  en  regardant  dans  un  b(m  diction- 
^naire  les  mots  xQix((v,^pXapY),  icovtipô^,  3etvJc,  ou  tel  autre  qu'on 
voudra.  Aussi  mettaient-ils  le  mal  moral  sur  le  compte  des 
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dieux,  ainsi  que  nous  rassurent,  entre  autres,  Théoffuis  et 
Eschyle  K  Celui-ci  dit  en  propres  termes  que  c  c'est  un  dieu 
0  qui  crée  coupable  le  mortel  dont  il  yeut  perdre  la  race,  >  et 
dans  les  Euménides  il  met  cette  parole  dans  la  bouche  d'A- 
pollon parlant  à  Oreste  :  a  C'est  moi  qui  t'ai  persuadé  de  tuer 
»  la  mère.  • 

Que  nous  voilà  loin  des  paroles  de  notre  Genèse  :  c  Le  péché 
»  {chattath  ^9?)  t'assiège  à  la  porte,  il  veut  l'atteindre, 
»  mais  tu  peux  le  maitriser  ^.  » 

Voilà  bien  le  mal  moral  tel  qu'il  est,  le  mal  par  excellence, 
qu'on  me  pas;?e  Texpression,  et  dont  il  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  nos  destinées  que  nous  ayons  une  idée  nette 
et  précise.  Les  anciens,  encore  une  fois,  et  pour  le  démontrer 
par  rexemple  le  plus  frappant  de  tous,  avaient  si  peu  cette 
idée  qu'il  n'en  appparaît  même  pas  trace  dans  la  lutte  de  Zeus 
et  de  Typhon,  où  ils  n'auraient  pu  manquer  de  la  mettre  s'ils 
l'avaient  eue,  puisqu'ils  appelaient  Zeus  le  père  des  Dieux  et 
des  hommes,  itarJip  avSpôSv  te  ôcGv  Te,  et  Typhon,  le  dragon  terri- 
ble, ^stvoç  dpoxcov.  Qu'on  lise  dans  Hésiode^ou  dans  Appollodore^ 
le  récit  de  la  lutte  de  ces  deux  puissances;  il  est  émouvant,  et 
certainement  ce  mythe  a  pour  base  la  tradition  primordiale 
du  soulèvement  ou  de  la  révolte  de  TEspril  du  mal  moral 
contre  le  Principe  du  bien  moral  ;  mais  la  théologie  païenne 
n'en  sait  plus  le  mot,  le  drame  ne  sort  pas  des  limites  de  la 
nature.  Zeus  ne  prend  ses  armes,  le  tonnerre,  les  éclairs  et  la 
foudre  inestinguible,  il  ne  frappe  à  coups  redoublés  la  tête 
hideuse  de  son  ennemi  «  qui  touchait  souvent  aux  astres,  ».il 
ne  j(  tte  finalement  sur  lui  le  mont  Etna  tout  entier,  que  ponr 
qu'il  cesse,  lui  le  fils  de  la  terre  ixn)  àe  lancer  contre  la  voûte 
du  ciel  (oô^ocv^O  des  pierres  enflammées,  et,  finissant  par  le  dé- 
molir, n'usurpe  enfin  l'empire  sur  les  Dieux  et  sur  les  bom* 
mes. 

Je  conclus  donc  que,  puisque  la  Genèse,  et  la  Genèse  seule 
parmi  tous  les  autres  récits  des  temps  primitifs  où  l'imagination 

1  Plato,  de  RepubUca,  lib.  ii.  —  Theognidis  BUgi.,  v.  151. 

>  Gén,  if,  7. 

s  HeModi  îUogonia,  v.  820-868. 

«  ApoUod.,  1. 1,  0.  vb 
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prédomine  toujours^  établit  avec  unesouveraine  pléDitudel'idée 
du  créateur  et  Tidée  de  la  créature  ;  qu  elle  définit  le  bien  et 
le  mal  avec  la  rigueur  dogmatique  que  demande  leur  nature 
purement  morale  et  religieuse  ;  qu'elle  présente  le  péché 
comme  une  chose  possible  seulement,  et  non  comme  une 
chose  nécessaire;  je  conclus,  dis-je,  que  la  Genèse  porte  avec 
«lie,  dans  ces  trois  premiers  chapitres,  le  signe  certain  de  la 
vraie  philosophie. 

Le  tableau  de  la  création  continue  dans  le  ch.  ii  :  a  Le  7* 
»  jour,  Ëlohim  avait  uni  l'œuvre  qu'il  avait  faite,  etc.,  »  et 
Fauteur  ajoute  en  manière  de  résumé  :  a  Vorlà  l'origine  du 
»  ciel  et  de  la  terre  lorsqu'ils  furent  créés^  lorsque  Jehovah- 
»  £lohim  fit  la  terre  et  le  ciel  ^oNos  critiques  prennent  le  elle 
tholedoth  aschamaîm  pour  le  commencement  d'une  nou- 
velle section  et  ils  traduisent:  «  Voici  l'origine,  du  ciel^  etc.  » 
Mais  la  preuve  qu'ils  lisent  mal  et  que  le  mot  HTn  a  bien  le 
sens  rétrospectif  de  voilà  ^,  c'est  (]u'il  n'est  pas  du  tout  ques- 
tion dans  ce  qui  suit  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  mais 
seulement  dans  ce  qui  précède.  Ce  n'est  donc  pas  la  tête  d'un 
nouveau  rôcit,  la  suscription  d'un  morceau  indépendant  du 
précédent  ;  mais  c'est  le  résumé  du  récit  qui  précède,  en 
même  temps  qu'une  transition,  par  l'emploi  du  nom  de  Je- 
hovah,  au  récit  qui  va  suivre.  C'est  aussi  pourquoi  le  mot 
terre  y  précède  le  mot  ciel. 

En  effets  à  partir  des  versets  où  Dieu  est  représenté  comme 
instituteur  de  la  première  loi  religieuse^  l'auteur  n'envisage 
plus  que  la  terre,  en  tant  que  domaine  de  l'homme  parce 
que  le  but  spécial  de  sa  narration  est  de  servir  d'introduction 
à  l'histoire  de  l'établissement  de  l'autorité  divine  parmi  les 
hommes  en  général,  et  de  la  royauté  théocratique  dans  la 
Japiille  choisie  d'Israël  en  particulier.  Et  comme  la  causé  effi- 
ciente, la  cause  prochaine  de  cet  établissement,  la  violation 
d'un  commandement  religieux,  vase  présenter  incessamment, 
Tauteur,  pour  indiquer  d'avance  que  Dieu  sauvera  son  œuvre 
de  créateur,  accomplie  comme  Elohim,  nous  le  montre  désor- 
mais avec  la  qualité  prépondérante  d'ordonùaleur,  de  prolec- 

^  Gen.  U,  2-4. 

*  Ranke,  UrUenueh.  ûber  denPent.  i>  160. 


teor,  de  roi  qo*expriiiie  le  nom  de  /ekorah.  B  D'est  plos 
question  de  création  ;  le  rédt  la  soppofe  comme  acoompliev  et 
rbistoneo  ne  parie  plus  qoe  de  la  formation  de  rbomme 
comme  aussi  de  quel  procédé  Dieu,  Tcrilable  démiurge,  s'est 
ser\  i  pour  produire  les  T^étaux  et  les  animaux  qu'A  avait 
créés  en  germe. 

Il  était  important  que  l'homme  connût  ces  choacs,  cv, 
comme  il  doit  remplir  la  terre,  se  Tassojettir  et  dominer  sor 
tout  ce  qu'elle  produit  ^,  il  doit  savoir  aussi  i  quel  titre  el  à 
quelles  conditions  il  exercera  sa  domination,  k  titre  d'être 
aain:é  do  souffle  de  la  vie  divine  *,  et  à  condition  qu'il  secon- 
dera par  la  culture  du  sol  la  providence  qui  le  fait  firactifier, 
qui  le  féconde  par  la  pluie  ^  ou  pour  parler  d'une  manière 
générale,  par  la  manifestation  discrète  de  ses  lois  universelles. 
C'est  par  suite  de  cet  autre  ordre  d'idées,  qoe  l'aotear  n'em- 
ploie plus  le  mot  bara,  ma,  il  créa,  mais  les  mots  itsar,  *tr 
il  format  asa  ntnr,  il  fit,  et  ainsi  le  chapitre  II  est  dans  le 
rapport  le  plus  logique  avec  le  chapitre  I^. 

Kemarquez,  en  outre,  la  sobriété  de  Tauteur,  et  comme  il 
Ta  droit  au  but  qu*il  a  en  vue.  Ya-t-il  revenir  dans  ce  chapi- 
tre 11  sur  toute  la  création,  et  en  marquer  les  degrés  d'exécu- 
tion, les  divers  états  par  lesquels  le  tei  (vp),  le  fiât  divin  a  fini 
passer  les  différentes  imrties  de  l'univers.  Nullement,  c'eût 
été  inutile  \  mais^  ce  qui  n'était  pas  inutile,  c'était  de  nous 
montrer  &  quel  point  Dieu  privil^ait  l'homme  en  le  plaçant 
dans  un  jardin  de  délices,  et,  pour  que  nous  le  comprissions^ 
l'auteur  nous  peint  en  peu  de  mots  lëtat  où  se  trouvait  la 
terre  avant  Tapparition  de  celui  qui  devait  la  remplir  et  se 
rassujetliV. 

La  végétation  existait,  mais  elle  existait  d'une  manière  non 
appropriée  à  Tbomme,  parce  que  c  Fhomme  n'y  était  pas  ^.» 
Tout  est  cependant  préparé  pour  qu'elle  s'accommode  aux 
besoins  de  Thomme  aussitôt  que  l'homme  apparaîtra  :  «  nne 


1  Cm.  u  26-28. 
s  ib.  u,  7. 
•il».  6. 
'  Gtn.  Il,  5. 
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s  Tapeur  s'élevait  de  la  terre  et  arrosait  toute  la  surface  du 
»  soP.  V  Et  après  que  Fauteur  a  ainsi  arrêlé  notre  pensée  sur 
la  production  de  la  nature  végétale  pour  que  nous  fussions 
préparés  à  la  peinture  de  la  nature,  comme  séjour  de  l'homme, 
du  paradis  et  de  ses  arbres  merveilleux,  il  nous  dit  comment 
il  faut  entendre  le  ottaibera  Elohim  etkhaLad&m,^  et  Dieu  créa 
»rhomme,3»énoncé  dans  le  tableau  de  la  création  '.  11  ne  nous 
avait  encore  dit  que  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  et  par  là  il  ne  nous  avait  pas  instruit  de  toute 
la  nature  de  Thomme.  S'il  en  était  resté  là,  nous  aurions  pu 
croire  que  l'homme  est  une  créature  supérieure  à  toute  con- 
dition terrestre,  et  ainsi  l'action  insensée  de  son  orgueil  qui  le 
poussa  à  vouloir  s'égaler  à  Dieu  ne  nous  aurait  sans  doute 
pas  paru  aussi  extravagante  qu'elle  l'est.  C'est  pourquoi  il  lui 
importe  de  nous  montrer  que,  si  Thomme  tient,  par  un  côté, 
à  la  spiritualité  de  Dieu,  il  n'y  tient  cependant  que  comme  un 
«  souffle,  3»  et  que  d'ailleurs  ses  origines,  d'autre  part,  sont 
des  plus  infimes,  qu'il  n'est  que  boue  et  •  poussière.  »  11  nous 
dit  donc  que  Dieu  pour  former  l'homme  y  procéda  par  deux 
actes  successifs,  qu'autre  fut  l'acte  par  lequel  il  fit  son  corps^ 
autre  celui  par  lequel  il  lui  communiqua  la  vie  '. 

Voilà  donc  l'homme  dans  toute  sa  misère  et  atissi  dans  toute 
sa  grandeur;  maii  il  faut  convenir  que,  puisque  la  grandeur 
n'était  en  lui  qu'en  seconde  ligne,  Dieu  ayant  commencé  par 
le  former  de  la  poussière,  la  misère  devait  infiniment  l'em- 
porter sur  cette  grandeur,  dès  le  moment  que  le  rapport 
normal  entre  ces  deux  éléments  de  la  nature  humaine  était 
troublé  par  une  cause  quelconque,  cette  cause  ne  pouvant 
être  que  mauvaise.  L'extrême  importance  de  ce  passage 
n'a  par  conséquent  pas  besoin  d'être  relevée  davantage; 
mais,  ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer>  c'est  la  progression 
du  récit,  la  disposition  profondément  significative  de  chacune 
des  paroles  qui  le  composent  et  comme  tout,  d'un  chapitre  à 
l'autre,  y  est  dans  dans  la  connexion  le  plus  intime.  C'est  un 


^  Gen,  1, 6. 
>  Ih.  I.  27. 
»  Ib.  M,  7. 
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résQltat  auquel  n'aurait  jamais  pu  arriver  un  auteur  ne  fiiisant 
que  juxtaposer  des  documents. 

En  effet,  on  n'a  jamais  pu  découvrir  nn  désaccord  tonôex 
quelconque  dans  l'esprit  ou  dans  la  lettre  de  ce  récit  ;  on  n'a 
jamais  pu  mettre  la  main  ni  seulement  le  bout  des  doigts  sur 
le  passage  ou  sur  le  iota  qui  ferait  tacbe  dans  le  texte.  Quant 
à  la  différence  du  style  '  qui^  dans  le  chapitre  I*^,  a  un  moure^ 
ment  lyrique  et  un  agenoemeot  rtiythmique  qu'il  n'a  pas 
ailleurs,  on  peut  croire  qu'un  sujet  aussi  grandiose  que  la 
création  dcTait  naturellement  s'écrire  dans  un  style  plus 
élevé  que  le  récit  des  autres  éTéoements. 

Est-ce  que  jamais  aucun  historien  a  raconté  sur  le  même 
ton  les  divers  épisodes  de  l'histoire.  Voyez  Thucydide,  par 
exemple.  Qui  serait  assez  osé  pour  soutenir  que  son  his- 
toire de  la  Guerre  du  Peloporièse  n'offire  pas  de  yariétés 
de  style  ?  Cette  variété  ou  cette  gradation  y  est  si  sensible 
qu'il  ne  faudrait  avoir  aucun  sentiment  de  la  langue  grec- 
que pour  la  nier.  Le  8*  livre  pousse  la  différence  à  un  td 
point  qu'on  a  contesté  qu'il  fût  de  Thucydide.  Il  est  pourtant 
de  lui  et  on  a  fini  par  reconnaître  que  cette  diversité  de  style 
est  justifiée  par  la  diversité  des  événements  ;  ils  s'y  reflètent^. 
Eh  bien^  il  en  est  de  même  du  Pentateuque^  et  ainsi  la 
question  se  résout  en  faveur  de  l'authenticité  de  la  Genèse^ 
authenticité  qui  n'exclut  pas  l'emploi  de  documents  anté- 
rieurs. 

Ck>ntinuons  la  démonstration  de  son  unité. 


CHJLPITBE  V. 

\ 

La  formation  de  l'homme  étant  expliquée,  l'auteur  nous  le 
montre  aussitôt  dans  le  jardin  merveilleux  d'Eden,  dont  Je- 
hovah-Ëlohim  l'institue  le  possesseur  perpétuel,  à  conditioa 
qu'il  fasse  un  bon  usage  de  sa  liberté  \  Le  comoiandemeot 

1  C'est  encore  R.  Simon  et  Elchorn  qoi  les  premiers  ont  fait  ?alolr  cette  ol>- 
jeetion;  v.  HUt,  erit,  du  F.  T.,  p,  36,  UrgeschiehU  tm  Reperl,  fUr  inbk  lit.  iT. 
<  V.  B.  G.  UlelmhryKleine  sehrifteny  J,  469. 

*  Gen,  u,  iS. 
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qu'il  loi  fait  coneeroe  la  temme  aussi  biea  que  rbomme^ 
quoique  la  femme  n'apparaisse  pas  encore.  Mais  Tauteur  avait 
déjà  dit  que  Dieu  avait  créé  l'homme  «  mAle  et  femelle  ^  »  Le 
moment  est  venu  pour  faire  voir,  non  la  création  même  de  la 
femme  qui  est  incompréhensible  comme  toute  autre  création, 
mais  la  manière  dont  elle  s'est  réalisée,  et  cela  afin  que  la 
position  respective  des  deux  sexes  apparaisse  bien  définie 
sous  le  rapport  social.  £t  afin  de  mieux  atteindre  ce  but^  l'au- 
teur, avant  de  nous  dire  la  formation  de  la  femme,  nous 
explique  la  position  de  l'homme  en  face  des  animaux,  et,  à 
cet  effet,  il  nous  reporte  de  nouveau,  et  toujours  par  le  sens 
de  ses  paroles  seulement  et  sans  interrompre  la  marche  du 
récit;  il  nous  reporte  de  nouveau,  dis-je»au  tableau  général  de 
la  création  où  il  avait  déjà  marqqé  celle  des  animaux  ^.  Ce  qui 
lui  importe  de  dire  ici,  c'est  de  quoi  ils  avaient  été  formés. 
«  Jéhovah  Uieu  (les)  forma  de  terre  '  »  c'est-à-dire^  qu'il  les  avait 
formés^  ouaitser,  où  le  préfixe  vau, },  amène  le  sens  du  prété- 
rit ^,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Ainsi,  après  avoir 
bien  précisé  ce  point  que  les  animaux  sont  formés  de  terre 
purement  et  simplement,  que  l'homme  est  leur  maître  et  qu'il 
ne  peut  entrer  avec  eux  en  des  rapports  qui  soient  dignes  de  sa 
nature  plus  relevée,  puisqu'  «  il  ne  trouva  pas  d'aide  près  de 
»  lui  ^  »  Tauteur  raconte  la  formation  de  l{i  femme  et  prouve 
par  là  qu'elle  est  digne  d'être  l'amie  et  l£^  com|)agne  de 
rhomme;  elle  est  avec  lui  a  une  seule  chair  *.  > 

D'après  cela  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  description  du 
jardin  de  r£den  précède  l'histoire  de  la  formation  de  la  femme. 
Non  que  la  femme  n'existât  auparavant;  Dieu,  avait  créé  l'hu- 
manité complète ''j  mais  Tbistorien,  toujours  dirigé  par  un  es- 
prit supérieur,  place  la  formation  de  la  femme  dans  le  Paradis 
même,  pour  achever  ainsi  la  peinture  de  l'état  de  la  perfec- 


>  (7an.,  I,  27. 

«  ïb.  I,  20-Î5. 

«  Ib.  lu  1». 

^  Ranke,  Untert.  «ber  den  PeiU.  i,  165. 

*  Qen,  u,  20. 

«  îb.  20-24. 

'  Ib.  25. 
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lion  physique  et  morale  de  rhomanité  primifhre.  En  effet,  la 
production  de  la  femme,  qae  la  langue  germanique^  si  ei- 
quise  de  sentiments  par  rapport  au  sexe  qui  derait  nous  doQ> 
ner  la  Reine  du  cieU  appelle  l'être  aimable^  <  Frau  ^  >  ou 
pouTaitrelle  être  mieux  placée  que  dans  le  jardin  d'Eden,  le 
paradis  ? 

Maintenant,  pour  savoir  si  ce  jardin  d'Eden  a  réellement 
exis^téi  la  description  géographique  que  l'auteur  nous  en 
donne  ne  semble  permettre  aucune  hésitation  :  l'auteur  était 
certainement  de  bonne  foi.  Un  auteur  qui  aurait  yodIu  nous 
en  conter  aurait  tenu  un  bien  antre  langage.  Queljue  rapide 
que  soit  cet  exposé,  les  termes  en  sont  nets  et  précis.  Cest 
ainsi  que  procède  un  écrivain  qui  est  sûr  de  son  fait,  et  qui, 
convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  ne  songe  pa3  un  seul 
moment  qu'on  puisse  être  curieux  d'en  savoir  plus  que  ce 
qui  suffit  à  la  simple  constatation  de  cette  vérité.  C'est  une 
allégorie,  dit-on.  Soit;  mais  ce  qui  est  évident,  c'est  que 
le  paradis  terrestre  était  bien  évidemment  une  réalité  terrestre 
dans  l'esprit  de  l'auteur.  La  preuve  en  est  dans  le  texte  de  la 
Genèse;  elle  est  aussi  dans  la  conviction  de  toute  l'antiquité 
païenne.  On  le  voit  surtout  par  les  oracles  de  la  Sibylle  d'E- 
rythréea,  la  pluscélèbre  de  toutes,  et  dont  l'autorité  était  grande 
non-seulement  en  A^ie,  mais  aussi  en  Grèce  et  à  Rome.  Elle 
parledu  paradis, et  l'appelle  un  jardin  très-fleuri  :  7Sf)a&t<rov  byMç 
2ptd7)X^  x^icov',  a  la  demeure  de  ceux  qui  adorent  le  vrai  Dieu.» 

Mais  examinons  notre  texte.  On  dirait  qu'il  est  possible  d'ar- 
river, avec  ses  données,  à  déterminer  le  lieu  où  fut  le  jardin 
d'Eden,  en  supposant  toutefois  que  le  nom  d'£den,  appellation 
géographique  primitive,  ne  se  soit  pas  déplacé  avec  l'humanité^ 
lorsque,  après  le  déluge,  elle  s^vançi  vers  l'Occident.  Rien 
de  plus  commun  que  ces  mouvements  géographiques.  C'est 
ainsi,  et  pour  citer  un  exemple  que  chacun  connaît»  que 
presque  tous  les  noms  de  la  géographie  de  l'Europe  se  retrou- 
vent dans  celle  de  l'Amérique  du  Nord. 

>  iien.  1,  21,  3S. 

*  Cf.  le  radical  ak  prt  aimer,  d*où  prtya  aimé  ;  le  goth.  fri-jd  j'aime  { 
frô  rejooie,  etc. 

*  V.  Oraeula  5t&yUtiui  enr.  Alexandre,  i,  p.  24. 
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Hais  eofio,  taisant  abstraction  de  cette  possibilité^  Bochart, 
Morin  et  Huiet,  trois  savants  qu'on  peut  citer,  ne  font  pas 
difficulté  de  placer  le  jardin  d'Edea  dans  la  contrée  où  est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Bassora  ou  Basra,  sur  le  Schàt  el-Arab^ 
dans  le  pascbalik  de  Bagdad.  En  effet,  on  ne  saurait  nier  que 
tout  ne  soit  ici  d'accord  avec  notre  récit. 

Jehovah-Elohim  planta  un  jardin  ou  paradis^  dansEdeo, 
du  côté  de  rOrient*.  C'est  donc  bien  évidemment  d'une  con- 
trée géographiquement  déterminée  au  temps  de  Tauteur  qu'il 
s'agit  ici.  Eh  bien,  aux  temps  d'isaie  et  d'Ezécbiel  ^,  on  nom- 
mait Eden  une  contrée  située  sur  la  rive  orientale  du  Tigre. 
Personne,  évidemment,  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  assurer 
que  c'est  aussi  la  contrée  dont  parle  la  Genèse,  mais,  si  Ton 
considère  ce  qu'elle  en  dit^  on  sera  du  moins  autorisé  à  en 
admettre  la  possibilité. 

c  Un  fleuve  sortait  d'Eden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là 
•  il  se  divisait  eu  quatre  principales  branches^,  v  Ce  fleuve, 
ne  serait-ce  pas  la  jonction  du  Tigre  et  de  VEuphr&te  qui  ac- 
tuellement s'opère  par  le  SchaM^Arab,  et  très-anciennement 
par  les  lacs  chaldaïques  ^  ? 

A  première  lecture,  il  est  vrai,  on  incline  à  penser  que  le 
fleuve  qui  sortait  d'Eden  y  avalisa  source;  mais  c'est  unein* 
terprétation  du  texte,  ce  n'est  pas  le  texte.  Aussi  Dom  Calmet, 
qui  s'arrête  à  celte  interprétation,  avoue*t-il  qu'il  raisonne 
sur  une  hypothèses  et  c'est  en  vertu  de  cette  hypothèse  qu'il 
place  le  jardin  d'Eden  dans  VArméniey  où  les  quatre  fleuves, 
YEuphrate^  le  Tigre,  VAraxe  et  le  P/iase,  lui  fournissent  en- 
suite tous  les  arguments  pour  soutenir  sou  système.  Encore 
est-il  forcé  de  supprimer  le  fleuve  ou  cours  d'eau  ^  d'Eden,  et 
de  faire  dire  à  l'auteur  que  l'Euphrate  et  le  Tigre  (Hidekel) 

*  Mot  ehaldéen  oa  plutAt  irAnleo,  qui  fsut  diie  haat  Ueo,  liea  agréable, 
Jardin. 

s  Gen.  Il,  8. 

'  Isaîe,  XXX fii,  12;  —  Eseeb.,  xxTii,  23. 

A  G$n,  H,  10. 

»  Strab.  Geogr.  xv,  8. 

•  ComjneîU*  sur  la  Gen,  p.  2). 

î  T}3  Gen.  u,  10,  sigQlfle  noe  eaa  cooraole,  en  général. 
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jf  jifut  leur  source  daos  Edeo  '.  A^^oc  de  pireib  procèdes  on 
knt  loin  et  D.  Grimcl  esl  eoutomier  do  CriL 

PrenoDS  le  feite  td  qnd,  et  slon  doos  leiioits  que  ces 
paroles  :  <  Un  eoore  d'cao  sortait  dTden  »,  irtmpliqiieot  pis 
datoot  la  néeessléde  forigiiie  de  ce  fleuve  dm  Eden;  —  i 
eo  sortait,  toîIï  tooi.  M.  RoiaB  aussi  parait  partager  k  senti- 
meot  qne  les  qoalre  fleiPRes  devaient  avcMr  knr  soarœ  dans 
FEden;  dans  ce  cas,  9  plaoerait  le  paradis  dans  la  région  de 
Vlmaûsf,  où  il  7  a  Vlndus,  VHehxnd,  TOnis  et  le  Jazarfe*. 
Encore  une  fois,  il  y  a  dans  le  texte  :  <  Vo  coon^  d'eau  sortait 
9  d'Eden  :  jm  np  -nro,  pnis,  de  là,  il  se  divisait  pour  former 
»  quatre  prindpales  branches.  »  Ce<  ce  qui  a  lieu,  en  efiel, 
pour  le  Schat-el-Arab,  ou,  si  nous  voulons  laisser  de  côté  ce 
fleuve  et  nous  en  tenir  aux  laes  chaldaïquesj  c'est  oe  qui  avait 
lieu  pour  ces  lacs  :  à  leur  point  supérieur,  ils  recevaient  fEu- 
phrâie  et  le  Ttgre,  et  à  leur  point  inférieur,  ils  émettaient  les 
deux  fleuves  comme  ils  les  avaient  reçus,  c'est-à-dire  séparé* 
ment,  et  c'est  en  cet  état  que  Taotenr  de  la  Genèse  les  consî* 
dère  comme  deux  fleuTes  nouveaux,  en  attribuant  à  l'un, 
celui  qui  est  à  l'orient,  le  nom  de  Guihon,  et  à  l'antre,  celui 
qui  est  à  l'occident,  le  nom  de  Pischùn.  EL  c'est  ainsi  que  le 
cours  d'eau  d1Men  forme  quatre  principdies  In^anebes. 

c  Le  Guihon^  dit  l'auteur,  est  celui  qui  entoure  (contourne 
ou  limite,  3?P)  la  terre  de  Cousch  K  »  Qu'est-ce  que  Gousdi  î 
C'est  évidemment  l'Ethiopie  première.  II  y  avait,  en  efflet, 
deux  Etbiopies,  ainsi  que  le  savait  déjà  Homère*,  et  à  plus 
forte  raison,  Hérodote  *.  Or,  le  pays  de  Goosch,  dont  il  s'agit 
ici^  devait  être  nécessairement  l'Ethiopie  primitive,  poisquil 
était  le  pays  de  Nimrod,  fils  de  Coascb,  fils  de  Gbam,  AiMif 
hrûlé.  Personne,  je  suppose,  ne  songera  à  soutenir  que  Cousch 
est  l'Ethiopie  actuelle.  C'est  comme  si  l'on  voulait  dire  que  le 
Guibon  est  le  Nil.  En  eflèt,  l\in  et  l'autre  de  ces  mots  veulent 
dire  noir  ;  mais  il  en  est  du  Nil  de  TEtbiopie  et  de  l'Egypte, 

*•  D.  Calmet^  loc.  cit.  p.  21. 
*  Hitt.  des  lang,  sémit,  i,  451. 
s  Cfûn.  Il,  13. 
A  Odyss,  1,  T.  38. 
»  Herod.  vn,  70. 
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comme  de  TEtbiq^^ie  elle-même;  ces  noms  n'appartiennent' 
primitiYemeot  ni  à  Tun  ni  à  Tautre.  Le  Nil  n'a  reçu  ce  nom 
que  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Perses ,  le  mot  Nil^ 
de  Nxla.,  étant  arien  ou  iranien  ;  Homère  ne  le  cpnnatt  pas,  il 
nomme  le  Nil,  Egypius^  et  les  Hébreux  l'appelaient  léor,  qui 
était  le  nom  indigène  laro,  fils  du  Soleil  ^  ou,  plus  correcte- 
ment Atour  ou  Aour, 

L'identité  du  Guicbon  avec  le  Tigre  inférieur  a  donc  pour 
elle  de  bonnes  raisons,  auxquelles  j'sûoute  encore  celle  qui  ré- 
sulte de  ce  que  les  LXX  rendent  ici  lé  mol  Coxisch  par  A26ioiciac. 

a  Le  Pischon,  dit  le  texte,  est  le  fleuve  qui  tournoie  dans 
»  tout  le  pays  de  Havila,  où  il  y  a  de  Tor  ^.  »  En  effet,  les  des- 
cendants de  Havila,  fils  de  Gouscb  ^,  demeuraient  dans  cette 
partie  de  l'Arabie  qui  avoisine  la  fiabylonie  dans  la  direction 
de  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique,  et  qui  était  le  pays  de 
Havila,  comme  on  le  voit  par  le  y.  18,  ch.  xxv  de  la  Genèse. 
Quant  à  l'or  que  le  pays  doit  produire,  d'après  le  texte,  ce 
n'est  pas  une  question.  ].es  témoignages  sont  positifs  à  cet 
égard  ;  le  rivage  en  fournit  ainsi  que  les  mines  *,  et  il  a  est 
bon  »  Remarquez  cette  parole.  Jetée  là,  on  dirait  sans  inten- 
tion, elle  concourt,  avec  une  grande  autorité,  a  prouver  la 
véracité  de  l'écrivain.  11  n'y  avait  pas  d'or  au  monde  à  qui  la 
qualification  de  bon  s'appliquait  à  meilleur  titre  qu'à  celui  de 
l'Arabie;  le  pays  d'Opbir  était  en  Arabie  S  le  voyageur  J.  Ha- 
levy  l'a  démontré  encore  dernièrement  ^,  et  Job,  en  mettant 
la  sagesse  au-dessus  de  l'or  d*Opbir^«  marque  assez  par  cette 
comparaison  combien  Tor  de  l'Arabie  était  supérieur  en  aloi  à 
celui  de  tout  autre  or. 

On  trouvait  encore  dans  le  pays  d'Havila  «  le  bedolach  et  la 
»  pierre  sdioham.  »  Le  bedolach  est  une  gomme  aromatique, 

*  Akerblad  sur  les  noms  copies  de  quelques  viOes  éC^gypte  ;  Journal 
Asiat.,  1S34,  p.  360. 

•  Gen.  M,  11. 
»  /b.  1,  7. 

*  Plin.  Hist.  nat.  vi,  32  ;  —  DioDys.  Periegesis,  v.  931,  954. 
&  Gen.  X,  29.  III  Reg,  ix,  28. 

•  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  géogr,^  avril  1872. 
'  Job.  XXVIII,  16. 
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transparente  et  de  la  couleur  de  la  manne,  qui  était  blanche  ^ 
Cela  prouve  encore  que  le  pays  d'Havila  est  identique  à  celui 
dont  nous  parlons,  car  la  côte  orientale  de  TArabie  était  riche 
en  aromates  *.  Pour  ee  qui  est  de  la  pierre  schohsLtn^  c'est  sans 
doute  la  pra^e  ou  le  béryl,  des  esfièces  d'émeraudes.  Les  LXX 
rendent  ainsi  ce  mot,  et  leur  autorité  peut  être  considérée  ici 
comme  décisive,  puisque  le  soAo/iam  faisait  partie  des  orne- 
ments du  grand-prétre '.  Denys  le  Périégète  nous  apprend 
qu'on  trouvait  le  béryl  dans  la  contrée,  où  nous  sommes  déjà 
autorisé  à  placer  le  pays  de  Havila  ou  Chavila  {rhmn)^  et  qu'il 
dit  être  habitée  par  les  Chablasiens,  Xa^Xcun&c  *. 

La  situation  géographique  du  pa]^  de  Havila  étant  donc  dé- 
terminée, il  en  résulte  que  le  fleuve  Pischon  était  la  partie  in- 
férieure de  l'Eupbrate,  et  la  description  de  l'auteur  se  trou- 
vant ainsi  justifiée  en  toutes  ses  parties,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
plus  à  douter  que  le  lieu  où  il  place  le  paradis  ne  soit  férita- 
blement  le  lieu  où  il  fut  réellement. 

Cependant,  nous  sommes  obligé  d'en  convenir.  S'il  est  vrai, 
ce  que  disent  quelques-uns,  que  le  mot  Eden^  yof,  a  aussi  le 
sens  d'élevé,  assertion  que  confirmerait  le  mot  que  lui  substi- 
tue la  langue  chaldéenne,  le  mot  Parauiis  dtd,  qu'on  dit 
identiquement  le  même  que  le  sanskrit  paradéça,  haut  lieu j 
le  séjour  primitif  de  l'homme  se  trouverait  par  là  même  placé 
dans  une  toute  autre  région  que  celte  dont  nous  venons  de 
parler,  et  en  même  temps  TEden  deviendrait  un  pays  im- 
mense ;  il  occuperait  le  haut  plateau  qui  va  du  Caucase  indien 
au  Cause  arménien,  et  deux  des  quatre  fleuves  seraieni  l'Hy- 
phase  (Pbison),  et  l'indus  (Guihon)  ^. 

C'est  une  hypothèse  fort  séduisante,  nous  raccueillons 
au  même  titre  que  celle  que  nous  avons  établie  d'abord,  au 
titre  de  la  réalité  géographi<fue  du  paradis  de  notre  Genèse. 

Mais  c'est  assez  là-dessus»  et  je  passe  au  III*  chapitre  en 

i  Exod,  XTi,  14  ;  Num,  x%  7  ;  PUn.  But,  n,  xii,  9, 19  ;  Joseph.  Ànt,  jud., 
lU,  1,  S  6. 
s  IWReg.  %,  2,  10,  11. 
3  Exod.  XXV,  7  ;  xxviii,  920  \  xxxv,  9. 
^  DionysU  Pwiêgesit,  ▼.  966* 
^  Voy.  Banebergy  Gesch,  def  biblif<^n  Offenb.,  i,  c.  ii. 
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faisant  remarquer  Tadmirable  transition  par  laquelle  l'au- 
teur y  arrive.  C'est  une  transition  par  opposition,  une  liaison 
telle  qu'elle  convient  entre  des  événements  de  nature  si  difTé- 
rente,  et  ceux  qui  y  voient  un  signe  de  compilation  manquent, 
entre  beaucoup  d'autres  choses,  du  seps  dé  la  beauté  littéraire, 
En  nous  présentant  dans  ces  courtes  mais  substantielles  pa- 
roles :  «  Tous  les  deux,  Thomme  et  la  femme,  étaient  nus,  et 
«  n^avaient  pas  de  honte  S  »  le  tableau  du  monde  primordial, 
monde  de  bonheur  et  d'innocence,  l'auteur  semble  nous  in- 
viter à  y  plotager  rapidement  un  regard  de  désir,  qui,  hélas! 
est  aussi  celui  d'un  regret  amer,  puisque  cet  flge  d'or  primitif 
va  à  l'instant  disparaître  sous  l'action  combinée  de  la  révolte  de 
la  chair  et  de  l'orgueil  de  Tégolsipe. 

Charles  Scbgbbbl. 
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g  DL  —  T*  FOiOT  (SmUy, 


J'ai  ffnmth  de  dire  qiiek|iie  chose  de  bi  pierre  prcdease 
que  lV>a  namme  y^  3£  eo  chinois.  Il  siiffil  de  dtpr  ci  d'cspB- 

qoer  la  <>  ligne  da  symbole     =     H  <nj^  Qe  30*).  Le  texte 

dit  :  «  Les  anses  do  irase  f  in^  en  pierre  prédense  yo  ^  indi- 
•  quent  nne  grande  (élidté,  une  utilité  générale.  »  El  la 
GUjff^s  dit  :  «  Tanse  en  pierre  précieuse  est  an  haut  du  ^ase. 
»  lie  dur  et  le  mou  se  tempèrent  mutuellement  J).  • 

La  pierre  prédeuse  nonunée  yo  3£  n*est  pas  moins  mys- 
tique, symbolique  que  le  Tase  tîn  ^.  Selon  le  Chtmé^cat, 
9  l'Ile  est  la  plus  belle  des  pierres  précieuses,  ou  la  beau  lé  même 
s  des  pierres.  Elle  représente  3  pierres  précieuses  liées  entre 
s  elles  ;  et  ce  trait  |  est  le  lien  qui  les  uniL  Autrefois  œ 
s  signe  s'écrivait  ainsi  yô  j^  (2).  • 


I  Voir  le  dernier  article  aa  N*  de  juillet,  el-deesiM,  p.  40. 

(i)Ji3t«io:*:*o   X^«oJiao 

XiillËJ:      O      M      icflS4b-    Y'king,  symbole  50,  o.  15 
At   46 

(2)  m  :5  i:  *...  oftHS  i,%o  l«j| 

5fc    O     *Ér   2t  f^   St»   CAott^-wn,  rtcirié6é 
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Ce  signe  a  un  grand  rapport  avec  le  caractère  S  vang  qui 
Teut  dire  Roi  el  dont  l'analyse  est  Un  comprend  Trois  —  Jt 
H»  c'esl-à-dire  unité-trine.  Dans  l'analyse  du  caractère  ^ 
j/6j  le  Choué'Ven  ne  dit  pas  précisément  H  «à«,  trois,  mais 
sàîM/ô  H  H?  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  deperêonnes  fl[  ouy^ 
mais  bien  de  subdancesy  ty  ff.  Or  dans  le  Saint,  qui  est  la 
pierre  angulaire  et  la  pierre  produisant  les  eaux  du  salut,  il  y 
a  vraiment  3  substances  qui  sont  fort  précieuses,  savoir  : 
\^  Une  substance  divine  et  incréée  par  laquelle  Dieu  est  ; 
2*  une  substance  créée  et  spirituelle  ou  la  très-sainte  âme  du 
Christ  ;  3*  une  substance  créée  et  matérielle^  c'est-à-dire  sa 
chair  très-pure.  Rt  ce  trait  |  est  le  lien  admirable  de  ces 
3  substances  dans  Tunique  personne  du  Pils^  laquelle  per- 
sonne est  désignée  par  les  deux  points  que  Ton  voit  dans  l'an- 
tique caractère  ^y6.   ' 

Le  Choué-ven  énumère  ensuite  les  vertus  ou  qualités  qui 
sont  le  propre  de  cette  pierre  mystique.  Ces  vertus  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  «  ïa  charité,  la  justice,  la  prudence,' 
»  la  force,  la  pureté  (5).»  Les  anciens  comparaient  le  Saint  à  la 
pierre  précieuse  y^  rE.  11  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  attri- 
bué à  une  pierre  précieuse  tout  ce  qui  convient  au  Saint  dont 
la  pierre  est  la  figure  (4).  «  Je  songe  au  Saint,  dit  réponse  dan^ 
^les  chants  chinois  ;  il  est  suave  comme  la  pierre  yâ  S  (tt).'»  Et 
Sbai^nan-tsè  dit  a  que  la  pierre  yâ  3E  contient  en  elle-même 
p  la  semence  du  ciel  et  de  la  terre  (6),  »  Le  Choué-ren  disait 
plus  haut  la  même  chose  de  la  tortue  ixmei  H  «qu^elle  avait  la 
»  nature  du  ciel  et  de  la  terre  (7).  »  Pao-çhè  affirme  •  que  les 
9  anciens  n'offraient  aucun  sacrifice  au  vrai  Dieu,  ne  faisaienl 


(3)  sa    W    3£  ft    O     fH    il    ^    H   â(-    ChoM«-ccn.  Rac.  6. 

(4)  Voir  la  dissertation  Bor  la  pierre,  figure  du  Yerbe-Jéaua  dans  Taoti- 
quité  et  dans  TEgliBe,  Annales,  t.  ii,  p.  308  (f^«  eérie). 

(5)  :i[.i^  :S  ^'o  &  âlf  fti  3Ë   o*Gbaot8  du  r-, 

king.  ' 

(6)  A  ^    3i  HL   i.  i^'  Hoai-nàn-tsê. 

(7)  £    %  M    i  Vt*    Choué-ven. 


(  1  »  (  J  »  1  - 


^  AV.  T. 


9  ao  CidaiiciHie  prière  sans  emplojer  la  piefie3ftfS0l)*»Gir 
ilstaTaieDtqae  tout  sacriBce,  toute  prièie  tifait  sa  vaiearda 
Saint  à  veoir,  et  que  les  auden  rites  âaîeot  des  figues  do 
grand  et  «eul  sacrifice,  dans  lequel  la  chair  très-pore  du 
Saint,  désignée  par  la  pierre  précieuse  yb  ]£,  défait  élre 
immolée*  A[oolez  à  cela  le  signe  9  Moj  auquel  le  Choué-oen 
donne  le  sens  de  2  pierres  précieuses  qui  n'eu  font  qa'ane. 
H  fait  la  même  remarque  sur  le  signe  ■  yng  qui  renferme 
la  même  idée  (9). 

Cette  union  est  ou  hypostatique  comme  dans  le  Tootrlhéui- 
drique,  ou  morale  comme  dans  le  Christ,  en  tant  qu'il  est  le 
chef,  et  dans  tous  ses  membres  qui  doîTent  être  aotaol  de 
pierres  précieo8es,Tifes,et  pouYant  senriràélever  le  lemiJe  de 
Dieu.  D'où  les  2  caraclères  Un  sè^  ^qm  ne  signifieot  pu 
seulement  lyre  et  guitare,  mais  indiquent  la  plus  étroite 
union.  Dans  le  second  de  ces  2  caractères,  on  peut  remarquer 
le  trait  £»  JV  qni  ^^nt  dire  certainementj  assurémmin  et 
dans  le  1^,  le  inàtMn  ^  qui  Teut  dire  oMfowrâ^hÊXy  hj^ 
sent  Ceci  est  dit  per  transenna.nu 

Nous  avons  supins  haut  les  Chinois  dire  de  la  tortue  kouet 
qu'elle  vivait  dans  le  féu,  de  mAme  un  auteur  du  nom  de  Df* 
ko,  avec  bon  nombre  d^autres  écrivains,  dit  :  «  L'or  craint  le 
9  feu,  mab  la  pierre  y6  3C  n'en  a  pas  peur  (10).  On  dit  U 
même  chose  de  Taimant,  mais  la  pierre  ^  3El  a  des  propriété 
qui  ne  conviennent  pas  à  raimant.  Ainsi  l'écrivain  Tong-ibni 
dit  :  «  L'or  est  dur  et  pourtant  changeable,  mais  la  pierre 
»  y^  BEL  est  molle  et  cependant  elle  n'est  pas  changeable; 

»  dans  le  Bymtx)le   =    Ting  (le  50e),  la  5*  ligne  molle  leçott 
a  la  force  de  la  6«,  c'est  pour  cela  qu'elle  a  une  anse  d'or  d'oa 


(8)   «  £(  «  «   il  «   JB    «.   Pà^. 

(9)  S  o:i3t«^ojl!o:::K*-fr-c*«^ 

«en.  UaclMS  7  ri  228. 
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V  si  grand  prix.  La  6«  Ugne  forte  et  dure  reçoit  la  mollesse,  la 
»  souplesse  de  la  5*  ligne  ;  c^est  pourquoi  elle  estimé  tant  cette 
9  anse  faite  de  la  pierre  précieuse  yô  3£  (li).  v  Ainsi  parle 
cet  auteur. 

Que  manque-t-il  à  ces  paroles  et  à  ces  symboles,  sinon  quel- 
qu'un qui  montre  que  sous  ces  figures,  sous  ces  emblèmes,  il 

s'agit  du  Saint?  Le  livre  F-Zioè  dit  :  a  La  pierre  y^  3£  tempère 
»  en  elle  d'une  façon  admirable  la  dureté  et  la  mollesse  (iS).  » 
Cet  auteur  fait  allusion  aux  paroles  de  la  Glose.  Les  écrivains 
Chinois  ajoutent  encore  que,  dans  le  chapitre  C/iotce-Aoua  du 
livre  T'kiftfff  le  caractère  kièn  ]|g  qui  est  employé  pour 
Père,  est  figuré  par  les  2  signes  yô  3i  et  lonff  ft,  et  que  le 
caractère  tchén  H  qui  est  employé  pour  Fils,  a  aussi  le  même 
sens  que  les  signes  yô  et  long^  par  la  raison  que  le  Père  et 
le  Fils  sont  un  (15).  L'écrivain  Lay^tchUie  dit  :  «  Comment 
»  avec  la  pierre  yô  Bi  peut-on  confectionner  une  anse  de 
»  vase  ?  Elle  est  un  symbole  comme  lorsque  l'on  dit  :  un  char 
s  d'or  (14).  »  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'écrivain  TcAangr- 
surty  dit  :  a  L'anse  en  pierre  y^  3£  a  3  propriétés  :  1®  ses 
-»  voies  ne  marquent  rien  autre  chose  que  la  concorde  et  la 
»  dilection  ;  2*  par  l'amour  et  la  force  du  moyen  il  change  les 
»  cœurs  ;  3"*  par  cette  même  dilection  et  union,  il  gouverne. 
»  L'anse  d*or  soutient  le  monde  par  sa  force.  L'anse  en  pierre 
^yà  ^  soutient  le  monde  par  sa  rertu  moyenne  (18).  » 


(11) 4t  mm  nm  o  msim  :^m  o  £i% 
£k  ±  i,mmm  %  i:^  o  ^  m*M  Ait 

«Vb*   Tong-kou, 

(12)   M  ilè*M    S(  â    m.  LeUvra  T-Koe. 

(13)  «g«3ftttJ($oS»«Jl£o 

Jt  ;S   ?•  Choué  koua,  o,  xi,  n»  1-3,  dans  Y-king. 

(i4)3ifi^  mt  o  W  Am.4j$ita  i^« 

(15)^IÈ««>^!B±lto4'«±fto 


îos       nADniOlffi  caBirarang  m  cbihb.  —  ait.  t. 

Ainsi  parie  TécriTaio  Tchang-cki.  De  même  qn'an  yase  est 
élevé  eo  l'air  par  son  support  ou  son  anse,  ainsi  tout  ruoiYers 
est-il  éiéTé  par  le  Saint. 

On  peut  ajouter  que  les  2  parties  du  caractère  hiuên  §£  qae> 
d'après  les  interprètes,  j'ai  traduit  par  arise  de  vase^  insinuent 
le  même  myslère.  Par  la  1"*  partie  de  ce  caractère  ^  tin^crj 
dont  la  couleur  est  jaune^  est  désignée  la  terre,  et  par  la  2' par- 
tie du  caractère  £  héuen  est  désignée  la  couleur  du  ciel.  C'est 
ainsi  que  le  sang  du  divin  Lonffest  £  ^  (jntbtdffer),  et  le 
symbole  BE?  premier-né^  est  aussi  Muên-houang  (jmbniffer)  £ 
K  et,  dans  cet  endroit  on  le  nomme  yà  hùien  £  i^. 

§  X. 

Des  figures  et  4e«  tjpem  les  plus  eélèbres  du 

Salut. 

Ce  type  et  le  symbole  diffèrent  en  ce  que  le  Symbole  con- 
siste, dans  les  différentes  parties  du  monde,  soit  en  choses 
inanimées  comme  la  pierre  précieuse  yb  3^,  comme  la  co- 
quille j^ey  ^,  comme  le  ciel  et  la  terre,  le  feu  et  Teau,  les 
montagnes  et  le  bois,  etc.,  soit  en  choses  animées  ou  réelles 
comme  Tagneau,  le  lion,  le  serpent,  etc.  ;  soit  en  choses 
fictives  comme  le  dragon,  la  licorne,  l'oiseau  fonÇy  b 
tortue,  etc.  ;  Foit  enfin,  en  choses  faites  de  mains  d'homme^ 
comme  la  lyre,  le  puits  tsînff  ^,  le  vase  mystique  tîng  ^y 
les  lignes  qui  composent  le  livre  Y-king  et  encore  les  carac- 
tères hiéroglyphiques. 

Quant  aux  Types,  ils  exigent  des  personnes  soit  réelles,  soit 
symboliques,  et  purement  imaginaires.  Tels  sont  tous  les 
dieux  de  l'ancienne  Grèce  :  Jupiter,  Apollon,  Yénus,  etc.; 
tels  sont  dans  l'ancien  Testament  :  Abel,  Isaac,  Joseph,  Saio- 
mon,  etc.  ;  tels  sont  enfin  les  anciens  Rois  dont  font  mentioa 
les  annales  fort  antiques  de  la  Chine. 


T   JSl  4*"  Tehang-tun  ou  ehi. 
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Qu'il  y  ait  eu  chez  les  Chinois  comme  phez  tous  les  autres 
peuples  des  ABrikoL  et  fxuOixa,  des  faits  incertains  et  my- 
thiques, cela  me  semble  hors  de  tout  doute,  mais  à  quelle 
époque  précise  ont  fini  ces  temps  incertains  et  mythiques»  il 
me  semble  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de  le  préciser  pour  ce 
que  les  Chinois  racontent  de  leur  pays,  qu'il  ne  Test  pour 
nous  de  marquer  d'une  façon  indubitable  la  raison  des  temps. 
La  plupart  fixent  cette  époque  à  la  [^  olympiade  (776  ans 
av.  J.-C),  et  ils  doivent  rejeter  la  ruine  de  Troie  qui  est  placée 
bien  auparavant  (1270  av.  J.-C).  fie  très-docte  Evêque  d'A- 
vranches,  Huet,  a  ajouté  Romulus  et  Codrus  aux  autres  types 
connus.  Mais  ce  que  l'on  permet  aux  érudits»  parlant  des 
choses  de  l'Europe,  plusieurs  ne  veulent  pas  nous  le  permettre 
à  nous  qui  parlons  des  choses  de  la  Chine,  et  cela,  de  peur  de 
déplaire  aux  Chinois^  selon  cet  adage  : 

Ohsequium  amicos,  veriiat  odium  parit  (16). 

La  flatterie  eogendre  des  amis,  la  vérité,  la  haine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  qu'il  faut  bien  ce  garder  de 
<:onfondre  les  livres  qu*on  nomme  kîng  ^^  et  que  toute  la 
Chine  regarde  comme  canoniques  ou  sacrés,  avec  les  livres 
historiques  que  Ton  nomme  ssee  j^.  Les  Chinois  ne  supporte- 
raient pas  que  Ton  fil  une  telle  confusion,  et,  du  reste,  l'a- 
mour de  la  vérité  historique  ne  le  permet  pas  davantage. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  essayé  d'écrire  une 
Wstoire  complète  de  la  Chine,  aucun  ne  peut  être  mis  en 
parallèle  avec  Tchu-hy  et  avec  Se  -  ma  -  ftouang  (17).  Le 
premier  commence  ses  annales  à  l'année  722  av.  J.-C.^ 
Jaquelle  année  commence  le  livre  que  l'on  nomme  Tchun* 
tsièou  #  $(.  Le  second,  un  peu  plus  scrupuleux,  commence 
son  histoire  à  Tan  42!$  av.  J.-C,  époque  où  surgirent  les 
guerres  civiles  S  B  Tchèn-kouè  du  royaume  de  la  Chine. 

Lors  même  que  nous  voudrions,  avec  beaucoup  d'autres^ 


•  (16)  Térenee,  Àndria,  y.  68.  ^  Il  est  à  remarquer  qae  Virgile,  Horace 
JoTénal,  Martial,  TIbulle,  Pétronne,  GatoUe,  lea  petits  poètes  n'imt  JamaU 
^emplojré  le  mot  v$ritas. 

(17)  Voir  sur  ces  aateors  les  Annales,  t  tu,  p.  44  (0*  série). 


204  nADlTIONS  CHftiriENRBS   CR  CHIUS.  —  ART.  T. 

remonter  jusqu'aux  années  dites  kong^hb  ^  ^,  dans  les- 
quelles un  prince  8u  comté  que  Ton  nomme  kong^  ^  {g, 
et  qui  portait  le  nom  de  Hd  ^  a  pris  les  rênes  de  l'Etat, 
comme  le  prouve  récrivain  Lo-py.  Si  nous  voulons,  dis-je» 
remonter  jusque-là,  nous  arriverons  à  Tannée  827av.  J.-C., 
non  loin  de  la  i^  olympiade  (en  776). 

Que  si  nous  remontons  jusqu'à  Tempereur  Yaô  §||  dont  on 
place  le  commencement  du  règne  à  Tan  2357,  les  mission- 
naires, en  général,  ne  feront  aucune  objection;  mais  on  se 
trouvera  alors  opposé  à  Kin-gin-chan,  avec  le  docte  Sè-mà^ 
kouang  <  qui  inflige  un  blâme  sévère  à  cet  historien  jEiii- 
T^cM  f^  A  pour  avoir  placé  le  commencement  de  son 
»  histoire  aux  époques  dont  parlent  les  livres  sacrés  que  Ton 
»  nomme  Choù-king  et  Chy-king  (18).  * 

Un  autre  objectera  Téclipse  de  soleil  dont  il  est  fait  men* 
tion  dans  les  chroniques  chinoises,  et  qui  a  eu  lieu  Tan  du 
monde  3445,  Tan  2155  av.  J.-C,  dans  Thypothèse  de  ceux 
qui  placent  la  naissance  do  Notre- Seigneur  à  l'an  5500  du 
monde  (19).  J'admets  cette  éclipse  dont  les  plus  savants  mis* 
sionnaires  de  la  Chine  confirment  Vexistence,  et  j'en  tire  oet 
argument,  que  la  nation  chinoise  est  fort  ancienne.  Toutefois, 
n'en  déplaise  à  tous  ces  savants,  je  soutiens  que  Ton  ne  peut 
prouver  l'existence  de  cette  éclipse  par  le  livre  Chou-king. 
Mais  avançons. 

Si  rhistorien  Kirt'gin'ChsLn  a  commis  une  faute  en  com- 
mençant son  histoire  à  l'empereur  Yaô,  combien  plus  grande 
encore  n'est  pas  l'erreur  de  Sè-ma-tsien  (SO)  ?  Ûelui-ci  n*ér 
pargne  pas  davantage  les  livres  sacrés,  mais  il  remonte  jus- 


(18)  tm^ft  o  «JS«HfÇ»o»« 

4^  IK  Ht  Jft  J%*  JTMi^m^d^n,  historien  sons  les  Son§  (854-127^ 
dei.-G.) 

(49)  Voir  le  Chùu-king^  I.  i,  o.  9.  ^  Ure  sur  cette  éelipee  one  diiser-^ 
Ution  da  P.  Oaubil  dans  le  P.  Sooelet,  f.  m,  p.  110. 

(30)  Se-ma-isien,  historien  vivant  202  av.  J.-O.  —  Voir  les  iiifial«s,<  t  w» 
p.  407  et  t.  viit,  p.  tS  (0«  sérié). 
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qu'à  l'empereur  Hoàn^-fy.c'esl-à-dire  à  Tan  2693av.  J.-Q. 
Idais  il  faut  savoir  que,  si  les  savants  chinois  comblentd'éloges 
Sè-ma-tsien  à  cause  de  son  éloquence  et  de  son  génie,  ils 
ne  le  regardent  pas  moins  comme  un  auteur  de  foi  médiocre. 

L'autre  écrivain  du  même  nom  de  Sè^ma,  pour  se  faire 
discerner  de  sqn  homonyme^  a  ajouté  à  son  nom  le  titre  de 
JPetit'-Sè'mà  >J\  ^  ^  Siao-Bih-^mcu  A  ses  commentaires  dits 
S<Mfn  f^  m  ^^^  l'ouvrage  Sèee-ky  jkVLy  ce  dernier  écrivain 
a  encore  aionté  l'histoire  des  3  premiers  empereurs,  H  S 
lË,  savoir  :  Fou^hxf,  Niu-oua  et  Chin-^nong.  Cette  nouvelle 
époque,  qui  commence  à  Fou-^hyr  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
rejeiée  par  la  majeure  et  la  plus  saine  partie  des  Chinois,  doit 
pourtant  nous  inspirer  de  la  défiance  à  cause  du  déluge  de 
Noé.  Car,  comme  les  Chinois  placent  le  début  du  règne  de 
Hoang^ty  à  Tan  2704,  et  qu'ils  donnent  à  Chin-'nong  1 40 
ans  de  règne,  à  Fou^hy  115  ans,  en  additionnant  ces 
deux  sommes^  on  aura  255  ans,  lesquels,  joints  à  2704,  font 
remonter  le  règne  de  Fot^/iy  à  l'an  2959  av.  J.-C.  Et  l'on  aura 
encore  plus,  si  l'on  veut  ajouter  les  340  ans  qu'ils  placent 
entre  Chin-nông  et  Howng-ty  (on  aurait  3299). 

Pour  avoir  les  années  du  monde,  suivant  la  chronologie  des 
70  qui  nous  est  le  plus  favorable,  ou  mieux,  qui  favorise 
davantage  les  écrivains  chinois^  disons  que  le  Déluge  est 
arrivé  en  Tan  du  monde  2264,  et  que  Notre-Seigneur  est  né 
l'an  5500  du  monde,  selon  l'opinion  de  Georges  Syncelle  et  de 
Nicéphore  de  Constantinople  (81).  De  cette  somme  5500,  ôtons 
les  années  2959,  on  aura  l'an  du  monde  2551,  année  qui  serait 
la  1^*  du  règne  de  Fou-Ay .  Cette  année  fut  la  185  avant  la 
lourde  Babel  qui  a  été  construite  l'an  du  monde  2736.  Noë 
vivait  encore,  car  il  n'est  mort  que  l'an  2592. 

Hais  une  nombreuse  colonie  d'hommes  a-t-elle  pu.  Tan  185 
avant  la  dispersion  des  peuples,  aller,  sous  la  conduite  de 
Fou-hy,  se  fixer  sur  les  terres  de  la  Chine  actuelle,  que  les 


(21)  G«org8t-]»43yiMeUQ^  ekronogrmphiet  à  Tan  S500  ;  t.  l,  p.  59S  ;  io-8% 
Bonn,  1S20  ;  9i  dans  le  même  tome,  p.  746,  le  texte  de  Nloëphjure,  r«rohe. 
de  Coattantlôoplei  et  dani  Pai*  freofiie  daMIgno,  U  tOO,  p*  {OlO. 
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EaropéeDS  en  jugent  Y  Pou-hy,  en  effet,  est  saoTé  de  cette 
manière  des  eaux  du  déluge,  mais  il  semble  bien  difficile  d'ad- 
mettre qu'à  cette  époque  il  ait  pu  régner  en  Chine. 

Que  dire  alors  de  récri?ain  Lieoû'Chi  (29),  qui,  de  même 
que  Sè-màkouangy  s'est  occupé  d'écrire  Fbistoire,  et  qui  tait 
commencer  ses  annales,  dont  le  titre  est  Vay-lctf  5f^  £,  au 
cemmeocement  même  du  monde  ?  Voilà  ce  qu'ont  fait  aussi, 
à  son  exemple,  les  autres  écrivains  qui  ont  composé  des 
abrégés  d*annaies  historiques,  sous  le  titre  générique  de 
Joang-lden  4|  jH,  dans  lesquels,  pour  ne  rien  perdre,  rien 
omettre,  ils  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  cbes  les 
anciens  auteurs,  tantôt  en  ajoutant,  tantôt  en  modifiant 
quelque  chose. 

Ainsi  l'historien  Tching^ise^Jdng{M)^  en  se  servant  de  l'ou- 
vrage Vay-ky  jth  £  de  Lieoû4ao-yueny  et  de  Thisloire  des 
3  empereurs  H  M  ffi  Sàn-huâng-ky  du  petit  Se  -  ma ,  a 
composé  son  livre  qui  a  pour  titre  So-pien  IJK  fg.  Dans 
l'ouvrage  Katiff-kien-^ou  iM  fi  19?  l'historien  Vuen-leao^ 
fan  (24)  a  particulièrement  cet  avantage  sur  les  autres  qu'il 
cite  souvent  la  critique,  la  censure  des  savants,  sur  une  foule 
de  points  qui  sont  expliqués  par  eux  ou  rejetés  comme 
incertains  ou  sans  valeur. 

Mais  personne  n'a  ni  mieux,  ni  plus  abondamment  parlé 
de  ces  temps  héroïques  que  Técrivain  Lo-py  (25),  dans  son 
très-docte  ouvrage  qui  a  pour  titre  Lou-ssè  K  jfc.  Là  on 
trouve  les  opinions  les  plus  diverses  des  auteurs  qui  se  com- 
battent, là  sont  relatés  tous  les  calculs  des  années,  là  sont 
indiquées  les  sources  où  ont  puisé  ceux  qui  ont  voulu  les  pre- 
miers parler  de  l'antiquité  et  écrire  l'histoire,  là  on  lit 
que  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  prise 


(22)   Ueou-ehi  ou  UeothiaO'yuen,  vI?tDt  sous  ieriritong,  4«  emp.  àm 
Song,   1049-1054  de  i.-C. 

(22)  Tching-itê-king,  viraJl  sous  les  Fuen,  1280  à  1368  de  J.-G. 

(24)  Tuenrleao-fan  vivait  imu  la  dynastie  Ming  1833  à  1628  de  J.-C.  Voir 
Annales,  t.  x,  p.  120. 

(25)  Uy-tnft  Ters  1170.  Voir  ta  nottoe,  AnnaUs,  U  vu,  p.  450. 
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du  Ky-lin  (96)^   les  uns  comptent  2,276,000  ans. 

les  autres  2,760,000    — 

œux-ci.  2,759,860    — 

ceux-là   vont   jusqu'à     9,696,740    — 
Et  en  cela,  les  Chinois  n'ont  pas  été  plus  sages  que  les 
Egyptiens  et  les  Chaldéens. 

J'ai  Toulu  noter  ces  choses  à  Tayance,  afin  que  Ton  ait  une 

légère  idée  de  l'histoire  de  la  Ghin^,  et  que  l'on  pût  juger  des 

Types  dont  je  vais  parler  dans  la  partie  suivante  de  mon  ou- 

'  vrage.  La  matière  est  curieuse  et  abondante ,  je  la  traiterai  en 

13  articles  différents. 

Le  P.  Préhiare,  jésuite, 

ADCten  Missionnaire  en  Gtiine. 


(36)  Cette  époque  de  la  prise  da  Jty-Itn  an  temps  de  Confncius  est 
très  célèbre,  et  on  peut  la  regarder  chez  les  Chinois  comme  on  regarde  chez 
nous  la  !■*  olympiade.  Elle  tombe  à  l'an  dn  monde  6018  dans  l'hypothèse 
que  N.-S.  soit  né  l'an  du  monde  5500»  c'est  l'époqae  môme  où  Confucins  est 
mort.  —  Le  P.  Pïémare. 


•  t  *  ►  » 


SALOMON   ET   SES  SUCCESSEURS 

lA    SOLOTU»    I>*UH    FBOBLklIB 

EN    MATIÈBE    CHBONOLOGIQUB 


DtTid. 
Sàiawoa, 

Abia, 
Ata. 

Josapbat, 

Josaphat  avee  Joram, 

Oebozia, 

Atbalie» 

Joat, 

Amaiia, 

Ma. 

lothaiD, 

Aebazy 

EzéchJa, 

Maoasié, 

AniOD, 

Joaia, 

loaoliaa, 

Joakim, 

Joachin, 

Sédéda, 


Bègae  des 


Jérobéam, 
Nadab, 


et  dnbra&L 

i017-»T8. 
97S-960. 
960.9S8. 
t58-9l7. 

917-892. 


882-888. 

IUtfl.Jlft7 

000"00  ■• 

887-881. 
881-84a 
840-811. 
811-7S8. 
758-7*3. 
748.727, 
727-4S98. 
998-6*2. 
642-940. 
640-609. 
609-608. 
608-596. 
696. 
698<687. 


977-956. 
9S6-96S. 


^  Voir  le  préeédcot  artide  ta  N"  do  man,  t  xi,  p.  204. 
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B««U,  9S5.932. 

Ela,  832-931. 

Omri  aTee  Tlbol,  931-927. 

Omri  860],  927-921. 

Achab,  921-900. 

CWiMia,  909-899. 

Joram^  .899-887. 

JébQ,  887-869. 

Joacbai,  859-842. 

loua,  842-825. 

ieroMtm  ïl,  nna  première  fols,  825-799. 

Domlnatloo  ëtraDgère,  799-787. 

Jérobëam  II  la  seeoDde  fola.  187-773. 

Zacharie,  773-772. 

Sallam,  772. 

Héoacliem  I,  772-762. 

Pékahia,  762-759. 

Pekah,  759-742. 

Héaaohem  II,  743*733. 

Pékah,  poar  la  aeooode  fuif ,  733-730. 

Osée»  730-721. 

Voilà  le  résultat  des  calculs  qui  rattachent  les  doouées  bibii* 
ques  à  un  phénomène  déterminé,récUp6esolairedu  13  juin809. 

Nous  terminons  ce  long  exposé  par  la  remarque  que  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  en  arritee^  il  n*y  a  pas  eu  un 
pliéiiomëne  pareil  dans  le  mois  de  Juin,  dans  les  conditions 
voulues  par  les  textes  assyriensi 

Il  y  a  cette  éclipse  de  809  qui  tombe  Juste  dans  Tannée 
même  qui  indique  Texposé  chronologi<]|ue  des  li\res  saints. 

Bst-ce  un  hasard  t 

Les  adversaires,  prétendus  critiques  de  l'histoire  judaïque, 
n*ont  allégué  autre  chose  jusqu'ici  que  la  probabilité  (Tun 
arrangement  postérieur  des  données  historiques^  arrange- 
ment dont  d'ailleurs  ils  sont  impuissants  d*indiquer  les  élé- 
ments et  encore  moins  les  motifo. 

^ut  on  par  contre  faire  ressortir  me  seule  circonstance 
qui  pût  faire  suspecter  la  contemporanéité  des  données  bi- 
UiquesT 

Nous  ne  le  pensons  pas»  rt  noos  estimons  qne  le  problème 

dironologique  concernant  Thistoire  des  rois  de  Juda  et  dlsraël 

est  dorénarant  résolu. 

Jules  Oppbit. 


flO  omminCB  focK  us  uuQm 

IMFOBTAmaB    FOm    ISS    LJLIQlIBi 

DE  L'ÉTUDE  DU  DROIT  CANONIQUE 


Daos  rétat  actael  de  l'apologétique  catholîqiie  nous  croyons 
utile  de  démontrer  la  oéceMîté  poor  les  laïques^  d'étudier  le 

droit  canon. 

«  Etudier  le  droit  canon,  s'écrieront  Aboat  et  Sarcey,  c'est 
s  reculer  de  plusieurs  siècles;  c*est  refouler  Ters  les  grands 
a  séminaires  la  société  moderne  si  glorieuse  d'aTmr  brisé  les 
»  chaloes  qui  la  rivaient  à  une  religion  d'Etat.  » 

Ce  sont  là  des  mots  qui  peuvent  s'épanouir  dans  le  journal 
du  19*  siècle.  Les  objections  d'About  et  de  Sarcey  n'ont  au- 
cune valeur  ici. 
,  En  voici  la  preuve  : 

La  société  française  laïque  se  divise  au  point  de  Tue  intel- 
lectuel en  quatre  catégories  :  « 

!•  Ceux  qui  ne  pensent  pas;  des  esprits  cbajgrins  prétendent 
qu'ils  sont  les  plus  nombreux.  ^ 

2*  Ceux  qui  pensent  mal; 

3*  Ceux  dont  le  cœur  eçt  j>avé  de  bonnes  inteniipns,  mais; 
qui  n'osent  traduire  lés  intentions  par  des  actes. 

4*  Et  enfin  le  petit-nombre  d'âmes  intrépides  dont  la  ooi|- 
duite  est  conforme  au  programme. 

Tout  ce  monde-là  ^uore  le  droit  canon,  il  soutiendrait^ 
aussi  que  cette  «dence  ost  bonne  seulement  pour  les  sémina- 
ristes et  les  théologiens. 

Cette  situation  est  fâcheuse  ;  ce  préjugé  est  absprde. 

En  effet;  il  en  résulte  cette  anomalie  que  des  législateurs,, 
des  conseillers  d'Etat,  des  magistrats,  des  administrateur^^  des; 
publicifeles  tranchent  des  questions  canoniques,  après  avoir 
feuilleté  un  dictionnaire  ou  interrogé  un  vieux  chef  de  divi^*, 
sion,  dont  toute  la  science  consiste  à  répéter  ce  que  son  prè» , 
décesseur  lui  a  dit;  *. 
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Le  droit  canon  gouvernemental  a  été  inventé  dans  les  bu<» 
reaux.  Il  est  suspect,  l'Egli8e  ne  peut  lui  donner  son  visa. 

Citons  quelques  exemples  : 

Un  jour  M.  Tliiers  —  j'allais  dire  Adolphioe, -«  à  l'apogée 
de  sa  gloiii^,  c'était  sous  la  troisième  République,  fil  une  leçon 
de  droit  canonique  à  l'Assemblée  législative.  Elle  attrista  et  fit 
hausser  les  épaules  au  monde  ecclésiastique  ;  mais  aucun  dé- 
puté ne  redressa  le  président  de  la  République. 

Le  président  de  là  troisième  Républiqqe  française  avait 
affirmé  que  le  gouvernement  français  nommait  les  évêques. 
Le  pouvoir  civil  peut  foire  bien  des  choses,  excepté  celle-là. 
Il  peut  désigner  des  sujets  à  Rome,  c'est  tout.  L'ignorance 
du  droit  canonique  de  M.  Thiers  Tavait  empêché  de  remar- 
quer que  le  régime  qui  suivait  le  mot  nominaLvit  dans  la 
bulle  d'institution  donnait  au  verbe  une  signification  parti- 
culière. Une  teinture  du  droit  canonique  lui  aurait  appris  que 
tant  qu'un  prêtre  n'a  pas  l'investiture  de  Rome  il  n'est  pas 
évSqUe. 

Â  cet  exemple  récent  nous  pourrions  en  ajouter  bien  d'au- 
tres qui  datent  de  ce  siècle.  H.  Merlin,  en  publiant  dans  son 
Répertoire  de  jurisprudence  les  articles  qui  touchent  au. 
droit  canonique,  le  comte  de  Lanjuinais  dans  ses  Discours  et 
écrits,  M.  Dupin  aine,  dans  son  fameux  Manuel  de  droit  pu^ 
blic  ecclésiastique  français,  MM.  Bonjean,  Rouland,  Baroche 
et  Olivier  dans  leurs  discours,  sous  le  dernier  Empire,  ont 
démontré  largement  ou  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  prin- 
cipes élémentaires  du  droit  canon,  ou  qu'ils  étaient  décidés 
à  faire  l'apologie  de  certains  préjugés  gallicans  qui  traînent 
dans  les  bureaux  et  qui  ont  été  cent  fois  réfutés. 

A  part  quelques  journaux  religieux  rédigés  pour  la  partie- 
purement  ecdésiastique,  par  des  théologiens  de  profession, 
nombre  de  feuilles  emboîtant  le  pas  derrière  les  ^^anonistes. 
séculiers,  '  oût  imprimé  des  ftneries  de  premier  ordre.  Les- 
plus  prudents  se  sont  tus,  niais  les  plus  ardents  ont  fourragé 
sur  le  terrain  canonique  avec  un  entrain  digne  des  Sarcey  et 
des  About. 

Enfin  les  feuilles  circonspectes  qui  ne  voulaient  être  clas- 
sées ni  parmi  les  plus  pruéentesi  ni  parmi  les  plus  ardentes; 


fit  npoBTAircB  mm  u»  uiiQm 

ont  emprunté  la  collaboratioD  de  certains  abbés  aBonynea 
payés  00  non  payés  pour  tirer  sur  les  troupes  de  TEglise. 

Toutes  ces  campagnes  n'étaient  ni  normales,  ni  loyales.  U 
but  donc  qu'elles  cessent. 

Ajoutons  enfin  qu'un  mot  d'ordre  a  été  donné  aux  adhé- 
rents de  la  libre*pensée  et  du  rationalisme,  mot  d'ordre  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  accepter,  nous  autres  catholi- 
ques, sans  épitbète. 

On  a  prétendu  que  les  prêtres  et  les  laïques  ul^ramontains 
n'ayaient  pas  de  patriotisme,  que  par  conséquent  les  servi- 
teurs obéissants  du  droit  canon  n'aimaient  pas  la  France, 
parce  qu'ils  blâmaient  le  gouvernement  français,  toutes  les 
fois  que  ce  gouvernement  résistait  à  Rome. 

Nous  repoussons  de  toutes  nos  forces -cette  ignoble  calomnie 
doublée  d'un  sophisme. 

L'amour  de  TEglise  romaine  se  concilie  parfaitement  avec 
le  patriotisme.  La  religion  catholique  enseigne  le  patriotisme. 
On  a  pu  se  battre  aussi  bien,  mais  on  ne  s'est  pas  mieux  battu 
que  les  soldats  du  Fape  à  Loigny. 

Toutes  ces  accusations,  tous  ces  préjugés  auraient  été  sin- 
gulièrement affaiblis,  si  notre  génération  avait  su  un  pea  de 
droit  canon. 

Entendons-nous.  Nous  ne  projetons  pas  la  création  d'une 
école  de  pédantisme. 

Il  y  a  des  éléments  de  droit  canon  que  tout  Français  qui 
iégilëre,  qui  administre,  qui  écrit  ou  qui  s'occupe  de  polili- 
tique  doit  connaître. 

Voilà  les  notions  que  nous  préconisons  pour  les  laïques. 
Pour  ces  derniers,  les  dictionnaires  ne  suffisent  pas  ;  ils  faio» 
risent  la  paresse,  c'est  tout.  U  faut  des  ouvrages  dogmatiques 
élémentaires.  Il  y  a  des  thèses  très-délicates  de  droit  canonique 
qui  ont  tenu  en  éveil  l'intelligence  des  Beliarmin,  des  Tbo- 
massin,  des  Jacobàtius,  des  RalTestenstuel,  des  Bartiosa,  dss 
Fagnan,  des  Petau,de  Bouix,des  Montrouzier,  des  Desjardins, 
nous  réservons  l'étude  de  ces  dernières  pour  le  monde  ecclé- 
siastique. Entrons  ici  dans  quelques  explications. 

N'esi-il  pas  déplorable  que  des  législateurs,  des  magislnis, 
des  administrateurs  ou  des  puUicistes  possédant  une  instruo» 
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tion  approfondie  sur  toute  espèce  de  sujets,  ne  sachent  pas 
distinguer  le  droit  canon,  de  la  théologie  dogmatique  pure^ 
une  pragmatique  sanction  d'un  concordat^  et  ignorent  ce 
que  c'est  que  le  Bullaire,  le  nombre,  les  attributions^  et  la 
juridiction  des  congrégations  et  trihuna:ux  de  Rome. 

Si  ces  mêmes  hommes,  et  parmi  eux  se  trouvent  des  ca- 
tholiques sincères,  avaient  étudié  les  chapitres  du  droit  cano^ 
nique  qui  traitent  des  conciles,  la  campagne  lamentable  de 
Mgr  Maret  *  et  du  Père  Gratry  *,  n'aurait  pas  eu  d'écho,  et 
nous  ajouterons  même  que  le  fameux  Mémorandum  Daru, 
qui  occupera  une  place  mémorable  dans  l'histoire  du  libéra- 
lisme catholique  français,  n'aurait  pas  été  lancé. 

Enfin^  si  l'auteur  de  Ja  Vie  de  M.  Cochin  se  piquait  un 
peu  moins  de  vivre  en  dehors  du  monde  théologique  et 
canonique,  il  n'aurait  pas  écrit  certaines  pages  de  la  vie  de 
M.  Cochin  qui  ont  paru  à  tous  les  catholiques  sérieux  des 
leçons  impertinentes  adressées  à  la^  Papauté  sous  une  forme 
modérée. 

Ce  nom  de  H.  de  Falloux  nous  rappelle  celui  d*un  autre 
laïque  qui  a  écrit  un  livre  dans  le  même  esprit  que  la  vie  de 
M.  Cochin.  Nous  voulons  parler  de  YEglise  et  de  VEtat  de 
H.  de  MetZ'Noblat  où  se  trouvent  étalées  toutes  les  thèses 
libérales  catholiques,  lesquelles  sont  résolues  dans  le  sens  de 
la  formule  de  Tinscription  de  la  Roche  en  Brenil  K  Ces  conclu- 
sions erronées  ne  seraient  certainement  pas  sorties  de  la 
plume  de  l'écrivain  de  Nancy^  s'il  avait  su  les  éléments  du 
droit  canon. . 

£n  résumé,  nous  demandons  que  les  écoles  de  droit  calho- 
tholiques  imitent  celle  d'Angers  qui  a  sa  chaire  de  droit 
canon  ;  les  enseignements  donnés  dans  cette  chaire  doivent 

1  Voir  l'analyse  et  la  critique  de  son  livre  :  Du  Concile  général  et  de  la  paix 
religieuse,  dans  Annales,  t.  xx,  (!•'  arUcle)  369,  (2«  art.)  420  (5«  série)-,  voir 
la  rétraolation  qu'il  fait  de  ce  livre^  t.  ii,  p.  236,  et  qu'il  réitère  t  ni,  p.  30^ 
(6*  série). 

*  Voir  ranalyse  et  la  critique  de  tous  ses  écrits  contre  le  Cooelle  du  Vati- 
can, dans  Annales,  1. 1,  p.  105  &  129  et  sa  rétraetaUou,  1. 1»^  p.  3aa  (6*  série}. 

'  Voir  cette  inscription  contenant  la  formule  du  serment  des  cathollqQea 
libéraux  (Annales,  t.  iii,  p.  16)  (6«  série).  • 

VI«  SÉRIE.  Ton  XII.  N**  69;  1876.  (91«  vol.  de  la  coll.)  14 
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A  ce  fftmkr  soGhMîl,  of»m§tm  joÉodrioBS  ■■  «Bood,  c' 
^pie  ézm  Uns  ks  praBd»  fémuaifcs  4e  Fian»  le  droîl  eaium 
fût  tr^^sériew^eraent  étuàAy  ci  ne  se  homJt  pas  i  la  csoiuif- 
noce  ik  failannistralioa  imporcUe  ém  paiwaes.  Bepoii 
lèT'i,  on  maa%emeni  faes-afcraliié  a  ca  liea  dans  oe  «ras^ 
oauft^cmaiMionsqu'il  <e  auiatiauie  et  même  qsH  sf^ccUUe, 
A  rbe'jre  préseote  do  eoneoiî*  fie  tans  ccnrei  cnTînMioeail 
Vf4elsfe  catbolk|ae.  En  France,  clrr;^é  et  iddn  aoot  à  la  bas* 
leur  de  la  f  itoatioa.  !foiis  af  oos  oa  Epiaoopoftqci  coauple  da» 
ton  H::n  d'inudres  docteocs dont  les  OBOTresdeviendraot  Mas- 
sique». Noire  ckrgé  marche  à  ruoisfioo,  et  par  la  graTi^é  de 
ses  irœiirs  bit  TadinîraDoo  de  fCorope,  les  âmpks  Bdèles 
soi^enl  ces  beaux  eiemftlcs.  Ce  qui  ooos  marque  pour  com- 
f4éler  ce  magnifique  ensemble,  c'est  «ne  scîeiiœ  reli^neose 
plus  apprafoodie,  one  conoaissaoee  plus  oomplèle  de  Kkistoiia 
ecclé5ia&Li(|t;e,  une  teinture  de  la  diplomatique  et  da  droit 
canon.  Aux  libres^euseurs  impertiuenls  cl  ignares  il  Caot 
opposer  des  arguments  impertnriables.    Aux  rationalistes 
retors  il  Tant  apprendre  rhiatoire  de  l'Eglise  â  odicusemeat 
dénaturée. 

Quand  nos  adTersaires  Terroot  qne  nous  sommes  décidés  à 
ne  pas  quitter  la  brèdie  et  i  défendre  pied^-ined  nos  poBÎ- 
Uons  a? ec  d'autant  plus  d'éneipe  que  nous  arons  iaconscieon 
d'être  les  soldats  de  la  Térité,  il  s*opérera  un  mouTement  ds 
reculée!  beaucoup  d'âmes  honnêtes  hésitantes,  éclairées  pir 
nos  cootroYerres,  accourront  se  jeter  dans  les  bras  de  notre 
sainte  mère  TEgUse,  c'est-à-dire  du  Verbe^ésus  à  peu  pvh 
oublié* 
Tel  est  Tapostolat  auquel  nous  conTjons  nos  amis. 

C-  C. 
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RBCHKRCHBS 

POUR  SERVIR  h  L'HISTOIRE  OE  U  19^  DYNASTIE 

/ET  SPÉGIALEHEirr  A  CELLE  DU  TEMPS  DE  l'bXODE 

Par   H.   ClIABAS  K 


C'est  dans  les  Annales  de  philosophie,  on  pourrait  dire^ 
que  les  études  égyptieooes  ont  commencé  leur  plus  grand 
développemenl;  car  c'est  chez  elles  que  M.  de  Rougé,  qui  a 
repris  et  perfectionné  Tœuvre  de  Champollion,  a  publié,  en 
1846,  ses  premiers  travaux,  où  il  a  si  bien  examiné^  refuté  et 
analysé  l'ouvrage  de  H.  de  Bunsen  :  La  place  de  VEgypte 
dans  Vhistoire  de  l'Humanité  *,  dissertation,  où  il  produit 
la  1"  liste  complète  de  toutes  les  dynasties  égyptiennes,  dis* 
sertation  importante,  qui,  par  parenthèse^  ne  se  trouve  plus 
que  dans  le  recueil  des  Annales, 

Depuis  lors  elles  ont  successivement  publié  les  travaux  les 
plus  importants  de  M.  de  Rougé,  de  M.  Robiou,  de  M.  Lenor- 
mant  ^. 

M.  Rougé  mourut,  on  peut  dire  encore  jeune  comme 
GhampoUion,  au  moment  où,  dans  la  maturité  de  son  talent, 
il  pouvait  rendre  encore  de  grands  services  à  la  science  égyp- 
tienne. 

Mais  à  côté  de  lui  s'était  élevé  en  province  un  homme,  H. 
Cbabas,  qui  prouve  tout  ce  que  peut  faire  le  génie,  uni  à  une 
volonté  ferme,  et  à  un  amour  passionné  pour  la  science.  Au 
milieu  des  difficultés  sans  nombre,  créant  lui-même  le  maté- 
riel de  cetle  langue  égyptienne,  que  les  grandes  imprimeries 

*  Vol.  iii-4*  de  176  pages  à  Ghâlont,  cbet  de  Jussiea  ;  à  Parif ,  chez  Mai- 
sonneoTe,  IS73. 

*  Voir  les  6  arUolei  publiés  dans  les  t.  xiil,  xit.  xv,  xvi  (3«  série). 

*  Voir  ces  ooms  dans  les  taUes  générales  de  la  4^  f  et  6«  série.  «—  Voir 
surtout  rartide  de  M.  de  Rougé,  intitulé:  Moïse  et  les  Hébreux  dans  Annales^ 
1 1,  p.  165  (6«  série). 
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ne  possédaieDt  pas  encore.  M.  Chabas  s'est  posé  en  révélataic 
de  la  vieille  Egypte,  et  a  déjà  traduit  plus  de  travaux  et  fait 
plus  de  traductions  que  la  plupart  des  savants  étrangers. 

Les  Annales  ont  déjà  publié  de  M.  Cbabas  une  précieuse 
information  sur  rusa^e  delu  circoncision  chez  les  Egyptiens^, 
de  plus  elles  ont  donné  le  titre  de  tous  ses  travaux  dans  les 
extraits  qu^elles  ont  publiés  du  tableau  des  études  orientales 
inséré  pendant  si  longtemps  par  M.  Mohl,  et  puis  par  H.  Renan 
dans  le  Journal  asiatique. 

Nous  lui  empruntons  aujourd'hui  un  extrait  du  volume  que 
nous  citons  en  tête  de  cet  article  et  dans  lequel  sont  éclair- 
cis  par  des  documents  égyptiens  tout  ce  que  dit  la  Bible  sur 
le  récit  que  fait  Moïse  de  la  délivrance  des  Israélites  du  joog 
des  Pharaons.  Il  n'y  a  pas  de  professeur  d'Ëcriture  sainte  qui 
doive  ignorer  ces  témoignages,  que  Dieu  fait  sortir  en  ce  mo* 
ment  des  tombeaux  d'Egypte  pour  venfr  témoigner  en  faveur 
de  la  véracité  de  nos  traditions  chrétiennes. 

Voici  comment  M.  Chabas  expose  lui-même  le  sujet  de  son 
livre  : 

c  L'attention  du  monde  savant  se  porte  en  ce  moment  arec 
une  intensité  particulière  sur  les  antiquités  bibliques.  On  in- 
terroge aVec  une  nouvelle  ardeur  le  solde  la  Terre -Sainte  ; 
on  recherche  dans  les  anciennes  écritures  de  l'Egypte  et 
de  TAssyrie  les  traces  des  événements  de  l'Histoire  du  peuple 
de  Dieu,  qui  est  si  intimement  liée  à  celle  de  ces  deux  puis- 
santes nations. 

»  Ces  recherches  ont  été  fructueuses^  surtout  dans  les 
cunéiformes,  qui  nous  ont  rendu  les  annales  des  conquérants 
asiatiques  de  la  Palestine.  Les  fouilles  elles-mêmes  n'ont  pas 
été  stériles,  car  elles  nous  ont  mis  en  mains  une  page  de  l'tiiÂ- 
toire  des  rois  d'Israël  écrite  sur  pierre. 

»  Mais  c'est  à  l'Egypte  qu'il  faut  demander  des  renseigne- 
ments sur  l'événement  le  f>lus  considérable  de  rnistoire 
sainte;  je  veux  parler  de  l'Exode,  point  initial  de  la  formation 
du  peuple  hébreu,  de  la  constitution  politique  delà  natiiWt 

»  Voir  AnnaUs,  t.  xix.  p.  339  (5"  sérk'),  où  se.  trouvent  relatés  tous  les 
textes  des  anciens  auteurs  sur  cette  coutume. 
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qui,  seule  dans  le  monde,  a  conservé  nette  et  clairement  dé- 
finie la  notion  de  l'unité  de  Dieu. 

»  Le  grand  papyrus  Harris  est  venu  tout  récemment  ré- 
pandre une  grande  lumière  sur  les  derniers  temps  de  la  XIX* 
dynastie  égyptienne.  Grâce  à  ce  secours  inespéré,  il  est  possible 
aujourd'hui  de  tracer  un  cadre  bien  combiné  de  Tbistoire  de 
cette  époque,  pendant  laquelle  les  Hébreux  ont  subi  l'oppres- 
sion de  deux  Pharaons  consécutifs  et  quitté  l'Egypte  sous  la 
conduite  de  Moïse. 

'  »  Aussi  le  moment  m'a*t-il  semblé  favorable  pour  une  nou- 
velle et  plus  complète  investigation  des  monuments  et  des 
écritures  de  TEgypte  qui  peuvent  concerner  les  Hébreux. 

»  Je  publie  dans  ce  livre  les  résultats  de  celte  étude,  qui  se 
compose  de  trois  parties  principales  : 

»  loUne  traduction  commentée  des  cinq  pages  historiques 
du  grand  papyrus  Harris; 

»  2'' Un  sommaire  de  l'histoire  de  la  XIX' dynastie,  à  partir 
de  la  mort  de  Ramsès  II  ; 

»  3*  Knfin,  la  discussion  des  événomenis  de  l'Exode  d'après 
la  Bible,  avec  explication  etanaly  e  i!e$  documents  égyptiens 
qui  paraissent  avoir  rapport  à  c<es  événements  (p.  vu).  » 

Nous  passons  sous  silence  les  deux  premières  parties  de  ce 
travail  consacrées  surtout  à  la  discussion  philologique  et  his- 
torique des  textes  pour  nous  attacher  à  la  3'  dont  nous  allons 
donner  de  nombreux  fragments. 
C'est  ainsi  que  M.  Chabas  commence  : 
c  Dans  les  recherches  qui  précèdent  nous  avons  embrassé 
dans  ses  limites  les  plus  étendues  le  cadre  des  faits  de  l'histoire 
d'Egypte  contemporaine  des  événements  de  l'Exode.  La  cir- 
constance que  les  Hébreux  ont  été  occupés  à  construire  une 
vilfe  de  Ramsès  à  Tépoque  où  leur  nombre  sans  cesse  crois- 
sant excitait  les  inquiétudes  des  Egyptiens,  ne  permet  guère 
de  proposer  pour  la  date  de  la  naissance  de  Moïse  une  date 
antéiieure  au  règne  de  Ramsès  11.  C'est,  en  effet,  ce  pharaon 
qui  ordonna  la  construction  de  cette  forteresse  avancée  de 
l'Egypte  à  laquelle  il  donna  9on  nom.  Ce  même  nom  subsista 
pendant  les  règnes  de  JMeneptah  I  et  de  Séti  II,  ses  deux  suc* 
cesseurs  immédiats.  J'ai  donné  les  motifs  qui  me  portent  à 
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penser  que  la  Tille  de  Bamsès  est  cttUe  que  les  Grecs  nom- 
Diereot  Dvcmov,  Peluse  :  mais,  dans  IloterraDe,  elle  a  dà 
recevoir  encore  d'aotfesappellàiiocs.  Le  nom  égyptioi  duquel 
les  Cof»les  dM^èreol  celui  de  Pererûonm  qu'ik  donnent  à 
Klnse,  n'est  (^as  encore  connu  ;  mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  Caire  la  remarque  qu'il  resKmUe  etrotlemeni  à  celui  de 
A'O'âmon,  que  donne  laBible  à  une  ville  entourée  d'eau^  dont 
la  force  est  la  rner  et  les  remparts  de  Teau  ^  No-Ammon«  en 
hébreu  i^ina,  signiûe  littéralement  la  ville  d'.-immoii;  c'est 
la  traoscriptjoa  de  l'égyptien  qui  nooune  quelquefois  Thèbes^ 
mais  qui  peut  désigner  toute  Tille  ayant  possédé  on  temple 
d^Arnmcm,  el  td  était  le  cas  de  la  Tille  de Ramsès  \  Eridem- 
ment  il  ne  peat  èSre  question  de  Tbèbes  i  propos  d'une  Tille 
entourée  d'eau  et  défendue  par  la  mer^  tandis  que  toutes  ces 
conditions  permettent  de  reconnaître  Hamsès,  c'e«t-à-dîre 
Péluse.  En  quittant  le  siège  de  Tyr»  Nabuchodonosor  dut 
s'emparer  de  Péluse  aTant  de  pénétrer  dans  l'Egypte  qu'il  allait 
soumettre  par  les  armes. 

3  Après  aToir  perdu  son  nom  de  Uamsès,  qui  ne  sorrécot 
guère  aux  derniers  Ramsès,  Pause  semblerait  ainsi  aToir 
consenré  le  nom  d'un  de  ses  sanctuaires  principaux,  celui 
d'AmmoQ.  No-Ammon  signifiant  la  ville  d'Amman,  il  se  peut 
igae  Perernoun  soit  la  transcription  depa-amon^per-amon^ 
littéralement  !a  demeure  d'Ammon,  dénomination  qui  se 
traduit  par  Diospolis,  de  la  même  manière  que  Xo-Ammoïu 
Ainsi  donc  le  copie  Peremoun  dérîTerait  d'un  ancien  nom 
sacré  de  Péluse. 

»  Meneptah  I  fit  aussi  trayailier  aux  fortifications  de  Ramsès, 
de  telle  sorte  qu'il  est  fort  Tiaisemblable  que  les  Hébreux  y  od 
continué  de  son  temps  les  trayaux  commencés  sous  son  père. 


i  Nabam  fli^  S. 

*  Raintès  il  y  sTsit  établi  k  culte  d'AmmoB-Rn  et  eelnl  d'un  Aanoi 
spécial  appelé  Ammon  de  Ramsès.  Voyei  Traité  atee  Us  Khétas^  Toyagi 
d«n  égyptien^  p.  333.  Séti  II  y  célébra  des  pan^yries  [voir,  ci^devêiU^ 
p.  ISi). 

'  La  ooDsoBne  r  a  été  eoosenréa  dans  Ja  prooooeiaiSon  à  easis  ds  la  m» 
oosire  des  Toyellea,  floaima  c'est  le  cas  dans  per-os  ;  «a  Hdbreo  |»  wmfc 
0rp»d$  demeure,  Fkartum* 
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»  Mais  pour  propoeer  ces  syncbronismes^  il  fatit  déjà  des- 
cendre assez  notablement  les  dates  généralement  admises 
diaprés  la  cbronolc^ie  sacrée,  qui  plaoe  la  naissance  de  Moïse 
en  Tan  1575,  et  l'Exode  en  1495^  D'autres  computations  four- 
nissent des  dates  encore  plus  reculées.  Aussi,  lorsque  M.  de 
Bougé  émit  le  premier  l'opinion  que  Ramsès  II  est  lepbaraon 
dont  la  fille  fit  recueillir  et  élever  le  législateur  hébreu,  il  s'é-* 
leva  de  l'autre  c6té  du  détroit  de  violentes  clameurs  contre 
une  prétendue  violence  faite  à  la  chronologie  biblique.  Mené- 
ptah  I  n'a  pu  régner,  selon  les  plus  grandes  vraisemblances^ 
antérieurement  aux  premières  années  du  14*  siècle  avant 
notre  ère. 

»  Aujourd'hui,  les  objectiona  viennent  d'ailleurs,  et  l'on 
chercfaeà  ramènera  une  époque  encore  plus  récente  les.tempa 
de  l'Exode,  afin  de  faire  coïncider  ce^grand  événement  avec 
les  troubles  dans  lesquels  s'est  élèinte  laXIX*  dynastie. 

»  Dans  une  question  de  cette  nature  il  est  indispensable  de 
respecter  rautorité  de  l'Ecriture-Sainte,  au  moins  dans  les  faiits 
étrangers  à  l'élément  miraculeux.  C'est  par  la  Khie  seule  que 
nous  connaissons  le  long  séjour  dés  Hébreux  en  Egypte,  leur 
développement  en  un  peuple  nombreux,  leur  sortie  d'Egypte 
et  leur  établissement  dans  la  terre  de  Ghanaan.  Supprimons  la 
Bible,  et  il  ne  nous  reste  dans  les  historiens  anciens  et  sur  les 
monuments  égyptiens  que  des  indications  vagues,  sans  liai- 
son, tout  à-fait  insuffisantes  pour  former  un  canevas' bisUn 
rique. 

»  Voyons  donc  ee  que  nous  dit  la  Bible. 

D  Un  nouveau  roi,  qui  ne  connaissait  pas  Joseph,  s'élève 
sur  TEgypte  ;  il  s'effraie  de  la  multiplication  des  Hébreux  et 
prévoit  que,  des  guerres  survénc^nt,  ces  étrangère  pourraient 
s6  joindre  à  Peunemi  et  s'enfuir  de  FEg^ple  (monter  du 

pays). 

»  Pour  obvier  à  ce  danger,  il  ordonne  que  le  peuple  bébieu 

soit  astreint  à  des  travaux  écrasants  de  toute  espèce,  dana  l'ar- 
gile, dans  les  briques,  dans  le  labeur  dés  champs  ;  oki  Rem- 
ploie en  particulier  à  la  construction  des  villes  de  Fithorn  et 
de  Ramsès  ^ 

1  Exodfi,  ch.  1, 9  à  14. 


9  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  pbaraoa  qui  fit  tonstraire  la  ville 
de  Raimés  est  Raoïsès  If  ;  deux  docameots  de  son  r^e,  doot 
j'ai  donné  la  tradacUon  ^,  prouvent  qu'il  occupa  à  cette  oon- 
siniction  une  race  étrangère  nommée  ^peri,  c'est-à-dire  d*un 
nom  qui  est  la  transcription  exacte  de  rhébreu  my  \  Cette 
race  était  assez  nombreuse  pour  que  le  pharaon  préposât  à  sa 
garde  un  corps  de  Madjaiou,  c'est-à-dire  une  force  militaire 
de  police  que  nous  savons  avoir  été  chargée  de  services  analo- 
gues, notamment  de  la  garde  du  quartier  des  tombeaux  à 
Tbèbes. 

»  De  ces  documents  j'ai  déjà  cité  le  premier,  en  revasdiquant 
l'exactitude  de  ma  version  contre  les  rectifications  erronées 
proposées  par  M.  Cisenlohr  *.  Voici  le  passage  capital  do  deu- 
xième; un  scribe  y  rend  compte  de  Texécution  de  l'ordre  sui- 
vant: 

«  Donne  les  rations  aux  hommes  militaires,  ainsi  qu'aux 
»  Aperiou  qui  sont  à  traîner  la  pierre  pour  Thabitation  grande 
»  du...  jRaTTisès  11^  v.  s.  f.,  aimant  la  vérité^  au  pouvoir  du 
»  général  des  Madjaiou,  Amenemam.  » 

B  Et  le  scribe  ajoute  qu'il  a  ro*-"ni  les  rations  chaque  mois 
selon  les  intentions  de  son  maiir  •  ',  (p.  139).* 

M.  Ctiabas  fait  remarquer  ensuite  que  le  pharaon  voulant 
empêcher  la  multiplication  des  Hébreux  les  attacha  à  des 
travaux  pénibles,  conmie  le  dit  la  Bible,  et  que  ces  travaux 
consistaient  surtout  dans  les  transports  des  gros  matériaux 
pour  la  construction  des  gigantesques  ouvrages,  que  nous 
voyons  encore.  'Et  ici  il  apporte  pour  preuve  une  inscription 
de  Berscheh,  qui  détaille  loutçsles  difGcultésde  ces  pénibles 
tâches  : 

c  Je  te  dis  jusqu*à  quel  point,  le  bâtisseur  de  murs  exté- 
»  rieurs,  la  maladie  le  goûte  ^;  en  effet,  il  est  dehors,  au  vent 
D  S'il  bâlit  à  couvert,  son  sac  d'outils  est  dans  les  parterres 

'  Mélang,  égyptol.,  Il«  térle.  Ramtét  et  Pithom,  p.  1C8. 
'  Le  ploriel  égypUeo  tdmet  la  finale  ou  ;  l'hébreu  Aberim  est  dereaa  ce 
égyptien  Àperiau, 
'  Voir  p.  99  de  la  dissertation. 
A  Pop.  hiérai.  Leide,  348,  pi.  148,  p.  6.  « 

^  Je  respecte  la  construction  égyptienne  de  la  phraae. 
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»  de  la  maison,  hors  de  son  atteinte.  Ses  deux  bras  s'usent 
]»  complètement.  Un  mélange  de  toute  espèce  d'ordures,  c'est 
»  ce  qu'il  mange,  le  pain  de  ses  doigts  ;  il  se  lave  en  une  seule 
»  saison  '• 

»  Ce  qui.  le  rend  vraiment  misérable,  c'est  un  bloc  à  dépla- 
»  cer  qui  fait  dix  coudées  sur  six,  un  bloc  d'un  mois  à  traîner 
1»  dans  les  parterres  des  maisons  ^.  Ayant  fait  tout  ce  travail, 
ù  s'il  a  du  pain  il  est  donné  à  sa  maison,  et  lui,  il  embrasse  ses 
»  enfants  ^ 

»  Tel  était  le  dur  métier  assigné  aux  Israélites  :  la  traction 
des  grosses  pierres  de  taille;  mais  ce  n^était  pas  le  seul;  ils 
étaient  également  astreints  au  travail  de  la  terre^  ainsi  qu'à 
Textraciion  de  Targile  et  à  la  fabrication  de  la  brique. 

1»  Toutefois  les  Hébreux  recevaient  une  nourriture  suffisante. 
Ce  fait  est  constaté  par  les  documents  égyptiens  comme  par 
l'Ecriture,  qui  les  représente  pleins  du  souvenir  de  l'abon- 
dance dont  ils  avaient  joui  en  Egypte  :  quando  sedebarmis 
super  olla  carnium  *. 

i>  Malgré  les  lourds  travaux  qui  leur  étaient  imposés,  les 
Hébreux  continuèrent  à  augmenter  en  nombre  et  à  se  fortiOer. 
Pharaon  ordonna  alors  aux  deux  sages-femmes  de  ne  laisser 
vivre  aucun  des  enfants  mâles.  Ces  femmes,  qui  étaient  égyp- 
tiennes, portaient  les  noms  de  mD2r,  SAi/ra,  et  de  nyiD, 
Pou'aA,  comparables  à  ceux  de  Shep-mau,  et  de  Poué^  des 
hiéroglyphes.  Le  nom  de  Sbep-mau  signijQe  la  dignité  de 
Mau  ;  Shep-ra  signifierait  la  dignité  de  Ra.  Elles  éludèrent 
l'ordre  du  roi,  et  Dieu  les  récompensa  en  leur  faisant  des 
maisons  :  a»rD  an'?  toarn  '^. 

»  L'historien  sacré  se  sert  ici  d'une  expression  bien  connue 


■  Sans  doute  celle  de  IlnoDdaUon,  lorsque  les  traraux  sont  Interrom- 
pos. 

'  G'est-à-dire  :  ttti  bloc  dont  la  traction  ao  milieu  d'un  terrain  cultité  exige 
un  mois  â*eflbrta« 

>  Pap.  Sallier,  if,.6,  1.  —  Pap.  Anastasi,  vii^i,  1. 

^  Recordamur  piscinm  qnos  comedebamus  lo  ifSgypto  gratis  ;  in  meotem 
nebis  venlunt  cneumereaet  pepones,  porrique  et  c»po  et  allia.  Bsoodé^  ch.  xyi, 
3f  et  Nombres f  ch.  xi,  5. 

^  Exodâ^  ch.  1,  ISàSO. 


4b  la  langue  égypIienAe»  préparer ^  dispcmer  une  maison,  qui 
correspond  à  3^étedUr»  se  mettre  en  ménage  K 

>  Géfléoius,  babitueUement  »  clairvofaal,  iradati  :  paravit 
eis  opes;  il  s'éloigne  de  l'idée  simple  :  Dieu  fit  de  Shifra  et  de 
Pou* ah  des  maîtresses  de  maison,  selon  la  qualification  hié- 
roglyphiqueoirâioaire  d^  bnuties  mariées^  On  trouve  ici  un 
nouveau  spécimen  de  ces  coraoïiiiiautés  d'idées  et  d'eipres* 
sions  qui  témoignent  d'uo  conuneree  intime  de  longue  durée 
entre  les  deux  races. 

»  Trompé  da9s  son  attente,  Pbaraon  a  recours  d  un  expé- 
dient cruel;  il  ordonne  de  noyer  tous  les  enfants  miles  des 
Hébreux  »  (p.  144).» 

Ici,  M.  Cbabas  trace  sommairement  la  naissance  de  Moïse 
et  sa  vie  jusqu^à  Tépoque  où  un  nouveau  Pharaon  persécuta 
si  durement  les  Hébreux^  et  chenche  quel  pouvait  être  ce  roi» 

«^  Nous  avons  cobséquemment  à  ehercher  dans  l'histoire 
d'Egypte  un  pharaon  dont  le  règne  soit  assez  long  pour  cooi- 
prendre  : 

»  l""  Une  période  nécessairement  longue  de  tentatives  et 
d'expériences  faites  pour  arrêter  le  développement  de  la  race 
israélite  jusqu'à  l'ordre  de  noyer  les  enfants  mâles  et  à  la  nais* 
sance  de  Moïse; 

>^o  Une  deuxième  période  qui  comprend  une  notable  partie 
de  la  vie  de  Moise^  d'abord  jusqu'à  la  naissance  de  son  fils  ainé^ 
puis  un  intervalle  indéterminé  entre  cette  naissance  et  la 
mort  du  pbaraoui 

»  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  chapitre  précédent,  dans^ 
lequel  j'ai  résumé  Tbistoire  desroiadela  Id*  dynastie  d'après 
l'analyse  serrée  des  documents  connus»  on  reconnaîtra  sans 
peine  qu'il  est  impossible  d*attribuer  ni  à  Meneptah  1,  ni  à 
Séti  II f  ni  à  Siptaky  ni  à  Amonmesès^  un  règne  même  de 
20  années,  à  plus  forte  raison  de  50  ou  60.  Seul,  le  règne  de 
Ramsès  II  remplit  les.  conditions  indispensables.  Lors  même 
que  nous  ne  saurions  pas  que  ce  souverain  a  occnpé  les  Hè** 
breuxàla  constructioioi  de  la  ville  de  Ramsès,  nous  Serionsdans 

i  IfuerijfHan  d'Àhmét,  thêfia  vMrintr  tts«  6.  ^  Pupffrw  Priue,  vu»  19^ 
X,  9;  XIII,  10,  etc. 
'  Exode,  eh.  i,  22. 
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rimpossibilité  de  placer  Moïse  à  une  autre  époque;  à  moins 
de  faire  absolument  table  rase  des  renseignements  bibliques. 
.  >  Après  la  mort  du  roi  d'Egypte,  Moïse  irécut  encore  un 
certain  temps  à  Midian,  où  il  eut  d'autres  enfants^;  il  était 
pasteur  de  son  beau-père.  Le  texte  sacré  ne  nous  fournit  au- 
cun indice  clironologique  de  cette  époque  ;  nous  y  voyons 
•seulement  la  constatation  du  fait  que  tous  ceux  qui  en  voulaient 
k  Moïse  étaient  morts  dans  rintervalle  ^;  la  génération  s'était 
renoorelée.  Nous  savons  aussi  que  le  futur  libérateur  de  ses 
frères  avait  80  ans  lorsqu'il  retourna  en  Egypte  pour  y  remplir 
sa  mission  divine  après  la  vision  de  THoreb  ^. 

»  Moïse'  et  Aaron  vont  trouver  le  nouveau  roi  d'Egypte  et 
lui  demandent  d*accorder  au  peuple  hébreu  trois  jours  de 
liberté  pour  sacrifier  dans  le  désert.  Pharaon  s'y  refuse/et^ 
^ntinuant  la  politique  de  son  prédécesseur^  déclare  qu^il 
n'accordera  pas  de  soulagement  ni  de  repos  à  cette  race  dont 
l'accroissement  l'inquiète.  Il  ordonne  au  contraire  à  ses  exac- 
teurs une  recrudescence  de  sévérité  :  Que  Von  rertde  plus 
pesant  leur  service  et  qu'ils  V  accomplissent  y  au  lieu  d'ac- 
quiescer à  des  paroles  de  mensong&*  !  C*est  ici  que  se  place 
le  curieux  détail  de  l'aggravation  du  travail  des  briques.  Les 
Hébreux  octupés  à  cette  fabrication  recevaient  de  la  paille 
destinée  à  être  mêlée  avec  l'argile;  cette  distribution  fut  sup- 
primée»  et  on  les  obligea  à  se  procurer  eux-mêmes  la  paille 
nécessaire  et  à  livrer  néanmoins  la  même  quantité  de  briques. 
La  tâche  n'ayant  pu  être  remplie,  les  che(^  d'atelier  des  fsraé- 
lites  reçurent  la  bastonnade  ^.» 

Sur  ces  paroles  de  H.  Cbabas  nous  devons  renvoyer  nos 
lecteurs  au  t.  v,  p.  450  (3*  série)  de  nos  Annales^  où  ils  trou- 
veront une  gravure  coloriée  extraite  du  t.  ii,  p.  254  des  Mo- 
numents  civils  égyptiens^  publiés  par  M.  Fabbé  Rosellini, 
qui  accompagna  Ghampollion  dans  son  voyage  en  Egypte. 
Cette  gravure  représente  les  Hébreux  occupés  à  fabriquer  des 

i  Exode,  IV)  20. 
>  Ibid,,  19. 
»  Ibiâ.y  Vil,  7. 
*  Ibid^  T»  9. 
»  [bid,  ▼,  S-19. 
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briqnci.  Foor CD doDDcrinie  idée  noBsalloBi  iqpndiHre ici 
la  deserifilioD  qu'en  fût  M.  Boielliiri,  en  coMfîIbnt  à  nas 
lecteon  de  liie  tout  Fartide  qui  traite  de  la  même  qnestioQ 
diicntée  id  à  fMid  par  M.  Chabas.  Toid  ce  qw  dît  IL  Boad- 
lîoi: 

«Uo  des  sajets  les  pins  iniporfanls  figmcsdans  les  lombeaa 
éfTpUens,  est  odoi  qoi  se  Toit  sor  la  plancbe  de  nos  monti- 
mem  citiU^  n*  lUX,  figure  1,  reprodoisaDt  une  peinture 
d'an  lombean  ihéhain,  d  représentant  la  fabricattion  des 
brigijes.  Qoelques-otts  desoofriers  sont  oecnpés  à  transpor- 
ter Fargile  dans  des  Tases,  d'antres  la  préparent  aTec  des 
pioches,  d'antres  tirent  les  briques  de  leurs  moules  d  les  ran- 
gent en  filés,  comme  cela  se  pratique  enanne  de  nos  joms  ; 
d'autres  enfin  transportent  les  briques  déjà  cuites  d  sécbées, 
en  faisant  une  espèce  de  balance  sur  leurs  épaules,  au  œoyoi 
de  cordes  filées  aux  eitrémités  d'un  bâton  recourbé  par  les 
bouts. 

»  On  «'aperçoit  tout  d'abord  que  les  hommes  figurés  dans  œ 
tableau  dilTimnt  des  Egyptiens,  et,  lorsque  1  on  considôe 
leur  teint,  leur  physionomie^  leur  baii)e,  on  ne  peut  hésiter  i 
reconnallre  en  eux  des  Hébreux  qui,  réduits  en  esclavage  par 
les  rois  de  la  18*  dynastie  S  furent  contraiots  à  fabriquer  des 
brique3.  Ils  portent  à  la  ceinture  la  petit  tablier  que  portent 
encore  les  Egyptiens,  mais  ils  le  tiennent  replié  en  forme  de 
chausses  courtes  ou  cuissarts,  qu'ils  continuèrent  i  porter 
dans  la  suite  et  qui  leur  valurent  le  nom  de  cnozx}  macAne* 
saim^  Quelques- dns  d'entre  eux  le  portent  bknc,  d'autres 
jaune  moucheté  de  noir  comme  une  fourrure.  Quelques-unes 
de  leurs  coiflTures,  qui  diiTërent  de  celles  des  Egyptiens  plutôt 
par  leur  couleur  que  par  leur  forme,  semblent  également  être 
de  peau  de  t)ète.  Quelques-uns  ont  les  jambes  et  la  poitrine 
souillées  par  l'argile  quMls  prépaient 

»  Dans  les  trois  compartiments  de  ce  tableau,  on  Toit  parmi 
les  Hébreux  quatre  Egyptiens  faciles  à  distinguer  à  leur  con- 
tenance, leurs  traits  et  leur  teint  ;  deux  d'entre  eux  tiennent 
un  bftton  à  la  main,  l'un  est  assis,  l'autre  debout  témoigne 

1  M.  Cbabst  met  m*  droastié.  A.  B. 

*  Monum.  eiv.f  Td  i,  p.  344,  note  2. 
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rintention  de  frapper  deux  Egyptiens  qui  partagent  le  sprt  des 
Hébreux  ;  l'un  de  ces  derniers  porte  sur  ses  épaules  un  vase 
plein  d'argile,  Tautre  revient  de  transporter  des  briques,  rap- 
portant son  engin  vide  pour  reprendre  une  nouvelle  charge* 
lyoù  il  résulte  que  Ton  contraignait  aux  mômes  travaux,  avec 
les  Israélites  quelques  Egyptiens,  qui  y  étaient  peut-être  con- 
damnés en  punition  de  quelque  délit. 

Dans  les  deux  Egyptiens  armés  d'un  bâton^  on  reconnaît 
ces  cmer,  schrim,  chefs  de  corvée,  et  mra,  nugschim,  et 
exaoteuris^  que  le  Pharaon  préposa  aux  fils  d'Israël  pour  les 
tourmenter  dans  leurs  travaux  >  :  et  la  sincérité  de  l'artiste 
égyptien  vient  confirmer,  par  le  geste  menaçant  de  l'égyptien 
qui  fait  mine  de  vouloir  frapper^  le  récit  de  Moïse  quand  il 
dit  :  nr»  xt^oa  on^  tdc?  ioh  htrKr^  '»13  ^lao  W,  et  les  prépo* 
ses,  que  les  exacteurs  de  Pharaon  avaient  préposés  aux 
fils  d'Israël,  étaient  frappés  '.  En  effet,  il  avait  été  réglé  quo 
parmi  les  Hébreux  eux-mêmes  quelques-uns  surveilleraient  le 
travail  de  leurs  frères  ;  et  ces  préposés  (comme  l'indique  le 
mot  crntse^,  c'est-à-dire,  ceux  qui  reçoivent  les  ordres  d'un 
officier  supérieur  et  les  font  exécuter)  étaient  firappés  de  coups 
par  les  exacteurs  égyptiens  (d^ij).  Et  ce  furent  ces  mêmes 
préposés,  désignés  par  [le  mot  même  de  uncft^^  qui  élevèrent 
la  voix  auprès  du  roi,  afin  qu'il  fit  adoucir  la  dureté  croissante 
des  travaux  et  la  cruauté  des  châtiments  ',  mais  ils  n'obtin«- 
rent  que  des  ordres  plus  rigoureux,  accompagnés  de  paroles  de 
niépris.  (p.  450.)  » 
~  M.  Chabas  continue  : 

c  Ces  détails  sont  complètement  conformes  aux  habitudes 
égyptiennes.  Le  mélange  de  paille  et  d'argile  dans  les  briques 
antiques  a  été  parfaitement  reconnu  ;  d'un  autre  côté,  le  tra- 
vail à  la  tâche  est  mentionné  dans  un  texte  écrit  au  revers 
d'un  papyrus  célébrant  la  splendeur  de  la  ville  de  Ramsès, 
et  datant,  selon  toute  vraisemblance,  du  règne  de  Meneptah  I. 
En  voici  la  transcription  avec  traduction  interiinéaire  : 

^  Oq  Impoia  aa  peuple  des  cbeCi  de  corvée  afia  de  le  toarmenter  par  des 
charges  pénibles.  Exode,  ch.  i,  U. 
» /Wd.,ch.  T,  14, 
*  Ibid.,  ch.  T,  IS.  ... 


«  Comp||^  des  maçoos  :  12;  en  outre  des  bommes  à  mouler 
»  lal)riquedaas  leurs  villes  S  amenés  aux  travaux  de  la  mai* 
»  son.  Eux  à  faire  leur  nombre  de  briques  journeUemMi;  noo 
»  ils  sont  à  se  relâcher  des  travaux  dans  la  maison  neuve  ; 
»  (c'est)  ainsi  <|ue  }'al  obéi  au  maodat  donné  ^  par  notre  mal- 
»  tre  '.  » 

1»  Nous  avons  affaire  ici  aux  derniers  paragraphe^  du  rap- 
port d'un  surveillant  de  travaux  ou  ^  une  note  prise  po^r  être 
insérée  dans  un  rapport  de  ce  geare.  Il  s'agit  de  la  conutru^ 
tion  d'une  résidence,  et,  d'après  toute  vraisemblance^  d'UB 
édifice  de  la  ville  de  Rampes,  dont  le  surplus  du  pa{>yrus  tait 
une  description  brillante. 

»  La  note  concerne  les  ouvriers  employés  à  la  bâtisae,  parmi 
lesquels  étaient  douze  maçons  et  des  homnies  habiles  à  fabri'* 
quer  les  briques,  qu'on  avait  fait  venir  de  leurs  résideoeesou 
du  lieu  habituel  de  leur  travail,  pour  les  employer  à  la  cou» 
struction  de  U  maison  à  laquelle  le  scribe  était  attaehé.  Ces 
doute  ouvriers  accomplisaent  régulièrement  la  iftche  qtioti- 
dienne  qui  leur  est  imposée,  car  le  scribe  a  fait  exéouter  Toiv 
dre  que  son  matire  lui  a  donné  à  ce  propos, 

3»  Tous  les  ouvriers  en  briques  n*élaient  pas  Hébreux,  mêa^ 
vers  Vépoque  de  TExode  ,  mais  si  ceux  dont  il  est  questioa 
dan»  le  document  précité  apptilena^ent  à  cette  race»  les  men- 
tions qui  les  cpncermmt  s'accorderaient  biaa  avec  les  reoseî* 
gnements  donnés  par  TEcriture  (p.  149).» 

M.  Chabas  passe  sous  silence  le  récit  des  n^raoles  ppérés|Mfr 
Moïse  \  Tout  le  monde  les  connaît  ;  mais  on  ne  doit  pas  §'atleo- 
dre,  dit-il,  à  rencontrer  la  mention  de  ces  événements  nier- 
veillHUx  dans  les  écritures  de  l'Egypte  %  et  il  s'occupe  de 
déterminer  quelle  est  la  position  des  lienx  mentionnés 
dans  la  Bible  lors  des  diverses  stations  que  flrent  les  Hé- 
breux à  leur  sortie  de  l'Egypte.  I/CS  Annales  ont  déjà  donné 

>  Ge  mot,  Incomplet  dt ni  ror^inal,  D'est  pu  certain. 

s  Littéralement,  fait. 

s  Pap,  ÀnaHati  //f,  rerers  de  la  page  ). 

4  Voir  dans  les  Annales  la  défense  complète  des  m'racles  de  V Exode  et  do 
jyb?n&re,  dans  les  nombreux  articles  de  M.  Sehœbel  en  IS69  et  1870.    A.  B. 

*  M.  Le  Normant  avait  cru  les  lire  dans  divers  manuscrits;  mais  ces  dé- 
tails ont  éié  reconnus  inexacts.  M.  Roblou  nous  les  a  pourtant  donnés  dans 
lea  ÂnnaUi^  t.  xx,  p.  177  (4«  série). 
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ptinieard  dissertations  sur  cette  matière.  Elles  ont  donné  entre 
autresle  GommentaUe  le  plus  important,  celni  de  M .  le  comte 
de  Laborde»  qui  a  viMté  ks  lieut,  et  elles  ont  joint  à  ce  corn-  . 
mentaire  les  deui  belles  cartes  qui  y  «ont  jointes.  La  !'*  carte 
Uinéraire  pour  servira  ViwtëlUgenûe  de  la  sortie  d*Egypîe 
et  du  passage  de  la  mer  Roitge  \-  la  2«,  Voyage  des  hraélv- 
les  dans  le  désert^  carte  de  V Arabie  pétrée^.  M.  de  Laborde 
n'est  pas  d*accoid  avee  M.  Gbabas,  mais  ses  indications  sont 
utiles:  surtoat  on  y  verra  une  description  exacte  de  la  plupart 
des  lieux^  à  ré)[)oque  présente.  Nos  lecteurs  peuvent  aussi  con-^ 
sulter  Texplication  donnée  par  notre  co-rédacteur,  M.  ScAœ- 
bel^des  campements  des  Israélites,  dans  le  c.  19  de  son  sa- 
vant commentairetor  les  Nombres ^. 

Mais,  écoutons  M.  Chàbas  qui  eonfinne,  redresse  ou  éclaircit 
tous  les  précédents  commentaires,  à  Taide  des  Ecritures 
^ptiennes  eites««némes. 

c  Moïse  put  enfin  convoquer  le  peuple  à  Ramsès.  Il  alla 
d'abord  canfper  à  Soukot  (rœ)^  station  dont  le  nom  signifie 
ha  tentes^.  On  ne  trouve  dans  la  géographie  sacrée  aucune 
iiidicatron  sur  4sette  localité  que  les  commentateurs  ont  placée 
à  peu  de  distance  du  Caire  ;  mais  les  hiéroglyphes  nous  don- 
nent des  indications  plus  sûrss. 

»  En  effet,  le  lieu  du  départ  est  bien  précisé  par  le  texte 
aftcré  :  c'est  la  ville  de  JRamsès^  que  nous  savons  positivement 
êtœ  Pëiteseou  au  moins  le  point  eitrême  de  l'Egypte,  dans  la 
direction  du  iàord«*esl,  et  en  même  temps  un  port  ouvert  à  la 
navigation  du  Mil  et  de  la  mer.  De  Peluse  ou  de  tout  autre 
endroit  répendant  aux  conditions  connues,  on  pouvait  se  diri- 
gier  soit  vers  la  Syrie,  soit  vet^  la  péninsule  du  Sinaï.  Hais  la 
Bible  explique  positivement  que  Dieu  ne  conduisit  pas  le 
peuple  par  le  chemin  du  pays  des  Philistins j  quoiqu'il  fût 
plus  proche,  mais  quHl  le  fit  tourner  par  le  désert  de  la 
wfir  Rouge  K  Gonséquemment,  les   Israélites  marchèrent 

^  Voir  AnnaUs,  t.  Tl.  p.  455  (S*  férié), 
s  Voir  ArmaUt,  i  :rii,  p.  m  .(3«  séri^). 
'  Voir  Annale*^  t.  xix,  p  103  (5«  série). 

^  fffode,  XII,  3 7. —Un  lieu  du  même  nom  existait  dans  la  plaine  du  Jour- 
dain {Gené^p,  ^x^m,  cil), 
»  Exode,  xui,  n  et  18. 
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d'abord  ^ere  le  «id  et  suirirent  la  lisière  do  désert  jusqu'à 
Etham  (ont),  leur  demième  campement. 

9  A  EibaiD,  par  ordre  exprès  de  Dieu  et  pour  tromper  les 
Egyptiens  ^  ils  se  déioomèreot  de  leur  direction  primitiTe, 
rentrèrent  snr  le  territoire  égyptien  et  Tinrent  camper  entre 
Migdol  et  la  mer  Ronge,  en  un  endroit  nommé  Pi-hâkhirMi 
(nrrfn  9),  près  de  Baal-Tsephxm  ;jn  ^93). 

»  Revenn  de  ses  terreurs.  Pharaon  résolut  de  faire  un  effort 
pour  reconquérir  les  utiles  serriteurs  qui  lui  échappaient  ;  il 
les  (loursuivit  avec  une  nombreuse  armée,  et  les  atteignit 
Ters  Pi-bakhiroth  en  lace  de  Baal^Tsephon.  Le  peuple  effrayé 
s'offrait  à  reprendre  son  servage  lorsque  Ifoise^  fendant  les 
eaux,  livra  aux  Israélites  un  passage  libre  sur  le  fond  de  la 
mer  resiée  à  sec.  Le  texte  sacré  parle  d'une,  nuée  et  d*nne  obs- 
curité profonde  qui  cachèrent  les  mouvements  des  Hébreux 
et  d'un  violent  vent  d'est  qui  mit  la  mer  i  sec  ;  il  fournit 
ainsi  en  quelque  sorte  une  explication  naturelle  du  mirade, 
mais  ce  o5té  de  la  question  doit  rester  étranger  à  nos  investi* 
gatioos«  La  cavalerie  de  Pharaon»  s'étant  engagée  à  la  poursaile 
des  (ugitife  sur  ce  chemin  périlleux,  y  périt  tout  entière, 
d'après  les  termes  de  l'Ecriture,  qui  ne  parle  pas  de  l'inliui- 
terie  et  ne  dit  nullement  que  le  roi  suceomba  dans  ce  décas- 
tre*, f 

s  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  :  des  événements  de 
ce  genre  n'ont  pas  dû  être  inscrits  sur  les  nx>nuaients  publics, 
où  Ton  n'enregistrait  que  des  succès  et  des  gloires.  Miis  il 
serait  possible  qu'il  y  fût  fait  allusion  dans  la  correspondance 
familière,  et  même  dans  les  notes  oiflcielles  des  scribes^  puis- 
que nous  y  avons  trouvé  des  mentions  relatives  au  travail 
et  à  la  nourriture  des  Hébreux,  Nous  pouvons  compter  presque 
à  coup  sûr  que  nos  richesses  en  papyms  de  l'époque  de  l'Exode 
s'accroîtront  encore  ;  conséquemment,  nous  aurions  tort  de 
renoncer  à  l'espérance  de  i^conirer  dans  les  écritures  égyp- 
tiennes le  souvenir  précis  de.  cet  événement. 

9  11  est  d'ailleurs  fort  possible  que  nous  ayons  d^à  entre 

* 

1  Phanuoi  croira  que  les  «afints  d'Uraêl  sont  égarés  dans  Je  pays  et  que 
le  désert  les  a  enfermés  ;  alors  il  les  poursoiTra  {Exode^  in,  S  à  14). 
'  Exode,  ch.  iiv. 
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les  mains  un  document  très-significatif  sur  le  sujet  en  ques- 
tion. Je  n'ose  pas  me  montrer  affîrmaiif,  parce  que  les  Hébreux 
n'y  sont  pas  désignés  par  leur  nom  ethnique,  mais  seule* 
ment  par  une  indication  pouvant  se  rapporter  au  rôle  qui 
leur  était  assigné  en  Egypte.  C'est  un  point  à  éclairdr.  Je 
Tais  donner  le  texte  égyptien  avec  traduction  interlinéaire  du 
passage,  et  tout  d'abord  je  rappelle  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à 
l'occasion  des  voyages  d*Ggypte  en  Asie,  qui  étaient  caracté- 
risés pour  les  Egyptiens  comme  pour  les  Hébreux  par  le  verb 
monter,  ascendere,  (rhf)  ^  C'est  l'expression  employée  par 
la  Bible  pour  indiquer  le  départ  des  Hébreux. 

»  Voici  maintenant  cet  important  document,  qui  a  été  reco- 
pié sous  le  règne  de  Seti  II,  mais  qui  peut  dater  du  règne  de 
lUeneptah  I  : 

«  Avis  :  lorsque  arrivera  ma  lettre  à  vous,  soyez  à  amener 
»  les  Madjaiou  de  la  Safhhi  étrangère  qui  est  à  monter,  sur 
»  l'heure  ^.  Vous  n'amènerez  pas  la  totalité  des  hommes  que  je 
>  TOUS  ai  donnés  '  dans  une  liste.  Faites  attention  à  vous  ! 
»  Que  ne  regimbent  pas  les  hommes  contre  leurs  ordonna- 
»  teurs.  Vous,  vous  les  amènerez  à  moi  à  Takhou  *;  c'est  moi 
»  qui  les  ferai  entrer,  vous  et  eux  \  » 

»  Nous  aTons  tu  dans  le  texte  cité  par  moi  ci-dessus, 
p.  220,  que  les  Hébreux  étaient  sous  la  surveillance  du 
corps  égyptien  de  police  appelé  les  Madjaiou.  Dans  l'ordre 
que  nous  étudions,  ces  mêmes  Madjaiou  sont  attachés  à  une 
cellecUon  d'individus  qui  sont  montés,  n^,  c'est-à-dire  qui 
ont  quitté  l'Egypte  par  sa  frontière  du  nord-est.  Si  ces  indivi- 
dus étaient  les  Hébreux,  l'allusion  à  l'Exode  serait  tellement 
transparente  qu'il  deviendrait  impossible  de  la  méconnaître. 
Nous  posséderions  ainsi  dans  notre  document  un  ordre  donné 
au  corps  de  Madjaiou  préposé  à  la  surveillance  d'un  chantier 

1  Voir  cl-derant,  p.  07. 

•  Les  mots  sur  l'heure  {immédiatement,  tout  de  suite)  se  rapportent  à  Tor- 
dre d^amener. 

•  Uttr.:  Ikmnés  en  main. 

A  Takou  était  ans  forteresse  qnl  défendait  la  frontière  orientale  du  Delta. 
Voir  ol-dessas^  p.  122. 

•  Fap.  Anast.  Voir  pi.  18,  0  à  pi.  19, 2. 
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de  liaTaildeqniiUrr  no  poste  dercna  ionlile  f«r  suite  do 
{art  des  traTailleiirs  qui  sniaient  été  rcjoiiidre  Moise.  Si,  de 
f4iis,  nous  coosiiléroos  que  les  Madjaiou  ètnevi  ear-mëmes 
fine  race  étrangère  subjuguée  sous  la  XII*  dynastie,  imnb  oom- 
preDÔrioos  aiiénieat  que  l'offr^ier,  auteor  de  la  Mire  *.  ail 
presci  il  des  mesure»  poar  le  maiotîeii  de  h  disdpUiie.  Uex* 
en.  pie  des  Hêbnryx  pouTaît  être  contagieux. 

•  lla'.fieureustrment  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certi- 
tnde  que  la  Safkhi  du  pays  étranger  doive  s'entendre  des 
Hébreux   p.  ISl^.B 

II.  Ciuibas  place  ici  une  discossicn  philologique  sur  le  verbe 
SafkJii,  qu'il  conclut  ainsi  : 

•  Que  la  >aPihi  fût  une  réunion  de  serfs  étrangers  ou  d'é- 
trangers soumis  à  une  surreillance  -.tels  sont  les  sens  suggérés 
par  le  verbe  safekh)  toujours  e5l-il  qu'elle  était  astreinte  aa 
travail.  11  est  doue  à  la  ngueur  possible  que  nous  trouvions 
dans  le  document  discuté  un  souvenir  de  l'abandon  fait  parks 
Hébreux  de  leurs  travaux  lorsqu'ils  répondirent  à  laconvocatioa 
de  Moïse.  Pour  en  être  absolument  certains,  nous  avons  liesoia 
de  découvrir  des  indications  plus  concluantes  sur  ce  qu'elait 
ce  texte?  Si  la  langue  française  venait  à  se  perdre  et  que  nous 
eussions  à  rechercher  par  l'étude  des  radicaux  la  valeur  de  mois 
tels  que  bagne,  chiourme,  nous  éprouverions  la  même  d  fB* 
culte  à  arrivr-r  à  la  certitude  des  sens  exacts.  Nous  possédons 
des  indices  très-séduisants  ;  attendons  de  nouvelles  preufes 
pour  identîGer  la  saPihi  des  hiéroglyphes  avec  le  ansf  m 
de  la  Bible  *  (p.  156).  • 

M.  Chabas  passe  ensuite  à  une  question  extrêmement  impor- 
tante, celle  de  savoir  quels  étaient  les  deux  rois  aous  le  règne 
desquels  eurent  lieu  les  événements  racontés  dans  la  Bible: 

«  Au  nombre  des  faits  parfaitement  constatés  dont  il  n'est 
pas  plus  possible  de  faire  abstraction  que  de  déclarer,  œqoi 
serait  plus  simple,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'Exode  du  tout,  îi  fiiiit 

1  Le  papyrus  ne  donne  ni  les  non»,  ni  les  Utres  des  deux  eona|Mndvrf>; 
mais  U  Ictirc  qol  suit  UninédUtemeot  est  eelle  da  chef  d'aaziliairas  Kak« 
à  dtus  autres  ofUciers  du  même  grade,  Aolet  BeàeopUh,  relative  à  la  pow» 

autle  de  (leui  fugitifs.  C'était  ré|K>que  des  fuites. 
'  Exode,  un,  li. 
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placer  celui  de  l'autorité  incontestée  exercée  par  les  deux  rois 
dont  parle  TEcrilure.  Le  premier  règne  en  paix^  et  prend 
tranquillement  ses  mesures  en  vue  de  la  possibilité  de  la 
guerre  K  II  bâtit  des  villes  et  fait  cultiver  les  terres.  Son  suc- 
cesseur hérite  de  la  même  situation  ;  c'est  à  lui  seul  que  Moïse 
et  Àaroa  s'adressent;  lui  seul  commande.  Il  est  entouré  d'bié- 
rogramraates  habiles  qui  fomentent  sa  résistance  au  départ 
des  Hébreux  ;  il  règne  sur  l'Egypte  entière^  car  l'Egypte  en- 
tière (a>*^S!r^3)  fut  frappée  de  la  dernière  plaie,  lorsqu'il 
n'y  eut  pas  de  maison  où  il  n'y  eût  un  mort'.  Il  possédait  une 
armée  considérable  avec  laquelle  il  s'efforça  de  axonquérir  les 
Hébreux  fugitifs.  Le  texte  sacré  nous  apprend  que  cette  armée 
comprenait  600  chars  de  guerre  et  toute  la  cavalerie  de 
l'Egypte  avec  ses  généraux.  Tous  ces  détails,  ainsi  que  celui 
de  la  richesse  de  TEgypte  en  vêtements,  en  vases  d'or  et  d'ar- 
gent ',  conviennent  admirablement  à  la  dernière  partie  du  rè- 
gne de  Ramsès  II  et  au  règne  de  Meneptah  I,  qui  n'eut  qu'une 
guerre  sérieuse  du  côté  de  l'ouest  de  l'Egypte.  Si  le  pharaon 
qui  poursuivit  Les  Hébreux  est  MenepfaAI^  comme  je  le  crois 
fermement,  il  aurait  agi  en  cette  circonstance  exactement  de 
la  même  manière  que  lorsqu'il  poursuivit  les  Libyens  après 
sa  victoire  : 

«  Alors  se  mirent  les  cavaliers  qui  (étaient)  sur  les  chevaux 
»  de  S.  M.  à  leur  poursuite.  » 

9  Ce  détail  est  une  preuve  de  plus  ajoutée  à  taut  d*autres  de 
la  parfaite  exactitude  de  la  Bible  dans  le  récit  des  événements. 
On  doit  conséquemment,  je  l'ai  d^à  dit,  ou  nier  l'Exode  ou 
accepter  les  données  historiques  de  TEcriture,  qui  seule  nous 
fait  connaître  cet  événement  ^p.  156;.  » 

M.  Ghabas  fait  ici  bonne  justice  du  récit  donné  par  Josèphe 
de  la  vie  de  Moïse,  mélange  de  traditions  sans  consistance,  sans 
lien  chronologique,  dont  Philon  ne  fait  pas  même  mention 
dans  son  Histoire  de  Moïse  et  n'appartenant  pas  à  la  tradition 
nationale,  vrai  roman  dont  il  fait  table  rase,  puis  il  continue  : 

i  Exode^  I,  10. 

s  IMd.,.xii,  30. 

3  Ibid,,  XI,  U  ;  \ii,  35. 

^  Daemlchen,  I,  Uist.  !n$cr.,  it.  88.  —  Etudes  hiitoriques,  p.  200. 
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€  Eo  déSnitÎTe,  b  Bible  roeotiooiie  expresBêmenl  «km  rois 
ajaat  régné  coosécalÎTemeot  djns  U  dernière  période  da 
•qoor  des  Hébreoi  en  £:nrpte  ;  elle  constate  qoe  le  rèjnedo 
pnmler  fut  trë^-long  et  s'acheva  flans  la  piix  ;  qoe  son  sdc- 
cessenr  immédUt,  conliainteur  de  It  même  pi4UiqQf  d'ep- 
pression  â  Téganl  de^  f  !^nielite«,  résista  aux  injonctions  léilé- 
rées  de  Moïse  et  subit  le  cbi'.îment  de  sa  résislacce  par  h 
mort  de  son  fils  aj04*  et  par  la  perSe  de  ses  chars  et  de  sa 
caTaierie  dans  sa  poor$;iî!e  infructuense  des  Hébreni. 

»  Il  tant  éridemœent  faire  abstraction  com^ilète  de  h  Bible 
pour  ti^ansporter  ces  évi^oements  a  une  époque  (sosténeore 
pendant  laquelle  l'Egypte  était  en  proie  à  une  complèle  aoar* 
chie  qui  dura  de  longues  années.  Ce  tystème  ne  soutient  pas 
rexamen,  tandis  que  momiments  et  b-iles  égyptiens  aâod- 
dent  admîrablenirnt  avec  la  bible,  si  Ton  s'en  tient  au  système 
de  M.  de  Rongé  que  je  défends  ici  ';  noris  tmovons  même  sur 
un  monument  du  If  usée  de  Berlin,  décrit  |)ar  ^1.  B^lgscll^ 
le  souTenir  de  Texistence  d*un  fils  de  Meneptah  L  quiseratit 
mort  avant  son  père,  comme  celui  du  pharaon  de  TExode, 
(p.  158].  » 

Bl.  Cbabas  réfate  ensuite  ropinîon  de  M.  Eisi  nlobr  quÎTOU- 
lait  faire  ce  déplacement  et  qui  d'ailleurs  y  a  renonce,  etil 
ajoute  ' 

c  L'Exode  a  été  réyénement  capital  de  la  fonnairondeb 
nation  Israélite,  issue  de  la  famille  de  Jacob,  et  n'ayant  jamais 
constitué  auparavant  un  peuple  proprement  dit.  Aussi  Iliis* 
torien  sacré  entre-il  dans  de  grands  dt't'iils  sur  sa  mission 
dif  ine  et  sur  1rs  actes  miraculeux  qui  signalêri*nt  rinlenFen- 
tion  de  JéhoTah  voulant  se  faire  un  peuple  choisi  *.  Dit  u  toi- 
même  endurcit  le  cœur  de  Pharaon  *,  afin  d^avoir  l'o^xasion 
de  manifester  sa  puissance  par  des  signes  plus  éclatants.  Les 
Hébreux  ne  devaient  être  délivrés  que  par  Tacf ion  manifeste 
de  la  main  puissante,  npvfi  >,  et  du  bras  étendu,  nns93  rv'. 


I  \  oir  dans  les  Annales  lu  diasertaUon  de  M  de  Roagé,  t.  \t,  p.  Vb  (3*séiif)> 

*  hiit.  d'EgypU,  p.  ns. 

•  Exode,  rt,  7. 

A  Ibid.,  TD,  2  et  jMUftm. 

»  /T'id.,  m,  10  ;  Tî,l  et  pamr%. 
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La  création  delà  naticnalité  juive  et  la  tradition  de  la  doc- 
trine de  l'unité  de  Dieu  se  raltacbenl  d^une  manière  égale- 
.ment  inlimc  à  ces  grands  événements  dont  le  souvenir  devait 
rester  à  jamais  gravé  dans  le  cœur  des  Ht^breux  :  Cejour-lk 
vous  sera,  un  jour  commémoratif  K  Et  lorsque  vos  enfants 
vous  diront  :  Que  vous  est  ce  culte-là  ?  Vous  direz  :  C'est  la 
victime  du  PessaUi,  elc.  *.  Ces  puissants  souvenirs  ont  con- 
servé le  lien  national  entre  les  rameaux  épars  du  peuple  juif 
dispersé  parmi  les  nations  :  «  Dans  chaque  siècle,  dit  THag- 
gada,  tout  Israélite  est  obligé  de  se  considérer  comme  s'il 
était  lui-même  sorti  d'Egypte.  »  L'office  juif  de  la  fête  de  Pâ- 
ques est  tout  imprégné  des  traditions  miraculeuses  de  TExode 
et  rempli  d'actions  de  grâces  naïvement  impitoyables  à  propos 
des  plaies  dont  rElernel  frappa  l'Egypte. 

»  Pour  les  Hébreux  la  sortie  d'Egypte  était  à  la  fois  un  grand 
miracle  et  un  événement  politique  d'importance  capitale, 
mais  relativement  aux  Egyptiens  cet  événement  n'avait  qu'une 
portée  infiniment  moindre.  Les  Hébreux  partis^  Pharaon  et 
son  peuple  regrettent  la  perte  de  ces  travailleurs  :  Qu'avons- 
nousrfait,  disent  ils,  d'avoir  renvoyé  Israël  de  notre  ser-^ 
vice  (vnasfo)  '  ? 

»  La  poursuite  des  fugitifs  fut  infructueuse^  Le  roi  d'Egypte 
y  perdit  sa  cavalerie  *.  Cet  échec,  quoique  grave,  n'était  pas 
de  nature  à  ébranler  la  situation  politique  de  l'Egypte;  il  est 
donc  tout-à-fait  hors  de  propos  de  chercher  une  époque  de 
troubles,  d'interrègne  ou  même  de  faiblesse  du  pouvoir  cen- 
tral pour  y  faire  entrer  des  événements  dont  le  seul  récit  digne 
de  confiance,  celui  de  l'Ecriture,  prouve  au  contraire  l'exis- 
tence contemporaine  de  la  plénitude  de  rautorité  pharaoni- 
que. 

»La  Bible  n'est  pas  un  livre  historique,  en  ce  sens  que  nulle 
part  l'écrivain  sacré  ne  s'est  imposé  la  tâche  de  raconter  les 

^  Ea»de,  xii,  14.  . 

»  iWd.,  xii,  26.  27. 

»  iWd,,  XIV,  5, 

A  Les  eaux  revinrent  et  coaTrlren^  les  chariots  et  les  cavaliers  de  toute 
rarmée  qui  éialeot  entiés  après  eax  dai^  la  mtr.lEzodû  xnr,  15).Le  eheval  et 
son  cavalier,  il  les  a  précipités  dans  la  iiier.(/&t<l.,  zv,  i;  xr,  4;  xv,  19;  iv,21. 
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événements  d'une  époque;  9on  bat  principal,  presque  unique, 
esl  de  manifester  Faction  proTÎdentielle.  Fintenrention  directe 
de  Dien  dans  les  affaires  du  peuple  juif.  Les  Ihitsda  domaine 
de  l'histoire  étaient  enregistrés  dans  d^aatres  livres  qne  men- 
tionne rEcriture,  mais  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous.  Aussi  ne  trouvonr-nons  guère  dans  Li  Bible  que  la  nar- 
ration des  éTénemenls  à  l'occasion  desquels  s^est  produite 
rînterventîon  divine  :  les  infldélités,  les  foiblesses,  les  crimes 
du  [Hîuple  et  de  ses  chefs,  les  désastres  ei  les  malheurs  qui  en 
furent  la  suite,  les  actions  pieuses,  la  foi  des  juges,  des  rois  et 
des  prophètes,  et  les  bénédictions  qu'elles  attirent  sur  la  na- 
tion, etc.,  etc.  C'est  donc  une  histoire  entrecoupée  de  lacunes 
îrréitarables.  Mais  telle  qu'elle  est  c'est  la  seule  Traie, 

>  En  ce  qui  concerne  les  rapports  du  peuple  égyptien  avec  la 
race  sémitique  et  avec  les  Hébreux  en  particulier,  nous  avons 
TU  par  rétude  des  documents  originaux  de  TEgypte  qu'il  exis- 
tait entre  les  deux  races  une  intimité  bienveillante,  une  espèce 
de  familiarité  ;  les  unions  entre  elles  n'étaient  point  interdî- 
tes. Sous  ce  rapport  la  Bible  est  en  parfaite  conformité  avec 
les  monuments  :  les  Hébreux  avaient  en  Egypte  des  demeures, 
des  possessions,  des  troupeaux;  Sulamith,  de  la  tribu  de  Dan, 
eut  un  fils  d'up  père  égyptien  ^  Après  l'Exode,  Mered,  de  la 
tribu  de  Juda,  épousa  une  femme  que  le  texte  dit  être  fille  de 
Pharaon.  Elle  était  dans  tous  les  cas  égyptienne  ^  Avant 
TExode,  et  même  à  l'époque  de  la  recrudescence  des  rigueois 
contre  les  travailleurs,  les  Israélites  des  deux  sexes  frayaient 
amicablerr:ent  avec  les  Egyptiens  et  leurs  familles.  Geux-d 
ne  ûrcnt  aucune  difGculté  pour  confier  aux  Hébreux  prêts  i 
fuir  leurs  plus  riches  vêtements  et  leurs  vases  d'or  et  d'argent 
Aussi  l'ardeur  patriotique  et  religieuse  de  Moïse  ne  rencontra- 
t-elle  qu'un  écho  affaibli  dans  le  cœur  de  son  peuple  peu  dis- 
posé à  quitter  TEgypte.  La  génération  qui  périt  tout  entière 
dans  les  déserts  du  Sinaï  avait  conservé  un  favorable  souvenir 
de  son  séjour  dans  la  terre  des  pharaons^  et  ses  regrets  firent 
plus  d'une  fois  explosion  ;  il  n'exista  jamais  de  haine  de  race 
entre  les  deux  peuples,  et,  à  toute  époque,  depuis  Abrabam 

1  lévitique,  xxit,  10.  Ifoise  le  fit  lapider  pour  crime  de  Uasphème. 
«  1  Pcralip»  ly,  18. 
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jusqu'au  Christ,  l'Egypte  fut  la  terre  d'asile  des  proscrits  de 
la  Palestine. 

»  II  est  bien  certain  que,  répandus  dans  toute  TEgjpte, 
comme  le  dit  le  texte  biblique,  tous  les  Hébreux  n'eurent  pas 
la  possibilité  de  répondre  à  Tappel  de  Moïse  ;  quelques-uns 
peut-être  n'en  eurent  pas  la  volonté.  Tel  était  sans  doute  le 
cas  de  ceux  qu'on  retrouve  enrégimentés  sous  les  règnes  de 
Ramsës  III  et  de  Ramsès  IV ^ 

»  C'est  sur  ce  terrain  qu'il  convient  de  se  placer  pour  ap- 
précier les  temps  de  TExode,  tant  au  point  de  vue  des  Egyp- 
tiens qu'à  celui  des  Hébreux  ;  d'une  part,  fuite  d'une  colonie 
considérable  de  travailleurs,  précieux  par  leurs  aptitudes, 
habitués  et  liés  à  TE^ypte  par  un  séjour  de  longue  date;  pour- 
suite infructueuse,  non  pas  la  poursuite  d'un  ennemi  qu'on 
veutdétruirej  mais  celle  d'esclaves  qu'on  veut  ramener;  point 
de  combat  ;  perte  d'un  corps  de  cavalerie  dans  un  accident  ; 
nul  échec  considérable  à  la  puissance  de  l'Egypte. 
^  >  De  l'autre  côté,  un  patriote*  inspiré,  mû  par  les  grandes 
idées  de  rémancipation  de  sa  race,  de  la  création  de  sa  nation 
et  de  r»itabUs8ement  de  la  religion  du  dieu  unique;  miracles 
et  légendes  merveilleuses  destinées  à  consacrer  cette  fondation 
sous  Taclion  directe  de  la  volonté  divine. 

»  Les  Hébreux  errèrent  quarante  ans  dans  le  désert,  et  dé-, 
butèrent  dans  la  conquête  de  la  Palestine  par  la  prise  de 
Jéricho.  Mais  la  conquête  ne  fut  à  peu  près  complète  que  du 
temps  du  roi  David.  Le  partage  fait  par  Josué  demeura  long- 
temps nominal,  car  après  sa  mort  les  cinq  princes  des  Philis- 
tins étaient  restés  indépendants,  ainsi  que  tous  les  Chananéens 
de  la  région  du  Liban  '*.  Les  Israélites  étaient  partout  ailleurs 
confondus  avec  les  Chananéens,  lesHélhiens,  les  Amorrcens, 
les  Phérisiens,  les  Hiviens  et  les  Jébousséens,  avec  lesquels  ils 

1  La  race  Joive  semble  avoir  toujonra  posiédé  des  instincts  cosmopolites. 
Avant  la  destroction  de  Jérasalem  par  Titus,  U  y  avait  dans  cette  ville,  à 
l'occasioD  des  sulennilês  religieuses,  un  concours  de  Juifs  de  tous  les  pays  ■{ 

qui  sont  sous  le  ciel.  Le  texte  nomme  spécialement  ceux  du  pays  des  Parthes, 
de  la  Médie,  de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Judée,  de  la  Cappadoce, 
du  Pont,  de  l'Asie^  de  la  Phrygle,  de  la  Pamphylie,  de  l'Bgypte,  de  Cyrène, 
de  Rome,  de  la  Crète  et  de  l'Arabie.  (Acte  apost.^  eh.  n,  v.  5  à  10.) 

s  JUQêS,  iM,  3. 


talSakat  i^r  k  mariage  '.  Le  psis  ■'ami 
fia«re  dttiué  lie  face. 

»  Ici  t'cMinr  oo  aouivaa  ckamp  àt  redherchei  poor  cspB- 
qiii^r  a,  âomitutkm  que  fE^ple  aMitinna  à  aeroer  dm  œr- 
tai&e»  re^.-ctts  de  la  Syrie  ^oafakupemcaâ  à  rEiatie.  Cetle 
qoestios  se  rattache  â  Ftelûire  de  BaiiisK  m  et  de  ses  svœes- 
sems  j'if«|a'a  la  cooqaéle  de  Jérosdefli  par  Sésoticlus  I.  Ele 
fera  rotjet  d'âne  étode  partîcalière.  Je  aae  borne  à  con^laiflr 
id  (foe  cetie  étude  nTiziûrnÈttz  en  rien  les  oooséqoenee»  anx- 
qneiks  je  soif  arriré,  c'eil-à-dîre  la  date  des  éTéDesncnts  de 
l'onde  ééùniwemeal  fiiée  a  l'époque  de  Bamsès  H  et  de  Me- 
&ef4abl«  » 

F.  Cuus. 
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LEHRE  D'UN  IIIISSIONNAIRE  CHINOIS 

DÉMONTRANT  LA  NÉCESSITÉ  D'ÉTUDIBR  ET  DE  CONNAITRE  LA  LANGUE 
ET  LES  DOCTRINES  CBIN0ISE8  AYANT  D'aRRIVEK  EN  CHINE. 


Dans  le  compte-rendu  de  notre  dernier  volume  et  ailleurs 
nous  avons  cherché  à  prouver  la  nécessité  de  l'étude  de  la 
langue  et  des  doctrines  chinoises  pour  les  jeunes  et  coura- 
geux missionnaires  qui  vont  porter  le  nom  du  Vêrbe-Jésus 
dans  le  Céleste-Empire.  Nous  avons  déploré  de  voir  ces  jeunes 
Apôtres^  lancés  au  milieu  de  ce  monde  qu'ils  veulent  con- 
vertir sans  connaître  un  seul  niot,  une  seule  lettre  de  la  langue 
de  ce  peuple.  C^la  était  bon  et  indispensable  quand  ici  on  ne 
connaissait  passa  langue,  on  n'avait  aucun  de  ses  livres. 
Mais  en  ce  moment  on  étudie  le  chinois,  on  l'imprime. 
M.  Tabbé  Perny  a  donné  d'excellentes  Gràmmsiires  et  d'ex- 
cellents Dictionnaires^  et  autres  ouvrages  élémentaires  ^ 
On  a  en  grand  nombre  les  livres  sacrés  et  les  livres  classi-' 
ques  des  Chinois.  On  peut  donc  connaître  leurs  doctrines.  La 
lettre  que  nous  publions  ici  prouve  tous  les  avantages  que  les 
missionnaires  trouveraient  à  arriver  en  Chine  ayant  une  con- 
naissance sommaire  et  initiale  deces  livres.  Immédiatementils 
pourraient  se  mettre  en  rapport  avec  les  Mandarins^  et  leur 
montrer  les  vérités  et  les  erreurs  qui  s'y  trouvent.  Chose  dé- 
plorable, les  employés  civils  et  commerciaux  arrivent  en  ces 
pays  connaissant  déjà  la  langue  chinoise,  et  les  missionnaires 
y  sont  complètement  étrangers.  Et  cei)endant  il  y  a  à  Paris 
des  chaires  publiques  de  chinois  ;  et  tous  nos  établissements 
de  missions  possèdent  des  directeurs  qui^  mieux  que  nos  pro- 
fesseurs laïques,  possèdent  la  langue  chinoise.     < 

Nous  nous  permettons  d'appeler  l'attention  des  éminents  et 

1  Oo  les  trçQve  ches  ravtear,  me  d'JBttrée,  n^  tS^  et  eh«s  les  librairiet 
orientales. 


1 

i 
I 


tdd  LITTU  d'un  VISSlOinAIMB 

sages  supérieurs  des  missions.  Ils  peuvent  seuls  reirplir  celle 
lacune. 

En  attendant,  on  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante,  où  an 
jeune  missionnaire  exprime  avec  naïveté  les  difficultés  de  ses 
études,  son  isolement  forcé  et  infructueux  et  l'héroïque  cons- 
tance qui  le  soutient.  A.  B. 

BëUMOie  (Hcng-Kdng)  au  jour  béni  de  Toclaw 
de  rAsfomption  de  la  trè«-flai!)te  Vierge.  22  auAt  187S. 

Que  vous  dirai-je,  bien  chers  amis,  de  cette  Chine  dans  la- 
quelle doit  s*éconler  ma  vie  ?  Je  n'en  connais  guère  jusqu'ici 
que  cette  vaste  cité  de  Canton  où  j'ai  passé  les  trois  premiers 
mois  de  ma  carrière  apostolique^  et  dans  cette  cité  je  connais 
peu  de  chose  encore.  Quelques  promenades  aux  monumenls 
les  plus  curieux  ont  seules  coupé  la  monotonie  de  cette  rie 
de  reclus  que  je  mhne  au  fond  de  mon  grenier^  le  front 
courbé  sur  un  Catéchisme  chinois  dont  je  cherche  k  déchif- 
frer les  caractères.  De  ministère  point  encore  de  sitôt  :  il  bot 
pouvoir  se  faire  entendre  pour  entretenir  des  rapports  avec 
ceu?(  qui  vous  entourent,  et  pour  se  faire  entendre,  U  fâui 
savoir  la  langue,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  aflEaire,  je  vous 
assure  :  a  On  dirait,  selon  le  mot  d*un  vétéran  de  TaposUlat, 
>  que  le  diable  a  composé  la  langue  chinoise,  afin  de  déooo- 
»  rager  les  missionnaires  et  de  conserver  son  empire  sar  les 
»  infidèles.  »  Aussi  j'avance  bien  lentement  et  ce  sera  presque 
un  miracle  lorsque  je  pourrai  passer  bachelier  en  cette  ms- 
tière. 

Cette  difficulté  de  la  langue  n'est  pas  le  seul  obstacle  àb 
propagation  de  l'Evangile  au  milieu  de  ces  pauvres  peapl<:s- 
L'hostilité  des  autorités  et  la  haine  dont  elles  nous  poorsaiviiflt 
en  est  un  bien  plus  grand  encore. 

Le  peuple,  lui  aussi,  a  la  haine  de  l'étranger,  mais  il  ^ 
calme,  il  est  même  doux  et  patient  ;  il  sait  que  nous  prêchons 
la  vertu,  que  nous  voulons  son  bonheur.  Hais  le  diable,4ui9e 
manifeste  souvent  à  nous  d'une  ipanière  visible,  noas  toar* 
mentant  en  toutes  façons,  semble  incarné  dans  la  personoe 
des  Mandarins  qui  nous  guettent,  nous  persécutent  et  ooas 
écbarperaient  jusqu'au  dernier  s'ils  ne  craignaient  la  consé- 
quence de  ces  crimes. 
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Je  VOUS  disais  en  quittant  la  France  qu'en  me  plaçant  à 
Canton  le  bon  Dieu  m'avait  mis  dans  la  province  la  plus  tran- 
quille et  où  nous  pouvions  avoir  le  plus  de  liberté.  Je  me 
trompais  bien^  hélas  !  Ici  plus  que  partout  ailleurs  nous  man- 
quons d'influence,  on  ose  nous  insulter  en  face,  nous  devons 
dissimuler  nos  allées  et  venues  et  éviter  de  nous  produire  au 
jour,  car  on  nous  traque,  on  nous  poursuit,  on  nous  suscite 
mille  misères  pour  essayer  de  ruiner  nos  chrétientés  et  sur- 
tout d'abattre  notre  courage.  Pauvres  gens  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c^est  qu'un  missionnaire  et  qui  comptent  sans  la  grâce 
de  Dieu  !  Pour  nous  la  persécution  c'est  le  courage,  la  mort 
c'est  la  Yie,  et  le  sang  des  martjrs,  une  semence  de  chré- 
tiens. 

Un  Mandarin  qui  nous  déteste  vient  de  faire  arrêter,  sons 
prétexte  de  piraterie^  neuf  de  nos  néophytes  et  de  les  livrer  au 
vice-roi  de  la  province  qui  trouve  là  une  superbe  occasion 
d'assouvir  sa  fureur  contre  les  chrétiens.  Les  pauvres  gens 
ont  été  mis  à  la  torture  sous  l'inculpation  de  crimes  imagi- 
naires ;  ils  sont  en  ce  moment  enfermés  au  fond  de  fétides 
cachots  et  nous  sommes  tous  dans  la  peine  à  leur  sujet.  Leur 
innocence  est  manifeste,  mais  y  a-t-il  une  justice  dans  un  pays 
où  tout  se  vend  à  prix  d'argent  et  où  pour  quelques  piastres 
on  livre  son  père  au  bourreau  ?  Les  Mandarins  veulent  à  tout 
prix  des  victimes  et  à  nos  preuves  péremptoires  ils  répondent 
en  achetant  de  faux  témoins.Âh  !  ils  savent  bien  qu'aujourd'hui 
la  France  est  faible...  Mais  nous  pauvres  missionnaires  aban- 
donnés de  tous,  persécutés  et  seuls  sur  la  terre,  nous  nous 
reposons  danf;  la  justice,  dans  la  grandeur  de  notre  cause  et 
nousattendons  patiemment  l'heure  de  Dieu.  Il  est  patient  parce 
qu'il  est  éternel,  mais  il  est  juste  aussi  et  aujourd'hui  comme 
au  temps  de  Constantin,  il  est  vrai  de  dire  :  le  Christ  a  vaincu^ 
le  Christ  règnes  le  Christ  gouverne  ! 

C'est  une  persécution  sourde  qui  vient  d'être  suscitée  contre 
sous  :  La  terreur  ne  règne  point  seulement  à  Canton  ;  dans 
les  autres  districts,  on  a  dépouillé  des  pères  de  famille,  fus- 
tigé de  pauvres  femmes  chrétiennes,  refusé  de  rendre  justice, 
causé  mille  difficultés  a  nos  confrères.  Nous  voyons  les  païens, 
autrefois  si  respectueux,  relever  la  tête  avec  insolence  et  moi- 
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même  dernièrement,  J'ai  été  aaeaiUi  dans  les  raes  de  Caotoa 
par  une  bande  de  furieux  qui  se  précipitèrent  sur  moi  en 
hurl<int  et  en  montrant  les  poings.  Un  instant  j'ai  tenu  tête  i 
rorage>  mais  j'ai  bien  vite  jugé  prudent  de  m'esquiTer.  Que 
TOUS  eussiez  été  contents,  n'est-ce  pas,  cbers  amis,  si  tous  a^iex 
appris  que  le  bon  Dieu  avait  déposé  sur  mon  front  l'auréole  du 
martyre,  après  m*avoir  laissé  tialner  de  pavé  en  pavé  par  les 
rues  de  la  ville  !  Malheureusement,  je  n'en  étais  pas  digne  et 
tout  est  remis  à  une  autre  fois. 

Voilà,  chers  amis,  quelques-unes  des  croix  que  le  bon  Dieu 
sème  sur  notre  route.  N'allez  pas  croire  que  je  les  redoute  et 
que  je  regrette  le  repos  que  j'aurais  pu  me  procurer  en  me 
rendant  infidèle  à  la  gràce,  vous  vous  tromperiez  étrange- 
ment. S'il  y  a  dans  notre  cœur  des  blessures  profondes  que  le 
temps  ne  peut  cicatriser,  si  chaque  jour  le  démon  furieux 
Tient  remuer  le  fer  dans  ces  plaies' si  délicates,  l'amour  de 
Dieu  est  là  aussi  qui  nous  communique  la  forcé  d'en  haut  et 
qui  change  en  nectar  délicieux  la  lie  la  plus  amère.  Vivent 
les  souffrances,  vivent  les  sacrifices,  pourvu  qu'ils  soient  une 
source  de  mérites  et  de  fécondité  pour  notre  ministère!  Je 
suis  heureux  ici»  mes  désirs  sont  accomplis,  je  suis  plus  con- 
tent qu'un  roi  sur  son  trône  et  je  prends  chaque  jour  des 
goûts  plus  chinois. 

Savcz-vous  que  je  commence  à  trouver  notre  Canton  bien 
beau  et  que  je  le  préférerai  bientôt  à  votre  Paris?  Si  nos  mai- 
sons n'ont  point  d'étages,  elles  ne  masquent  pas  la  vue  ;  si 
les  rues  sont  obscures,  humides  et  n'ont  pas  la  largeur  de  vos 
trottoirs,  du  moins  on  y  est  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil, 
car  elles  sont  entièrement  couvertes;  on  a  peu  de  place  pour 
passer  ;  mais  du  moins  on  se  sent  coudoyé  par  ses  semblables, 
bousculé,  sali,  arrosé  par  des  gens  qui  portent  toutes  sortes 
d'ordures  plus  puantes  les  unes  que  les  autres  ;  s'il  n'y  a  pas 
de  devantures  aux  boutiques,  on  peut  y  entrer  de  plain-pied 
sans  ouvrir  la  porte  et  sans  traîner  à  sa  suite  une  foule  de 
gens  qui  viennent  vous  ennuyer  de  leurs  cris  :  a  Monsieur 
»  veut-il  ceci  ?  que  désire  Monsieur  ?  »  loi,  les  employés,  molr 
lement  étendus  sur  leurs  bancs  et  fumant  leurs  pipes,  ne 
bougent  pas  d'une  semelle  ;  ils  vous  laissent  examiner  à  Toface 


SUR  L'iTUDK  DU  CHOfOIS.  241 

aise  ;  ils  vont  même  jusqu'à  vous  offrir  le  tabac  et  le  thé. 
Si  donc  vous  voulez  vous  former  une  idée  exacte  des  mœurs 
chinoises,  il  faut  vous  dire  que  tout  y  est  an  rebours  de  nos 
habitudes  européennes  et  'françaises.  Chez  vous  les  hommes 
s'habillent  de  bleu  et  de  noir,  les  femmes  de  blanc  ;  ici  les 
hommes  s'habillent  de  blanc  et  les  femmes  de  noir.  Là-bas 
les  hommes  portent  l'habit  courte  les  femmes  la  robe  ;  ici  les 
hommes  portent  la  robe,  les  femmes  l'habit  court  et  le  pan- 
talon. Chez  vous,  on  marche  de  front,  lorsqu'on  va  de  compa- 
gnie, ici  on  se  suit  l'un  derrière  l'autre,  selon  le  rit  de  la 
chanson  : 

Quand  les  canes  e'en  vont  aux  champs, 

La  première  passe  par  devant, 

La  seconde  sait  la  première,  , 

La  troisième  marche  par  derrière,  etc. 

Chez  vous  Tenfant  qui  répond  à  son  maître  se  tourne  vers 
lui,  ici  il  lui  tourne  le  dos:  marque  suprême  du  respect.  Chez 
vous,  lorsqu'on  offre  quelque  chose  à  une  personne  qui  vous 
rend  visite,  c'est  qu'on  veut  la  fcarder  quelque  temps  ;  ici  c'est 
lui  dire  de  s'en  aller  an  plus  vite.B'n  Europe,  on  met  les  fenê- 
tres devant  les  maisons  ;  ici  on  les  met  sur  le  toit,  vous  vous 
découvrez  pour  saluer,  ici  nous  avons  soin  de  nous  couvrir, 
etc.,  etc.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  poursuivre  ce  parais 
lèle. 

Dernièrement  j'ai  voulu  faireune  promenade  sur  les  rem* 
parts  ;  car  nous  avons  des  remparts.  Malheureusement,  ils 
sont  tellement  resserrés  par  les  maisons  qu'on  ne  les  voit  pas, 
même  lorsqu'on  estau  pied.  Maltienreusement  aussi,  ils  sont 
formés  de  v\eux  murs  en  briques  si  épais  et  si  solides  qu'un 
coup  de  pied  les  renverserait,  et  pourtant  ils  sont  hérissés  de 
milliers  de  canons,  vieux,  rouilles,  encloués,  brisés,  glorieul 
débris  de  nos  armées  du  moyen-fige...  probablement. 

Çà  et  là  une  tour  nous  barre  le  passage  ;  quelques  soldats 
tartares  presque  nusy  font  sentinelle  en  fabriquant  avec  leurs 
femmes  des  fleura  artificielles,  qu'ils  vont  Tendre  au  marché*. 
Un  factionnaire  est  étendu  à  terre,  fumant  sa  pipe,  ou  dor« 
mant,  mais  se  gardant  bien  de  remplir  sa  consigne.  Nous  le 
poussons  du  pied  pour  qu'il  nous  ouvre  la  porte,  il  se  lève  en 
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grognant  et  nous  tend  la  main  poor  demander  h  récompense 
de  50Q  service.  Rien  ponr  rien,  c'est  leur  devise. 

Voiu  savez  que  Tamiée  chinoise  est  famée  de  Taitaiet  : 
c  Uo  jour^  dit  M*  Hue  due  la  relation  de  son  voyage  an  nûbety 
»  les  TarttfEfl»  las  de  garder  leurs  troupeaux^  se  demandèrent 
a  s'ils  ne  pourraient  pas  garder  les  Chinois,  et  ils  le  firent.»  Et 
de|»uis  trois  siècles  le  Céleste-Empire  est  sons  leur  domination  : 
ils  ne  s'en  doutent  seulement  pas.  Que  leur  importe  le  goo* 
vernement^  pourvu  que  leur  tiourse  se  remplisse. 

Du  haut  de  ces  remparts,  toute  une  nouvelle  ville  se  déroule 
devant  nous,  dont  nous  ne  soupçonnions  pas  même  l'exis- 
tence. En  Luro|)e,  les  loils  inclinés  ne  sont  faits  que  pour  pré- 
server de  la  pluie  et  sont  toujours  déserts.  Ici  les  toits  sont 
plabs,  et  transformés  en  parterres,  en  kiosques,  en  at^ers. 
On  y  travaille,  on  y  mange,  id  on  écoute  une  musique  chi- 
noise, là  on  cause,  on  fume,  ou  l'on  dort  au  soleil.  Les  rues 
étant  couvertes,  comme  je  l'ai  dit,  on  peat  parcourir  ainsi  de 
plain-pied  cette  seconde  ville  aérienne. 

Mais  un  obstacle  imprévu  se  dresse  devant  nous;  nous  voici 
devant  la  citailelie.  «  Escaladons-ia,  •  dis-jeà  mon  confrère. 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Nous  grimpons  sur  le  rocher  au 
sommet  duquel  elle  s'élève  ;  une  énorme  porte  en  fer  nous  en 
ferme  l'entrée.  Une  brèche  est  à  deux  pas  de  là,  nous  la  gravis- 
sons et  nous  sautons  à  l'intérieur.  Un  soldat  se  présente  :  nous 
avions  violé  la  Consigne,  nous  méritions  un  châtiment.  Mais  que 
faire?  se  dit-il,  avec  ces  detu  diables  d'étrangers,  à  eux  seuls  ils 
feraient  sauter  la  ville  ;  la  peur  s'empare  de  Itit  et  ii  s'enfuît 
nous  laissant  Seuls  maîtres  de  la  place.  Je  suis  sûr  que  mon 
oncle  va  bien  rire  en  pensant  que  son  neveu,  son  timide  ne- 
veu, s'est  emparé,  seul  et  sans  armes»  de  l'une  des  plus  céXb^ 
bres  places  fortes  du  Céleste-Empire. 

Il  ne  me  manquait  que  le  pavillon  français  pour  le  faire 
flotter  au-dessus ,  mais  non,  le  missionnaire  a  d'<autres  ambi- 
tions, c'est  la  croix  de  Jésus  que  j'eusse  voulu  placer  là-baat 
si  J'avais  pu  prévoir  que  dans  cette  foule  qui  s'agitait  à  mes 
pieds  quelques  Ûdèles  se  fussent  prosternés  pour  jeter  au  dA 
le  credo  de  leur  foi  et  de  leur  amour. 

Une  des  visites  les  plus  curieuses  que  j'ai  faites  à  Canton  est 
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c^le  d'une  bonzerie  ou  couveol  de  religieux  boudhistes  ve- 
nus de  rinde.  Représentez- vous  un  immense  carré  de  mai- 
sons auxquelles  on  arrive  par  une  belle  allée  d'arbres  sécu- 
laires. La  cour  intérieure  esl  coupée  par  trois  bâtimenls  plus 
élevés  et  plus  ornés  :  ce  sout  les  pagodes.  Nous  arrivons  à  la 
jiremière  porte,  deux  monstrueuses  statues  en  gardent  l'en- 
trée. Çà  et  là  on  rencontre  quelques  Bonzes  :  ils  {tortent  la 
robe  de  bure  capucine  et  la  corde,  ils  ont  la  tétc  entièrement 
rasée  :  En  Chine  on  les  méprise.  Nous  visitons  leur  cuisâoe, 
nous  allons  les  voir  au  réfectoire  où  ils  mangent,  sans  boire, 
leur  double  écuellée  de  riz  et  de  légumes.^En  attendant  l'office, 
nous  visitons  les  cochons  sacrés.  Oui,  chers  amis,  de  vrais 
porcs  bien  logés,  bien  nourris,  et  dorlotés  jusqu'à  leur  mort, 
en  attendant  que  leurs  cendres  soient  mêlées  à  celles  des  reli- 
gieux ;  auprès  d'eux  des  poulets  sacrés  horribles  de  graisse  et 
de  vieillesse.  On  écrit  la  biographie  de  tout  cela  et  on  prétend 
que  les  âmes  des  grands  hommes  ont  passé  en  eux.  Le  porc 
est  un  animal  tranquille,  résider  en  lui  est  donc  le  suprême 
bonheur  pour  ceux  qui  mettent  le  bonheur  dans  le  repos. 
L'un  de  ces  porcs  avait  vingt  ans.  0  horreur  !  jusqu'où  peut 
descendre  la  pauvre  nature  humaine  réduite  à  elle-même  ! 
On  sent  le  cœur  se  soulever  de  dégoût  A  celte  vue.  Oh  !  que 
nous  sommes  heureux  d'être  nés  dans  le  sein  de  lT.glise  I  Si  vos 
libres-penseurs  pouvaient  voir  ces  choses,  je  crois  qu'ils  rede- 
viendraient chrétiens. 

L'heure  de  l'office  est  sonnée,  les  religieux  se  rendent  un  à 
un  à  la  pagode,  ils  sont  revêtus  de  cAapes.  Au  son  d'une 
grosse  caisse,  tous  font  force  prostrations  devant  les  idoles  ;  aux 
prostrations  succèdent  des  prières  récitées  avec  une  rapidité 
vertigineuse, avec  accompagnement  de  tambours,  caisse!»,  cas- 
tagnettes et  timbres.  Aux  prières  succèdent  trois  processions 
faites  en  chantant  :  il  y  aoffrande  du  riz  et  du  thé  aux  idoles, 
énormes poussatis aux  traite  épatés,  au  tentreénorme,  accrou- 
pis sur  leur  autel  avec  un  air  stupideet  grotesque.  ^ 

Que  tout  cela  est  triste,  chers  amis,  et  comme  le  cœur  du 
missionnaire  saigne  devant  de  tels  spectacles  !  0  Jésus,  quand 
donc  éclairercz-vous  ces  pauvres  âmes!  Mais  peut-être  se  sont- 
elles  rendues  indignes  de  la  loi  !  On  dit  que  ces  religieux  se 
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APERÇU  HISTORIQUE  &  PAIÉOGRAPHIQUE 

lo  gur  l'hébreu  et  sur  aon  rapport  avec  le  cbaldéen 

et  le  phénicien; 

2^  But  les  mots  hébrenx  qui  se  trouvent  en  grec,  en  latin 
et  dans  d'autres  langues  d'origine  ariennes  ; 

3^  Sur  la  controverse  entre  VMbreu,  proprement  dit 
et  le  schomron  de  la  Samarie. 


f^mt 


III' 

Mots  grecs  dérivés  de  l'hébreu. 

Par  des  moyens  que  nous  venons  de  signaler  les  éléments 
sémites  se  sont  répandus  dans  beaucoup  de  langues  de  famille 
différente^  qui  y  ont  cherché  même  la  base  de  leur  alphabet  et 
de  leur  système  graphique.  Dans  celui  des  S{aî;es  la  vojelle  A 
ouverte  offrirait  le  son  depatahetle  A  terme  le  son  de 
kamets  hébreu^  dont  le  scheva  se  trouverait  aussi  dans  {ior) 
[ieri)  du  slavo-russe.  Dans  le  slavo-polonais,  le  A  fermé  des  dia- 
lectes wielkopol  et  matopol,  dans  tous  les  mots  mono-syllabes, 
passe  dans  le  son  de  kamets  hateph^  se  prononce  comme  O.On 
dira  donc  partout,  port  y  ptohy  czort,  au  lieu  de  ptak  (oiseau) 
pan  seigneur^  czart  démon ^.  Ce  qui  se  laisse  parfaitement  assi- 

1  Voir  le  !•■'  arUde  aa  N*  précédeot  ci-dessaa  p.  165. 

*  Vid.  Dasxk  :  Trese  gram.  poltk.,  Rzeaiow,  1865,  p.  108.  —  Hrozlnskb 
Odpow%ed;ma  recens,  p.  255.  —  Stolenskl  de  ThiODfllle.  L'abbé  Malioswskl, 
Gravu  pol,  irihe  Krytyejna,^  Gram.  iezyka  pol$k.  —  Le  doeteor  J.-M.  Rabbi- 
nowlcz,  t  GrammtUik  der  polnitchen  Sprache,  page  7.  Libr.  Lartmb.,  1876. 
Analyse  comparée  avec  Tallemand  et  l'hébreu.  —  CheC-d'œuTre  de  patience 
et  d'érudition  d*0R  de  nos  confrèrei  des  sciences. 

¥!•  sÉRUs*  TOME  xu.  —  N*^  70;  1876.—  {9i«  vol.  de  la  coll.)    16 


-  « 


a:j;> j  <tt  ik  iisz — jt  1 

t»'.c  lit  1.^  ^ï  ds:  -:.  a  SuL.  A  ^.  pflr  le  ipy  ^i 
^::,i  ife  fuA  T,  àrjcjzjfsrvUi  tcrîraie  ai  i 
Le  i'^biU::.'^  Inri^'eB  "CT  iLi^v-,-*,  la 

^srr.  ;:i /;  -i  p»  le  thinçrJiKsil  4c  A   ii,!*:*  en  T, 
fKi'  C^£is  TT^,  da  prec,  c.  r^.î,  les  Banefles,  4« 
ttûi.  De  iLéaitf;  «Mrce  àtrirenA  J^i-ie,  la  ■Miikf.  ie 
Vk.i<'tj.uii.  quoa  trCfOTe  eocore  dans  n.3jr»^  dm  daie. 

TT:  '  x/j-yjy  en  U.mtt'iiqoe.  g^wcaBoo  coocefa^  fc  #ii 
a/it  L>;m  <ks  oun^,  se  troaTerait  aoan,  bka  foe  étm  ue 
af^trc  aecei^tkMi,  daoi  le  Terfae  ncciv*,  fraire^ctdaBSnin;, 
(e  c<t^^  |fOar  receroîr  le  lait^dereDo  nmljo  dolilûi^ci  avâcK 
ikra.koiaod  etfor  metathraf ,  r^c  f/efeo  da  hîf^  codaTOful^tet 
le  fuot  fz^reg  /la  rangée  oa  la  série)  se  icnGOoIreraît  coosie 
dan*  '.?^  (i^ni/jin)  da  talnradîqiie  et  se  faisseraxl  tradoiic 
|ar  i^rk'^  inUfrraiiiiLrii  du  latin. 

trw  p/:]'j:r:'tch,  li  racîne.deTenoe  f«^  eo  grpc'SD  sepftef.  k 
v^.7,,  du  grec,  senrit  protablemeot  à  la  formation  do  mot 
nz^iflik,.  le  baqoet,  da  slaTopol,  qoi  aurait  pu  donner  par  apbè- 
rt^f  la phiole,  au  français;  'pff  e[ef,  le  bceul,  derenn  ùesk, 
éléphant,  en  grée  *;  IP  baker  se  troorerait  dans  fanofm^  bêle 
à  eonie,  œraUjer^  du  latin  ;  le  même  a  serrî  probablement  i 
la  formation  de  mot  tacca. 


*  Xor^-teulemeiit  la  permolilioD  dei  lettres  dans  les  mots  d'OTî^ne  étnc- 
l^re ,  mais  eocore  ces  omCs  méoies  aûoplés  par  les  kagiies  des  bmilks  iosl 
^ifféreiiU:»,  ont  donné  lleo  à  des  corieases  bomooyiiies,  ainsi  par  cxempie, 
D<mi  Toyofis  lei  Assyriens  nominfr  VSépkmmt  par  le  rnSme  mm  qnl  indi^ 
00  basuf,  en  liébrea,  tandis  qo'en  penan  le  mot  tus  indiqae  an  dievêl  et  b 
même  mot  iigniSie  na  cocftonen  latin. 
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pftxf  ataph  envelopper  et  par  aphérèse  Ta(po^,  sépulcre^  aarait 
pn  donner  le  substantif  épitaphe. 

Vb^D  pelegeschf  concubine^  a  un  rapport  d'analogie  avec 
icQcXXa^  du  grec  et  pel{e:t  du  latin. 

Par  l'échange  de  sèhin,  ^en  S,  le  mot  i^n^  bosch  deyenu 
Saaa,  pudor,  chez  Hèsychius  de  Jérusalem,  d'où  pourrait  déri- 
Ter  l'adjectif  anglais  bashful. 

Xyi  eden  se  trouverait  dans  if)Sovii,  la  joie. 

*w  agur  dans  Ycpocvoc,  la  grue,  oiseau  de  passage^  lequel  par 
rechange  de  gamma  en  kappa,  et  d'autres  opérations  gram- 
maticales a  donné  le  Kranich  à  Tallemand,  avec  la  même  si- 
gnification. 

Nous  trouverions  aussi  les  mots  hébreux  :  non  tamah  a^ 
guinoT  dans  Oau(Mc,  merveille,  xuOapa^  la  guitare,  du  grec. 

KTp»K  asïhara  acxtpootaç,  par  métathèse  larve  d'une  sau- 
terelle^  n»;^  alizuih  Vpîtrtj  en  rapport  d'analogie,  avec  le 
nom  mythologique,  elysées,  champs  élysées^  et  avec  8ia6if)xvi, 
testament.  Le  mot^p^nni'  est  talmudique  et  fut  probablement 
emprunté  aux  Grecs  par  les  Hébreux. 

IV 
Mots  latins,  allemands  et  slaves  dérivés  de  Thébren. 

Le  latin,  Tallemand  et  le  slave  ne  cèdent  pas  au  grec  dans 
leur  rapprochement  avec  l'hébreu;  les  mots  suivants  nous  en 
offrent  des  preuves. 

^Tào  maschalj  exemple,  parabole  ou  proverbe,  est  devenu 
mysl,  mysli,  myêlée,  la  pensée,  il  pense,  penser^  du  slavopol; 
mot  dont  la  racine  est  sanscrite. 

yp  Oreb,  le  corbeau,  par  métathèse  devenu  jRabe  en  alle- 
mand, avec  la  même  signification;  analogie  probable  avec  le 
verbe  latin,eripere,  et  le  substantif  rapius  du  latin. 

70  ten,  par  le  changement  de  T  en  D,  produisit  les  expres- 
sions dare,  da,  day,  donner  en  latin  et  en  slave. 

nçW  schischah  devenu  szesCt  sex,  sechs,  six  y  nom  de  nom- 

■  *  On  le  trouverait  encore  dans  les  '  mots  slaYO-polonals  rabotcac,  piller^ 
raXnu,  pillard  ;  rabunth^  pillage. 


t4S  APfBÇr 

breqiri  s'est  eomerfé  plot  o«  ■MnscsKtfffOfKihB* 
les  lâDCTiesaiideoiies. 

cnei  dy.'^u^  avec  la  senle  MTéreoee  de  i  Aaagé  ea  t^ 
eoonalt  dans  ?vbb;,  oo!ii]iie  •  •'*, 

Le  sabslaoUf  espagnol,  azueena,  le  lis. 
Tant  Gaaubon  \  qa'noe  prosUBèse,  da  mol  hékico 
doDoa  rongine  an  nom  biUiqne  d'une  femme  \ 

On  pest  dire  la  même  chose  an  soj^  de  moi  espagnol  cl 
porto^riîs  aceite,  qui  se  reconnailfaît  au  pscsniff  conp  d'afl 
dans  rn  zait  et  dans  ^  ^  schemen  zaîl,  tliaîle  d'obfode 
lliébrea  ;  de  méoie  que  frcf  sckarots,  nn  dm  mmia  des 
lerelles  *  se  reconnaîtrait  dans  szarancza,  dn  sla^opri, 
coD^nrant  la  même  sîgoificatîon  prise  qœlqmdbis  dans  i 
accCj4ioa  allégorique,  poor  exprimer  one  idée  ooilectiWy 
roollitiide  d'dbjels  animés. 

ki  appartiendrait  encore  le  mot  ^ôt  aAo{,  manger,  qni 
rait  po  donner  à  l'aide  d'nne  prosthèse  et  d'une  lecture  paKn- 
droinelcTerbe  slaTopol  lykac,  avaler,  taknai,  egere,  du  lalin, 
avoir  faim.  On  pourrait  placer  dans  la  même  catégorie lesmob: 
pp  Sachj  de  l'allemand,  saftwa,  da  slavopol;  zagst  de  l'espn- 
gnol,  n'en  seraient  qne  les  dérivés. 

XV  heren  qui  a  pu  produire  Kom  de  Tallemand,  korzen^ 
koren,  du  slave,  dont  le  mot  adamaszek  étoffe  paHiculiére  de 
couleur  rouge  fabriquée  s(iécialement  à  Damas  en  Syrie,  déri- 
Terait  sans  nul  doute  du  mot  hébreu  »K^  adumak. 


V    x 


Mots  ariens  «m  Japéftqnes.  dérivés  de  nOrcv. 

Des  recherches  plus  approfondies  démontreraient  que  dans 
les  langues  arias  on  japétienneSy  il  ne  manque  pas  des  mots 
dont  les  racines  sont  purement  sémitiques.  De  ce  nombre 
nous  pourrions  encore  citer  :  baldaquin,  caravane  calibre» 

1  «  Hebrateam  tapit  origioeiii  »  (De  qu^Uuor  Unguat  p.  iC8|. 

*  Vfd.  Oaoie],  cap .  ini;— Smanna,  Taodor.  éHt,  dt. 

*  Cotre  le  mot  V?^*  foaeete,  iopar  eo  géaéraJ,  il  y  a  «leofe  d*aiiu«8  ovia 
bétireai  poor  iiidii|iier  les  umienUêët  savoir  :  nnc,  «rM,   2911  Jbcyaft, 
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cinnbre,  émerande,  hysope,  jaspe,  magasiD,  myrrhe,  nnrd, 
nadir,  nitr^,  pourpre,  phosphore,  ratafia,  safran,  sardoioe, 
lurmaline,  tarif,  iuiie»  tulipe,  zénith. 

Si  l'on  nous  demandait  pourquoi  certaines  langues  de  l'Eu- 
rope comme  le  latin,  le  grec,  l'espagnol,  Tallemand,  et  les 
idiomes  slaves,  sont  chargées  de  Télément  sémite,  nous  pour* 
rions  répondre  que  ces  éléments  se  sont  introduits  chez  les 
Slaves  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  par  les  Tarares  durant 
leurs  incursions  en  ces  régions;  et  chez  les  Espagnols  par  les 
fiiduro-Arabes,  conquérants  de  la  majeure  partie  de  l'Espagne  et 
qui  7  ont  laissé  leur  souvenir  dans  les  noms  géographiques 
•deMurcie  et  de  Gibraltar^  dont  le  dernier  n'est  qu*un  apoccpe 
de  mots  gibel  et  tarik  ou  tuarih,  montagne  de  tarik  nom 
propre  du  chef  qui  débarqua  le  premier  sur  le  littoral  es- 
pagnol. 

Tous  ces  mots  étrangers  ont  dû  subir  de  notables  chan- 
gements, à  cause  des  formes  de  leur  alphabet  respectif;  leur 
valeur  et  leur  système  graphique  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
celles  des  langues  indigènes  qui  les  ont  adoptés,  intrerprélés 
et  inscrits  à  leur  façon.  C'est  aussi  à  l'invasion  des^lrabes,  qu'il 
faut  attribuer  la  prononciation  dentale  de  C,  et  de  Z,  à  l'instar 
de  S  tsadi  de  l'hébreu,  que  nous  voyons  également  figurer 
chez  les  slaves  et  chez  les  allemands.  Pour  preuve  nous  n'au- 
rions qu'à  citer  les  mots  espagnols,  moço,  azul,  almuerzo, 
zaffaleja  et  les  mots:  cynamon,Zimmet  dusiavopol  et  de  l'al- 
lemand, tous  deux  dérivés  de  T^^,  hinamon  de  l'hébreu  et 
du  phénicien,  avec  l'échange  de  la  lettre  radicale  en  substi- 
tuant C  (TS)  et  Z  du  slave  et  de  Tallemand  à  koph  p  de  l'hébreu 
du  caractère  phénicien. 

Dans  les  recherches  de  ce  genre  on  est  enclin  à  confondre 
non-seulement  les  éléments  de  la  prononciation,  mais  encore 
les  parties  du  discours  elles-mêmes,  les  racines  pronominales 
revêtues  souvent  de  la  forme  des  préfixes  et  des  postfixes,  ont 
été  facilement  prises  pour  des  fractions  de  verbes  qui  se  sont 
perdus  depuis  longtemps,  ne  laissant  dans  les  signes  alphabé- 
tiques placés  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à  la  fin  des  mots,  que 
de  faibles  traces  de  leur  ancienne  présence* 
'  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  les  ' 
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difBcaltés  de  la  LJogoisUqiie  et  de  la  Philologie  comparées,  il 
leur  sera  toujours  difficile  de  comprendre  la  déformation,  de- 
YenuesouTeot  une  véritable  transformation  d'miefoule  demob 
que  les  aphérèses,  sjfnérèses  ou  métaihhses  ont  produits  daos 
diverses  circonstances  et  sous  Tinfluence  de  diverses  causes.  Les 
mots  slaves  czleh,  homme,  synerese  de  çzelowek  ;  czbwtefc 
eipacierz  formé  depafer  noster,  du  latin,  dont  il  ne  reste  qœ 
la  syllabe  initiale  pa  et  C  adouci,  substitué  à  T;  et  où  ter  final 
devenu  cierz  arec  un  R  cérébral  inconnu  au  latin.  De  même 
lamproie,  du  français^  qui  n'est  aussi  qu'un  sjnérèse  des  mots 
latins  lambo,  lécher,  dpeira  le  roc,  et  truc,  tromperie,  qui 
n'est  qu'un  aphérèse  du  mot  allemand  hetrug,  hetrûgen,  etc. 
sufSsent  pour  justifier  nos  assertions. 

Par  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  avoir  suffisamment 
prouvé  l'affinité  de  l'hébreu  avec  les  langues  de  la  familk 
Arias  ou  Japetique.  En  nous  basant  sur  ce  rapport  d'analogie 
ne  pourrait-on  pas  conclure  que,  presque  dans  toutes  les  ba- 
gues et  les  idiomes  principaux,  les  mots  qui  expriment  les  phé- 
nomènes et  les  éléments  de  la  nature,  les  régions  du  ciel,  les 
arts  etlessciences,Ies  parties  du  corps  humain,  les  ustensileset 
les  instruments  d'agriculture,  les  objets  d'utilité  générale,  ont 
des  termes  communs  équivalents.  Le  grec  et  le  latin  peuvent 
nous  en  servir  d'exemple  et  comme  ce  dernier,  suivant  Quin- 
tilien,  n'est  que  le  produit  du  grec  par  Tentremise  de  l'éoli^ 
et  de  Vétrusquey  lequel  offrirait  quelque  similitude  d'origlDe 
avec  le  scytho-araméen  \  \egaulois  n'est  aussi^  suivant  Scali- 
ger,  que  Tancien  teutonique.  Bien  plus  Cluverius  prétend 
que  le  gaulois,  rillyrien,  le  germain,  Tespagnol^et  le  breton 
n'étaient  primitivement  qu'une  seule  et  même  langue  ^  de  b 
famille  Japetienne;  il  résulterait  de  là  que  le  rapport  d'analo* 
gie  entre  ces  langues  et  Thébreu  par  l'entremise  du  Scytbo-acs- 
méen  n'a  rien  d'étrange. 

Cette  analogie  d'ailleurs  pourrait  encore  s'expliquer  par  (te 
relations  commerciales  des  Grecs  et  des  Phéniciens  avec  te 

>  Ex  nno  fere  eolico  dialeeto,  totus  pêne  floxlt  ktlnos  sermo  (QoiotiL  /«<• 
onU.  ^11,  e.- 10,  n.  al3). 

*  «  UUriorum,  Germaoorain,  Galkiniiii,  fitaptioram,  BrtttOMiafflr  os^ 
ollm  fuisse  Jîoguam  (Quver.  Geogr^,  1.  i,  c  4}* 
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Gaulois,  les  Latins,  les  Germains  et  les  Slaires  S  et  même  par 
les  immigrations  et  les  colonisations  presque  toutes  sorties  de 
la  Pbénicie  et  du  littoral  de  la  Grèce. 

C'est  à  la  suite  de  telles  vicissitudes  que  beaucoup  des  mots, 
appartenant  aux  langues  précitées,  adoptèrent  une  nouvelle 
forme,  et  que  d'autres  se  sont  perdus. 

Hesychîus  de  Jérusalem  dit  à  ce  sujet  qu'il  y  a  en  grec  des 
mots  primitifs  qui  ont  disparu  complètement  de  la  langue 
actuelle,  en  déseitaut  dans  l'idiome  allemand  et  anglo-saxon. 
On  peut  observer  encore  qu'un  certain  nombre  des  mots  latins, 
d*origine  grecque,  se  sont  tellement  transformés  qu'ils  ont  flni, 
comme  le  remarquent  Yarron  et  Aulus-Gellius,  par  s*effacer 
tout  à  fait,  cédant  la  place  à  d'autres  racines  devant  produire 
d'autres  mots.  Tel  serait  entre  autres  le  mot Tpatxov^  remplacé 
par  eUccd,  origine  du  nom  patronymique  du  peuple  Grec. 
Il  ne  serait  pas  même  improbable  que  le  nom  mythobgique 
Mercuriv^  se  reconnût  dans  le  mot  [xoxapwç  en  rapport  d'ana- 
logie avec  xa(po<>  de  l'origine  sémitique,  de  même  que  alkierz 
du  slavo-polonais  se  trouverait  dans  alkoristan  de  l'arabe  et 
ivy  de  l'anglo*saxon  dans  cuov  du  grec 

On  en  pourrait  dire  autant  des  mots  gut,  guten  de  Talle* 
mand,  dont  ayaOov,  du  grec  ne  serait  qu'une  aphérèse  et  de 
xapocXoç,en  rapport  très-probable  avecXobo{^  de  l'allemand  sy- 
nonimede  marmulucus  du  latin,  dont  le  français  a  fait  proba- 
blement marmouset,  offrant  quelque  similitude  avec  le  myihe 
de  koltki  chez  les  Slaves,  espèce  de  divinités  protectrices 
d'une  maison,  les  {ares  des  Romains.  Le  philologue  Meletius 
en  fait  mention  dans  sa  lettre  ^  ad  Georgium  Sabinum,. 

Vi 

Disons  en  terminant  quelques  mots  succincts  sur  un  sujet 
intéressant  t]rop  rArcbéologie  pour  être  passé  sous  silence, 
un  sujet  dont  les  noms  ethniques  demandent  quelques  expli- 
cations, afin  de  ne  pas  donner  cause  à  une  regrettable  équivo- 
que dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 

ï  VId.  Sënèque. 

s  Vld.  Araob.  S.  Ang;  Tychs.  Âct.  Up$alM^  Gaasios,  ete. 


5<Nii  YonjODS  parier  de  la  costrmrtne  calre  tHet^eu  et 
TaoUqoe  î^mne  S^mvitain. 

Les  Hélireox  4e  la  tnaanigiatioa  baliiliaÉi'Bf  4e  ictoar 
daaa  leor  inine:  cossiiléraai  lesSaonrilûtts  sêpam  Ae  la  Irî^ 
de  Jada  MM»  Iboboom.  oomme  4ei  élfaofen  et  des 
qoes^  ne  f  «mlureot  avoir  riea  de  comaiiui  afec  eux*  pai 
kar  aodeofie  écnlore  volgaîrr.  b  adoptèrent  dooc  poor 
mémei  fécrîlace  hiéraUqoe  carrée  apportée  de  Bahfloae 
bnBes  toat  différentes  de  eeDes  de  Sciomron  on  de 
et  c'est  aîosî  que  l'antiqoe  iiétirea  de  Canaan,  avec 
phéoicieniKS^  tomba  en  héritage  aox  trîbos  élaldks 
Samarie.  (Test  la  qoe  le  frraDd-prètre  Manas»»^  TOiilant 
dre  part  an  rétatriîflement  do  templedeiémsaleiD.eftseToyinl 
repoussé  par  Zorohahel^  entreprit  la  fondation  d*nn  atfte 
tein|4e  sur  le  même  modèle,  an  pied  du  mont  GArizinu 

Basés  sur  des  sources  les  mieux  accréditées,  nous  troovnns 
dans  la  Paléographie  hébraïque,  comme  dans  cdle  des  autres 
langues  d'origine  très^ndennes,  deux  espèces  d'ëerilures  lont> 
i'tiit  dislîndes,  saToir  hiératique  ou  sacrée,  et  la  démohqm 
ou  populaire  et  Tulgaire.  Cette  dernière  fut  destinée  à  rnsageci* 
▼il  de  répigraphie,  et  des  médailles  oomroémoratives,  ce  qui 
lui Talut  aussi  le  nom  du  caractèrede  fnÂlaiNes,  on  de  la  num- 
naie  hébraïque,  connu  aussi  sous  le  nom  de  W^  Scfcoimtm, 
i  cause  des  Samaritains  qui  Tont  adopté,  lesquds  ne  iouent 
primitivement  autres  que  ks  dix  tribus  dlsr^éU  détachées  des 
tribus  de  Juda  et  Benjamin,  lors  de  la  révoUe  contre  Roiioani. 
L'écriture  hiératique  destinée  exclusiTement  aux  choses  rdi- 
gieoses s'appelait  ^niMc  asckurt,  non,  à  cause  qu'Esdras  et  Za* 
robabel  en  ont  apporté  les  formes  alphaliétiques  de  l'Aasyrîe, 
mais  à  cause  d'un  autre  mot  ?Etnc  oscher,  signifiant  le  bonheur 
ou  la  bénédiction,  promises  à  tous  ceux  qui  Toodraîent  s'en 
servir  par  préférence  à  toute  autre  écriture,  moi  dégèoété 
ensuite  en  -wAt  ascAur. 

n  j  en  a  qui  pensent  que  récriUme  09cher  fut  la  même 
que  celle  que  le  patriarche  Abraham  apporta  d'Aram 
naAaraim.  La  même  encore  que  celle  dont  le  modèle  fat 
donné  à  Moise  sur  le  mont  Sinai  et  dans  laquelle  le  plus 
Législateur  reçut  de  Dieu  les  préceptes  du  Decafogae* 
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Quoi  qu'il  en  soit  nous  sommes  certains  que  le  caractère 
Schomron,  adopté  par  les  Abrahamites,  n'était  autre  que  Tan- 
tique  idiome  cananéen^  patrimoine  des  proto-cananites  de 
la  Pbénicie  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  des  colons  de 
la  Cbaldée  et  de  TÂssyrie,  de  même  que  les  Philistins  des 
oôtes  de  la  Méditerranée  n'étaient  autres  que  les  colons 
Tenus  de  Tile  de  Crète  a  l'époque  pré-historique.  C'est 
donc  par  la  scission  politique  et  religieuse  sous  Roboam, 
rafiermie  sous  le  pontificat  de  Sanabsilath  dont  la  fille  épousa 
Mariasses  fils  de  Taddus,  grand  sacrificateur  de  Jérusalem, 
que  se  consomma  la  séparation  des  tribus  d'Israël,  cause  de 
Taffaiblissement  de  la  puissance  nationale  et  de  la  destruction 
même  de  l'unité  de  la  langue^  qui  en  était .  le  lien  le  plus  so- 
lide. 

Sannabalath  ou  plutôt  Sanaballat  des  Samaritain^,  sur- 
nommé Horonites^  que  nous  Tenons  de  mentionner,  fut  Sa- 
trape de  DariuSy  dernier  roi  de  Perse.  Après  la  chute  de  ce 
monarque,  durant  le  siège  de  Tyr^  il  fit  la  cour  au  vainqueur; 
Alexandre,  charmé  de  son  obs^uiosité,  le  confirma  dans  la 
dignité  de  grand-prêtre  des  Samaritains,  et  lui  confia  même 
le  gouvernement  de  toute  cette  région.  11  eut  pour  successeur 
son  gendre  Mariasses  qui,  embrassant  ouvertement  le  parti 
de  son  beau-père,  préféra  rompre  avec  son  père  Yehaïadach  et 
.avec  les  juifs  de  Jérusalem  dont  il  était  grand-prêtre  \  et  s'ex- 
poser à  l'exil  et  à  la  persécution  de  iVeAemias,  prince  de  la 
nation,  plutôt  que,  suivant  les  lois  nationales,  de  répudier  sa 
femme  étrangère;  il  accueillit  favorablement  beaucoup  de  ré- 
fugiés juifs  parmi  lesquels  il  y  avait  des  prêtres  ;  par  ce  moyen 
il  se  forma  sous  sa  suprématie  un  parti  assez  fort,  pour  contre- 
balancer celui  de  Jérusalem  ;  représentant  deux  peuples  en- 
nemis s'accusant  réciproquement  d'avoir  falsifié  la  Bible,  et 
semé  la  division  en  Israël.  Le  parti  samaritain  accusait  sur- 
tout celui  de  Jérusalem  d'avoir  attiré  la  malédiction  céleste^ 
pouravoir  bftU  le  temple  à  Jérusalem  «t  non  sur  le  mont  béni 
de  Oarizim. 

La  scission  politique  et  religieuse  dut  naturellement  en* 
traintr  la  scission  littéraire;  les  Juifb,  comme  les. Samaritains, 

1  Tld.  Nehon.  eap.  ii,  10,  19. 
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garrlèreotlnr  idiome  respectif  et  ce  dernier  itcc  soo  andeoDe 
écritore  prit  le  nom  de  Schomron  *,  da  no^  patroaymiqiie 
des  iodigëoes,  qai  s'en  serraient  et  qni  desceodaieni,  il  est 
rnd,  dlsraël,  mais  qni  s'étaient  mêlés  aux  Chnséens  de  b 
Babylunie  et  anx  Elamites  de  la  Perse,  amalgamés  encoïc 
avec  d'antres  peuples  étrangers  el  idolâtres.  CTélûeot  cm 
qu'Assur-Haddon  et  Teglat-Phal-Assar,  rois  des  Assyrien^ 
y  enToyèreot,  poar  remplacer  des  27.000  funilles  que  Bel* 
PaitwMasour  on  ^irv  Sargon,  après  la  prise  de  Samarie,  FaA 
7^0  ayant  J-C. ,  emmena  ponr  coloniser  la  Médie. 

Tant  de  ricissitodes  auraient  pn  anéantir  et  la  langae  et  h 
nationalité  hébraïques,  cependant  Pune  et  Pantre  se  sont  pith 
Tidentiellement  conservées  étiez  les  descendants  de  dix  triboi 
dlsraël,  tandis  que  leurs  anciens  corréligionnaires  et  compa- 
triotes de  Jérusalem  ont  perdu  leur  autonomie  religieuse,  celle 
des  Samaritains  se  préserva  dans  la  Généalogie  de  leurs  grandi 
Prêtres,  dont  Tun  d'eux  SchalmaA  Ben-Tabiâh,  dans  Tannée 
1853,  se  mit  en  relation  arec  les  savants  de  France,  comine 
le  prouvent  quelques  lettres  de  Tillustre  Orientaliste  Silveslie 
de  Sacy  *. 

Ce  peuple  ancien,  réduit  aujourd'hui  à  un  nombre  très-res- 
treint  de  familles,  est  éminemment  intéressant  noo-seaifr- 
ment  par  son  origine  archaïque,  mais  encore  par  le  territoire 
qu'il  occupe  dès  la  plus  haute  antiquité.  En  effet  Samariêy 
nommée  aussi  Naplouse,  est  la  vraie  patrie  de  la  postérilé 
d'Abraham.  C'est  là  que  se  trouve,  Tour-^berik,  ou  la  mon- 
tagne t>énite  Garizim,  couronnée  des  forêts  d'olivier,  et  presque 
en  face  de  Tour-lit,  ou  la  montagne  maudite,  Hebal,  aride, 
rocailleuse,  frappée  d'une  stérilité  perpétuelle  et  dans  la  vallée 
entre  ces  deux  montagnes,  la  Tille  de  Naplouse ,  bfttie  sur  Fem- 

1  Sur  l'Ecriture  atchusehiri,  Toir  les  corieotes  reeberehea  de  M.  Cb.  Dneb, 
dam  les  Annales,  t.  ztiii,  p.  399  (2*  série). 

*  Les  Annalet  ont  publié  sur  cette  qnestioD  t  i*  le  nyanC  Mém&ire  deM.^ 
Saey  sor  Véuu  aehul  da  SmiuariUUnt,  lean  eroyaoees,  lew  eslte,  tor*  ?• 
34t  et  321  (U«  série).  —  2«  Nouveaux  documents  sur  les  restes  des  S^memr 
tains,  par  M.  le  cher.  Deach,  où  se  trouve  no  fœ-simiie  de  lear  lettre  sto^ 
traduction,  et  la  généalogie  qn'iU  attribuent  à  leur  grand-prètre  Soiom^,  Jus- 
qu'à AaroD,  t.  Yiir,  p.  351  (4«  série);  voir  en  outre  h  dlvaârtatlon  de  M.  t*tbM 
Barges  :  Les  Samarilains  de  Naplouse,  p.  19. 
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placement  de  rancienDe  Thèbes^  meotionnée  dans  la  Bible  ^ 
que  quelques-uDs  confoadent  avec  Sichem,  ou  Sichor,  fondée 
par  Homor,  prince  dos  Hévéens  qui  lai  donna  le  nom  de  son 
fils  ^,  à  trois  lieues  de  distance  des  ruines  de  l'antique  Schom- 
ton.  Du  temps  d'Abraham,  il  y*avait  aux  environs  de  Sichem^ 
un  bois  de  chênes  elon,  moreh  ^  ;  c'est  là  aussi  que  Jacob, 
à  son  retour  de  la  Mésopotamie,  s'installa  avec  sa  famille,  dans 
une  partie  de  terrain  qu'il  acheta  au  prix  de  cent  agneaux, 
des  enfants  d'Hemor;  le  puits  qu'il  y  creusa  se  trouvait  dans 
Tendroit  nommé  istar;  c*est  là  encore  qu'il  y  avait  la  fontaine 
et  le  puits,  auprès  duquel  le  divin  Sauveur  s'entretint  avec  la 
Samaritaine  de  l'Evangile.  C'est  aussi  aux  environs  de  Sichem 
que  Joseph,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jacob,  fut  jeté  dans  une 
citerne,  par  la  jalousie  de  ses  frères  ;  on  y  trouve  aussi  le 
mokhnsL,  sépulcre  du  même  Joseph,  et  des  douze  Patriarches. 
Bref,  cette  région  est  toute  couverte  de  ruines  monumen- 
tales et  d'inscriptions  archaïques  rappelant  les  nombreuses 
vicissitudes  du  peuple  de  Dieu  et  les  conquêtes  des  Ro* 
mains. 

Quant  à  Vidiome  samaritain,  l^iliustre  Silveslre  de  Sacy 
pense  qu'il  n'est  autre  que  l'hébreu  primitif,  mêlé  aux  for- 
mes chaldéennes,  syriennes  et  aux  expressions  arabes.  En 
écartant  même  avec  Scaliger,  l'objection  de  Benjamin,  de 
Tolède,  et  d'Isaac  Eelo,  voyageurs  au  14*  siècle  (1334)  au 
sujet  de  quatre  lettres  dont  manquent,  dit-on,  les  Samaritains, 
aleph,  Ae,  heth,  ain,  il  est  incontestable  qu'ils  confondent  les 
gutturales,  et  il  est  fort  probable  que  la  vicieuse  prononcia- 
tion du  syro-chalda!que  qui  est  la  langue  de  la  Galilée,  permit 
à  la  servante  du  grand-prêtre  de  reconnaître  que  S.  Pierre 
.  était  Galiléen  ^. 

Après  la  ruine  accomplie  de  la  nation  juive,  l'hébreu  de  la 
Palestine  dut  nécessairement  s'en  ressentir  et  se  corrompre 
progressivement.  Le  samaritain  éprouva  le  même  sort,  jus- 
qu'à ce  qu*il  subit  entre  le  7*  et  le  10"  siècle  de  notre  ère  l'in- 


1  /ud.,  IX,  50. 
'  Genèse,  zxxiii,  19. 
*  Vîd.  Genèse,  iii^  6. 
4  Vid.  Matth.,  xxTi,  73. 


Fît  tout  ce  4|Bi  précède  WMi  ctommb  avi 
le|i«ii!<ieTaehMloncfe€t|Mii'iHJ  n  liin«i  :  fieupfuiiiiitâne 
de  rhétirea  arec  le  HnUrm  et  le  phr nirifw:  f  «■  nili 
for  les  bogues anâi  «o  pfetâeDBcs;  3*  b  iraie  OBK  de  b 
veri^eoce  entre  riké^reu  elle  scàomron,  deux  idfameslonBsat 
aotrrfoisoiie  seule  ri  méflie  bogue  de  Canaan,  pariée  par  ow 
oatiOD  de  mèflie  origioe,  â  b  foîle  des  circoostaoces  de&io- 
taMes  séparées  eo  deux  peoples  bBHIes  Foo  i  l'anfre;  4*  que 
raocieooe  langue  primithre  des  Hébreox  n'eznle  pins  an- 
joordliaî  daos  leoiénie  état  qu'à  fépoqoe  de  Moïse;  5*  qœ  fe 
saumiiiaioetlliébreo  proprement  Dommé»  deux  biques  «nna 
do  phébideo,  penveot  être  eonsidérés  eoosme  de  simples  £a- 
lectes  de  b  bogoe  apportée  par  Abraham  de  Cbaldée  i  Canaan 
et  cette  bogoe  oe  fut  aotie  qœ  l'aotîqoe  chaldéeD. 

C-J.  de  Baux, 

Ob  la  SodéCé  de  LinoMUçae, 
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"^cibittouB   prhnttttiee. 

UN  PHILOLOGUE  EN  DÉFAUT 

eu    H.    MAIL   niJIiIiER   JET    MaA   CRBATIOBT 


La  philologie  est  une  des  sciences  les  plus  intéressantes  à 
étudier.  Elle  nous  révèle  les  plus  anciennes  formes  des  langues 
€t  des  mots  qui  en  sont  la  partie  constituante.  Elle  nous  fait 
pénétrer  jusqu'à  leur  racine  première,  jusqu'à  ces  monosyl-* 
labes,  réels  ou  supposés,  dont  chacun  aurait  donné  naissance 
à  un  groupe  plus  ou  moins  considérablej(de  dérivés  ou  de 
composés.  Elle  fait  plus,  à  ce  que  Ton  nous  assure  du^moins; 
grâce  aux  lumières  dont  elle  illumine  les  profondeurs  du 
passé,  elle  nous  initierait  aussi  à  la  connaissance  {des  usages, 
des  mœurs,  des  croyances  mêmes  des  temps  historiques  les 
plus  reculés.  Une  précaution  pourtant  me  semble  indispensa- 
ble, celle  du  recours  à  Tétude^comparée  des  traditions,  sans 
laquelle  il  peut  et  doit  trop  souvent  arriver  au  philologue  de 
ne  pas  loucher  suffisamment  juste  dans  ses  appréciations. 

Et  ce  n'est  pas  tout. 

Pour  suivre  avec  fruit  le  cours  de  ces  deux  études  paral- 
lèles, il  est  encore  essentiel  de  tenir  compte  d'un  fait  capital, 
celui  d'une  première  langue,  antérieure,  et  pendant  de  longs 
siècles  sans  doute,  à  toutes  les  autres;  fait  intimement  lié, 
d'autre  part,  à  Tunité  d'origine  de  l'espèce  ou  de  la  famille 
faumaine. 

U  ne  s'ensuit  pas  sans  doute  que  cette  première  langue 
doive  nécessairement  être  la  souche,  ou,  comme  on  dit,  la  mère 
de  toutes  les  autres. 

Des  langues  diverses  ont  pu  se  former,  depuis  le  Déluge,  de 
la  même  biçon  que  la  première,  soit  sous  la  seule  influence  de 
la  divine  Providence,  qui  a  nécessairement  dû  donner  à  nos 
premiers  parents  le  langage  dont  elle  se  servait  avec  eux  et  de 
qui,  comme  nous  l'apprend  la  tradition  sacrée,  les  peuples 
assemblés  à  Babel  ont  regu  des  idiomes  divers. 


Sais  si  U  preoiSèfe  bagne  pariée  sar  h  lene  a'a 

lié  flei  iKÛDéeSy  cBe  a  poy  dîe  a 
bïen  irs  uxils  ayant  lapçfort  a«i 
aiaît  reca  le  dcf^âft.  Cert  i^ékt  qmt  ks 
béàn^t,  oa  de  ia  dnpecâoa,  oat    éà 
BoaB  en  Diea  crcalenr  et  4e  la  cmÉMi 
des  dhen  adeers,  divins,  hnmain»  oa  aalres.  qÊÔ.  ai 
fgoré  sar  le  dûoUe  tfaéâtre'de  IlEdeacftde  la  iene 
dUoTÎenDe. 

Or,  le  centre  o niqœ  Tcn  kqœl  cjonidgeat,  paar  ces  iëtA 
de  premier  ordre,  tootes  les  iaagaes  aiaaaes  <|ai  senfaT 
d'ocpuie  â  d'antiqaes  traditioa»,  est,  aoa-aealeawot  la 
hébraïque,  maïs  le  texte  réréléqai  noos  est  pani 
tangue. 

Cest  là  an  fait  qo'oB  poorra  taire  «nUnl  de  ae  pas  mir, 
qo'ott  poorra  même  nier  en  s'efforçurt  de  le  lîner  an  ridkrie; 
mtis  qo'on  n'arrirera  jamais  â  démentir,  parce  que  sa  poalîve 
réalité  resmrt  et  ressortira  cbaqne  joor  d'afant^  de  Fêlale 


Et  cependant  bien  loin  d'admettre  ces  données  dans  kms 
traraax,  les  libres-penseors  aCedenl  de  les  traiter  oobbs 
antaot  de  firmes  ;  d'aitriboer  en  consêqœncc  l'on  des  der- 
niers rangs  à  ta  tangœ  liébraiqoe  parmi  les  tangws  aaciea- 
nes^  et  de  regarder  ta  Genèse  hftraiqoe  comme  one  tanËfe 
oompitalion,  exécotée  par  Motse  à  l'usage  de  son  peuple,  d 
an  moyen  d'emprunto  an  traditions,  supposées  aniérienreiy 
des  dîrerses  parties  de  Fancien  monde. 

Quant  aux  croyants,  s'ils  n*adopteot  pas  pieioement  celle 
taçon  de  voir,  ils  ne  s'en  éloignent  le  plus  souvent  qu'en  pria- 
cipe;  et  c'est  à  tout  propos  que,  ta  routine  aidant,  ils  doonciift 
ta  priorité,  TiDittatiTe,  en  toutes  choses,  aox  tangues  et  aox 
traditions  profanes. 

Et  c'est  qu'en  linguistique  comme  dans  tout  le  reste,  noos 
ne  tenons  pas  assez  compte  du  précepte  qui  ordonne  de  jogcr 
avant  tout,  par  ses  fruits,  ta  Taleor  de  l'arbre  oo  de  ta  brancte 
qui  les  porte.  Ainsi,  l'élément  matérialiste  qui  domine  dans  te 
mot  div,  tHÎller,  aurait  dû  nous  tenir  en  g^e  contre  rem- 
pressement  avec  lequel  ta  science  indépendante  s'est  attachée 
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à  ce  mot,  et  sans  au  Ire  recherche,  pour  en  faire  la  racine  pre- 
mière du  n6m  de  Dieu.  Des  rencontres,  toutes  fortuites,  entre 
certaines  formes  do  nom  divin,  telles  que  6e(K,Z€u<,  Atoç,  Dieu... 
toutes  issues  de  l'hébreu  T-Heoue,  toi  qui  es,  d*une  part,  et  les 
mots  dies^  jour,  issus  du  primitif  dit;,  de  Tautre,  nous  ont 
paru  des  preuves  sufflsantes  d'une  incontestable  parenté,  qui 
n'a  pourtant  rfen  de  réel.  Il  faudra  revenir  un  jour  ou  Tautre 
sur  ses  pas;  mieux  aurait  valu  peut-être  ne  pas  aller  si  vite. 

C'est,  encouragés  ainsi  par  notre  trop  facile  adhésion  à  leurs 
données  matérialistes  que,  par  Torgane  de  M.  Max  Muller, 
nous  voyons  des  libres-penseurs,  tels  que  le  R.  M.  Brow^n  et 
M.  Lee,  affirmer  que  la  création  n'est  pas  plus  dans  la  Genèse 
que  dans  le  Rig-Yeda  ou  le  Boun-Debech,  et  que  le  mot  barâ, 
cresLvit,  du  premier  verset  de  la  Genèse  hébraïque,  n'a  jamais 
eu,  ni  pu  avoir  le  sens  de  créer,  soit  de  donner  Vêtre,  que  lui 
attribuent  les  chrétiens  à  la  suite  des  juifs  et  les  docteurs  de 
r£glise  après  ceux  de  la  synagogue. 

Le  mot  hébreu  barâ  signifie  aussi  couper,  tailler^  divi- 
ser,  dit  le  libre-rpenseur  H.  Lee,  et,  d'après  cet  autre  sens, 
emprunté  à  une  autre  racine,  M.  Max-Muller  conclut,  avec 
lui,  que  la  valeur  originelle  de  ce  mot  n'a  donc  pas  été  celle 
de  créer  ou  de  donner  l'être*;  —  qu'elle  est  une  pure  chi- 
mère des  Rabbinistes  ^  ;  une  opinion  inepte,  imaginée  pour  la 
première  fois  ',  par  opposition  à  l'école  des  philosophes  d'A- 
lexandrie, qui  affirmaient  l'éternité  de  la  matière  et  sa  coexis- 
tence avec  Dieu*. 

Voilà  certes  des  assertions  bien  formelles  et  bien  tranchantes 
articulées  avec  le  même  ton  d'autorité  et  au  nom  de  la  même 
philologie  qui  montre,  dans  le  sanscrit  div,  briller,  la 
racine  première  du  nom  de  Dieu,  comme  dans  le  sanskrit  vrih^ 
croître,  la  racine  première  du  nom  de  Brahman  ou  de 
TËsprit  créateur. 

Mais  il  nous  suffit,  je  pense,  de  voir  le  matérialisme  pendre, 
en  manière  de  fruit,  aux  branches  de  ce  nourel  arbre  de  la 

i  Essais  sur  l'histoire  des  religioni,  p.  191,  trad. 

s  Ih.  p.  192. 

s  Ib.  p.  192  lign.  6. 

*/&.  p.  192. 


nr  ff—mncr»  n  WÊWàrt. 

ioâtptmèâa^,  poar  le 
faTOos  Eût  de  dit  et  de  rrî/i  ',  aa  sâr 
food^e  sur  rétnde  comprée. 

A  runpSidte  el  gndoile  asertioo  de  M.  Mn-Mdicr,  leiîi- 
faot  aux  Joifs  et  anx  autres  peuples  saos  doute,  avant  Técale 
d'Alexandrie,  laconnaisirancr  d'une  c  dation  de  la  malîèfeda 
moude,  nous  pourous  en  appder  d'abord  anx 
trad;lîonnels  qui  font  tous  supposer  la  croyance  en  cette 
tion  première,  témoignages  qui  sont  tons  aniérîeors»  de 
bien  des  siècles,  à  1  époque  dont  il  s'agit 

Aio5i  les  Grecs  disaient  du  Dieu  suprême  :  en  tantqne  dési- 
gné par  le  nom  d'Hêlios  '  (pour  lliébreu  Héknm]  qnll  s'en- 
genckait  lui-même  (^rA»sut^)  et  qo^  était  l'auteur  de 
too(£s  choses  ;  —  et»  do  même  Dieu  suprême  sous  le  nom  de 
Zeius,  (pour  rhébreu  T-Héouê)  quil  s'engendrait  luinoême 
aussi,  étant  seul,  Celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera,  le  pro- 
ducteur de  tout  le  reste  *• 

Chez  les  Egyptiens  régnait  paiement,  et  de  longs  siècles 
arant  l'époque  d'Alexandre,  la  croyance  en  un  Dieu,  d'abord 
seul  existant  et  par  conséquent  auteur  de  tout  ce  qui  est  ^. 

En  Perse,  ce  divin  auteur^  de  toute  existence  ^  était  désigné 
par  le  nom  d'Ah-Ura,  dans  lequel,  comme  dans  VAs-Ura,  des 
Indiens,  s'est  manitestée  à  nous  une  forme  de  celui  dé  Jéhi>^ 
vah'Hélolm  (Ens  omnipotens)  que  la  tradition  sacrée  donnait 
au  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre*. 

En  Chine,  le  ciel  et  la  terre  passaient  pour  l'œuvre,  on  h 
création  de  Celui  qui  est  à  lui-même  son  principe  et  sa  ractoe 
—  tout  ce  qui  a  corps  et  figure  ayant  été  fait  par  Olui  qui  n'a 
niflgurenicorps\ 

Dans  les  lu  des,  les  chants  sacrés  font  dire  au  Dieu  suprême 
qu'il  était  seul  avant  toutes  choses  et  qu'il  n^xistait  d'abord 

I  y.  ?•  LeUre,  p.  46,  teq.  et  Jnnaies,  t  tiii,  p.  1S9  (6*  lérie). 

*  Orph.  Hymne,  tu,  3. 
'  Orph.  Hymne f  xi?,  7. 
*■  Pimaoder,  p.  369. 

*  Shah-Ffameh,  L  t,  p.  9,  tn-fol. 
«  Gen.f  II,  i. 

^  Lo-pl  ;  dans  P.  Prémare,  Fref.  du  ChoU'King.^  p.  xlvl 
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rien  autre  que  Lui  <  —  et,  dans  les  chants  mêmes  fies  popula- 
tions errantes  de  la  Polynésie,  on  voit  que  le  divin  Taa-lîoa  -^ 
<I'i4A-l7ra  des  Perses,  IMs-Ura  des  Indiens)^  était  seul,  avant 
le  monde,  dans  le  vide  ou  le  néant*. 

Rien  de  mieux  avéré  donc  que  la  connaissance  qu'ont  eue 
les  anciens  peuples,  et  dès  les  temps  les  plus,  reculés,  d'une 
époque  où  l'univers  visible  n'était  pas,  pas  môme  dans  ses 
éléments  constitutifs,  puisque  d'abord  il  n'y  avait  d'existant 
queDieu  seul. 

Que  si  cette  notion  d'un  Dieu  antérieur  à  tout  semble  s'ôtre 
conservée  plus  pure  encore  au  milieu  des  populations  de  la 
Polynésie,  c^est  grâce  sans  doute  à  leur  position  d'insulaires, 
qui,  en  les  isolant  des  peuples  livrés  aux  arts  et  aux  sciences, 
a  moins  laissé  d'accès  chez  eux  aux  divagations  de  la  libre- 
pensée. 

Mais  d'ailleurs  lorsque  les  anciennes  populations  de  l'A- 
frique, de  l'Europe,  de  l'Asie  s'exprimaient  ainsi  dans  leurs 
chants  traditionnels,  leurs  voix  n'étaient  que  des  échos  plus  ou 
moins  fidèles,  de  la  Révélation  divine,  qui  nous  a  été  conser- 
vée dans  toute  sa  pureté  par  le  texte  de  la  Genèse  et  dont  la 
forme,  originairement  hébraïque,  se  révèle  jusque  dans  les 
noms  donnés  par  les  peuples  au  Créateur  suprême. 

En  effet,  chez  les  Scandinaves,  la  Triade  des  grands  dieux 
était  supposée  issue  du  dieu  tiorej  comme  chez  les  Grecs, 
«Ile  était  supposée  issue  du  dieu  Kronos-£I,  et,  chez  les  Chai- 
déens,  du  dieu  Ilou.  Or  le  Krono&'El  étant,  dans  l'ori- 
gine, un  incontestable  représentant  du  vrai  Dieu  en  tant  que 
Créateur,  barâ,  et  désigné  en  hébreu  sous  le  nom  d'Béloim 
fUfhH  KJ2  Bera-Héloim)  ;  c'est  donc  le  même  mot  6ara  ou 
cré&ntf  créateur,  qui,  transformé  en  nom  divin,  désignait  le 
dieu  Bore,  auteur  ou  père  supposé  des  trois  grands  Dieux  de 
ia  tradition  Scandinave. 

Dans  les  Indes,  le  divin  Brahman  figure  pour  le  même^ 
Dieu  de  la  tradition  sacrée,  considéré  comme  Esprit  créateur, 
son  nom  s'oflfranl  évidemment  à  nous  comme  formé,  non  pas- 
du  sanskrit  vrihy  croître,  pousser,  comme  le  veut  la  philolo- 

1  Bhagav.  ii,  9,  32.  V.  aaasi  Polier,  t.  ii,  p.  118. 
>  Quatrefa^es,  dss  Poiynéiiêns,  p.  53,  5& . 

Vh  sÉRiB.  TOXB  XII.  —  NMO  ;  1876.  (91«  vol  de  la  coll.)  17, 


h  "Lir-  ^.^n  Vk  4it':  jij:^  jj/nsix  rr^skrr-àx^  ^m  II  Thsiis  es 

5e  vsnâr€t  ftm  et  umi  -fe  E^^xt-i 

/>'    '  ,^«  4m  ^fétnese  4^  li  acafane  maaç.  mz-^^  ci 

ff>^.  ^X9:  t.mmf^^  fsivL^ntÈt  €m  ptêttMK  et  b 
ilT>>.3,  ir^jT^  ierrr jsire  o«  Ci»p;e  «le  b  tlivïaîlè.  «t  <|^ 
#t,t«  rei!krvdt:e  4e  tt  nuienLeé  à  soa  CrêaÉEor. 

hr^f^ii'^  et  do  bbr^^xrAikzn  m  qui  les  Gcflgfas;  ^«Be  foit, 
W%  %2àm0aliê,  et  raoïre,  adoment  k  Dien  aapréne  •«  k 

Le  nom  de  B^ri,  qa\  a  U  ménieTaleiir  es  tare; 

Cdui  de  Baro-r il  oo  dTsprit  créaleor,  ioniié  suis  dmk  de 
hH,r}  poor  6ar/x^  ^nr^iAtor  cl  de  ril,  nrîi.  es^l,  donaé  par  le 
Teutoof  a  oo  dko  qolls  ivpiéscDiaîeDt  a^ec  anq  lEies  \ 
eomfnt  oo  peint  quelquefois  le  dîeo  firahman  avec  son  dè- 
dOfjUeaieDt  fémioio  et  les  trois  g;raods  dîeox  doot  il  éiait  h 
souche  V 

Car  le  radical  prioiitif  bara  a  été  coooo  de  loos  les  ancietf 
fieui»ies  et,  s*il  s'est  depuis  perdo  dm  le  pins  grand  ooeiin, 
il  «emble  se  reproJoire  dans  le  grec  %»••  pullula,  dans  le 
-vieux  allemaod  baïron,  le  Tieox  daooîs  biran,  f  angto-saxoD 
t/ijran,  le  latio  pario^  llsiandais  burL..  qui  sigoifieDl  toos 
engendrer  ou  produire*  ^ 

t  FftdMiiiM,  1,  19,3.  Apollod.,  ui,  14,  1.  HjgLn,  fab,   14,  p  42. 
»  V.  10*  LeUre,  dani  Annales,  t.  xf,  p.  3Î1  («•  lérieV 
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Et  je  serais,  teoté  de  réporter  à  la  même  origine  le  nom  de 
Brumnos  oa  Bromos  ^  que  l'on  donnait  en  Grèce  et  en  Italie 
an  dieu  lacchus,  c'est-à-dire  an  Verbe  ;  6pou(xvoçy  probablement 
formé  de  barâ,  ^uw,  creans  et  de  &(&vt(i>,  cano«  aurait  désigné 
le  Verbe  créateur. 

Le  même  Dieu  suprême,  désignéj  d'après  la  tradition  hébraï- 
que ou  sacrée,  sons  le  nom  de  Brah^man  ou  Spiritus-creanSf 
dans  les  Indes,  se  voit  désigné^  en  Occident^  d'après  la  même 
tradition,  sons  les  formes  et  modiflcations  de  l'idiome  local, 
soit  du  Cerus^-manuB  ^,  ou  mens  creans  des  Etrusques,  soit 
du  Kronos  ou  creans  mens  des  Grecs ,  —  lequel  de  vient,  dans 
les  légendes  héroïques  do  la  Béotie,  sous  la  forme  Créôn,  le 
nom  d'un  simple  souverain  cfSentre  les  hommes.  Car.  je  le 
redis,  ce  sont  de  simples  rariaotes  du  primitif  barâ  que  je 
vois,  non  seulement  dans,  le  grec  6pw»,  mais  aussi  dans  le 
latin  et  le  grec  creo,  xfw,  xpaevco,  le  sanskrit  x)radù  le  latin 
/acere...  mots  qui  a'ont  jamais  porté,  que  je  sache,  le  sens  de 
couper  ou  de  tatller,  qu'ils  auraient  dû  cependant  rettanir  du 
radical  barâ  dont  ils  dérivent,  si  tel  avait  été  le  sens  primitif 
de  ce  mot,  ainsi  que  le  prétend  la  philologie  indépendante* 

Il  est  tout  à  fait  probable  au  contraire  que  le  sens  de  tailler^ 
de  couper,  comme  de  choisir  par  élimination,  n'ont  été  attri- 
bués au  mot  barâ  que  par  emprunt  aux  deux  autres  radicaux 
bârà  ("Tî  selegit)  bârâr  (Tfi  eocpurgavit^  se/egii)  ;  et  c'est 
par  suite  d'une  impardonnable  confusion  que  d'anciens  inter- 
prètes, dignes  précurseurs  de  MM.  Brown,  Lee  et  compagnie, 
ont  pu  le  faire  passer,  ainsi  mésinterprété,  dans  la  rédaction  de 
certaines  légendes  émanées  du  texte  sacré  ;  dans  celle,  par 
exemple  qui  montre  le  dieu  Bel  des  Chaldéens,  se  faisant 
couper  on  se  coupant  lui-même  la  tète  pour  procéder  h  la 
production  des  êtres  ^. 

.  Auxyenx  de  ces  patriarches  de  la  libre  interprétation,  le 
Beresohit  barâ.,.  in  prijioipio.creavit  Heloîm  cœlum  et 
terram...  a  pris  le  sens  de:  ex  capite  cœso  Beli  facta  sunt 
ocelurfl  et  terra  ! 

.    ■  Heiycblos,  t«  êfOfAto^  ;  Soldas,  t.  6pO{i^. 
a>  Parisot,  mjfih, 
3  Berose,  ap.  Eoseb.  Chron.^  1. 1,  c.  2,  n.  6;  Pat,  gne,,  t.  ux,  p.  112. 
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Chez  les  Gfws,  ee  iODt  nos  doale  les  Bteet  «oh,  méwi- 
terprélés  de  même^  qoi  ont  donné  Mes  à  laiiMe  de  Zens  ov 
Jupîler  ie  biiaot  OQTrir  cm  fendie  la  fêle  poor  douier  iiai^ 
iuice  à  l'Efpril  dmo  sons  le  nom  é'Atkùié  ';  —  commeà 
celle  dn  même  Zeus  oa  Jupiter  tirant  de  si  iéle  omerfe, 
Iftxffojd^  %  le  ciel,  la  terre  ei  font  le  ratle. 

De  la  même  mésinterprétation  déiÎTe  sans  doute  encore  le 
conle  des  Scandinares  d'après  qni  le  crâne  da  géant  primiCif 
(Bereschit,  -»  ex  capite)  aurait  été  employé  par  les  giands 
dieoi  illeUnm^  Dit)  pour  former  la  toûIc  do  cielt  landis  qoe 
son  cadavre  serait  defenn  le  sol  lerreskie;  d««nier  trait  où  se 
lérëie  one  fusion  assez  éridente,  tout  comme  sous  le  nom  de 
Pouroucha  dans  les  Indes,  entre  le  Créateur  et  le  premier 
homme  destiné  à  redevenir  terre. 

Toutes  ces  fables  sont  évidemment  el  grossi^ment  absur- 
des* Or,  rinterprétation  qui  leur  a  donné  naissance  et  qoî  s*est 
fondée  sur  le  sens  de  fendre  ou  de  couper,  attribué  postdilii- 
Tiennement  au  mot  barâ,  sut&t  à  montrer  la  iausseié  de  cette 
interprétation,  si  légèrement  adoptée  par  les  midtres  en  lin- 
guistique; —  tandis  que  l'interprétation  au  sens  de  créer  on 
de  donner  l'être  satisfaisant  de  tout  point  au  bon  sens  et  à  la 
saine  notion  de  Dieu,  nous  prouve,  d'autre  part,  que  telle  a 
été  de  tout  temps  la  valeur  de  ce  mot  dans  cette  première 
phrase  du  plus  ancien  de  tous  les  documents  sur  Tbistoice  da 
monde. 

Au  reste  lorsque  ces  mêmes  linguistes  de  profession  expli- 
quent le  mot  créer  par,  tirer  du  néant,  ex  nihilo,  ne  voient-ils 
pas  que,  par  ces  termes,  s'il  faut  leur  appliquer  la  riguoir 
grammaticale  qu'ils  exigent  d'ordinaire,  ils  semblent  supposer 
vne  existence  au  néant,  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  la  négation  de 
toute  existence?  Créer  en  français,  creo  en  latiUi  x(mwi,  xpacwM 
en  grec,  comme  barâ  en  hébreu,  signifient,  ce  me  semble,  non 
pas  tirer  du  néant  ou  de  ce  qui  n'est  pas  et  ne  peut  fournira 
rieil,  mais  simplement  donner  l'être  à  ce  qui  ne  l'avait  pas,  la 
phrase  hereschit  herâ  Heloint...  ne  veut  pas  dire  qu'He/oim 

i  Hëêlpde,  ikeog.  924  ;  Paiis.,  i,  24,  2  ;  Apollod.  i,  3,  6  ;  Eailpide,  /im, 
455. 
s  Qfph.»  tfymittf  JiT,  3. 
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oa  le  Tout-Puissunt  aurait  séparément  tiré  le  ciel  et  la  terre" 
du  uéant  comme  d\in  milieu  aolérieur,  mais  qu'il  leur  avait 
donné  l'être  ;  Têtre,  et  non  pas  la  forme,  qu'ils  reçoivent  d*ua 
acte  tout  différent  de  !a  Divinité^  consistant  en  une  division 
ou  séparation  des  éléments  matériels^  d'abord  tous  confondus 
ensemble,  et  division  ou  séparation  que  le  texte  sacré  désigne 
par  des  mots  propres  et  tout  différents  de  bâri  ^  Sous  ce  nom 
de  ciel  et  de  Jerre  une  saine  critique  entendra  toujours,  dirons- 
nous  à  M.  Max  Molier  et  aux  savants  dont  il  s'e^t  fait  le  trop 
facile  écho,  l'universalité  de  la  substance  matérielle  qui 
devait  servir  à  former,  par  division,  la  terre  avec  tout  ce 
qu'elle  renferme,  produit  ou  alimente;  le  ciel  avec  tous  les 
fluides  et  tous  les  corps  qui  en  composent  l'ensemble.  Et  sur 
quoi,  demanderons  nous  à  ces  habiles  d'entre  les  habiles,  Dieu 
aurait-il  coupé,  taillé  cette  substance  matérielle  ne  formant  # 
qu'un  seul  tout  ?  Dans  quel  milieu  autérieur  peut-on  conce- 
voir qu'il  l'eût  découpée  ou  taillée  ! 

Dieu  a  voulu  qu'elle  fut,  et  elle  a  été  ;  c'est  là  tout  ce  que  dit 
et  peut  vouloir  dire  le  texte  sacré. 

A  la  même  conclusion  conduit  au  reste  l'étude  sérieuse  des 
passages  où  se  montre  le  même  moxbarâ  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse;  et  nous  allons  y  trouver  l'irréfutable 
preuve  du  sens  de  donner  Vêtre  que  porte  et  qu'a  toujours 
porté  le  mot  barâ  dans  le  premier  verset  comme  dans  les 
autres. 

Ce  mot  ne  se  trouve  que  trois  fois  dans  ce  chapitre,  versets 
1,  21  et  27;  et  toujours  avec  ce  même  sens  absolu  que  nous 
venons  de  lui  reconnaître  dans  la  première  phrase. 

Dans  les  actes  qui  suivent  la  création  première,  qu'il  s'a- 
gisse de  l'apparition  de  la  lumière  ^  —  de  la  division  du  jour 
et  de  la  nuit  ^  —  de  la  séparation  des  eaux  primitives  ou  du 
fluide  primordial  pour  former  le  ciel  ou  firmament  et  notre 
globe  terrestre; -—qu'il  s^agissede  la  production  des  végé- 
taux ou  même  des  corps  de  toute  espèce  qui  doivent  peu- 
pler l'espace  céleste,  —  l'action  divine  n'^ant  à  s'exercer  que 

■  Gen.  I,  4,  7. 

*  Gen.  I,  3. 

»  Cen.  1, 4.  X 
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■MNotfie  pas  ci  ne  sf*  Vûste  pas 

Ma»  dèf  qfjll  s'agit  d^  animai,  c'est-à-dire  iHÊm  devant 
QDÎr^  â  leur  partie  matérielle,  une  poilioo  en  ui  àtpè  qoei- 
eonqoede  ce  qne  noos  appelons  llaftlDKti^drs  qu'il  s'agit  ior 
Cùnfèqaeoi  dtVifUftinct,  soit  de  cet  élément  actif  qui  déler- 
mîoc*,  et  soorent  avec  choix,  presque  avec  calcnl.  les  ades 
des  animaux;  la  sabslance  matérielle  n'y  poaTai|snlBre,  one 
création  nooTelle  devenait  nécesaire,  et  le  mot  bara,  on  créa- 
tif leparalt  ;  crearti  Héloïm  K 

Enfla  ce  même  mot  barâ,  creajcit^  se  reprodoit,  et  d  non 
ùiçoa  bien  plus  caradéri^jqoe  encore  lorsqu'il  s'agit  de 
l'homme  qoe  Dieu  crée  à  soo  image;  el  Creatil  Belomi  ho- 
minem  ad  imaginera  suam  \  Car  il  nesaniaitélreid  ques- 
tion de  l'homme  matériel,  que  noos  rayons  plus  loin  formé 
(aisar),  mais  noo  créé,  (barâ,  do  limon  de  la  terre,  formatit 
ifjiiur  Jehovah  Heloxra  kominera  de  limo  terne  KCeA  de 
rame  seule  qu*il  s'agil  ici  et  qui  seule  en  eflet  pooTait  être 
créée  à  Vimage  d'un  Dieu  par  espriU 

00  a  dit,  il  est  rraî,  mais  sans  une  suffisante  étude  du 
texte,  que,  dans  ces  mots,  récrÎTain  sacré  auiail  eu  prophéti- 
quement en  Tue  le  corps  auquel  la  Personne  drvinedu  Verbe 
devait  s'unir,  dans  la  suite  des  temps  ;  forme  future  à  la  res- 
semblance de  laquelle  l'homme  aurait  été  lait,  faciamus. 
Mais  cette  opinion,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  à  un  certain 
point  de  vue,  ne  saurait  s'autoriser  des  termes,  rigoureuse- 
ment étudiés,  du  récit  sacré.  Ils  ne  disent  pas  en  eflet  que 
rbomme  aurait  été  créé  à  l'image  de  l'une  des  Personnes  di- 
^ines,  de  Celle  qui  devait  s*incamer,  soit  du  Verbe;  mais  a 
Timage  d'Heloîm^  soit  des  trois  personnes  unies  en  Dieu, 
ainsi  que  le  montre  la  forme  plurielle  du  nom  ou  à  Timage  de 
Dieu,  abstraction  laite  des  Personiies. 

A  l'objection  tirée  de  la  double  expression  dont  se  sert  le 
récit  sacré  au  sujet  de  l'homme,  faciamus  (nom*)  homi" 

1  Gen.  i,  21. 

*  Gen.  I,  27. 
>  GefL  u,  7. 
*  Gen.  I,  26. 
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nem  et  creavit  (barâ)  hominem....  on  a  répondu  qu'elle  était 
motivée  par  la  double  nature  de  Hiomme,  composé  qu'il  de- 
vait être  d'une  âme  spirituelle  et  dHm  corps  matériel.  Fada- 
7nu3,  se  rapporte  à  l'homme  dont  la  matière,  déjà  créée^  de- 
vait former  le  corps;  creavitj  à  son  âme  seule.  Et  il  en  est  de 
même  pour  les  animaux  au  sujet  desquels  le  texte  sacré 
montre  Dieu  ordonnant  à  Teau  de  les  produire,  producant 
aquse.  •—  (corporellement)  et  les  créant  néanmoins  directe- 
ment lui-même  Equant  à  Tinstinct),  creavitque  Deus  ^ 

Mais  une  preuve  encore,  et  tout  aussi  formelle  que  le  mot 
barâ,  creamt,  se  rapporte  à  la  seule  partie  de  l'homAe  que 
la  matière  ne  pouvait  fournir,  c'est-à-dire  à  son  âme,  ressort 
de  ce  qui  est  dit  de  Thomme  créé  à  la  fois  de  Fun  et  de  l'autre 
sexe,  masculum  et  femindm  creavit  {barâ)  eos  *.  Ces  expres- 
sions, en  effet,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  l'acte  par  lequel 
Dieu  avait  simultanément  cr^e  l'âme  de  l'homme  et  celle  de 
la  femme.  Car,  pour  ce  qui  est  du  corps,  nous  voyons  Dieu 
former  d'abord  celui  de  l'homme  du  limon  de  la  terre  ^  puis 
celui  de  la  femme  d'une  côte  du  premier  homme,  et  après  une 
pause  qui  avait  donné  à  celui-ci  le  temps  de  s'apercevoir  que, 
seul  parmi  les  êtres  vivants  dont  il  était  entouré^  il  se  trou- 
vait sans  compagne  semblable  à  lui. 

Or,  puisqu'il  ressort  invinciblement  de  ces  considérations 
concordantes  que  le  mot  barâ,  par  rapport  à  l'homme,  s'ap- 
plique à  sa  seule  partie  spirituelle,  comment  peut*on  avancer, 
peut-on  affirmer  surtout,  et  Tinsulte  à  la  bouche  contre  les 
croyants^^  que  ce  niotn'apas  originairement  eu  d'autre  si- 
gnification que  celle  de  couper,  de  tailler,  et  qu'il  n'a  jamais 
signifié  tirer  du  néant  ou  donner  Vêtre  ?  Peut-on  hésiter  entre 
deux  interprélations  dont  l'une  montre  l'âme  humaine  rece- 
vant Tétre  de  la  toute-puissance  créatrice,  et  l'autre  la  suppo- 
serait taillée  ou  découpée  par  la  Divinité  à  son  image  ?  Si  la 
contradictoire  et  l'absurde  sont  de  l'un  des  deux  côtés^  ce  n'est 


1  Gen.  1,  21. 
s  Gen.  I,  27. 
«  Gen.  Il)  7. 
^  Essais,  p.  192. 


fos,  â  ecmp  mr.  de  cdai  qm  mooinil  an  mU  larây  atawH, 
le  èeos  de  doooer  rëire. 

Or,  cet  acte  dÎTin  se  renGareUe  néfcasairemcnt  pour  rhutg 
in#e  humaioe.  A  moiiis  en  effet  de  Dîer  en  rime  une  utbs- 
tance  distiiuiedu  corps,  ca  d'admeilre  que,  foriicok  d'une 
àfût  uDijeneUe,Me  eo  aeiaît coupée  oa  déampée.  commeest 
taillé  Qo  Téfement  dans  une  i^èee  d'êlolle,  il  but  coBTenir  qoe 
iuute  âme  bumaioe  reçoit  de  Dieu  Tétre  aa  momeol  oà  son 
ooioD  de%ieat  nécessaire  aa  corps  qu'elle  doit  animer,  et  qa*fl 
eo  a  été  de  celle  da  premier  hooime  eomme  de  kwtes  les 
autres.  * 

et  comme  on  ne  saorait  affirmer  saits  preutes^  i  moins 
d'ao  charlataoisme  auqacl  la  philologie,  même  la  plus  indé* 
peo'laole,  ne  saurait  être  autorisée,  pas  plus  qu'aucune  autre 
science;  —  comme  on  ne  saurait,  dis-je,  affirmer  sans  preuTe, 
que  le  sens  de^dooner  Tétre,  inconlestablement  inhérent  an 
haré  lorsqu'il  s'agit  de  l'homme  image  de  Diea^  ce  mol  ne 
l'aurait  point  {j^  crois  avoir  suffisamment  établi  le  contraire) 
lorsqu'd  s'agît  de  la  substance  matérielle  et  de  rinstind  des 
animaui.  U  tant  bien  convenir  que  ce  terme  a  un  seul  et  même 
sens  dans  les  trois  passages  (versets  1,  21,  27)  et  qu'il  signifie 
donner  Vêlre,  aussi  bien  pour  la  substance  matérielle  et  pour 
l'instinct  animal  que  pour  l'âme  humaine. 

Ilii  reste  si  M.  Max  Muller  et  son  école  tombent  si  sonvent 
et  d'uue  Eaçon  si  grave  dans  l'erreur  en  tout  ce  qui  touche  au 
récit  sacré,  c'est  qu'ils  sont  dominés  par  une  préoccupation 
qui  lausse  nécessairement  dans  son  principe  toute  la  marche 
de  leur  critique.  Ils  supposent  et  regardent,  comme  un  (ail 
indiscutable,  que  la  rédaction  première  de  la  Genèse,  et  des 
premiers  chapitres  comme  du  reste,  daterait  de  Moïse;  qne 
îfoîse  aurait  été  l'auteur  de  ce  que  nous  appelons  le  récit  sacré; 
que  ce  récit,  à  partir  du  premi^  mot  lui-même  et  abstraction 
bite  de  foute  inspiration,  serait  entièrement  de  la  composition 
de  ce  grand  homme.  £t  cette  erreur  elle-même  tient  à  ce  qu'on 
ne  veut  pas  faire  entrer  ce  texte  dans  le  travail  d'études  com- 
parées auquel  on  soumet  les  traditions  profanes.  Car  de  son 
rapprochement,  rigoureusement  suivi,  avec  ces  traditions,  il 
serait  infailliblement  résulté,  pour  M.  Max  Muller  et  [K}ur  son 
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école,  eomme  pour  nous,  que  le  texte  hébreu  des  neuf  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  tels  qu'ils  sont  providentiellement 
parvenus  jusqu'à  nous,  est  d^une  rédaction  orale  antérieure, 
non  seulement  au  législateur  des  Hébreux,  mais  à  tous  les 
patriarches  issus  de  Noë  ;  antérieure  à  Babel  ou  à  la  dispersion. 
Et  en  effet,  si  Moïse  était  Fauteur  de  la  Genèse,  on  ne  con- 
cevrait pas  comment,  lui,  si  bien  au  courant  des  usages  de 
r£gypte  et  de  sa  navigation  sans  doute,  comme  de  tout  le 
reste,  n'aurait  pas  donné  l'un  des  noms  égyptiens  ou  hébreux, 
désignant  un  vaisseau,  au  véhicule  flottant  de  Noë,  plutôt 
que  celui  de  coffre  ou  d'arche,  si  peu  en  rapport  avec  la  des- 
tination et  rimmensité  de  ce  véhicule  ;  et  nous  ne  verrions 
pas  ce  même  mot  d'arche,  Xapv«;  ou  xiScotoç  en  grec,  taîbi  en 
copte,  theba  en  hébreu,  figurer  en  Egypte,  en  Grèce,  en 
Phrygie  et  ailleurs,  à  propos  des  représentants  de  Noë,  dans 
vingt  légendes  évidemment  antérieures  à  Moïse  età  la  plupart 
des  patriarches  post  diluviens. 

Si  la  rédaction  première  de  la  Genèse  datait  de  Moïse,  nous 
ne  verrions  sans  doute  pas  le  mot  hébreu  barâ  ou  brâ,  creans, 
Creator^  qui  figure  dès  son  début  pour  désigner  eu  Dieu  le 
tout-puissant  auteur  de  toutes  choses,  se  reproduire,  et  de 
toute  antiquité,  chez  les  peuples  où  il  donne  le  Brahman, 
nom  du  Créateur  suprême  des  Indiens;  le  JBore  ou  Bure, 
premier  auteur  de  tous  les  êtres  chez  les  Scandinaves  ;  ceux 
du  dieu  Brouîn  ou  Bour-Ktian  des  Tartares,  du  Bari  des 
Turcs,  du  Bàvo-vit,  soit  Esprit  créateur  des  Teutons,  et,  dans 
une  conception  toute  réduite,  celui  du  Borée  confondu,  par 
les  Grecs,  avec  un  des  noms  du  vent.  Nous  ne  verrions  pas  sur- 
tout les  divers  sens  dont  certains  mots  de  ce  texte  sont  suscep- 
tibles, tels  que  bereschit,  barâ,  merashephett  pheri-Adam,  et 
autres,  se  reproduire,  séparément  pris,  dans  des  légendes  pro- 
fanes évidemment  issues  de  ce  inêm^  texte  de  tout  temps 
connu  sous  sa  forme  orale,  mais  diversement  interprété.  J'en 
ai  signalé  ici  et  ailleurs  de  nombreux  exemples  qu'il  serait  fa- 
cile de  multiplier  encore  et  qui  démontrent  son  incontestable 
et  séculaire  antériorité  à  Moïse. 

Quant  à  la  supposition,  si  peu  réfléchie,  d'après  laquellç 
rbomme  primitif  n^aurait  pu  ni  comprendre  ni  exprimer  Tidée 
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soit  de  Dieu,  soit  de  créer  ou  de  donner  Têtre^,  il  me 
semble  que,  pour  être  rassurés  à  cet  égard,  il  suffirait  à  nos 
savants  de  s'en  rapporter  à  4'action  providentielle  du  Créateur 
qui,  à  coup  sûr,  lorsqu'il  révélait  à  nos  premiers  parents  ce 
qu'ils  devaient  connaître  de  l'origine  des  choses  et  de  leur 
Auteur,  leur  donnait  en  même  temps  la  parfaite  intelligence 
du  langage  dont  il  se  servait  avec  eux  ;  et  nous  venons  certes 
assez  de  le  voir  dans  les  traditions  qui,  en  regard  du  mot 
barâ  pris  au  sens  de  donner  l'être^  nous  ont  montré,  chez 

tant  d'entre  les  anciens  peuples,  la  ferme  croyance  en  un  Dieu 
antérieur  à  tout  ce  qui  est  et  qui  ne  pouvait  tenir  que  de  lui 
.   Texislence. 

D'autre  part,  le  fait  une  fois  reconnu  que  la  tradition  sacrée 
remonte,  dans  ses  premiers  enseignements  au-dessus  de  la 
dispersion  des  peuples  et  au  premier  homme  lui-même,  on 
n'en  serait  pas  sans  cesse  à  se  demander,  comme  on  le  fait 
chaque  jour  dans  le  monde  de  la  science  indépendante,  quels 
sont  les  emprunts  faits  par  cette  mêite  tradition  aux  fables  de 
peuples  qui,  tels  que  les  Indiens,  les  Perses,  les  Egyptiens,  les 
Grecs  et  autres  n'existaient  même  pas  encore;  —  on  ne  son- 
gerait point  à  voir  dans  le  rapport  des  noms  du  Phison  ou 
Pichon^  du  Ghichon  ou  Ghehon^  du  Tigre  ou  Hidekel  et 
enfin  du  PAraat,  —  avec  ceux  du  Phase  ou  Gange^  du  iVi*- 
fflito  ou  Tigre  et  de  VEuphrate..,.  une  marque  de  notions 
puisées,  par  l'écrivain  sacré,  dans  la  topographie  de  l'Asie, 
pour  composer  celle  de  l'Eden  ^.  Car  si,  comme  le  démontre 
si  pleinement  l'étude  des  traditions  comparées,  la  description 
de  TEden,  telle  que  nous  l'avons  dans  le  second  chapitre  de 
la  Genèse,  a  été  transmise  aux  patriarches  successifs  à  partir 
du  premier  homme,  c'est  au  contraire  au  souvenir  de  ce  lieu 
de  délices  que  les  descendants  de  Noë  ont  emprunté  les  noms 
appliqués  par  eux  aux  principaux  d'entre  les  fleuves  qu'ils 
rencontraient  en  se  répandant  sur  la  terre  post-diluvienne, 
soit  qu'ils  crussent  y  retrouver  celle  cju'avaient  d'abord  habitée 
nos  premiers  parents,  soit  simplement  pour  raviver  ainsi  et  i 

t  Essais  sur  VBistoire  des  religions,  p.  527. 
*  Essais,  f<t.,  p.  !M)9. 
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tout  jamais,  pensaient-ils,  parmi  leurs  descendants,  la  mé- 
moire de  cette  patrie  primitive,  si  chère  et  si  regrettée. 

Il  est,  sans  doute,  bien  pardonnable^  même  à  des  philolo- 
gues ou  linguistes  de  profession,  comme  à  tout  simple  mortel, 
d'ignorer  ces  détails  de  critique  et  autres,  dont  on  n'a,  grâce 
à  Djeu,  nul  besoin  d'ailleurs,  pour  recevoir  et  conserver  la  foi 
nécessaire  au  salut.  Quel  est,  en  effet,  le  savant  qui  oserait  se 
piquer  de  tout  savoir  ?  Mais  se  faire  fort  de  son  ignorance  à 
cet  égard  pour  dénier  aux  expressions  du  récit  sacré  leur  sens 
légitime  et  sur  lequel  repose  la  foi  des  croyants  depuis  l'ori- 
gine de  l'homme  ;  se  mettre  ainsi,  par  ignorance,  en  contra- 
diction avec  l'unanime  témoignage  des  peuples  uni  à  celui  de 
la  révélation  et  d'une  saine  critique,  me  semble  un  procédé  que 
nous  ne  traiterons  pas  d'inepte,  comme  le  feraient  sans  doute 
à  notre  place  M.  Max  MuUer  et  son  Ecole  ;  non,  et  cela  par  la 
double  raison,  d'abord,  que  le  mot  n'est  pas  poli,  ce  qui  pour- 
rait suffire,  mais  aussi  parce  que  l'expression  voulue  devrait 
nécessairement  être  beaucoup  plus  caractéristique.  Nous  abste- 
nant donc  de  toute  qualification,  nous  dirons  simplement  à 
M.  Max  MuUer  que,  lorsque  la  libre-pensée  veut  s'attaquer  au 
document  sur  lequel  repose,  depuis  le  premier  homme,  la  foi 
du  genre  humain,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  la  généalogie 
des  mots  dont  on  professe  la  science,  il  faut  encore  tenir 
compte  du  contexte  et  des  traditions  qui  en  forment  comme 
le  commentaire,  et  cela  sous  peine  de  faire  un  de  ces  faux  pas 
scientifiques  qui  se  pardonnent  d'autant  moins  à  un  savant 
que  celui-ci  est  plus  en  renom. 

H.  D'Ar^SEuiB, 

Ancien  officier  sapérienr. 
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L'AUTHEITICITÉ  lOSAlQUE  DE  U  GEIÉSE 

DËFElfBCB  COIITBS   US   ATTAQUES  HU   MATIORALISIIK  AlLKMAlID  *. 

^— ■  — 

Eo  passant  la  revue  d'un  certain  nombre  de  cosmogonies 
pour  faire  ressortir  le  caractère  sobre  et  positif  du  récit  de  la 
création  Mosaïque,  nous  avons  laissé  une  lacune  en  ce  qui 
concerne  la  cosmogonie  Zoroastrienne.  Il  faut  la  combler^  car 
elle  frappe^  comme  nous  Pavons  dit,  par  quelque  chose  de 
plus  traditionnel  et  aussi  de  plus  réfléchi  que  les  autres  ge- 
nèses païennes.  Puis,  il  importe  de  faire  ressortir  avec  évi- 
dence, par  la  comparaison  du  Bunde/iesch  *  (la  création  ira* 
nienne)  et  de  la  Genèse,  (les  origines  sémitiques),  que  tes 
deux  documents  proviennent  d'une  source  identique.  On  verra 
que  la  différence  de  ces  deux  cosmogonies,  abstraction  &ile 
des  amplifications  zoroastriennes,  n'est  guère  que  dans  Tordre 
avec  lequel  se  succèdent  les  actes  qu'elles  présentent^  ordre 
qui  frappe  surtout,  en  ce  que  le  Bundehesch  assigne  à  b 
formation  de  l'homme  une  époque  spéciale^  tandis  que  la  Ge» 
nèse  place  la  naissance  de  l'homme  avec  celle  des  mammi* 
fères  *. 

Suivant  la  Genèse^  Elohim  créa  en  principe  (  eresckit),  le 
ciel  et  la  terre,  cette  dernière  conçue  comme  le  monde  ensubs- 

1  Voir  le  dernier  arUele  au  N*  précédenl,  ci-dessos,  p.  180. 

*  DaD8  M  rédaction  actuelle  le  Bundehetch  est  assez  moderne  ;  U  date  d'ima 
époque  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  Parsia  avaient  déjjà  passé 
le  joug  des  Arabes.  Mais  le  fond  de  son  contenu  qui  nous  a  été  traoBiiiis 
langue  peblewie  est  certainement  d'une  haute  antiquité,  aussi  antiqoA 
sûr  que  le  texte  mosaïque. 

'  Les  Darwiniens  pourraient  y  Toir  un  argument  en  faveur  de  leurs  d€0- 
trines.'Hais  la  Geni$e  ne  leur  permet  pas  de  l'utiliser  longtemps,  car  cOa 
joetifle  aussitôt  le  mot  de  Platon  :  !^Oc^vatov  xt  (Sov,  ^ov  (ilv  «^ux^" 
l^ov  $1  ff«a(Adt,  Tov  iti  lï  }^povov  Tauxa  (u(Aicafux<{Ta.  {Fhmdmu^  p.  244). 
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}|li|nce,  coDfoaduadfabQrd  d^ns  Vmtovme  et  lei  désordre,  le  tohùu 
bqhou.  Mais  la  parole  créatrice  nimrp  (que  la  lumière 
t€ûit  I]  releatit  et  la  confusion  ce»sa.  Le  firmameat  (le  ciel  cos- 
.  Viîque)  s^établit  d'une  part,  tandis  que  de  l'autre  se  forma  jiotre 
MglobeaTec  les  mers  qui  Tentourent.  Ensuite  lurent  produits 
les  yégétaux,  et  Toilà  les  trois  premières  époques. 

Jjd  Bundehesch  seml)Ie  tout  d'abord  remonter  plus  baut  en 
établissant,  en  premipr  lieu  et  ayant  même  la  création  pro- 
.firemept  dite,  tout  un  monde,  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  le 
«londe  transcendant,  le  temps  sans  bornes  (zarvânem  ajba- 
ranem)  et  avec  lui  Tespace  immense  dans  la  lumière  éternelle 
(ana^A^a  rcâoao^  Là,  réside  Ahuramazda,  tandis  que  séparé 
de  lui  par  le  yide,  demeure  dans  les  ténèbres  AngraMainyu 
(Ahriman).  C'est  dans  ce  vide  qui  n'est  ni  lumière,  ni  ténè- 
bres, qu'Aburamazda  opère  la  création  concrète  en  prononçant 
«  la  parole  d'énergie  »,  Vahunôvairyô  S  le  fisLt  zoroastrien. 
On  se  tromperait  cependant  si  on  croyait  le  récit  Mosaïque 
destitué  de  tout  élément  transcendant.  Il  y  est,  mais  si  discrè- 
lement  qu'on  ne  le  voit  qu*après  réflexion  :  il  est  dans  le 
seul  mot  haschamaînif  onx^,  les  cieuz.  Les  deux  I  C'est  s'é- 
noncer, il  est  vrai,  av^c  une  extrême  concision;  mais  cette 
concision,  relativement  à  un  ordre  de  faits  qui  nous  dépasse, 
prouve  la  sagesse  de  l'auteur  biblique  et  lui  fait  plus  d'bonneur, 
<|ue  le  luxe  de  détails  métaphysiques,  dont  nous  gratifie  le 
livre  parsi,  ne  prouve  en  faveur  de  Zoroastre  ou  de  son  subs- 
titut. C'est  de  l'exaltation  mystique,  et  voilà  tout. 

Outre  cet  écart  entra  les  deux  cosmogonies,  jt  y  a  encore 
loelui  qui  consiste  en  ce  qu'Ahuramazda  crée  après  le  ciel  le 
représentant  de  la  bonne  pensée,  Vohumanô  \  l'homme  vé- 
ridique.  Cette  création  d'un  être  humain  modèle  ayant  la  di- 
gnité d'Amschaspand  (amescAa-çpenta),  de  génie  supérieur  ', 

^  Oa  ahû  i>airyô.  Le  pehlewi  dea  Panls  a  fait  de  ces  deux  mots  bactriens 
le  terme  honover, 

*  La  conceptioo  de  Vohnroaoô  eemme  hooinie  est  corrcele,'  vuirant  les 
Pania  ;  elle  est  confirmée  par  plosleiurs  passages  du  y«çna  (V.  Fapui,  4S, 
S  9;  51,  {  2  ;  Vitper^d,  U,  §  37  étal.). 

'  U  n'y  a  paa  d'évhéménlstes  pins  décidés  qne  les  Parsis,  et  c'est  ce  qu'on 
voit  par  les  AnuiiaspaQda.  En  priof^  leurs  noma  daignent  des  <pialifés  ou 
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de  9Êge  comme  noot  ^frians,  et  qui  te  traîne  eonsfitoé  chef 
des  ammam  sapérieors  ;  celte  ciéition  est  ameaée  là  par  la 
mélapbysiqiie  ittUime  île  la  créaiioo  pfemievç.  Mû,  à  part 
cela,  il  7  a  d'autres  dHéreocea  à  iifiialer.  L'ordre  des  crn* 
tioM  a>roa8lrieimn,  ootie  qu'il  asigiie  i  la  formatioo  de 
rhomme  actuel  {maskyo]  one  époque  «pédale,  ialeneriit  eo- 
eore  la  mile  des  créatiooi  mosaiqaes  ee  ce  qvll  plaœ  l'appa- 
rilîoo  de  Teao  entre  la  fiwmatioB  do  del  cosraiqiie  el  edie  de 
la  terre,  pois  eo  attriboant  aox  pholea  «ne  période  qui  cer- 
lespood  à  celle  des  animaux  ioférienrs  de  la  Genèse.  Quant 
aux  animaux,  il  lesalIrilMie  lousàla  même  époque,  la  nxiènie, 
dont  il  sépare,  comme  nous  l'avons  dgà  remarqué,  la  période 
humaine  proprement  dite. 

Après  rénumération  sommaire  des  ditiërentes  créaGons,  le 
Bundekesch  y  revient  elles  traite  séparémentien  35  chapitres, 
avec  des  détails  plus  on  moios  embroniHés  el  én^matiqnes, 
mais  dans  tous  les  cas  avec  un  Inxedlmaginatîon  qu'il  est  ins- 
tile  de  suivre  et  de  contrôler. 

La  Genèse,  au  contraire,  ne  donne  rien  i  la  hmtatsie  ;  eBe 
demeure  constamment  sobre  et  positire.  Après  la  fonnatloii 
des  végétaux,  les  astres  viennent  exercer  leur  action  vivifiante, 
les  eaux  pallulent  d'êtres  inférieors,  l'air  se  peuple  de  vola- 
tiles, le  sol  ferme  s'anime  d^amphibies  et  d'autres  espèces, 
puis  les  animaux  supérieurs  apparaissent  et  i  leur  suite  surgit 
lliomrae  d^abord  à  l'état  androgyne  (comme  du  reste  cela  a 
lieu  aussi  dans  le  Bundehesch  et  finalement  à  l'état  de  couple, 
tel  qu'il  est  demeuré  depuis. 

Pour  plus  de  clarté^  mettons  en  regard  l'une  de  l 'autie 
les  deux  créations  ;  il  en  résulte  le  tableau  que  voici  : 

ObrIbe.  Bdrbbbisch 

CrëaUiNi  transeeodaDte. 

Ea  prindpe  {heresehith)  (Zarvana  akarana) 

les  cieuz,  U  terre  Le  temps  sans  boroes,  l'espace  abstrait 

(le  nioQJe  eo  substance)  la  kimière  loeréée  i. 

des  dioses  ;  ainsi  vohumafui  reat  dire  la  bonne  pensée,  haurvatdi  les  eaoZt 
oméretdt  les  planres,  etc.  Mais  qaand  la  connaissance  de  la  langue  aendeon 
bactrienoe  s'est  perdue,  les  Partis  ont  pris  ces  noms  commons  pour  des  noou 
propres  et  ainsi  sont  nés  les  protecteurs  des  diverses  catégories  de  créatuiei. 
1  Qadhâtâca  raoeAo,  les  Icunlères  qui  brllknt  par  éUet-mSaies. 
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Création  coDcrète. 

» 

1 .  fiât  lux  ahuna  vairya  ! 

la  lainière  l'espace  physique,  Tétre  personnel 

2.  le  firmament  oa  ciel  {tokwnand) 

3.  la  terre,  les  eanx,  les  végétaux  le  ciel  Inminenx 

4.  le  soleil,  la  lune,  les  étoUea  .   l'eaa 

5.  les  animaux  infér.  la  terre 

6.  les  animaux  super.  les  plantes 
Thomme  {4dam)  les  animaux 

7.  Repoa  rhomme  {matkya) 

Remarquons  encore  au  sujet  de  Thooime  que  le  zoroas- 
trisme  connaît  non-seulement  son  prototype  humain,  (VoAu- 
mand),  homme  parfait,  mais  qu'il  constate  aussi,  tout  comme 
la  Genèse^  deux  moments  successifs  dans  la  création  de 
rhomme  actuel.  La  Genèse  dit  :  «  pieu  créa  Thomme 
(r,  27),  puis,^  il  le  forma  (u,  7  ;  le  Yaçna  s'adresse  au  créa- 
teur Ahuramazda  (dathusô  AhursM  Mazdâo)  qui  nous  a 
crééSy  et  nous  a  formés  :  yô  nô  dadhayô  tàtasha  (i,  1). 

Nous  \oilà  suffisamment  instruits  quant  aux  cosmogonies, 
et  je  passe  au  sujet  qui  forme  le.  III*  chapitre  de  la  Genèse. 

Ce  chapitre  est  considéré  par  la  critique  hypercri tique 
comme  un  morceau  sans  connexion  avec  le  chapitre  i*'^ 
et  cela  au  même  titre  que  le  ch.  ii,  depuis  le  v.  4,  à  cause  de 
l'emploi  de  Jehovah-Etohim.  Nous  avons  déjà  fait  voir  que 
c'est  une  hypothèse  insoutenable.  L'emploi  des  deux  noms 
réunis  est  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  l'unité  de 
plan  de  l'auteur  et  de  la  hauteur  où  il  piend  sa  vue  historique. 
Dieu,  non-seulement  est  le  créateur  de  l'univers,  mais  il  est 
aussi  l'être  par  excellence  ;  c'est  en  lui  que  nous  avons  Fêtre, 
la  vie  et  le  mouvement,  comme  dit  TApôtrc ,  il  est  le  chef,  le 
roi  de  l'humanité,  le  centre  de  l'histoire,  11  importait  à  Fau- 
teur d'établir  fortement  cette  vérité,  et  c'est  pour  frapper  noire 
esprit,  pour  exciter  toute  notre  attention  à  ce  sujet,  qu'il  ne 
cesse  de  dire  Jehovah-Etohim,  même  là  où,  dans  le  sens  du 
ch.  v,  le  nom  d'Elohim  aurait  sufti,  à  savoir  aux  v.  5,  18,  19 
du  ch.  II  et  ailleurs. 

Maintenant  voyons  le  récit  qui  est  le  sujet  du  ch.  ui,  le 
récit  de  la  chute. 


Ce  qui  frappe  i  première  tue  dans  le  récit  de  la  cfaate,  c'est 
qu'il  commence  an  beau  milieu  de  rérénement,  in  médias 
res,  de  sorte  qu'il  suppose  beaucoup  de  choses  connues  aux 
lecteurs. 

c  Le  Serpent  était  plus  rusé  que  tous  les  animaux  des 
s  champs  que  JéhoyahHEIohim  ayait  faits  ;  et  il  dit  à  la  femme  : 
B  Elohim  a-t  il  Traimeot  dit  :  Ne  mangez  d'aucun  arbre  de  ce 
»  jardin  ?  »  Evidemment  nous  avons  ici  la  continuation  de 
Faction  et  non  le  commencement.  Le  fait  était  donc  tellement 
connu  que  l'auteur^  pour  être  intelligible,  pouvait  se  dispenser 
de  prendre  la  chose  ab  ovo;  il  lui  sufDsait  d'en  consigner 
dans  son  livre  la  partie  seulement  qui  précipite  le  dénoue- 
ment. Qui  était  le  serpent?  Comment  se  tait-il  qu'il  parle? 
Comment  eut  lieu  la  rencontre  du  serpent  et  de  la  femme  ?  Ces 
questions  et  beaucoup  d'antres,  l'auteur  ne  se  doute  pas  qu'où 
puisse  les  lui  adresser  ;  et  cette  parfaite  sécurité  dans  une  ma- 
tière qui  nous  parait  si  étrange,  puis  le  procédé  d'exposition 
qui  en  suit  sont  certes  des  arguments  d'une  grande  force  en 
foveur  de  l'authenticité  acceptée  du  fait  relaté.  Remarquez 
encore  que  ce  fait  se  passe  sur  un  terrain  géoffraphiquement 
déterminé. 

Concédons  cependant  que  ce  soit  une  pure  parabole;  mais 
notre  conviction  importe  peu;  il  faut  nous  enquérir  de  la  va- 
leur que  l'auteur  entendait  attribuer  à  sa  relation.  Pour  cela, 
il  faut  que  nous  examinions  le  récit  pris  en  lui-même.  Faisons 
donc  cet  examen. 

c  Le  serpent,  tmn,  ainsi  commence  notre  document,  était 
»  plu9  rusé  que  tous  les  animaux  des  champs.  »  Cependant, 
il  est  de  fait  que  le  serpent  n'est  pas  le  plus  rusé  des  anî-» 
maux  ;  on  peut  même  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il 
ne  peut  être  question  de  ruse  avec  le  serpent.  Aucun  natu- 
raliste n*a  dit  que  le  serpent  a  la  qualité  de  la  ruse.  Or,  si 
nous  avions  ici  un  pur  mythe,  l'auteur  n'aurait  certes  pas 
commencé  par  se  mettre  en  contradiction  ouverte  avec  la  na- 
ture. Le' m  jtbe  respecte  en  général  la  donnée  fondamentale 
du  caractère  des  êtres  qu'il  met  en  jeu  ;  il  ne  va  pas  attribuer 
la  douceur  à  un  loup,  ni  la  férocité  à  un  agneau.  11  est  donc 
évident  que,  si  l'auteur  attribue  la  ruse  au  serpent,  qui  ne  la 


poésôde  pas  de  sa  nature^  c*est  qu'il  v€iit  parler  iJ'u&.Serp^ot 
particulier/  ■  .    j    • 

Tohiiefois,  ildôiiy  Toir  un  rapport  iqvtelconqiM  eqtijec^  Spr- 

'  penli ipiarticttlier  et  le  sei^eot  oatun^U  S'il  il*y  avait. auqqne 

espace  de  rapport,  on  ne  «onceyrait  pas. qu'il  t^Lfj^f^\xofi,de 

serfieut,  Gettç  observation,  est  juste  et  le  leii^  y.  r^ppad  d'^ne 

.  maôlûàre'  trè8«>8alisfai6aiite  par  le  doubla  suqs  dq  i^l  cpy 

AfiouAfv  qui  iVeut  dire  rusd-raiy  et  j^utAy.jl  ^p'est  pa^  J^e- 

tsoin  de  remarquer  que,  dans  cette  derrière  acception^  l'qpi- 

thëteiorfir  a'appUque  à  mer,TeiiIe  à  ranimai  ^opt  le,  cprp^  a  la 

forme  la  plus  simple  et  qu'oo^  voit  topt  4'pn^  pièce.  Maif^e- 

•  nant  aussi  on  comprend  pourquoi,  de.  tou6l^S'aqUo3.ux>  c'est 

le  aerpenl  q^u»  le  document  d^igae.  $i  i^  sériât  est  le,cj}us 

nu'dea  animaux,  il  offre  à  la  rvSie  un  jaslruine;nt  dont  on.  se 

défie  le  moina,  Tinstrument  le  n^ieux  approprié,  par  cqo^- 

quent,à4c9deaseios trompeurs.;  ...   ,  .  , 

tC'^st  ainsi  qu'avec  une  fine  sin^plic:ité  le  document  pbus  ay^r- 
lit  dèa  l'âibord  qu'Uva  parler  d'un  être  p4rticulic;r  et  la  sipte 
fiotts  montre  inoonUnjeptquecet  êtreinqorppri^  dan^  le  serp^pt, 
«on  antipode im  quelque  sqrtej  est  Taf/upr^^ire  de  Dieu,  c'e^t- 
À*dire  SaUm.  fin  effet»  la  première <  parole  que  le  Serpçnt 
adrettoÀla  ft^mme  lui  insii^qe  ifi  dout^r.de  l'ordre  de  Diiçu, 
de  le  qier  par  conséquegOAj  ejt.dç  mettre  aifiisi  en  doute  D^eu 
.  mêmfi  m  Elohim  a-t-il  vraiment  dit  idk  >3  vf^  orhti^l  »  Re- 
marques que  le  tentateur  ne  dit  pas  Jehqvah,  mais  Elohim. 
efest  .oependaat  Slobim»  en  sa  qualifié,  de  Je/ipuaA».  la  perspn- 
nalité  définie  d^l'EterQ^l,  qui.avaitdqanéle.c^ôuinQaadeaiçnt 
.{iii  ;1(^  17>«  Le  tentateur,  en  n'employant  pas  ce  .nom,'  insique 
.donc  dans Tàme  de  la  femme  le  doute  du  Dieu  vivant  et.pêr- 
aovn^l  ;  le  nom  de  Jehovah  aurait  pu  d'ailleurs  frapper  vive- 
ment yesprit.de  toiemine,  et  la  (aire  efficacement  ressouvenir 
d^  Tordre  que  Jehovah  lui  avait  donné.  L'adversaire  emploie 
df^nc  le  nom  général  de  Dieu,  comme  qui  dirait  là  Divinité  : 
:  Elohim.  Puis»  «a-t-il  vraiment  ^  dit  :  Ne  mangez  d'aucun 
.1  arbre  de  ce  jardin  ?  »  Après  avoir  effacé  da,n$  la  femme  le 
souvenir  du  Dieu  personnel,  il  lui  suggère  Tincertitude  du 
comniandemeot  divin.  Et  la  feniofie,  dont  la  vigilance  était 
tenue  en  écliec  par  ces  paroles  faisant  écbo  à  l'orgueil  de  sa 
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ir,  ie  HMW  aBcr  an  aHfiiai 
ém  Scrpefll  dfe  oublie  de  fépeoJie  par  JeiocaA, 
eoap  dfe  Mrile  la  parafe  ée 
riMMUDe,  eo  lai  iânilt  déime 
iiiiiiiMiiiBir  da  bieo  etdaMsl:  «Dèsqoe  la 

•  lu  mcNcmu,  '^cn*  *  Gaauneat  la  fonaa 
leaMeiir  celte  parafe  peâtifet  Daaa  fe 
m  Dokim  a  dit  :  N'es  anoga  paL-  de 

•  mourriez f  *ÇPTP  (iai,  3).  » 
Cependant  eomment  admettra  que  fe  faaaK  cm  qn*! 

ferpeot  pfil  fan  parler  ei  lui  partit  ? 

Un  serpent,  ceh  est  eerlaîn,  ne  pent  pas  parier, 
serpent  n'a  parié  el  ne  parlera»  et  fefoMneen  saiaill 
anssi  long  qœ  nos  rationalisles  les  plus  safants.  En  eKl,  i 
est  expressément  dit,  dans  un  passage  da  lexie  qoi  panède 
eelai  qui  nous  occupe,  «  que  tons  les  animaux  des 
a  elc..  Tenaient  vers  l'homme  (n,  19)  ;»  nmmmc  les 
sait  par  conséquent,  et  savait  qu'aucon  d'enx  n'avait  fe  te 
de  fe  panrie.  Gefe  posé,  il  tant  bien  contenir  d'une  cfene  : 
cJ'est  que  fe  question  de  savoir  si  h  femme  crut  ou  ne  cnlt  pas 
qo*on  serpent  pftt  parler,  n'a  rien  à  feira  ici.  U  résnlla  feÉt 
d'abord  de  notre  document,  que  fe  femme,  en  ce  nmaanaj-li, 
était  sons  l'obsession  de  deux  puissances,  d'une  paiasaace 
frés-nis^,  et  d'uae  autre  puissance  que  le  rusé  sut  poâasaaH 
ment  exciter  :  l'orgueil.  L'ol»ession  de  celle-ci  avait  yréoUé 
Tautre,  ce  que  démontre  assez  fe  parafe  du  tentateur.  «  Diea 
»a-t-il  vraiment  dit,vetc  !  Cette  parole  feit  voir  que  rennemsae 
survint  que  lorsque  fe  femme  éfeit  déjà  très-fertemeal  préoc- 
cupée de  l'objet  de  ses  désirs;  fe  forme  en  est  telle  qu'on  diiût 
qu*elle  ne  feit  simplement  que  continuer  fe  pensée  de  h 
femme;  et  à  la  femme,  dans  ce  moment  de  surexeitsfioa 
extrême,  sous  l'empire  d'une  passion  violente^  cette  parole 
devait  paraître  comme  Tacquiescement  de  fe  nature  qn^ldle 
écoutaft  en  son  propre  cœur.  Par  conséquent,  b  voix  du  Bet- 
pent  qui,  à  ses  yeux,  était  un  serpent  comme  nn  autre,  ne 
pouvait' lui  causer  aucun  étooneitoent.  Elle  ne  voyait  qu'une 
cliose,  à  savoir  :  «  que  fai-bre  était  bon  à  manger,  qu'il  âait 
»  une  déleclatîon  rrutn  (v.  6).  » 


DiMMniB  cmmtt  u  batuniau«c  auuand.       t79 

■ 

Ainsi  qtiM^ue  ie  Serpent  (ttt  bien  réellement  pour  ia  femme 
nn  serpent  natarel,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle 
lui  réponde  ;  il  y  a  là  un  phénomène  psychok^qne  dont  les 
analogues  n'ont  été  rares  dans  aucun  temps  :  cTest  ce  qu'on 
appelle  proprement  une  Aallicctnatîon.  Je  dis  hallvumation 
et  non  folie  ;  la  femme  n'était  pas  folle,  elle  Jouissait  de  toute 
sa  raison^  généralement  parlant  ;  mais  sur  un  seul  point  son 
jugement  était  égaré,  et  c^était  elle-même»  en  ne  surveillant 
ni  ne  maîtrisant  son  désir^  qui  l'avait  égarée.  Evidemment,  si 
elle  n'avait  pas  eu  le  désir  ^tréme  de  satisfaire  son  appétit,  si 
elle  n'avait  vu  déjà  «  que  Tarbre  était  bon  à  manger  et  un  dé- 
»lice,»etle  n'aurait  pas  été  frappée  d'aveuglement;  elle  aurait 
vu  dans  le  serpent  ce  qu'y  voit  l'écrivain  :  un  être  très-rusé 
n^ayant  emprunté  du  serpent  que  la  forme  afin  de  la  mieux 
troroper*  On  peut  même  dire  que,  si  la  femme  était  restée  vi- 
gilante, le  très-rusé  n'aurait  pas  du  tout  mis  en  jeu  le  serpent  ; 
il  se  serait  heurté  contre  rimpossibilité  de  passer  aux  yeux  de 
la  femme  pour  ce  qu'il  voulait  paraître. 

Cependant,  j'entends  une  objection  ;  j'entends  dire  que  plus 
tard  lorsque  la  femme  avait  satisfait  son  désir,  lorsque  ses 
yeux  se  furent  ouverts  (v^  7),  elle  devait  savoir,  supposé  que 
l'état  antérieur  de  ma  esprit  ne  le  lui  permit  pas,  qu'elle 
n'avait  pas  eu  affaire  à  un  serpent  proprement  dit;  néanmoins 
elle  répond  :  c  Le  serpent  m'a  séduite  (v.  13)*  »  Donc,  en  tout 
état  d'esprit  elle  croyait  qu'un  serpent  pouvait  parier,  d'où  il 
suit  que  le  caractère  du  récit  est  bien  cdui  de  la  fable*  ou 
do  mythe. 

Cette  objection  est  S})écieuse,  mais  son  apparence  de  vérité 
et  de  justesse  s'évanouit  dès  qu*on  voudra  bien  prendre  la  ré- 
ponse de  la  femme  pour  ce  qu'elle  est,  podr  une  défaite.  Eve 
coupable  est  bien  aise  de  s'eicuser,  et  pour  s'excuser  elle  tait 
comme  fontsèuvétit  les  coupables  ;  ils  essaient  de  se  juMiÛer, 
dtissent-ils  dit^  tnême  une  absurdité  et  qu'ils  savent  être 
abéurde.  Ainsi  quoique  la  femme  sacbe  fort  bien,  maintenant 
que  ses  yeux  ^nt  ouverts,  qu'un  serpent  animal  ne  peut  l'a- 
voir séduite,  elle:  ne  çe.fait  pas  faute  de  l'alléguer.  Et  si  cette 
explication  assurément  fort  rationnelle  ne  satisfait  pas,  il  y  en 
a  une  autre  'dont  le 'Caractère  psychologique  est  lait  pour  con- 


tenter  les  plut  dUBctted  c'est  «dk-ci  ^Èvedîtqa»  le  «rpeal 
l'a  fédMif«.  pense  qa'ajeai  to  110  eeiyeot,  mm  iotdSffmt 
oeyée  dan  la  aeliiie  ptr  suite  4e  et  ebnieel  ileve«i|e|ieiepiee, 
par  conaéquentt  cnaii  alofi  rreMf inset  aw  faepqs  Je  le  natjit 
«I  ea  lait  des  dieu.  .U  devait,  en  eSeiv  amv^ar  te  awlram  4ece 
qoe  le  irès-ruté  lui  avait prooiis;  il  lui  avait  pciMiiis  te dîii- 
Bite:#Y0OssereeeoiiiB;exksdieiix,avàD(v. a);*  voilât 
qu'il  lui  afaiftppMDîa^  et  il  arrive  par  aveoptadiooîalérîcipe 
liès-logique  vt  veogereMe  da  l'iiitelligaQoe  fanwà(i>  q«ec*rst 
la  lemoie  qui  diTîoise  le  terpeBt  en  lai  eMoteiant  fm  poiivair 
suEaatufd.  Celui  iqui  nie  dite  qHB  c'est  impeanhle,  je  te  laa- 
voie  à  l'éinde  do  naturaUsme  des  aocieee  fcfpliew-  CTeitlà 
#ù  it  %erra  des  choses  mille  ftm  plus  iucrafalites  S  «noaie,cl 
cepcodael  très-bialoriquea,  leHeeiaal  bistofiqweK  c^est-ànlice 
réellea,  que  les  Gtecsqui  oe  fsisaieiit  queriie  du  oolle  immmà 
des  fif^ypliens  quand  ils  le  voyateut  pour  te  prefiiiète  fcîs, 
en  éprouvateal,  s'ils  s'f  anétaieiil  trop,  cooiMa  ««  vert^i.ci 
que  souveoi  le  riepr  se  c^aaseait  eaadttiteur  fervcal,^ 
serpent,. de.  Tauguille,  de  Toie,  dote  buppe»  du  chien  eids 
cbat^ 

GepenUapt  cûmme  nos  cri(iqiif9S  iiennsnt  eikèmeoieBt  i 
ce  qup  notce  ducuip^ot  soif  nu  aiyUie..et  rien  qu'un  Oiijtlie, 
îiA  tirent  un  dernier  aigument  de  ce  que  Dieu,  donne  aa  ni9iiê- 
dictiop  au  eerpent.animal. 

Mais  comment  Dieu  n'^ufait-il  pas  frappé  te  serpent  animslî 
Si  te  (iQGuaieiit  a^rai^  om^  de  nous  te  dire,  on  serait  en  drait 
de  douter  de  la  véracité  de  l'auteur  :  le  corps  du  délii  m^a- 
querait  au  procès.  L^esprU  du  mal  ayant  pria  uii  corpa  phj- 
siqiieipour  exécuter  son  dessein  et  ce  corps  étant  celui  du  ssr- 
peot,  le  serpent»  quoique  instrun^eni  passif  seutement  da 
crime,  devait  être  (rappé  réellement  La  chose  est  dans  l'ocdit 
de  te  nature.  Quand,  par  exemple,  un  outil  nous  bleasey  cet 
outil,  à  vrai  dire,  n'en  peut  rien,  n^moins  nous  te  Frétons  n 
même  nous  ne  te  détruisoos.  Et  c*est  justice,  car,  absolument 

1  V07.  eotre  aolrM  Des  IfoIcU,  JHstert.  sur  U  dieu  Pet  difrinisé  par  Ut 
Effypt.  dafis  les  Mém.  de  littér.  et  d^kiet.,  i,  4S.  —  Orifeo.  Cajon  C^tan, 
y,  6. 

'  PkUo,  de  4mm  amatUi  i  «d.  Mu^sj,  u.  m. 


patttiRt/foM  ce  qdfebl  nuMble  est  m&F,  et  toUt  ce  qai  est  mai 
ddftêti^  rëJeté.On  Tôii  dohc  qu'il0e  des  conditions  leé  pins 
néôèssair^  ée  l'aothenficité  an  mûrns  parabolique  du  récit  <)e 
la'Clnité  étuîtqueOiéutnMdltle  serpent  animât  ;  mais  du 
mètne  téûp  l^éctMin,  qm  était  dans  l'intelligence  de  la 
siNfation,  nous  monti^  qne  la  malédiction  passe  de  beau* 
coQp  pilr  déssud  le  serpent  animal  peur  frapperai  r  celui  que 
la  Sagesse  *  appelle 6afâh,  et  que'lésuâ^Ghrist  dit  :  t  Homicide 
>  èèsle  commencement  *,  »  l-ancien  serpent,  6  *j>u  *  à^aif)^  '.» 
Les  paroles  que  Dien  dit  an  Serpent  :  «  J'établirai  une  inimitié 
9  entre  toi  et  la  femtne,  entre  ta  progéfriture  et  lu  sienne  ; 
»  ^He  t*écrasera  la  tète  et  ta  la  mordras  au  talon  (v.  15)  »  ; 
ces  paroles,  cela  est  manifesté,  ne  penrent  pas  se  rapporter  au 
serpent  aninrrai:  Cest  donc  à  VEsprit  du  mal  qu'elles  se  rap- 
portent, el  ainsi  il  reste  prouvé,  par  la  tradition  que  Moïse  A 
recneillie  dans  le  ch.  iri  de  la  Oenèse,  que  les  Hébreux  ont  eu, 
dès  leur  origine,  la  notion  nette  et  précise,  la  notion  bis* 
torique,  du  principe  du  péché  ;  ce  qui  explique  pourquoi  ils 
ne  lui  ont  jamais  rendu  aucun  culte,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  rituel  du  jour  de  rédemption.  Azazel,  l'apostat  ou 
Ss^tân  l'ennemi,  n*a  auèune  part  au  sacrifice  :  le  bouc  repré- 
sentant le  péché  lui  est  renvoyé  vivant,  vi  *  ;  Jehovah  n'en 
veut  pas. 

Si  TOUS  voulez  la  chute  sous  la  forme  d'un  pur  mythe, 
lisez  la  fable  de  la  boltè  de  Pandore  ;  voyez  chez  les  Romains 
le  démon  qui  s*élance  des  cendres  du  foyer  sous  forme  de 
phalloe  dans  le  sein  de  la  femme  el  qui  s'en  rend  mallre.  Voilà 
des  mythes  \  Voulez-vous  la  chute  sous  la  forme  de  Timagi- 
nation  philosophique?  Lisez  Platon.  Chez  lui,  l'âme  est  dé- 
pourvue de  liberté  morale  et,  partant,  de  volonté.  Il  insiste 
fortement  sur  la  compréhension  de  l'idée  du  bien  et  sur  la 
réalisation  pratique  de  cette  idée,  la  vertu  ;  mais  jamais  et 
nulle  part  il  nous  dit  comment  l'homme  est  capable  de 

^  Sap.  II,  24. 

3  Joao.  VII],  44. 

«  Àpoe,  tXft^ 

A  lev.  XV),  Si. 

*  V.  d'alUeora  La  mythe  de  la  femme  et  du  serpetU,  |Mir  Gh.  Sch. 
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Terta,  on,  en  d'autres  iemm,  coouBeiit  il  s'y  détenine.  Lt 
notion  de  la  liberté  monde  toi  manquant»  ? oîci  doacoomment 
ce  ptiilo80plie,siadnûiable  d'imagination  et  de  style»  eipiiqQe 
Forigine  dn  mal,  la  chute  de  Thomme.  Elle  n'a  pas  eu  lien 
pendant  l'existence  terrestfe  de  rbomme»  mais  dans  une  exis- 
tence antérieure.  Là,  Vàwe  n'a  pas  su,  on  plutôt  n'a  pas  pu 
se  maintenir  dans  la  contemplation  de  l'Etre  pur,  sa  ioToe  na- 
tive ayant  été  énenrée  par  le  principe  aveugle  et  chaetiqittev  la 
matière  primitive,  qui  est  indépendante  de  Dieu  et  un  élément 
constitutif  de  rftme  du  monde,  avec  laquelle  l'âme  hnmaine 
est  liomogène  ^  C'est  cette  défaillance  involontaire,  consè- 
quencc^du  dualisme  suprême,  qui  constitue  la  chute  de  rame, 
et  cette  chute  n'a  pas  eu  lieu  une  fois  pour  toutes»  mais  elle  a 
lieu  pour  chaque  ftme  en  particulier»  çt  à  des  degrés  diffé- 
rents* Suivant  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  capable  de  se  main- 
tenir dans  la  vision  de  l'idée  du  bien,  elle  tombe  de  plus  ou  de 
moins  haut  et  détermine  ainsi*  par  un  choix  qui  dépend  de 
rioteUigence  qu'elle  a  conservée,  par  quelque  chose,  on  dirait» 
qui  ressemble  au  libre  arbitre,  son  passage  dans  un  germe 
humain  plus  ou  moins  parfait.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  se  Caiit  à 
elle-même  et  au  corps  auquel  elle  s'unit  une  destinée  terrestre 
plus  ou  moins  heureuse  on  malheureuse  \ 
Mais  passons  et  abordons  le  chap.  iV. 

CHAPlTlftB  TU 

Après  avoir  suffisamment  fait  ressortir  le  caraclcre  positive- 
ment  traditionnel  et  l'unité  des  trois  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  nous  remarquons  d'abord,  quant  au  ch.  IV,  que  fau- 
teur le  rattache  an  précédent  par  la  conjonction  et,  1.  Ainsi, 
il  indique  que  Tunité  du  texte  antérieur  se  continue  dans  celui 
qui  va  suivre.  En  effet,  il  présente  dans  le  ch.  iv  les  consé- 
quences ultérieures  de  la  chute  qu'ft  avait  racontée  dans  le 
ch.  III.  Le  rapport  est  tel  qu'il  n'y  a  qu'un  auteur  identique  à 
lui-même  qui  pouvait  le  marquer  comme  il  l'est.  Le  péché 

1  Timaew,  Platon.  Oper.  t.  in,  de  Sernuil  Interpret.,  p.  85  sq.,  52  aq.^SS. 
*  PhœdnUt  t.  iii,  p.  246  ;  de  RepuhHca,  t.  it,  6M  sq.;  deLegûnu,  jf, 
p.  904, 
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étant  entré  dans  le  monde  par  la  femme;  c'est  dans  la  femme 
qu'il  se  personnifie  d'abord.  RemaF€|ue£  la  gradatipn  qu'il  y 
a  entre  le  t.  17  clulU.  et  le  v.  7  cb.  IV.  A  la  femme>  la  pre- 
mière coupable^  Diem  dit  que  son  désir  la  domitwra  da^s  la 
personne  de  son  mari  ;  à  Coîn,  qui  n'est  ooupabld  que  parce 
que  sa  mère  Ta  conçu  dans  le  péché»  il  dit  qu'il  peut  maî^ 
iriser  le  péehé.  Remarques  ensuite:  la  gradation  qu'il  y  a  d'un 
chapitre  à  l'autre.  Dans  le  récit  des  obiliments  qu'entraîne  le 
pécbéy  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Que  la  terre  soit  maudite  à  cause  de 
9  toi  ;  »  mais  il  dit  a  Caîn  :  c  Sois  maudit  sur  la  terre  >.  « 
Quant  aux  fragments,  il  n  en  existe  pas  trace  dans  tout  le  cha«^ 
pitre,  quoiqu'on  ait  roulu  en  voir  dans  les  versets  %b  et  26, 
parce  que  dans  le  premier  Dieu  est  nommé  Elohim,  et  Jeho- 
vahy  dans  le  second.  Mais  comment  ne  Toit*on  pas  qu'il  doit  en 
être  ainsi,  puisque  les  paroles  que  Dieu  dît  à  Eve  n'ont  aucune 
signification  religieuse  bien  déterminée,  comme  cela  est,  par 
exemple,  évident  pour  les  paroles  qu'elle  dit  lors  de  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant  '.  C'est  qu'alors  le  Dieu  saint 
venait  de  ise  révéler  à  elle  par  sa  iusiice,  et  ce  souvenir  tout 
récent  encore  fit  que,  dans  un  sentiment  facile  à  expliquer» 
elle  rapporta  à  Jehovah  les  prémices  de  «a  joie,  maternelle.  A 
la  naissante  de  Seth,  la  pensée  de  Jehovah  n'était  déjà  plus  si 
vive  en  elle^  et  à  sa  place  elle  nomme- £to/iim.  le  .Tout-Puis- 
sant, ou  la  Providence,  comme  nousdirions^.  Haintenaut,  poujr 
Teitiploi  du  nom  de  Jehovah  au  verset  26  :  «  Alors  on  com- 
»  mença  à  invoquer  par  le  nom  de  Jehovah,  »  il  saute  aux  yeux 
qu^il  y  est  absolument. exigé,  Tauleur  voulant  marquer  positi- 
vement que  Texercice  de  la  religion  comme  culte  public  exis- 
tait déjà  alors  parrhi  Ité  hommes.  Il  l'avait  déjà  fait  pressentir^ 
en.disant  *  :  «  Caîn  sorrit  de  la  présence  de  Jehovah  et  s'établit 
9  dans  le  pays  de  Nod  (exil)^  »  c'est-à-dire,  comme  l'a  fort  bien 
expliqué  Schdmann,  i^u'il  quitta  M  lieux  où  Jëhovkhxecevait 
uà  cutte,  pour  aller  là  où  ce  tiem  saint  n'étiait  pas  connu.:  Qae 

la  locution  «  invoquer  par  le  nom  de  Jehovah,  »  marque  réel- 

.'  i  . 

•  Geiktii,  17;  IV,  II. 

•  Genèie,ir,  1.  ....  ;    ^ 
>  Henggtenberg,  Beitraege,  etc.  u.  d20. 

•  Gen,  IV,  16. 
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lemeol  Feterdce,  la  pratique  da  oêÊt  rdigien,  tfttk  ce  ifoi 
esiprouTé  par  eue  Houle  de  pasnges  parmi  ittqaeb  il  ssffia 
débiter  Geiiëae  xir,  8  ;  xiii,  4,  et  le  UrreOldet  Roia  xod,  26  : 
c  Ib  fdToqiiènBot  le  nom  de  Bud,  depoîa  le  rn^Kn  jes(|a*à 
»  midi,  eo  disaDl  :  0  Baal  1  eaaoee-noas.  » 

Est'il  beaoin  de  naos  arrftier  à  Tobjectioa  qu'on  étère  rrialî- 
Tettient  aux  paroles  de  Caio  :n  Toot  Teoaiil  me  loera  *  ?  •  Mais 
ne  résalfe-MI  pas  d'autres  passages  '  que  la  fuiiiHo  d'Adam 
détail  être  nombrsase  ?  L'aoleor  élaii-il  obligé  «le  nous 
dooner  la  liste  «le  toos  les  fils  et  de  ftooles  les  filles  d'Adam  7 
Non,  éTidernsneot,  et,  comme  dit  SIrabon,  mt  point  parler 
d'une  ebose  Bsproare  poiof  qu'on  rignore.  D'aiUeors,  l'auteur 
ne  faisait  pas  son  livre  pour  le  lempKr  de  noms  propies  qui 
o'âtaieot  aucun  rapport  au  but  de  son  travail,  qui  était  da 
montrer  les  origines  Usioriques  du  culte  de  JelM^tahet  les 
raisons  de  rétablissement  dé  la  théoemtie  en  Israâ. 

4i  nous  passons  maintenant  au  ctaapitre  V,  nous  Toyons  sur 
le  champ  qu'il  ne  forme  point  un  fragment  détaché,  comme  l'a 
prétendu  Vater  \  Les  deux  premiers  versets  le  rattacheat  tout 
d'abord  d^one  manière  littérale  au  chapitre  1, 21,  IS,  et  ler.  3  : 
t  Adam  engendra  à  sa  ressemblance,  à  son  image»  .uq  flte^  » 
rappellent  à  la  fois  le  récit  de  la  création  de  rhomme  *  et  «dui 
de-sa  chute,  puisque,  si  cette  ressemblance  hit  stager  «  à  l'i* 
»  mage  de  Dieu,  >  elle  fait  penser  aussi  que  la  malédicfio»  d^ 
vinfé  :  s  Tu  en  feinteras  avec  douleur^»  doit  défigurer  cette 
ressemblance  par  l'image  du  péché  qui  est  venue  s'v  ajouter. 
On  ne  Toit  pas  comn^iot  le  commencement  do  chapitre  aurait 
pu  être  autre  qu*il  n'est,  tin  effet,  présentant  le  premier  tableau 
de  la  grande  généalo^  qui  constitue  l'unité  chronologiqus 
du  Pentateoqne,  il  devait  briàvenàent  récapituler  ce  qui  s'y 
rapporte  dans  les  chapitres  précédents,  à  savoir  la  eréatioa  de 
rhomme  et  raotion  funeste  qui  chanigeMu  tout  au  tout  la 
coMlUion  du* genre  humam.  C'est  eusiiite  qu'il  repreiid  le  fil 

1  6<n.v.  14. 
»  [b.  ili  IT,  4. 

*  CammerUar  Ûber  49n  PefU,^  iii,  423. 

*  Ib.  ut,  tS. 


dtt)  iDhapitto  iv  d'ime  màuiètlft  too tonne  '  à  une  eïacfe  sénéa^ 
logîe .  bktqrkme,  c'est  à  diFe^ifii'il  déroule  ta.  généalogie  aU'  fil  • 
dela^broQOlogie.  i.      >     / 

Jtaiifi  le  âbapitrt  pifécédènt^  son  bat  étant  dèeooduirerhia»- 
tokre  dflf  l^bumanité  de.cboix  Jubqu'aa  point  oii«Ue  se  mdntre 
à  nous  coDstitaée  dM»  la  Migion  dé  JeboTafa,  il  n'avaiâ  pas 
beeMfi.de  cbiffrtiSiiMais  oe  points  Une  fois,  établis  et  il  était 
trèajknpopient  (Knir  Phistoire  de  la  ibéooratte  que  cela  fut  fait, 
il  o'éteit  fMUB  ntoina  iroportatit,  poilque  la  ttiéoeratîe  dewit  se 
conserver  seulement  en  Israël^  de  montrer  comment  elle  y 
arriver  éi  d'étatdir,  par  fai  généalogie  la  pbis  précise,  par  sa 
flliatiôa  chrottotogiquè,  dans  qu^ès  conditions  d'bommes  et 
dai  teitips  si'aQOQmplit la  transmissien  delà  religion  Jéboviste  ans 
patriarches  immédiats  du  peuple  élu  parce  qu'il  s'était  laissé 
élifé.  Pour  cela  donc»  fétiteDr^  après  avoir  rappelé  que  Tori^ 
gine.du  premier  homme  se  rattache  k  Dieu  ^  reprend  le  oba^ 
pitre  IV  au  verset  -SS.  U  y  «vait  dit  qo'Eve  enfanta  un  fils 
qu'dle  nomma  Setb  ;  mais  de  Tàge  dfAdam  il  n'aTait  peint 
pMét  mree^pjo  c'était  inutile  en  cet  endroits  C'est  pourquoi 
il  reprend  :  «  Adamjà  Tige  de  130  ans*  engendrai  sa  reisem^ 
>  blance,  à  son  image,  un  fila  qa'il  nèmma  Setb^etc.  k  On  voit 
que  ce  n'est  pas  une  simple  répÂition  ;  o*est  «n  pas  ajouté  aux 
autres  ipooc*  atteindre,  avec  ordre  et  méthode,  un  but  précis 
et  (leur  leqqel  ebaoune  de  ses  paroles  est  dispesée  aTec  une 
sa|;e8se  et.ane  inteHigence  qu'on  oe  se  lasse  pas  d'admirer. 

C'est  ainsi  qu'il  :donine  une  dooble  chronologie  >  l'indication 
d^  Ifaiwée  posa*,  -ebaque  patriarctie,  qui  forme  an  anneau 
dans  la  graâadè  ckalne. généalogique  oà  sa  vie  historique  se 
continue  •  dans  oelle  de.  son  snoeessénr^  c'est-à^^ire  où  il  eiH 
geiMreutt  fils  ;  puis  le  nombre  total  des  années  qu'il  a  Técu. 
Par  te  immière,  il  détermine  aMo  darté  les  diveraes  époqoee 
d^  l'histetee  de  rbamanilé  depuis  te  oréatioii  de  l'homme  ada* 
niîque' jusque  la  naissance  du  patriarche  qni  donna  son  nom 
i  Israêlf  pondant  use  durée  de  2»107  ans,  par  conséquent  ; 
par  la:  seconde,  il  nous  enseigkie  qie  la  dorée  de  la  vie  hu- 
maine,: dass-  un  temps  primitif,  se  ratCchait  à  une  cause 
autre  encove  que  te  ceMtitiitiûo  oo  te  régime  pby^e  du 

1  Cfi'lAS^  JH»  .SS  s  Atea,  4ilt  AOI  Dsi. 


svoot  id  en  pcnpeeliTe  b  ph»  cfiof able 

rairtear.  Diei^  pm 
Id  diàlMuaiU  donne  aoi  hononesle 
OBnretd'eipriian  TcrMcs  qnHlenr  a 
lées,  et  ce  moj en  coMiitc  en  ce  qu'il  ne  ceae  ée 
en  la  incarnée  fivanle  de  cette  rtiéiation,  en  fMe  de 
ponr  aiœi  dire  oonfamiMifains  de 
En  effet,  grice  à  l'âge  qu'atteignicent  les  iMipunes  imqtA 
ré|ioqne  dn  Dâoge,  Noé  étail  comme  le  pelit-«b  d'Adtti, 
pnîtqce  Lameeb,  ton  père,  ami  déjà  56  ans  loniae  Admi 
moniiit 

Pnisqae  donc  la  ligne  tiadilionnelle  était  si  comte,  la 
hommes  pouvaient  oonnsltre  la  Térité  primitiTe,  ânon  dans 
tonte  sa  pureté  et  dans  tonte  sa  foroe,  car  le  regard  d'Adam 
s'était  obsenrci  par  le  péché,  ouïs  dn  moins  d'one  maniiie 
suffisante  pour  en  laire  la  règle  d*une  Tie  honnête,  et  c'est 
parce  qu'ils  ne  le  Touluient  pas,  qu'ils  ne  iroulurent  pas  j 
conformer  leur  irie  que  le  châtiment  du  déluge  Tint  fondre 
sur  eux  :  après  la  miséricocde,  la  justice*  Ceux  donc  qtû  s'éver- 
tuent à  Yoûloir  nous  prouirer  par  la  physiologie  et  le  reslB, 
que  la  longue  vie  des  patriarches  mi  une  preoye  qne  le  cha- 
pitre V  de  la  Genèse  est  un  m jtbe»  nous  les  renvoyons  à  uae 
étude  plus  approfondie  de  la  philosophie  de  rbistoire. 

Les  anciens  parient  de  la  longue  vie  des .  Hyperhorseas, 
Outtarakoorous  chea  les  Hindous.  Bar  Hyperborésns,  ils  entan* 
daieot  les  hommes  du  monde  primitif  demeurant  au  nord  de 
rHûnàlayat  dans  la  contrée  d'où  les  deseendants  de  Noé  se  ré- 
pandirent après  le  déluge.  La  tradition  païenne,  tout  en  esagé- 
rant  celte  longévité,  (VarronSle  plus  savant  des  Romains, 
la  porte  à  miUe  ans),  Tient  donc  à  l'appni  do  teste  de  la 
Genèse,  et  la  même  remarque  s^apiriiqoe  aussi  à  renlèvemeot 
de  Hénocb,  relaté  au  verset  24<  Les  apothéoses  païennes,  telkB 
que  reolèTement  de  ftomuîas,  par  exemple,  faussent  et  em- 
brouillent  le  principe^  en  ce  qn'elldi  amalgaimeqt  deux  ordres 

*  y.  Lactantlos,  de  Origine  errorif,  iib.  ii,«k  13  ;  Par.  Ut.it.  n,  pvHk 
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de  olKMes  entièrenMit  diffirenU  ;  mais  éûw  servent  oepeadant 
i  constater  la  vérité  du  fait  qui  leur  a  servi  de  base  el  de  point 
de  départ.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  la  vérité  vraie  de  l'en- 
lèveinent  d'Hénocb,  mais  il  est  de  fait  cpie  œt  enlèvement  a^ 
dans  le  texte,  ce  caractère  essentiel  de  ia  vérité^  qu'il  ne 
trouble  en  rien  le  rapport  entre  Dieu  et  rhomiDe.  Il  était  du 
moins  imposable  de  marquer,  phistieureusemeut  que  l'homme 
est  immortel  et  qu'il  existe  une  autre  vie* 

Quant  à  l'emploi  du  nom  d'filohim  dans  ce  verset,  et  de 
celui  de  Jehovab  dans  te  verset  27,  il  semble  qu'une  ex|dication 
soit  superflue^  La  vie  d'Héoocb  étant  en  opposition  avec  celle 
du.monde  qui  tondait  constamment  au  mal  S  l'auteur  carac- 
térise cet  antagonisme  de  la  manière  la  plus  naturelle  en 
disant  simplement  qu'Hénoch  marchaitavecElohim.  Lenom 
de  Jéhovah  aurait  paru  bien  emphatique  ici.  Mais  il  fallait  que 
ce  >  nom  se  trouvât  au  verset  -29  :  «  La  terre  que  Jéhovah  a 
»  maudite  »,  parce  qu'il  s'agit  là  d'une  action  que  Dieu  avait 
faite  en  sa  qualité  de  Jébovah,  ainsi  que  le  prouve  la  compa- 
raison avec  chap.  in,  17. 

L'hypothèse  de  la  composition  fragmentaire,  on  le  voit, 
marche  d'écliecs  en  échecs,  et  celui  que  va  lui  infliger  le  cha- 
pitre VI  ne  sera-  pas  moina  comptet  queies  précédent^.  Yater  ^ 
ou  Hartmann^  ont  positivement  nié  l'uniié  de  ce  chapitre  et  sa 
connexion  avec  le  chapitre  v  ;  nais  ces  critiques  trop  subjectils 
ou  personnels  en  reçoivent  un  démenti  dès  le  premier  mot. 
En  eflét,  te  chapitre  VI  se  rattache  au  chapitre  v  par  la  trans- 
mission la  plus  naturelle.  Qu'on  en  juge:  cNoé^à  Tàgede 
»  500  ans,  engendra  Sem,  Gham  et  Japheth.  Et  il  arriva  que^ 
>  lorsque  tes  hommes  commencèrent  à»  se  répandre  sur  la 
»  terre,  etc^  »  Est«-ce  que  Tceil  le  plus  exercé  peut  reconnaître 
là  une  juxta-position  quelconque  l  N'est-oe  pas  évidemment  te 
même  auteur  qui  continue  le  réeit  ?  Que  l'auteur  ne  continue 
pas  le  récit  généalogique,  cela  doit.  Atre  'y,  il  reste  dans  l'ordre 
des  faits^  Avant  de  continuer  sa  généalogie,  il  faut  qu'il  place 


'Cf.  Gen.  7t,  S. 

'  Commeruar  ûber  den  Pent.  m,  424. 

*  Kfititehe  %nt9r9iuh  U  die 
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nptt  fM  oMraMf  «  3oi|mI  < 

/y/rruf4i/f  f/f4imi  pmûnuL  Dtmt  ce 

tetff  ^0ifM  Usé  àtêigaer  tfaM  pmi|Bli 

tr4ît  eréé  FlMmiie  k  iM  taMge  d  ^^k,  fv  taile.  3 

|rf4u(^  Mm,  dttw  le  chapitre  précédeoty  à  II 

$k  bcinmiiie^  Cb  hieù,  c'est  paiee  qw  en  iMMraiei,  per 

*  lkt$rêi§$  mtr^  MM,  im,  À^T,g  «,  Mu 
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'  ii^nelK  i-a|Kito¥ir.  enfead  loi,  ùamsk^^ ^iHeurs  S  les  adorateurs  de 

.  JDieitpaar oppwUQPftUi^QU^ diiiyi&qple^t;,  et  I^ Jidoratdiirs 

.  A^  4€Ài<vvab.(lf^ioliiff»}»'ComiQei)oii9  j'e^ptiquerena  plu$  bas; 

.ijisdisy.clesitRaroa.que  leatt&d'lElohjlm  prireqt  pour  fenomes 

«  k«i  ftto  pdu,;peupte  »,  ou:«  <}^^qtrQ9  hommes^  »  uaiqoe- 

iQQQtparc?  qtt'«li^  c  éAiM'ai^iiMUqsif»  au  lieu.df  se  dater- 

.D^i^er^idw^il^.  Ab0û(  piir,t«i.p9éiébqiiieji'esp]:it  de  {la  religion 

)«fla)>andafio9i^tqu'iI$.Tse!hMfatemj^  «tll^r  ^  la  ooirupli^n. 

.,  t  Alpjrstoi^><»;'rQmaiH]îw^miJt^l^^  3,  alors. 

;iijléb0viil|  dit  f  «Moa  ^spr^iut)  demeurera  jpasbMiiQurs  4ans 

'  3iJl'bf)HWl)ef<4*i);4^wnt€baî<ri  ii^6t%UimtoieiB$taot,il^règ^la 

.  dprée4eiia;vic^4^}mpr;te]ti(;o^«pbleMl?liîi3<ru'il  se  rof mse  ahso* 

i  Jiun^lb<teï)r^9«An^aitrQ:ta grl^em^  .DifeulMifaisaiten 

..  Mj^^r]dA»t:UwJkNag»ji^  v|e,i;il{,Q^  )q$te  qu'il'  n'ea  joûîjsse 

r  pAftft.L'^ivwir»^  A  V^po^à  d^iç^l  •arjrû^.on  pressent  ictuTilYa 

;  dic^  suî^it4'uii  au^fl  ]^ui^4(ii^re  Qncorai-ebce  q^e  Kttuteur.'dit 

iiDfnédifit#nftPQtWrf>9i^^^tÂt(pQUF  jpstifier  eistte  pansée.  Déjà 

:  la  tef  rai^t:peiiplâejd§;gtoqA9»  /o'estniki(i»rè.  que  la  force .  phy- 

1  iaf4M(  t»ifi^fl^<bV44lileKiipréTAu{lauf  la  jiust^  commerce 

ip«rc»)«n(t'<idime«^4waf^9^t^^  avec  le&  filles  des 

>  n  autres  bQQHUCiQ  i^^n^siali^^jim  ^qeipleiruede  maliod  et  dont 

toutes  les  pensées.  4endoptri(>fey>i;stafi9i^eiit. vers;  le  mal/.  »  Alors 

Vî^f^^rv^tQ^life  et  pr^apn^^e  son  M^condarrét)  arrêt  radou- 

-  teble^  mAîs  qiû  (^pefidaot%4^bl<i:9'étre.  pas  encore  irnévo- 

^Uh$  «L  No^^f0^v/l^  gr&Q^  apK.j^m^  de  Jébqyab*  D>  et, cette 

'.  |vai;ola;vieutjnsjiiA9r cette  q^eiMimeeb^vft^  naissaooe^ 

.  Q'^iMmlqw  t«9idiyqrs  QbapMreA  spje^plètent incessamment 

•tes  Af oa k»  nutnée  et^que  rpnitè.  de  la<,(}eQèse  éclate  àqbaque 

lifant^ur Tlant  4e  Bommer  Neé^tU.biî  importe  d*arrêter  la 


!  '       !  .  •  •     I.  . 


«  et  NwtL^  XXI»  as»  où  IfMb  est  appeM  le  peuple  it  Kemosch.  dieu  dee 
lloebites,  eomme  Israèl,  let  dit  d'Elohini. 
sÇfn.yi|4. 
*  Ifc.  5.' 
»  15.  5,  7. 
«  Ib.  8. 
»  i*.  T,  29. 
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pensée  for  cet  honmie  ettiBordioaire,  et  peur  fnp|ier  Pailai- 
tioo  plin  fortement,  il  dit  :  €  Void  lit  géoéraëont  ét^oéK  • 
Nos  critîqnes  Toîent  ici  le  eomineiiceaBesl  d'un  ooiifeM  finig- 
ment.  Ils  se  trompent;  ni  Is  «  elle  tohdaOt  »,  ni  le  oen  d^ 
lolûm,  aoqoel  Taotetir  refient  jaHfu^à  It  fin  dn  ckapiiie,  ne 
praufent  en  fiveor  de  leur  hypothèse.  Le  €  elle  foledotfc  «est 
ici  i  sa  place ,  pour  la  raison  qne  nous  venons  d'émmesr,  puis 
poor  bien  préciser  la  place  qne  la  piété  de  Mé  donne  i  bn  et 
a  sa  famille  sur  les  races  perferties  destinées  à  êtoe  engfcmlies. 
Cesl  TisiMement  dans  ee  dessein  qne  Fanteor  dit  :  c  Noé  fot 
s  an  homme  droit  et  intirgre  dans  son  (einps  (be  dsrelhaa}.  » 
Quant  au  nom  diElohim,  Thislorien  le  ftàt  précéder  de  Tar- 
tide  (H),  et  par  là  il  donne  clairement  à  entendre  qœ  son 
Elobim  est  l'Elohim  déjà  défini  an  premier  chapitre  par  JAo- 
Tah«Elohim,  c'est-à-dire  qifil  est  essentiellement  identiqae  à 
JehoTah.  11  avait  soin  de  iTexprimer  ayec  la  même  netteté 
quand  il  disait  qne  c  Henoch  iluurchait  dans  la  Tôie  de  Diea 
»  {Haelohim)  *,  »  et  nous  arras  vu  qu'il  n^y  avait  pas  de  motif 
pour  mettre,  dans  celte  occasion,  le  nom  de  Jehovah,  puâqul 
s*agi8sait  seulement  de  marquer  la  voie  contraire  à  celle  da 
monde.  Ce  que  l'auteur  a  fiiH  alors,  il  le  fut  encore,  car  il  est 
identique  à  lui-même  et  sop  récit  est  un. 

La  répétition  que  4  Noé  engendra  trois  fils,  Sem,  Cksa»  et 
»  Japhet^  »  trouve  sa  ^ine  Justification  dans  le  verset  préeè- 
dent  et  dans  le  verset  suivant  ;  dans  le  verset  précédent,  parce 
que  Tauteur  avait  dit  :  Voici  les  générations;. dans  le  veiiet 
suivant,  pour  marquer,  même  par  la  disposition  du  texte, 
combien  la  bmille  de  Noé  était  isolée  au  milieu  de  la  perrei^ 
sion  générale.  Cette  disposition  matérielle  du  texte  retrace 
ainsi  à  l'œil  du  lecteur  la  posttion  toute  exceptionnelle  de  la 
famille  de  Noé,  c'est  comme  un  sommet  de  bénédiction  et  de 
salut  qui  s'élève  entre  deux  abîmes  de  p^é  et  de  malédic- 
tions, et  je  m'étonne  que  personne  n'en  ait  encore  fint  la 
remarque. 

Le  reste  du  chapitre  VI  n'offre  pas  matière  à  objection  par 

»  Gen,  VI,  9. 

»  Jb.  ?,  24. 

3  /b.  VI,  10,  cf.  VI,  82. 
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hii-nidine,  onh  od  teat  quil  ne  cadre  pas  avec  le  chapitre  VII, 
et  d'abord  avec  le  discours  de  Dieu  qui  en  prend  les  ^atia  pre* 
miers  wrseta.  C'est  une  illusioQ.  Au  chapitre  ti,  13,. Dieu 
•annonce,  d'après  ks  motifs  exposés  dans  les  v*  11,  12^  que  la 
punition  finide,  que  présageaient  déjà  les  >\  3  et  7,  aura  son 
plein  aecomplissèntient  :  «  La  fin  de  tonte  créalore  est  venue 
»  Gérant  môiv  etc.  »  Dieu  ne  dit.  pas  encore  de  quelle  loanière 
il  détruira  la  race  pécheresse,  mais  l'ordre  qn'{\  doatne  h  Noé 
de  construire  l'acehe  dit  assez  que  ce  sera  par  Feau.  C'est  ce 
qu'il  dit,  en  effet*  dans  le  y.  17  :  «  Je  iend  Tenir  sur  la  terre  la 
»  confusion  4les  eaux  ipH  ^va^si  hammAboul  mafm),  »  c'est- 
i-dire  le  Déluge.  Noé  eiécute  Iss  ordres. d'ftokim  K  €  iltors 
(oua)  JeftovaA  ^it  &  Noé .  :  s  Entre,  toi  et  ta  famille,  dans 
iHircbé,  elc.^»Eh  bienl  tonl  s'esMl  pas  ici  à  sa  place?  EuTé- 
rité»  s'il  n'y  aTsit  pas  cette  division  en  chapitres  et  en  versets 
qui,  comme  on  sait,  n'existait  pas  primilivemeat,  on  ne  s'aper- 
cevrait pas  seulement  qu'avec  le  mot  nlors  on  passe  à  une 
autre  section,  -«-liais  le  nom  de  fehovab  qui  repandt  soudain  ? 
•*^  U  le  inat  bien.  ^  Comment?  -^  Lisez  ce  qui  suit  le  v.  2  : 
«  De  chaque  animal  pur,  tu  prendras  sept  ^XMlples,  et  de  cdui 
s  qui  n'est  pas  pur,  tu  prendras  seulement  deux*  »  Voilà  pour- 
quoi il  (allait  ici  le  mnn  de  Jdiovab*  En  effet,  reportez<-vous 
aav.  19,  ch.vi;  qu'y  voitH>n?  L'ordre  d'EIobim,  que  Noé 
pvenne  avec  lui,  dans  l'arche,. «  pour  être  conservés,  un  couple 
»  de  cliaque  espèce  d'animaux.  »  Dieu  parle  ici  en  sa  qualité 
de  créateur  qui  vent  conserver  son  œuvrCi  et  après  avoir  ainsi 
pris  soin  que  la  terre  puisse  se  repeupler,  il  donne  des  com- 
mandements qui  s'appliquent  à  un  autre  ordre  de  choses  : 
l'ordre  religieux.  Les  animaux  purs  servent  au  culte  qui  con- 
stitue la  base  de  la  religion,  le  culte  du  sacrifice,  et  c'est  une 
raison  souveraine  pour  que  ce  soit  JehovaÂ  qui  ordonne  d'en 
conserver  un  plus  grand  nombre,  sept  de  cbaqueespèce,  parce 
que  le  nombre  sept  se  rapporte  à  un  cycle  consacré  par  l'œuvre 
de  la  première  révélation  divine,  la  création  ^,  et  que,  par 


"  Cr«n.  Ti,  22. 
«  ih.viT,  I. 
»  Ib.  II,  2,  3. 
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cbofèqtténtv  '  le  ncriQce  ctl  dû  ià  Jdhovah  chaque  jëar  dd  la 
aemaîof.    i  '  *     ' 

'  I  Aimi  is  rédtydvaatfe  toogouls  dans  Un  ordra  parfait,  el  le 
.'  dlqeooés  Jel  Jeberali^  au^bap.  vii,  ^ieni  Compléter  le^diaoQnrs 
d'Elohim  àuicbap.  vu  «  Et:N€éifiitoi|t  coiniiia  iébmàhile  loi 
»  avait  ordMoè^i  »frodi  est  prâi  t)aur4e  d^agè,  maia.aTtot'de 
nom  lemoptrèrquî  ara^,>rauteiir,<tBdiii8BM  toi^oafÉjcct^ 
merveiilchiëe  Mstoire  âu.fltide  la  rbroaqlegio,  iè  oritédiuitide 
\k  réaliié,  Faut^vr  boqb  di^  IHiooée  prédteioiï  fliavrîvfi.C'Ifoé 
t  avdil  B€0«ii8  *•  «  lEn  rattachâdt  «eii»  date  .1  la  iablç .diMioflo- 

-  giq«&  du«eba(i*  ¥,  soua  poi£«l$lls  AmBtaler.^al'^ecJôaiéléeiaote 
dd  texte ^«  (^ûé  le. déluge  «rri^  en  Fad'  lAM  dd  là  oréalioD 
d'Adatn.'ciAlértiNid  vLbéA  daDsrardié)i.av^  toillel^  bouille 

-  efc dvoc  tdMS' les:  àrafliau  f^: ootiplevle  taâle. et ,1a; femdlei 

•  c.oammè'JBiaMrnil^vaitoFdedDé  kNo&S  ».£a  effisl^itouts'ac- 
-'  <y)mpliioaal«ie£(oiUm'l'a?faptiifian|iié  daoede  chapitre  ivé- 

oédentS  etiebovâh  dans  le  chap.  {vli^;  et.ceax^qpi^'OoauDe 
Oraroberg,  ^ntiprétondv  que  iaiditttfaelîéii-dea'afeWBaaJc^.^n 

:  pirra>et napuip,  «stie  aigne  que  Fautettr-a'eaLBécnd'sIfl idoca- 
meaâk  JéboTifte^  Teçoiveiitlîoi)te(pllUjS  éclatant  démqftiii'piilsque 

- 1  «O0|te  diAifictieii  setroutfeeiprfÎBéefégàlaMfBt  alu'nrelneli  8 

•  et-Q/MU'T-^  le*noia:d'Blèhlm«  >-HiGeqbiie6tieïôIiiliVea^Dt 
atbrt^uéià.tebovàfapc'esll'brdfede  ooneer^fec  de.diaAUeanîiiial 
pue  ua  pliiB!  grand  nombre  de  oonplesqii^de  eelni  qui  A'fCst 
pas.  pur  y  aej3t  de  obaque'OBpàoe*'  '      , 

'Ch:aruu  Sghobbil. 


I    >   I 


*.Qu*oi]  p'oiib)ie  fM  que  oou^.nUisonQODStoi^oun  kvec^es  élémenta-M. 
Pour  farleD  critiquer  un  texte,  il  faut  le  Juger  par  Iut-in(^ine  etc^ist  oe  qu'on» 
Uiènt  toujours  mes  Baviots  oontradleteUf s. 

*  Cwi,  ^-a* .  ' .  .    . 
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LETTRES  AU  RÉVÉREND  PÈRE  BRUCKER 

DE  LA 

COMPAGNIE    DK    JIÉSUS. 


Oniiènne  lettre. 

lACCHUS-VERBUM  (mite)  ^ 

Mais,  et  c'est  ici  le  plus  remarquable  aspect  du  personnage 
mythologique, —de  mèmeque  IeFer&ediTin,youé  à  s'incarner 
pour  le  salut  du  inonde,  devait,  non-seulement  naître  du  sein 
d'une  mortelle^  mais  souffrir  tous  les  maux  de  la  vie  humaine 
et  être  mis  à  mort,  par  les  méchants;  —  ainsi  disait ^oh  de  Za- 
greus-lacchusj  qu'il  était  né  d'une  mortelle  aussi,  et  que,  dès 
sa  naissance^  il  8*était  vu  en  butte  aux  machinations  des  mé- 
chants qui,  sous  le  nom  de  Titans,  représentant  ici  nos  pre- 
miers parents,  Tauraient  mis  à  mort  K  Ce  sont  nos  premiers 
parents,  en  effet,  les  Titans  de  la  fable  grecque,  qui  ont  réel- 
lement été  les  premiers  meurtriers  du  Verbe  incarné,  et  cela 
par  la  révolte  contre  Dieu  qui  nécessitait  Timmolation  d'un 
Dieu  sauveur  p^ur  le  rachat  de  la  créature  déchue. 

C'est  par  le  mystère  d*une  incarnation,  laissant  intacte  la 
Vierge  sa  mère,  que  le  Verbe  divin  devait  prendre  notre  na- 
ture;—et  la  fable  nous  montre  ldL\\evgeSémélé  recevant  dans 
son  sein  le  dieu  lacchus,  au  moyen  d'une  boisson  divinement 
préparée  '. 

Comme  le  Verbe  divin,  à  son  avènement  en  qualité  de  Dieu 
fait  homme,  il  aurait  été  mis  au  tombeau*  ; 

^  Voirie  N* d'août,  d-dessiu,  p.  145. 

*  Glem.  Alex.  Protrept,  p.  15;  Hygin.  fàb,  iBl,  p.  238;  Arnob.Con^a^efUef, 
18;  Eus.  Prœp.  ii,  3,  p.  67  ;  SerTiasad  Yirq.  Georg.,  i,  166. 
s  HysiD,  fah.  267^  p.  238. 
^  Glem.  Alex.  Protrtpt.  p.  15. 
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Comme  le  Tertie  dhia  fait  itonnie.  fl  serait  dcaoeoda  aux 
eaÎKT*  yjnr  en  t^irer  a  mère  '  ci  loos  les  jusies  sans  doole 

Comme  le  Verbe  f^it  booiroe,  il  aoraii  ressnsdle  et  serait 
remonté  aa  ciel  avec  <a  mère  \ 

Et  comme  Se  Siavear  eofin,  son  coqis  divio,  mis  en  pièces, 
aorait  fem  de  Doorritore  à  ses  meortriers  \ 

Serait-ce  une  pure  création  des  poêles  qaH  bodrait  Toir 
dans  cet  ensemble  de  détails  si  parùiteœeot  cooformes  a  ce 
qui  ft*a4  Térifié  dans  la  Tenue  du  SauTeur?  Et  n'j  deTons-Doos 
pas  bien  plutôt  reconnaître  Técho  d*nne  Ré^âation  qni  arait 
annoncé^  dés  las  premiers  joors,  le  rôle,  de  TÎctîaie  propitia- 
toire et  de  pain  de  Tie,  que  derait  remplir,  dans  son  incarna- 
tion, le  Verbe  di^in  né  de  la  Vierge  Marie  ? 

Car  cet  écho  est  loin  d'être  le  seul;  il  se  reproduit  aTec  des 
détails  divers,  se  complétant  les  uns  par  les  autres^  dans  des 
légendes  sans  nombre,  entre  lesquelles  on  peut  compter,  en 
première  ligne,  chez  les  Grecs,  celles  de  Jupiter^  d'Apolloriy 
ne  triomphant  du  Serpent  démon  qu'après  aToir  d'abord  été 
mis  à  mort  ou  au  tombeau  par  lui,  et  a^oir  été  ressuscites,  ou 
celle  de  Prométhée,  qui  est  mis  en  croix  et  a  le  côté  percé  d'un 
coin  de  fer;  dans  les  Iodes,  celle  de  Vichnou;  chez  les  Scan- 
dinaves, celle  de  Balder;  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
môme  d'énumérer. 

Mais,  pour  nous  en  tenir  à  la  triple  légende  actuelle,  il  res- 
tera, je  crois,  démontré,  mon  R.  Père,  qu'elle  s'est  formée, 
jans  le  cours  des  siècles,  des  trois  histoires  du  premier  Homme, 
luis  du  premier-né  d'Eve,  identifié  d'abord  avec  le  Rédemp- 
teur promis,  puis  avec  le  Juste,  en  qui  le  genre  humain  avait 
été  sauvé  à  Tépoque  du  Déluge,  et  de  là  le  trait  qui  montre  le 
flis  de  Proserpine,  soit  laechus,  renaissant  de  Sémélé  sous  le 
nom  de  Dio-Nysos  *. 

Mais  un  résultat  plus  important  peut-être  ressortira  de  ce 


>  Apollod.  m,  6,  3. 

'  Apollod.  ib.;  Paus.  ii,  31, 2  et  37,  S. 

>  Jul.  Flr.  Mat.  p.  14;  Pat,  lai.^  U  xii. 
*  Hygin.  fah,  67, 239. 
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travail  encore»  c'est  Tutilité  dont  peut  être  Tétude  comparée 
des  traditions,  non-seulement  pour  reconnaître  tout  ce  que  la 
tradition  profane,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  doit  à  la  tra- 
dition sacrée;  mais  pour  se  faire  même,  au  point  de  vue  histo- 
rique, une  juste  idée  de  la  suprême  importance  de  celle-ci  et 
-du  Trai  sens  qu'il  faut  attacher  à  plusieurs  d'entre  ses  plus 
remarquables  enseignements. 
.  Veuillez  agréer,  etc. 

D'Anselme, 

Ancien  officier  supérieur. 
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▼  BSTI^BS    CHOISIS 


PimaPADX  DOMES  DE  U  KLIGIOI GBRÉTIEIIE, 

KTBAm  VIS  AUCmB  UTIIS  CBDIOB  ^ 


On  Tient  de  Toir  oommeot  les  Chinois  font  remooler  à  des 
temps  indéfinis  le  commenoeaaent  de  leur  empire,  et  da 
monde.  Ils  sont  d'accord  en  cela  arec  les  divers  antres 
peuples.  D'où  viennent  ces  légendes  et  quelle  en  est  la  valeur? 
On  ne  saurait  le  dire.  Ija  fdupart  (des  auteurs  y  ont  tu  des 
allégories.  Nous  croyons  plutôt  y  remarquer  des  débris  épais 
de  U  vie  des  anciens  patriarches,  conservés  très-confusémeot 
dans  les  familles;  ces  traditions  confuses  furent,  dans 
des  temps  postérieurs,  mises  .par  écrit,  et  amalgamées  tant 
bien  que  mal,  mais  offrant  encore  des  soorenirs  reconnaissa- 
blés  de  Texistence  des  patriarches  bibliques,  et  de  leurs  actions 
pendant  leurs  longues  ^ies.  Nous  allons  donner  un  tableaa 
succinct  des  temps  mythiques,  chez  les  divers  peuples.  Ooiat^ 
mençons  par  les  Japonais  voisins  des  Chinois. 

1.  Temps  ■ijtM^wcs  des  Japsnais. 

Voici  ce  que  H.  de  Rosny^a  extrait  de  leurs  livres  '  : 
Les  Japonais  comptent  sept  Génies  célestes. 

Âma-no-Kami,  —  Lei  Génies  célettes. 

1.  Koutu-toko-tatti-Mikoto,  c'est-à-dire  l'Anguite  perpétudtemept  existant 

((Jeboat)  dans  l'empire. 

2.  KourU-ta-Uouiii'Mikoio.  U  régna  par  la  vtrta  de  Teaa  (le  premier  des 

cinq  éléments)  pendant  10,010,000  années. 

>  Voir  le  dernier  article  an  N*  précédent,  el-dessns^.  193. 

'  Voir  la  dissertation  insérée  dans  les  Annain,  t.  xti^  p.  60  et  380 

(4*  série). 
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3.  Toyo-houmou-sou-Mikoto.  Il  régna  par  la  vertu  du  feu  (le  second  élé* 

ment),  10,010^000  années. 

4.  Ou-fUti-ni-MikotOf  'génie  mAIe.  Il  régna  par  la  vertu  du  bois  (le  troi- 

Blème  élément).  11  eut    une  épouse   nommée  Sou-fitsùrU-Mikoto» 

20,030,000  années. 
^.  OhO'ta-tn^MikotOy  génie  mâle,  régna  par  la  vertu  du  métal  (le  qan-* 
trième  élément.  Soa  épouse  se  nommait  Oho-to-he-MikotOy 

20,02  ),000  années. 

6.  Omo-torou-lfifroto,  génie  mAle»  régna  par  la  vertu  de  la  terre  (le  cin- 

quième élément).  Il  eut  pour  épouse  Kastho-ne-Mikoto^ 

20,020,000  années. 

7.  hxik-'Mk-nagi-MikotOy  génie  mâle,  et  le  dernier  des  Génies  du  ciel.  Son 

épouse  s'appelait  I-xa-nami-Mikoto.  Règne  de  23,040  snnées. 

Total  du  règne  des  Génies  célestes  180,  105, 040. 

Siir  ces  Génies,  il  est  à  remarquer  le  premier,  re'ginani  per- 
pétuellement par  lui-même. 

Tsinhlsùnon-Kani.  —  Les  Génies    terrestres   des  Japonais. 

Ces  Génies  naquirent  du  1^  Génie  céleste  et  de  son  éi>ouse« 
En  Toici  les  noms  : 

1.  Ama*terasou-olio-kaml  ou  Oho-flrou-me-Moutsi       '        250,000 

2.  Âma-wesi-wo-mimi-Mlkoto  :-{00,000 

8.  Ni-ni-giMih:oto'  310,000 

4.  Fiko-fobo-de-mi-Mikoto  637,892 

5.  Ou-kaya-fouki-avasesou-no-Mikoto  836,042 

Total  de  la  durée  des  règnes  des  Génies  terrestres      2,333,9)4 

On  voit  ici  que  quelques-unes  des  traditions  chinoises'  ont 
aussi  été  recueillies  par  les  Japonais. 

II.  Temps  mytlii^ues  ûem  Indiens. 

Ici  nous  allons  tomber  dans  Tinfini,  ou  au  moins  dans  Fin- 
<]éflni. 

Il  y  a  d'abord  Brahma  qui  vit  alternatiTement  un  jour  et 
une  nuit.  Quand  il  veille  dans  son  jour,  le  monde  existe  ;  mais 
quand  il  s'endort  dans  sa  nuit,  alors  le  monde  rentre  dans  le 
néant.  Brahma  fait  cette  double  opération  tous  les  4,320^000^000 
ans.  Il  a  ainsi  créé  et  détruit  le  monde  36^001  fois. 

Sa  vie  doit  durer  311, 040,000,000,000. 

Comme  pour  les  Japonais,  il  y  a  eu  chez  les  Indiens  le  règne 
^es  dieux  et  le  règne  des  hommes. 

Âges  mythiques  des  dieux  qui  sont  comptés  par  jour  et  crépuscules  et  qui 

renferment  quatre  dget. 

Le  !•»  âge.  —  Le  Krito-Tong^  ou  Tâge  des  Dieux,  vaut 
4,000  ans.  Il  est  précédé  et  suivi  de  deux  crépuscules  égaux 


qoî  Tâkf^t  tDiétaiiit  H'.-  ans ,oe  qoi  bit  aa  total  de  4LSÛ0  aas  K 
Ea  mulïiyiuui  et  moalbre  ^x  y/j.  cm  a,  es  asAcci 
hommes. l.T^jJCii 

I>5r  ^  i^e,  —  Vaot  3,«»'J  ans  c4  a  deux 
€ré;.'ji£CT;K:s  de  v'/j  ans.  Eo  molliptîaaS  ces 
deux  DOiubns  par  .>^'j,  on  a l,^XJjùd 

L^  '^  hfj^.  —  Vaat  2,000  ans  et  dem  cré- 
paK:uk«  «le  V»  ans,  œ  qoî  donne SM^Oûû 

Le  4*  a{7e-  —  Vanl  1  j»j  ans  et  deux  cré- 
posc'jlci  de  L'>i  ans,  ce  qui  donne. 43«.0CO 

La  sofcme  des  4  â^es  «tes  dxeux^  e4  de  .  .    4,3f0.000 
Aprê«  les  âges  des  dieu,  Tiennent  les  âges  des  bomines. 

A$a  BnUtlqoa  en  htmif  âcx  les  lufif 

Dans  le  l*'  a//e,  la  Terin  régnait  seole  sur  la  tene  ;  cet  âge 
a  daré  l,728,t»j  années.  L'homme  aTaît  une  taille  de  Tingt  cl 
nne  coudées,  et  il  n'était  appelé  par  la  mort  qu'an  bout  de 
400  ans.  La  justice  se  tenait  ferme  comme,  on  bœof  sor  ses 
quatre  pieds. 

»  Dans  le  2*  iye,  la  justice  était  descendue,  avec  la  Térîté,  a 
un  quart  du  puits  :  1m  hommes  aTaient  un  quart  de  mal  dans 
leurs  actions  et  trois  quarts  de  bien.  Ds  TÎTaient  300  ans  et 
ataient  quatorze  coudées  de  haut;  ce  second  âge  a  doré 
1,290,000  ans. 

>  Le  3*  àge^  qui  est  de  854,000  ans,  était  moitié  bon,  moitié 
mavf  ais.  La  justice,  représentée  par  le  Taureau,  n'aTait  que 
deux  pieds.  Les  hommes  aTaient  sept  coudées  de  haut  ;  la  mm- 
tié  de  leurs  œuvres  était  bonne,  l'autre,  mauvaise  ;  ils  Tivaient 
200  ans. 

»  Le  4«  âge,  qui  est  le  uAtre,  doit  durer  432,000  ans  ;  en 
4843,  il  y  a  4,946  ans  qu'il  est  commencé.  La  justice,  la  vérité 
et  la  Tertu  sont  descendues  aux  trois  quarts  du  puits;  le  Tau- 
reau qui  les  représente  n'a  plus  qu'un  pied.  Les  honmies  men- 
tent trois  fois  STant  de  dire  un  mot  de  Trai  ;  ils  ne  viTent  que 
100  ans,  et  ils  n'ont  que  trois  coudées  et  demie  de  haut  (ce  qui 
leur  bit  une  taille  moyenne  de  5  pieds  3  pouces  anglais)  '.  » 

^  Yolr  }ÊtkloUd€  MamoMkt  L  i,  Tcrs  S9  «t  nlv.  et  le  piéeieia  oBvnsi  dr 
M.  rabbéOuério,  V/UtrowmU  tndt^ne,  p.  90  et  88,  Pam.  1847  s  ÙM  Vatelicr. 
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» 

Mais  les  Brahmes  du  Bengale  ont  encore  plus  augmenté  ces 
ftges. 

«  L'homme  vivait,  d'après  eux,  dans  le  1"  âge^  l'âge  delà 
vertu  complète,  tant  qu'il  voulait  ;  la  mort  ne  le  frappait^u'à 
regret  au  bout  de  100,000  ans;  sou  corps  avait  toujours  sa 
plus  forte  vigueur. 

1»  Les  hommes  du  2"*  âge  vivaient  1,200  ans;  l'esprit  ne  les 
quittait  que  quand  leurs  os  se  fondaient  et  s'en  allaient  en 
eau. 

»  Dans  le  S""  âge,  l'âme  quittait  le  corps  de  l'homme  au  bout 
de  1,000  ans,  parce  que  le  sang  en  avait  quitté  les  veines  en 
s'évaporant. 

»  Enfin,  dans  Vâge  de  Koli,  le  4'  âge,  les  hommes  ne 
vivent  que  120  ans,  et  ils  meurent  quand  ils  cessent  de 
manger  K  > 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  rêveries,  qu'il  y  a  4  castes 
d'hommes,  créés  ou  plutôt  enfantés  de  la  substance  même  de 
Brahma. 

La  1'"  caste  est  sortie  de  sa  bouche,  c'est  celle  des  Brahmes. 

La  2""  caste  est  sortie  de  ses  bras,  c'est  celle  des  Khyettm, 
ou  guerriers. 

La  3"  caste  est  sortie  de  jses  cuisses,  c'e^t  celle  des  Voishyas, 
ou  agriculteurs. 

La  4*  caste  est  sortie  de  ses  pieds,  c'est  celle  des  Shoudras^ 
la  plus  abjecte. 

m.  Temps  mytlilqiiefl  des  Aeeyriene. 

Pour  se  former  une  idée  complète  des  âges  mythiques  des 
Assyriens,  il  faut  attendre  que  leurs  livres  aient  été  traduits. et 
publiés.  En  attendant,  écoutons  ce  que  nous  en  dit  Bé" 
rose^,en  nous  servant  des  chiffres  qu'il  donne,  et  de  leurs 
noms  : 

1.  Âloras  règne  pendant    10  «ares 

2.  Alaparas  3 

3.  Almelon  13 

4.  Ammoocn  12 

5.  Amegalanu  18 

6.  Davonus  10 

1  Lois  deManou,  1.  i,  v.  81-86;  dans  GaériD,p.  89. 

*  Bérose  dans  les  Frag.  hisL  grae,  de  Didot,  t.  u ,  p.  499  et  609. 
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Nooi  le  fépéUMis.  poar  se  fonner  âne  idée  aacle  des  temps 
iDjftliiqiiei  oo  desiieîles  traditions  eousorées  psur  lesAs^jp- 
lieos,  il  faol  aileodre  que  leurs  lirres  miraculeosemeot,  on 
peol  dire,  consenrés  sur  briques  et  qai  se  tron^eot  aa  musée 
de  Londres  soient  traduits.  Les  Annales  en  ont  |»ublié  deux 
grands  extraits  :  l'un  sur  le  déluge  et  l'autre  sur  la  descente 
d'une  déesse  aux  enfers  K  Ces  deux  extraits  coofirmeot  la 
Bible,  eomrne  on  Ta  tu. 

IT.  Teasp»  mrîHÊÈÊgmmm  «m  E^yptlcsH. 

Ces  temps  sont  encore  difisés  en  âges  on  règnes  des  dieux 
et  des  demi-dieux. 

L'âge  des  dieux  renferme  7  personnages  : 

Règne  des  dieux  égyptiens. 


1.  Volcain  qai  a  régoé 

9.000  ans. 

}.  Soleil,  fils  de  Vnlcaio 

99? 

3.  Agatfaodsmoa 

700 

4.  Groniis 

501 

6.  Oslris  et  UIs 

433 

6.  Tjpbon 

359 

Règoe  des  demi-dien 

égyptiens. 

\.  Oms  règne  pendant 

100  ans 

2.  Ares 

92 

8.  Ànubis 

68 

4f  Héraclès 

60 

5.  Apollon 

100 

6.  Ammon 

no 

7.  Titboes 

108 

8.  S080S 

128 

9.  Zeus 

80 

10  et  11  dont  le  nom  manque 

2 

868 
Ce  qui  fait  une  durée  totale  de  12,843  <. 

'  Voir  sur  les  sarei  Annales,  u  vi,  p.  7  (6«  série)  et  le  !«'  article  da 
n*  suivant,  ci-après  p.  332. 

•  Voir  Annalet,  t.  iv,  p.. 405,  et  t.  viii,  p.  210  (6« série). 

*  Nous  donnons  ces  chiffres  d'après  les  Frag.de  Manelhon,  dans  les  JFVoi^. 
hUL  grac.t  de  DIdot,  t  ii,  p.  631. 
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^  Les  éludes  et  les  découvertes  égyptiennes  sont  en  pleine  ex- 
ploitation ;  les  Annales  en  ont  donné  de  nombreux  fragments 
et  prouvé  que  tous  les  temps  mythiques  n'ont  rien  d'opposé  à 
la  Bible'. 

If.  Temps  mythiiiaes  des  Etrnsqvee* 

Ce  que  nous  savons  sur  ce  point  nous  le  devons  à  Suidas, 
Il  l'aurait  puisé  dans  un  auteur  étrusque  qui  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous.  Deux  parties  sont  à  considérer  :  la  création  du 
monde  et  sa  durée. 

On  voit  d'abord  que  le  Dieu  démiurgique  employa  6,000 
ans  à  la  formation  de  toutes  choses,  y  compris  celle  de 
l'homme.  Suivant  la  Genèse  étrusque,  clairement  dérivée,  dit 
Micali  ^  des  traditions  orientales,  il  tit,  dans  le  1*'  millé- 
naire, le  ciel  et  la  terre;  —  dans  le  2*,  le  firmament  visible 
qu'il  nomma  le  ciel;  —  dans  le  3%  la  mer  et  toutes  les  eaux 
qui  sont  sur  la  terre;  —  dans  le  4«,  les  grands  luminaires,  le 
soleil,  la  lune  et  les  astres;  —  dans  le  5*,  les  âmes  des  oi- 
seaux,  des  reptiles  et  des  quadrupèdes  qui  vivent  dans  l'air, 
sur  la  terre  et  dans  l'eau  ;  dans  le  6%  l'homme. 

Ces  six  premiers  mille  ans  se  sont  écoulés  avant  la  création 
de  rhomme.  Quant  à  la  durée  du  genre  humain,  elle  doit 
être  aussi  de  6,000  ans.  Dans  ce  système,  12,000  années,  par-> 
tagées  en  deux^grande^  périodes,  composent  le  cercle  entier 
de  l'existence  des  êtres  '. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette  cosmogonie 
se  rapproche  du  récit  biblique. 

iri.  Temps  mythiques  des  Clreee  et  diee  RomAlae. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  tableau  des  temps  mythiques  de 
ces  deux  peuples*;  d'abord  parce  qu'ils  n'offrent  aucune  date,  et 
puis  parce  que,  grâce  à  nos  études  classiques^  tout  le  monde, 
même  les  jeunes  filles,  savent  que  ces  peuples  avaient  les 
yrands  dieiix  au  nombre  de  12,  et  puis  les  petits  dieux  ou 
héros,  k  un  nombre  indéterminé.  Varron  les  portait,  l'un 

^  Voir  les  mots  Egypte  et  Egyptiens  daus  les  Tables  génétaleSé 
^  Micali,  l'Italie  avant  la  domination  des  Romaine,  L  li.  p.  241 . 
*  Voir  le  texte  de  Suidas,  et  tous  les  éclafrcissemeats  sar  cette  cosmogonie 
et  sur  la  grande  année  étrusque,  dans  les  Annales  U  xvi,  p.  46  (4«  série). 
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ajouté  à  Tantre,  à  30,000.  Les  célèbres,  et  Toa  peat  dir^  les 
funestes  Appendix  de  diis  ont  fait  conoaitre  toas  ces  dieux,  et 
ont  jeté  la  confusion  dans  toutes  les  traditions  qui  j  sont  ren- 
fermées. Nous  en  avons  donné  les  preuves  ailleurs  ^ 

OVide  en  a  conservé  les  principaux  traits,  et  nous  les  avons 
cités  joinU  aux  traditions  conservées  par  les  auteurs  grecs^ 
quand  nous  avons  analysé  ses  Métamorphoses  *. 

La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces  tableaux  doit  être  évidem* 
ment  qu'il  s'agit  de  souvenirs  de  la  vie  et  des  époques  des  pr^ 
miers  boromes  dont  parle  la  Bible.  Cela  ressortira  encore  plus 
clairement  du  tableau  des  10  patriarches^  improprement 
appelés  empereursjde  la  Chine,  que  nous  allons  comparer  aux 
10  premiers  patriarches  bibliques  (voir  ci-après  p.  308). 


d»ii0  l'ésviie  «les  preaaier*  tmmkpm  die  l'Ust^lr» 
elilmoi«e. 

On  peut  dire  sans  hésiter  que  la  plus  grande  préoccupation 
de  la  science  historique  et  géographique  doit  être  en  ce  mo- 
ment celle  de  savoir  quel  est  cet  Empire  qui  s'appelle  Tten- 
hoa  (leCiel  inférieur),  et  Tehong-Koue  (Pempire  du  Milieu], 
empire  d'où  sont  exclus  tous  les  démons,  tous  les  méchants, 
qui  sont  relégués  hors  des  4  limites  sous  le  nom  de  rep- 
tiles, Hian^  au  midi;  de  chiens,  Ty,  au  nord;  de  porcs  (Tche),  à 
rorient  ;  de  chèvres  (Kiang)  à  l'occident.  Quel  est  aussi  ce 
peuple  qui  s'appelle  Peuple  du  ciel  (Tien-min),  peuple  bon 
et  droit  (Leang'min)^  peuple  du  Fils  (Tse-min),  peuple  dont 
le  gouverneur  est  dit  Fils  du  ciel  (Tien-tse),  ou  plutôt  fils  du 
Seul  Grand  (T-ta)  \ 

Voilà  un  problème  digne  des  recherches  de  nos  géographes, 
de  nos  historiens  et  principalement  de  nos  sinologues. 

Nous  allons  essayer  de  donner  quelques  indications  :  1*  Sur 
le  nom  de  ce  peuple  ;  2*  sur  son  origine  et  ses  premiers  em- 
pereurs. 

1  Voir  Ànnaiet  t.  r,  p.  137  (6«  série]  et  lee  VocwmnU  tur  la  reUgion  det 
Romaintf  i,  u,  p.  644. 

s  Voir  Annales  t.  i,  p.  231  (S«  série)  tiDoeuments^  etc.,  t.  il,  p.  470. 

*  Voir  les  textes  ehinois  dans  Annales  t.  x,  p.  28Sy  286.  eC  t.  im,  p.  249, 
note  83  (6«  série). 
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1.   Sar  to  uMn  cle  T^hlM,  Chinois  et  Tmrr,  ou 

9ère«. 

La  dissertation  la  plus  curieuse  et  la  plus  savante  sur  le  nom 
et  Torigine  du  peuple  chinois  est  celle  que  le  Gb.  de  Paravey  a 
composée  sous  le  titre  de  :  Dissertation  abrégée  sur  le  nom 
antique  et  hiéroglyphique  de  la  Judée,  ou  traditions  con-- 
servées  en  Chine  sur  Vancien  pays  de  Tsin,  pays  qui  fut 
celui  des  céréales  et  de  la  croix  ^,  dissertation  remplie,  comme 
tous  les  travaux  de  M.  de  Paravey,  d'une  foule  de  textes 
savants  et  bons  à  étudier,  mais  un  peu  confusément  entre<- 
mélés.  Nous  en  extrayons  ce  qui  a  rapport  au  nom  et  à  l'ori- 
gine de  la  Chine. 

M.  de  Paravey  ouvre  le  dictionnaire  Kang-hi-tse-tien^ 
composé  par  Tordre  et  sous  la  direction  du  fameux  empereur 
Kang-hi  (1662-1723),  qui,  après  avoir  mentionné  que  la 

Chine  porte  le  nom  de  ^  Tsiriy  s'exprime  ainsi  : 

«  De  plus  :  Royaume  de  Ta-isîn  ou  Grands-Sin,  sous  les  Han- 
»  postérieurs  dans  le  pays  de  Sy-yu  (ou  des  villes  murées  yu 
»  en  Orient  sy).  Les  traditions  (disent)  :  le  Ta-tsin  est  situé  à 
»  l'ouest  (sy)  de  la  mer  (ftay),  et  aussi  on  rappelle  royaume 
»  de  Hay-sy.  De  lui  les  hommes  et  le  peuple  sont  gros, 
»  forts  (chang)  et  grands  (fu),  unis  ou  paisibles,  droits,  et  ils 
»  sont  de  la  race  du  royaume  du  Milieu  (ou  de  la  Chine).  C'est 
»  pourquoi  on  nomme  eux  Ta-sm  (Grands  Sins)  ^.  » 

n  s'agissait  desavoir  quel  est  ce  peuple  Ta-sin^  et  où  il  est 
situé.  On  l'apprend  dans  le  texte  suiTant,  extrait  du  San-fsay- 
tou'hoei,  ou  Encyclopédie  chinoise  : 

c  Le  Ta-tsin^koue,  ou  royaume  de  Ta-tsin,  c'est  le  iieu  où 
T>  les  marchands  voyageurs  (chan^r)  et  étrangers  (fan)  des  11- 
D  mites  occidentales  (sy-fang)  se  rassemblent  (tsouy). 

i>  Son  roi  (Ky-Vang)  se  sert  (y),  lorsqu'il  sacrifle  ou  lorsqu'il 
»  parait  en  public  {pou)^  d'une  bande  ou  pièce  de  soie  unie  ou 
»  de  taffetas  (pe-tc/iy),  d'où  sortent  (tchu)  des  lettres  d'or 
»  {kin-tse),  et  il  en  entoure  (tchen)  sa  tête  (teou), 

1  Insérée  dtDs  les  Annales  n»  70,  t.  zii^  p.  245  {V  série),  1836. 
Voir  ce  JHet.  à  la  def  115,  oeUe  des  céréales  Bo. 


Mi        ninmoHi  OÊÈnamn  m  cmii.  -^  inr.  t. 

«  Celle  terre  produit  (îysmff)  do  eonH  pfédeox  (dian- 
»  *ou)  et  elle  engendre  (seng)  des  étoiles  de  soie  brochées  de 
»  fleurs  d'or  (c'est  k  dire  des  éMks  de  Damas)  (ftm-hoa-jtm), 
»  des  pièces  de  soie  noies  {moen),  des  tcMles  fines  {pou),  des 
»  perles  précieuses  et  TérilaUes  (tchintchu)  et  antres  choses 
»  de  cette  espèce  (teng-voë)  *,  >  c'est-à-dire  sans  Anile,  des 
crisuax  et  rerroteries,  serrant,  comme  les  perles^  à  se 
parer. 

Les  détails  donnés  ici  conviennent  parbitement  à  la  Çyrîe, 
on  à  la  Judée,  dont  le  Grand-Prétre  portait  sur  le  front  ea 
lettres  d'or  les  mots  sacrés  : 

TVnb  Uip  —  SAINT  A  JEHOVAH  ». 

M.  de  Paravey,  pour  confirmer  celte  synonymie,  a  donné  de 
plus  la  forme  d'un  de  ces  Changs  ou  marchands  «  portant ea 
Chine  le  corail  de  la  Phénicie  et  de  la  mer  Rouge.  Quant  aux 
éloflés  de  soie  et  aux  perles  précieuses,  on  sait  assez  par  la  des- 
cription qu'en  fait  Ezéchielcombien  la  ville  de  Tyr  et  la  Phé- 
nicie  en  étaient  abondamment  pourvues  *. 

Les  dictionnaires  chinois  donnent  la  forme  antique  du  nom 
du  pays  de  Tsin. 

Cette  forme  antique  est  ^,  où  se  voient  : 

!•  Le  ciel  ou  le  grand  comble ,  K^. 

2*  La  croix  -4-, 

3*  Le  bois  ^  ,  dont  cette  croix  est  formée. 

4*  Deux  mains  j^^,  qui  invoquent  la  croix  », 

Tels  sont  les  symboles  choisis  pour  désigner  la  Syrie,  ou  b 

m  m*  So^My-iO^hoa,  1.  XIV,  3-  sectioD  celle  des  hommet. 

*  Tu  feras,  dit  Dieu  à  Moïse,  uo  diaddme  d*or  pur,  ta  graveras  en  gravure 
de  cacbet:  Saint  à  Jéhovah  (Exode,  xxviii,  S6}. 

«  Voir  la  forme  de  ce  roarehaDd  dang  AnnaUs,  L  xii,  p.  861  {!'•  série). 

*  Eséchiel  ch.  xxvi,  xxvii,  xxviii. . 

*  Le  LouHihoutong  doooe  cette  forme  et  de  plus  14  autres  reofermant 
tontes  les  mêmes  symboles; 

Le  Tehouang-ue-goei  donne  pour  variante  on  carré  avce  !«  èotf  an  mUleo, 
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Jxidée,  cette  terre  où  se  sont  accomplis  de  $i  grands  éyénê-i 
ments.  Qui  nous  dira  pour  quel  motif  les  inventeurs  de  l'écri- 
ture chinoise  les  ont  ainsi  choisis  et  groupés?  C'est  aux  mis*, 
sionnaires  chrétiens  à  le  demander  aux  mandarins. 

Mais^  en  attendant,  on  doit  conyenir  qu*on  ne  saurait  mieux 
constater  runité  d'origine  des  Tsin  delà  Chine  et  des  Tsin  de 
Judée,  ou  de  Syrie,  ou  d'Assyrie.  Aussi,  lorsqu'en  781  les 
Nestoriens  gravèrent  la  grande  et  célèbre  inscription  chrétienne 
de  SUngan-fou  *,  ils  n'hésitèrent  pas  un  instant  à  dire  que  le 
Messie  était  né  dans  le  Ta-tein  ^;  «  Une  vierge  \  y  est-il  dit, 
»  enfantera  le  Saint  dans  le  Ta^tsin  *.  » 

Après  avoir  constaté  l'identité  des  Chinois  (Sères)  et  des 
Syriens  ^,  il  s'agit  de  savoircomment  ces  peuples  de  l'extrême 

clef  114;— le  Cfume^ven  la  doone  aussi  aTeo  les  mêmes  symboles,  ra- 
cine 253. 

1  Les  Annales  ont  domiô  la  donble  tradocUon  littérale  et  paraphrasée  dae 
au  P.  VisdeloQ,  avec  les  notes  de  oe  Père  et  de  M.  de  Paravey  dans  lenr 
t.xti,  p.  149  et  185  (!'•  série).  Elles  y  ont  ^oaté  la  forme  de  la  Croix 
d'après  le  P.  Boym  et  une  notice  sur  toutes  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites.  Voir  de  plus  les  articles  de  M.  Pautliier  sur  ce  monument  dans  le 
t.  vil,  p.  150  et  surfont  t.  xv,  p.  (43,  253  et  459  (4»  sérié). 

>  Voir  le  texte  de  cette  grande  Inscription  dans  l'ouvrage  de  M.  Pauthier 
intitulé  :  Inscription  chinoise  de  Singwnnfou,  monumerU,,,  Nestorien^hré-^ 
Hen  élevé  en  Chine,  Fan  781  ;  texte  chinois,  accompttgné  de  la  prononcia- 
tion figurée,  d'une  version  latine  verbale,  d*une  traduction  (un  peu  para- 
phrasée) française,  et  des  commerUaires  chinois,  ainsi  que  de  notes  philolo- 
giques et  historiques,  et  la  reproduction  complète  de  Vinscription  sur  une 
grande  planche  in-fol.,  Paris,  1868.  —  Chef-d'œuvre  de  science  et  de  criti- 
que que  tous  les  missionnaires^  tous  les  séminaires  devraient  posséder  et  qui 
n'a  pas  été  vendu  au  nombre  de  20  exemplaires.  M.  Pauthier  voulait  détruire 
cette  preuve  importante  de  VHistoire  de  la  prédication  évangélique,  qui 
restait  inutile  dans  son  magasin  ;  nous  l'en  empêchâmes.  On  en  trouve  encore 
des  exemplaires  chex  M.  Leroux,  prix  7  fr.  50. 

s  Pour  exprimer  le  mot  vierge  les  Chinois  disent  femme  de  la  maison  ^ 

^  Chi-niu,  comme  si  une  vierge  ne  devait  pas  sortir  de  la  maison  de  sa 
mère  (Pauthier,  ibid,  p.  56,  note  13.) 

*  X  W  H  ]R  bfc  -^-  Dans  rédidon  de  Pauthier.  p.  8. 
»  Voir   dans  l'article  de  M.  Panthier  intitulé  :  Le  Ta^n  n'est  pas  la 
Perse,  le  texte  de  tons  les  autei?rs  chinois  qui  parlent  dnt  Ta-tsin  et 
l'appliquent  à  la  Jodée  et  à  l'empire  romain.  Annales^  t.  xv,  276  et  459 
(4«  série). 
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Orient  te  sont  eux-mêmes  appelés  Tstn.  Ib  aonient  pris  œ 
nom  des  Phéniciens  on  des  Tyriens,  dont  le  nom  en  hébren 
est  Tsyrim  ons  S  de  ibk  Tsir,  Tyr  leor  capitale.  Les  ChinoB 
n'ayant  pas  de  r,  ils  en  ont  fait  Tsin  '. 

9.  Idiciitué  «M  !•  rr«iiB>^M«  >*■*"<*•■•  rfcft— i 
«es  avec  les  !•  yéMéawiftsas  MMI^vss  di^vast 
le  mél««e. 

En  identifiant  les  Tsin,  on  Chinois^  on  Sères  de  rorient  aree 
les  Tsf r  on  Syriens  de  TOcddent,  il  ne  Giudrail  pas  en  con- 
clure qne  la  colonie  chinoise  est  partie  de  la  Syrie.  Il  faot  dire 
plutôt  que  ces  deux  peuples,  partis  de  l'Aaeeentrale^  se  sontsé- 
parés  pour  aller,  Tun  en  Orient  et  Tautre  en  Occident.  A  qndk 
époque  eut  lieu  cette  séparation  ?  Les  uns  la  mettent  plus  haut, 
les  autres  plus  bas.  M.  de  Pararey  Tcut  que  l'empire  chinos 
n'ait  été  constitué  que  256  ans  avant  notre  ère.  Il  est  impo^hle 
de  préciser  cette  époque.  On  ne  pourra  le  faire  que  lorsqu'oa 
aura  traduit  les  ouvrages  des  Chinois  sur  les  peuples  étrao- 
gers  et  surtout  les  ^Innales  de  toute  l'Asie,  qui  sont  encore 
cachées  dans  les  briques  babyloniennes.  Gela  se  fera  ;  ees  an- 
nales dorment  en  sûreté  dans  lé  Mtisée  britannique,  la  gra- 
vure les  éternise  ;  on  les  lit  et  on  les  traduit  :  patience. 

Ce  que  Ton  peut  dire  c'est  que  la  colonie  était  peu  nom- 
breuse. C'est  ce  que  prouve  le  titre  de  100  familles  donné 
par  les  Chinois  à  leurs  ancêtres,  nombre  qui  s'est  légère- 
ment augmenté  et  qui  sert  encore  à  nommer  les  400,000,000 
d'habitants  du  Céleste  empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  tribu  emporta 
avec  elle  la  langue,  les  caractères  et  les  livres  qu'elle  possé- 
dait avant  son  départ.  Malheureusement  ces  livres  ne  nous 
sont  pas  arrivés  intacts,  mais  tels  qu'ils  existent,  ils  sontencore 
les  plus  anciens,  les  plus  authentiques,  les  plus  importants,  en 
dehors  de  la  Bible  *. 

1  Voir  I  ParaUp,  xxii,  4;  et  Jofue  xix,  29. 

*  Ltê  preuves  des  rapports  des  deux  peuples  sont  citées  loDgaemeot  ptr 
M.  de  Pararey  dans  ;  Diuertation  sur  le  nom  antique  et  kUrogl^phigue  de 
la  Judée,  Insérée  dans  les  Annaiet,  t.  m,  p.  135,  237  (l**  série),  —  Voir  en 
outre  son  arUcie  intiinlé  :  BisUnre  du  monde  antique  diaprés  les  cwraetén$ 
et  les  Uores  chinait.  Annales,  t.  lii,  p.  165  (6«  série). 

^  Voir  la  liste  des  caractères  de  ces  100  ftimilles  dans  le  t.  ii,  p.  iZS,  di 
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Comme  tous  les  autres  peuples  païens,  les  Chinois,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  ont  leurs  temps  mythiques  ou  héroïques, 
compilés  tard  la  plupart,  mais  où  se  trouvent  encore  les  plus 
précieux  restes  de  la  primitive  histoire. 

M.  de  Pavarey,  négligeant  les  temps  légendaires^  commence 
l'histoire  de  la  Chine  par  Hoangr-fy,en  prenant  pour  guide  S^e- 
ma-fsien,  l'Hérodote  delà  Chine,  le  Tsoit-chou,  chronique  non 
Ticiée  et  non  remaniée  par  Confucius  *,  et  le  Lt-fay-fei-sse, 
et  la  conduit  parallèlement  à  la  Bible  jusqu'à  la  10*  généra- 
tion, ou  Noë. 

Voir  le  Tableau  p.  suivante,  le  seul  qui  renferme  un  peu 
d'ordre  dans  cette  histoire  chinoise,  dont  le  jR.  P.  Prémare 
va  nous  exposer  la  confusion,  et  oii,  en  désespoir  de  cause, 
il  ne  fait  de  tous  les  premiers  empereurs  que  des  types. 

Faisons  quelques  remarques  sur  les  noms  hiéroglyphiques 
de  ce  Tableau,  et  d'abord,  sur  celui  d'Hoan^  ^  ty  ^,  qui 
ouvre  la  liste  : 

Les  caractères  qui  entrent  dans  ce  nom  sont  remarquables. 
Ty  «j^,  signifie  seigneur,  patriarche,  et  non  empereur,  et 
Hoang,  J|,  signifie  couleur  de  la  terre,  couleur  rouge,  ou 
plutôt  couleur  orange,  jaune-rouge. 

Et,  en  effet,  ce  caractère,  dans  sa  forme  antique,  s'écrivait 

^,  caractère  formé  de  i  tow,  terre,  et  de  9^  ho^  feu. 

Comme  ou  le  voit,  la  forme  ancienne  de  ce  caractère  est 
bien  différente  de  la  moderne  H  qui  l'a  remplacéee.  Elle 
semble  même  oubliée  en  Chine  et  dans  nos  dictionnaires  eu- 
ropéens. Qn  ne  la  trouve  ni  dans  le  Choue-ven,  ni  dans  le 
Tchouen-tse-goei,  ni  dans  le  grand  dictionnaire  de  Kang-hi, 
ni  dans  Morisson,  ni  dans  Gonzalvès,  qui  donnent  les  carac- 
tères antiques  de  la  langue  chinoise;  mais  nous  l'avons  trou- 
vée dans  le  Lou-chou-tong ,  ou  Dict.  tonique  des  six  classes. 
On  y  met  en  note  que  cette  forme  était  celle  dite  de  ^  j^ 

Dictionnaire  chinoit  de  M.  l'abbé  Perny  et  l'explication  qu'il  en  donne  dans 
•a  Gram.  de  la  Itmgue  orale,  p.  113. 

1  C'est  nn  ouvrage  traduit  par  M.  Biot  fils,  mais  qui,  comme  tous  nos  sino- 
logues, a  retranché  tout  ce  qui  lui  a  paru  mythique  ;  Tolume  de  83  pages, 
Paris  1842  ;  extrait  da  Journal  asiatique,  t.  m,  n«  17, 1841. 
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Che-tcheou,  rétablie  en  827  avant  J.-C.,  par  l'ordre  de  Tem- 
pereur  Siuen-vanQf  qui,  voyant  que  la  forme  des  lettres 
avait  subi  des  altérations,  chargea  Tcheou  j|,  rhistoriograpbe 
de  Tempire,  de  fixer  la  forme  des  caractères  en  la  ramenant^ 
autant  que  possible,  à  la  forme  antique;  c'est  ce  qu'exécuta 
Tcheou  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Che-  Tcheou  che  ou  pien, 
ou  les  15  livres  sur  Vhistoire  des  caractères  par  Tcheou* 
Uempereur  les  fit  graver  sur  dix  grands  tambours  de  marbre 
dont  9  existent  encore  à  Pékin.  Malheureusement  cette  ré- 
forme, par  différentes  causes,  fut  négligée  et  la  confusion  se 
remit  dans  les  caractères. 

L'ouvrage  de  Tcheou  existe  à  Texception  de  six  chapitres 
qui  se  sont  perdus  sous  Ou-ty  (140-87  av.  J.-C).  M.  Tabbé 
Perny  en  a  donné  un  spécimen,  p.  70,  de  sa  Grammaire  c/ti- 
noise  de  la  langue  savante  ^  Les  sinologues  futurs  ne  man- 
queront pas  de  les  examiner,  c'est  le  monument  le  plus  ancien 
et  le  plus  authentique  de  la  civilisation  naissante  et  primitive 
de  ce  peuple.  En  effet,  rhistorien  Uiong-pong Aay^  dans  son 
ChoU'tsouan,  les  fait  remonter  à  Chao-hao,  fils  de  Hoang- 
ty ,  ou  d'Adam  lui-même  *. 

Outre  cette  forme,  le  Lou-chou-tong  donne  23  autres  for- 
mes au  caractère  Hoang  ;  c'est  une  autre  étude  à  faire  pour 
les  sinologues  futurs. 

Pour  revenir  à  ce  caractère,  tout  le  monde  sait  comment  la 
Bible  raconte  la  formation  de  l'homme  :  «  Le  Seigneur-Dieu 
»  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre  ;  il  souffla  sur  son 
»  visage  le  souffle  de  vie,  et  Thomme  eut  une  âme  vi- 
»  vante  '.  » 

Il  semble  qu'il  était  difficile,  pour  rappeler  ce  souvenir,  de 
choisir  un  symbole  plus  expressif,  plus  palpable,  que  de 
prendre  de  la  terre  et  d'y  mettre  du  feu  en  dessous;  c'est 
ainsi,  en  effet,  que  se  forment  les  briques  et  les  tuiles,  et, 
suivant  la  qualité  de  là  terre^  les  briques  deviennent  rcmçes 

I  C'est  la  32*  forme  dite  Siao-tchouan  du  famenx  Eloge  de  la  viUt  de 
Moukden,  composé  par  l'emp.  KienrUmg  (1786-1796)  et  traduit  par  le  P. 
Amlot,  in-8%  Paris  1770,  p.  174. 

«  Voir  Ibid.  175. 

•  Genèse,  u,  7. 
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OU  jaunes^  ou  couleur  mélangée  rouge-jaune  ;  en  sorte  que 
le  nom  de  Thomme  dut  éfre  le  Rouge-jaune. 

Or,  G  est  précisément  ce  qui  arrive.  Diîe  Adam,  en  hébreu, 
comme  Hoang  ^y  en  chinois,  signifie  rouge  ^  couleur  de 
terre^  couleur  des  /enfiles,  de  joue  rose,  de  vin^.  C'est  le 
nom  par  lequel  nous  nommons  encore  le  premier  homme.  De 
là  rhomme  est  appelé  orara,  Ben-Adam^  Fils  de  l'homme*; 
c'est  le  nom  général  de  Thomme.  C'est  pour  cela  que  le 
Verbe-Jésus ,  continuant  Tancien  Testament ,  s'est  appelé 
Fils  de  Vhomme,  c'est-à-dire  d'Adam  '. 

Les  Chinois  semblent  avoir  pris  de  la  terre  colorée  par  le 
feu,  plutôt  la  nuance  jaune-rougeâtre,  et  voilà  sans  doute 
pourquoi  ils  se  sont  appelés  la  race  jaune  ;  et  ayant  donné  le 
nom  de  Hoang  au  premier  homme,  que  les  traducteurs  ont 
sottement  appelé  empereur,  ils  l'ont  continué,  en  attribuant 
la  couleur  jaune  ou  d'or  i  l'empereur.  Encore  en  ce  jour, 
l'empereur  est  hoang  ou  jaune,  et  ses  vêtements  sont  jaunes; 
lui  seul  a  le  droit  de  les  porter,  ses  emblèmes  sont  d'or  ou 
jaunes,  etc.,  etc. 

Que  nos  missionnaires  donnent  cela  à  expliquer  aux  man* 
darins  chinois. 

Les  légendes  nous  disent,  en  outre,  que  ceHoan^-fy  naquit 
avec  une  intelligence  extraordinaire,  qu'il  s^ut  parler  en  nais- 
sant, et  qu'il  régna  par  ta  vertu  de  l'élément  de  la  terre  *, 
qu'il  tua  le  rebelle  Tc/iy-yeou,  et  dompta  un  grand  nombre 
d'animaux  féroces. 

C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'observation  des  astres  et  des  phé- 
nomènes, l'invention  du  cycle  de  60  ans,  de  la  sphère  et  du 
calendrier,  la  manière  de  compter,  les  poids  et  les  balances, 
la  musique  et  la  flûte. 

C'est  sous  son  règne  que  furent  établies  .es  formes  des  gou' 
vernements,  inventés  les  différentes  sortes  d'habits,  les  ten- 
tures, les  vases  et  les  différentes  armes. 

On  creusa  des  arbres  et  l'on  en  fit  des  barques,  et  on  lui  a'* 

ï  Voir  Genèse,  y,  2  ;  xxv,  30  ;  Cant.,  ▼,  iO  ;  Prov,,  mit,  20,  24. 
s  La  femme  est  aussi  appelée  Adam  oa  la  rouge  (£^en.,Ti,  2;  Isaîe  xliv,  Uf. 
»  FsaU,  xLix,  3  ;  —  MaUh.,  xvi,  13  ;  —  Maro,  vin,  31,—  Luc,  ix,  22. 
^  Voir  le  Discoure  prélim.  du  Chou-kîng^  p.  cxzx. 

VI»  SÉRIE.  TOMB  xn.  —  N«  70;  4876.  91»  vol.  de  la  coll.)    «0 
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tribue  un  traité  de  médecine  qu'il  nomma  Noui-king  ^  S* 
Knfince  qui  est  remarquable,  c'est  qu'il  construisit  un 
temple  on  une  église  qu'il  appela  Ho-hong  ^  §,  pour  y  of- 
frir des  sacrifices  au  Chang-ty  J:  ^, ou  souverain  Seigneur*. 
On  trouvera  peul-êlre  que  c'est  beaucoup  de  choses  attri- 
buées à  ^dam  ;  mais,  quand  on  se  souviendra,  qu'il  v-.^cul,  d'a- 
près la  Bible,  930  ans,  il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir  qu'il  forra 
une  société  complète,  et  Ton  peul  même  dire  très- parfaite. 
Trop  longtemps  on  a  supposé  les  premiers  hommes  barbares, 
dépourvus  de  civilisation  ;  on  a  pris  quelques  tribus  errantes, 
filles  probablement  de  Cam,pour  la  société  Adamîque entière. 
Ces  traditions  plus  que  probables  complètent  la  Bible. 

Mais  les  livres  chinois  ont  conservé  le  nom  de  la  femme 
d'IIoang-ty  et  ils  rappellentZ/a?<y  j||(  tsou  jjj|;  or,  c'esl  ici  encore 
qu'on  ne  pourrait  méconnaître  VEve  de  la  Bible.  En  effet,  dans 
son  nom  les  Chinois  Usent  ^  Niuy  femme,  et  ^  Lou^j  c'est 
à-dire  em6ar?'as,  iac/ie,  manquement,  souillery  liery  impli- 
quer les  autres  dans  son  mal  *.  Ce  caractère  décomposé  offre 

encore  Q  tien^  le  jardinage  et  ^  my,  signe  de  la  filature  ou 
de  la  soie,  occupation  naturelle  de  la  femme. 

Le8econdcaractèrejjjj|T«oUySignifierafôu{e,lagrandeâî6ti{e; 
principe,  origine,  commencement,  et  il  est  formé  de  ij;  cfty 
esprit,  génie  et  de  JL  ^^^j  signe  initial  de  la  parole^  en  sorte 
que  les  deux  caractères  signifieraient  prière  aux  génies. 

Voilà  pour  les  premiers  auteurs  du  genre  humain  et  de  la 
i***  génération,  d'après  les  signes  chinois. 

2*  génération.  —  Mais  on  a  attribué  à  Hoang^ty  un  fils  aioé, 
qui  est  supposé  lui  succéder  et  qui  a  nom  Chao^hao  ^  ^. 
Le  caractère  >J?  c/iao,  formé  du  cœur  traversé  d'une  /lècAe,  si- 
gnifie tout  ce  qti'il  y  a  de  plus  petit,  de  plus  défectueux,  de 
phis  séparé.  Mot  à  mot  : 

«  Chao,  non-beaucoup,  non-plusieurs^  petit  en  quantité,  en 
»  faible  degré,  peu  en  nombre,  jeune  en  années,  le  détaché 
»  de^  le  être  manquant  à,  le  insuffisant,  le  devoir^  cré&n- 

*  Voir  StMna^nen,  Llv.  i  du  Sse-ki  et  Lopi.  V  part,  du  LovhUse^  1. 1,  e.  5. 

*  Voir  le  grand  dict,  chinois,  de  do  Guignes,  racine  120»  &•  7798  et  M77. 
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T»  cier  endetté,  le  souffrir,  le  manque  de,  le  être  dépos- 
«  sédé  de,  le  amoindri  *.  » 

Voilà  ce  que  signifie  le  caractère  CAao. 

Le  second  nom  ^  Aao  est  formé  de  denx  éléments  : 
yojiei  0,  parole j  parler^  et  de  ^iVn  ^,  Ze  ciéZ,  ou  de;/  — 
seulj  unique  et  de  ta  ^  grand.  Ce  qui,  joint  au  caractère 
précédent,  dirait  aux  yeux  :  manquer  à  la,  parole  du  Seul 
Grand. 

ChaO'hao  s'appelle  aussi  Hiuen  3^  le  noir  et  hiao  ^ 
le  vociférateur,  le  blasphémateur.  Il  semble  qu'on  ne  pou- 
vait mieux  désigner  le  fratricide  Caïn. 

En  outre,  dans  le  discours  préliminaire  du  Chou-king^j  il 
est  nommé  <c/iy  3§l,  c'est-àdire  auide  et  jaloux  i\'acquérir, 
de  posséder. 

Si  un  élément  devient  son  symbole,  c'est  le  métal,  soit  le 
fer,  soit  Tor  ^  Kin.  S'il  compose  une  musique,  c'est  la  mu- 


sique yun  jjgi  ou  Ta-yuen  ^  \^  celle  du   grand  abîme. 

S'il  a  des  ministres,  ce  sont  les  ^  Kieœi  ^  Lyow  les  Neuf 
noirSi  espèce  de  démons,  compagnons  de  Tchy-yeou,  que 
nous  verrons  être  Satan,  l'adversaire  de  Eoang-ty^  ou  Adam. 
Sous  ce  CAao-hao,  enfin,  ces  Jfieou 7y  «  excitent  des  troubles, 
»  corrompenl  les  mœurs;  la  justice  est  bannie,  on  ne  voit  que 
»  des  fourbes  et  des  magiciens,  tout  était  déjà  dans  la  confu- 
»  sion^  » 

Tout  porte  donc  un  caractère  sombre  dans  cette  histoire  du 
premier  meurtrier  parmi  les  hommes. 

Mais  Hoanffty  afvait  un  autre  fils  ayant  aussi  deux  noms.  Le 
premier  est  Tay-hao  -jj^  ^.  Ce  nom  mon  Irait  aux  yeux  tay 
rfc,  ffrandy  mpérieur^  et  hao,  ^  parole  de  Dieu  ;  et  l'ensemble 
signifie  bien,  supérieur  y  en  opposition  à  CAao  >i?  inférieur  y  en 
ce  qui  concerne  la  parole  de  Dieu. 

Le  second  nom  e&i  Fo  f)^  Ey  i||. 

Il  était  pasteur,  nous  dit-on,  et  son  nom  f^  Fo  figure  un  \ 

1  Ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans  de  Guiguee,  c'est  dans  Moriseon  que 
noos  le  copions. 
*  IH9C.  prél. ,  p.  cxxxvii. 
>  Undf  p.  cxxx?ii. 
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iamtmetinD  -jt  dâem; Taotre  partie (  J^  oBre  on  f  ioi^ 
an  ^  affmeamj  une  ^  man^  one  :J|  hoUdU^  et  nne  jorlf  dk 
marieam,  ^.  Abrégé,  il  a  dooné  le  cuadère  H  F,olranlaeii- 
lemeDt  V^^neau,  la  maLin,  et  la  houlette^  et  sigiûfiuil  justice, 
ce  qut  e^t  conicenable  ;  et  abrégé  de  Douvean,  il  a  doDDé  éTÎ» 
demmeDC,  en  retraocbaDt  f agneau  ^  le  symbole  ^  de  la 
main  de  justice  %  car  rien  n'eotraiiie  dans  la  main^  plulM 
que  dans  la  télé,  des  idées  de  justice  et  de  Terto  ;  les  cornes  de 
bélier  que  l'on  voit  à  |4nsienn  télés  de  rois*  sur  des  pierres 
antiques,  ne  dérivent  aoasi,  que  de  la  même  origine  bisloriqoe, 
q^ii,  à  la  figare  du  pasteor  AtieU  avait  attaché  la  plus  pare  idée 
de  verta  et  d'équité.  Celte  idée  de  juste  appliquée  à  AM  a  été 
conservé  par  TEglise  qui  parle  du  juste  Abel,  dans  le  canon 
de  la  Messe.  Fo-hy  a  encore,  dans  les  traditions  chinoises,  tMen 
d'autres  noms  tous  élogieux  et  marquant  la  plus  grande  vôié- 
ratîoo  pour  ce  juste  de  la  primitive  origine* 

On  le  nomme  Tchun-hoang  ^  ^  oo  le  seigneur  du  prin* 
tem[»«,  du  commencement  des  germinations  ;  Afou-àoang  jl^ 
§^j  ou  le  Souverain  du  Bois.  Tien-hoang  3^  ^  ou  le  Souverain 
du  Ciel;  Gin-ty  A  ^  ou  le  patriarche  des  hommes;  enfin  Pao- 
Ay,  fSt  9if  lieu  du  sacrifice,  victime  de  couleur  sans  mélange, 
c'est-  â-dire  de  la  victime  qui  devait  être  immolée. 

^lais,  nous  dira-t-on,  comment  a-t-oo  pu  mettre  Abel  et 
Seih,  sous  leur  nom  d'apothéose  ou  d'état,  de  profession,  Fo- 
hy  ti  Chin-nong ,  BydLUi  celui  A' Adam,  leur  père,  que  nous 
reconnaissons  dans  Hoang-ty  ou  l'homme  par  excellence, 
rbomrne  formé  de  la  terre  rougie  par  le  feu,  sens  du  nom 
d'Adam  ? 

A  cette  question  qui  paraît  embarrassante,  dit  M.  dePararej, 
notre  réponse  sera  facile,  cependant. 

«  Les  Calendriers  ont  exercé  de  tout  temps,  sur  Thistoire, 
une  très-haute  influence,  et,  de  tous  temps  aussi,  on  y  a  fait 
entrer  les  anniversaires  des  hommes  célèbres  que  l'on  véné* 
rait,  ou  que  l'on  avait  redoutés;  et  quels  hommes  dursnt 

1  Vûvez  rar  Fo-hy,  et  sur  sa  vie,  entourée  d'accessoires  dus  à  rima^oatioo 
orieniale,  le  Chou-king,  Discours  préliminatres,  p.  c,  et  Sse-ma-Uten^  L  i, 
c.  t,  et  Lopi,  2«  part.,  1. 1,  c.  1 
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plutôt  y  figurer  qu'Adam,  ses  trois  fils,  et  Enos^  son  religieux 
pelit-fils  ? 

0  On  établit  donc  des  saisons  spéciales  pour  les  honorer.  Fo- 
hy  ou  Abel,  le  pasteur,  fut  honoré  au  printemps;  Chln-nong 
ou  Seth,  le  pieux  laboureur,  fut  honoré  en  été;  Hoangty  ou 
Adarriy  le  centre  de  rhumanilé,  au  milieu  de  Tannée;  C/iao- 
hao  ou  Cafn,  le  forgeron,  l'architecte,  répondit  à  rantomne; 
et  Tchouen-hiu  ou  Enos,  Taslronome  et  le  religieux  fils  de 
Setk,  fut  vénéré  par  ses  descendants  en  hiver,  et  fut  même 
placé  au  ciel  et  dans  la  sphère  primitive,  comme  étant  l'homme 
du  Verseau  des  Grecs  '. 

D  Non-seulement,  lesguafre  saisons  et  le  milieu  de  Tannée, 
comme  une  sorte  de  pyramide,  répondirent  à  ces  cinq  pa- 
triarches, tiges  du  genre  humain;  mais  les  cinq  planètes  et  les 
cinq  éléments  correspondants  leur  furent  également  attri- 
bués, ainsi  qu'une  couleur  spéciale,  un  ton  musical,  etc.,  etc. 
Ainsi  à  Abel  répondit  la  planète  de  Jupiter;  à  Seth,  celle  de 
Mars;  à  Gain  celle  de  Vénus,  emblème  des  voluptés  auxquel- 
les SCS  fils  se  livrèrent;  à  Enos  enfin,  celle  de  Mercure^  le 
plus  jeune  des  dieux  ^  » 

C'est  ce  qui  est  expliqué  dans  un  Calendrier  composé  sous 
les  Tsin,  plus  de  140  ans  avant  notre  ère  et  renfermé  dans  le 
Ly-ky,  sous  le  nom  de  Yue-ling  ou  règlement  des  lunes. 

Voici  ce  tableau  : 

!•  TAY-HAO  ou  FO-HY  (abel).  2*  CHIN-NONG  ou  YEN-TY  (seth). 

Priotem»;  £té. 

3«  HOANG-TY  ou  KONG-TSUN  (adah). 

Milieu  du  Tannée. 

4»  GHAO-flAO  on  YUEN-TUN  (caîn).  5*  TCHOUKN-YUou  LING-KOUEF  (ekos)  ». 

Automne.  Hiver. 

On  voit  comment  Abel  et  Seth,  ouvrant  Tannée  par  le  prin- 

i  Voir  le  P.  Gaubîl,  Lettres  édiflanUi,  t  ixvi,  p.  89,  édlt  de  1783. 

'  Voir  tonte  sa  disnertaUon  dans  Annales,  t.  xvi,  p.  126  (2«  série). 

*  U  ne  faut  pas  chercher  ce  texte  dans  1a  Ly^ky  traduit  par  M.  Callery 
d'après  l'abrégé  informe  de  FannUe-tan,  et  les  commentaires  de  Cheu-che, 
On  le  trouve  au  I.  ir,  c.  vi,  n«  75  du  Ly-ky  complet  et  il  est  ainsi  figuré  dans  la 
table  du  Sse-ky  de  Sse-ma-tsien.  Ce  chap.  n'a  pas  été  publié.  M.  Pauthier  le 
traduisait  au  moment  de  sa  mort  ;  nous  ne  serons  ce  qu'est  devenu  son  ma- 
nuscrit. Nou4  en  avons  une  traduction  complète  faite  en  commun  par 
M.  Brosset  et  M.  de  Paravey,  en  1826. 
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temps  et  Tété  (saisons  où  ils  étaient  honorés),  se  sont  trouvés 
placés  avant  Adam,  leur  père,  honoré  au  milieu  de  Vannée^ 
et  répondant  au  sommet  de  rcspèce  de  grande  pyramide  que 
formaient  dans  les  fêles  de  Tannée  ces  cinq  patriarches,  les 
plus  anciens  et  les  plus  célèhres  des  hommes. 

Le  P.  Gaubil  a  remarqué*  celte  affectation  de  personnages 
humains  à  chaijue  saison,  chaque  peiile  planète,  chaque  cou- 
leur^ suveur,  odeur.  Ion  musical,  et  chaque  élément;  et  avec 
une  altention  un  peu  plus  soutenue,  il  eût  vu  là,  à  la  fois,  de 
précieuses  traces  de  la  Bible,  et  la  source  d'idolâtries,  inflnî- 
nienl  anciennes  2. 

Enfin  les  traditions  chinoises  donnent  à  C/tao-Aao  un  3* 
frère  nommé  Tchangy^  ^  ^  dont  le  nom  signifie  celui  qui 
est  de  bonne  volonté j  et  le  iietit  nom  Chi  jQ  pierre,  borne^ 
stabilité.  Ce  frère  de  Chao-Cain,  ne  peut  donc  être  que  Seth 
dont  le  nom  signifie,  en  hébreu  rw,  posé,  mis,  fixe,  stable  *. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  identification,  c'est  que  ce 
Tchang  a  un  fils  Tchouen-hiu  j|g  f^,  (|ui  Tait  régner  la 
paix,  établit  un  calendrier^  rétablit  le  culte  religieux  et  in- 
stitue des  prêtres  pour  y  présider^.  Or,  on  dit  de  même 
d'£nos,  fils  de  Seth,  «  qu'il  commença  à  invoquer  le  nom  du 
»  Seigneur  *.  ù 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ce  parallèle  ^;  mais  il  y 
a  trois  faits  qu'il  est  important  de  signaler. 

La  Bible  nomme  deux  Henoch,  l'un  fils  de  Cam,  à  la  3«  gé- 
nération, et  l'autre  à  la  7*  génération,  fils  de  Jared  ®.  Or,  en 
Chine,  on  trouve  à  la  3*  génération  un  fils  de  CAaoCain, 
et  à  la  7*  génération  un  empereur,  qui,  l'un  et  Tauire,  ont  un 


ï  Gaobil,  ihid.,  p.  94  ;  voir  Essai  sur  V origine  unique  et  hiéroglyphique 
des  lettres,  planche  II,  où  M.  de  Paravey  a  analysé  ce  calendrier  antique. 

9  Court  de  Oébelin  a  montré  que  dans  toutes  les  langues  les  deux  conson- 
nes Sr  offrent  des  idées  deSt-abilité,  St-èle,  St-atoe. 

*  Voir  Disc,  prél.,  p.  cxxivu,  cxxxvni. 

^  Sed  et  Seth  nstas  est  flliua  quem  vocaTit  Enoe;  iete  cœpil  invocam 
Doiaen  Domini  {Gen.  ïy,  26). 

^  On  peut  en  voir  la  conUnuation  dans  la  dissertation  de  H.  de  ParaTef, 
Annales,  U  xti,  p.  119  (2«  série).         r 

•  Oenése,iY,  17  et  v,  !8. 
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nom  comman  Kiao  ^  (Voir  le  tableau).  Celle  eolncidcace 
est,  sans  aucun  doute,  remarquable. 

Encore  une  coïncidence  : 

A  la  10*  génération,  la  Bible  place  Noé^  sous  lequel  arriva 
le  Déluge  et  dont  le  nonn  signifie  repos,  gémissant,  se  lamen- 
tant, et  l'on  sait  qu'il  fut  averti  longtemps  à  l'avance  de  Tar- 
rivée  du  terrible  fléau.  Or,  en  Chine,  nous  trouvons  un  10'  em- 
pereur nommé  Ty-Ko  H^^^  le  seigneur,  Ty,  averti  avec 
une  grande  sollicitude^  Ko,  et  qui,  de  plus,  a  un  se- 
cond nom  Kao  ïÇ  Sin  3^,  ou  Vhomme  aux  grandes  an- 
goisses,(i sous  lequel  aussi  arriva  le  Déluge. 

Enfin,  à  la  10*  génération  après  le  Déluge,  la  Bible  place 
Abraham  qui,  nommé  d'abord  Abram  didk,  père  élevé, 
fut  ensuite  nommé  Abraham  QTnîC,père  de  la  multitude  K 
Or,enChine  on  trou  veencore  à  cette  époque  un  empereur  Ta)t- 
Fou  Ml^y  M"'  a  ces  deux  significations;  et,  comme  Abraham, 
il  a  deux  fll«,  Tun  Tay-pe  dfcfâ»  M^*  s'exile  ch«  z  les  Barbares, 
comme  Ismael,  qni,  chassé,  s'en  va  en  Egypte,  et  l'autre, 
Ki/'lie  ^  |g,  dont  le  nom,  Lie  ou  Ly,  est  c(^lui  du  Bélier; 
qualification  qui  désigne  bien  Isaac,  d'anlant  plus  que  ce 
Ky-Lie  engendre  un  fils  Tchang  ^  ou  Ven-vang,  3SC  î, 
roi  des  lettrés,  qui  donne  le  jour  à  12  fils  dont  l'un  disparaît 
bientôt,  ce  qui  convient  parfaitement  à  Jacob,  père  des  12  pa- 
triarches '. 

Nous  allons  reprendre  maintenant  la  suite  du  manuscrit  du 
P.  Prémare. 

Dans  les  treize  points  suivants,  le  P.  Promare  va  faire  passer 
devant  les  yeux  tous  les  personnages  que  les  divers  auteurs 
chinois  mettent  à  la  tète  de  leur  histoire.  On  y  verra  quelle  con- 
fusion règne  dans  ces  récits.  Le  grand  tort  de  ces  historiens, 
c'est  d'avoir  voulu  faire  de  tous  ces  personnages  des  empe- 
reurs, et  de  plus  de  faire  une  histoire  régulière  de  leur  règne. 
Le  P.  Prémare,  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  admettre  ces 
histoires,  dont  il  proure  Tincohérence,  n'a  voulu  en  faire  que 
des  ty(.es,  des  figures,  des  symboles.  Et  en  cela  il  a  eu  tort,  et 

'  Genèse,  xvii,  5. 

«  Voir  Annales,  t,  xix,  p.  233  {f  série). 
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a  tait  rejeter  toutes  ses  idées.  En  réalité,  œ  sont  les  aneieos 
patriarches,  cheics,  ou  chefs,  dont  on  a  consenré  quelques 
traits  épars,  disloqués,  défigurés;  mais,  pour  la  plopart,  réels 
et  historiques.  Nous  venons  d'en  voir,  d'après  M.  de  Paravey,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  net,  et  de  plus  historique. 

Notons  que  la  plupart  de  ces  traits  nous  ont  été  conservés  par 
LO'py  qui,  vers  1 190  de  J.-C,  composa  son  Lou-cAe,  que  Ton 
peut  traduire  par  Recueil  des  choses  laissées  sur  le  chemin, 
c'est-à-dire  négligées  par  les  autres  auteurs,  et  qu'il  a  conser- 
vées. 

Je  diviserai  ce  paragraphe  en  plusieurs  points  : 

]*  Des  typec  en  gf^néral  ; 

2*  De  plusieurs  types  en  partiealier  et  en  général; 

3*  De  Fou-bi  ; 

4*  De  Niu-'jua  ; 

5*  De  Ghio-QûDg; 

6»  De  Floang-ty  ; 

?•  De  Heoa-tsy  ; 

S«  De  Sie  ; 

0*  De  Yaof 
10-DeCbuD; 
110  DeTa-yu  ; 
120  De  Tchiog-tang  : 
130  De  Yen  et  de  Vod^  précédés  d'une  courte  Introduction. 

]«'  Point.  —  Des  tjpem  en  général. 

C'est  une  manière  solennelle  propre  à  tous  ceux  quî  veulent 
cacher  quelque  docli'iDe  sous  les  voiles  des  figures,  d'unir 
plusieurs  personnes  eu  uneseule,  ou  de  diviser  une  seule  en 
plusieurs.  Ce  di^rnier  parti  a  lieu  nécessairement  chaque  fois 
qu'on  a  tant  et  de  si  grandes  vertus  à  décrire  que,  si  on  vou- 
lait les  attribuer  toutes  à  une  seule  personne,  ce  ne  serait 
plus  une  histoire  composée  de  figures,  mais  ou  une  vaine 
fiction  de  Tesprit,  ou  la  vérité  nue  et  ouverte,  laquelle  ne 
trou>erait  pas  créance,  si  on  ne  la  prouvait  d'ailleurs.  Que  si 
l'on  attribue  à  plusieurs  ces  vertus,  on  dira  des  choses  vrai- 
semblables, et  de  ces  choses  divines  naîtra  la  belle  idée  qu'on 
a  eu  en  vue.  C'est  ce  que  Ton  voit  surtout  dans  les  anciennes 
traditions  que  les  Chinois  ont  conservées  ;  la  même  chose 
apparaît  aussi  dans  les  fables  de  nos  divinités  et  héros.  Que  si 
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VOUS  en  enlevez  toutes  les  saletés,  dont  les  mœurs  corrompueer 
des  âges  suivants,  une  ignorance  crasse  les  ont  souillés,  on 
trouve  dans  tous  et  dans  chacun  d'eux  des  vestiges  nombreux 
et  assez  bien  conservés  de  la  tradition  du  vrai  Dieu-Sauveur 
du  monde  ;  mais  il  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  qu'on 
trouve  en  Chine. 

Je  dis  qu'il  me  semble  très-probable  que  tous  ces  dieux, 
ces  héros,  ces  rois  qui  forment  Tftge  héroïque^  convergent 
tous  au  seul  Christ.  Aussi,  tous  ces  héros  ne  sont  pas  nés 
par  la  voie  ordinaire,  mais  d'une  Vierge  mère,  avec  la  coopé- 
ration de  Dieu.  Dû  là  encore,  on  dit  de  tous  qu'ils  ont  inventé 
une  divine  musique  qui  unissait  les  éléments  disjoints  et 
surtout  unissait  la  terre  au  ciel.  De  là  encore  tous  ont  reçu 
d'en  haut  les  tableaux  ^  ■  H6-tou  et  Lb-chau  f^  ^  (voir 
ces  tableaux  ci-dessus,  p.  56),  qui,  selon  Lo-py  et  les  autres, 
«  sont  des  paroles  secrètes  de  TEsprit  céleste  adressées  au 
»  Saint  Roi  (i)  (A.)  0  De  là  encore,  tous  ont  yaincâKong-kong, 
Tchy-yeou  et  autres  monstres,  c'est-à-dire  le  Démon.  De  là 
encore,  la  terre  pacifiée  par  leurs  travaux  héroïques:  a  II  est 
»  descendu  du  Ciel  une  très-suave  rosée,  l'oiseau  Fong  a  pani^ 
»  des  fontaines  de  nectar  ont  surgi  et  coulé  de  tous  côtés  (2)  ». 
Remarquez  surtout  que  tous  ces  faits  ne  peuvent  être  attribués 
à  de  simples  mortels,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure* 

Iln'est  personneenChinequineconnaisselesîVoMjEfoan^  H 

ig  et  les  Cinq  Ty  %^  rois  ou  partriarche.  Mais  que  furent-ils? 
Voilà  qui  est  incertain.  Car  il  y  en  a  qui  placent,  immédiate- 
ment après  PanAoou  les  troiè  Ling  H  S  auxquels  ils  don- 
nent le  nom  de  trois  premiers  Hoan^.Ils  citent  ensuite  trois 


0-)  m  m  ^  m  o  ^  %mtL  "Ê  13.  ^ï' 

Lo-pi  dans  le  Lotksse.  Recueil  des  choses  laùséet  dans  le  cheminj  {'•  par- 
tie, I.  ▼. 

(A)  TOiin-hue  dU  :  •  Ce  sont  les  paroles  de  l'Esprit  do  Ciel,  par  lesquelles  il 
9  donne  ses  ordres  :  >  (cité  par  le  P.  Préroare  dans  préface  du  Chou-king^ 
p.  xcvu).  La  môme  chose  sera  dite  encore  A  plusieurs  ei-après  ;  on  voit  ainsi 
que  Dieu  n'a  pas  laissé  l'homme  à  Ini-mème  pour  inventer  sa  religion.  C'est 
une  tradiUon  parfaitement  conservée  en  Chine.  A.  B. 

(2)  -H-  S  H   o  A  ê  M    o  it  jfe  SI-  io-pi. 
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autres  Iloang  comme  miUiyens  ^  H  â  ;  i^  diseot  que  c*esi 
le  Ciel  ou  le  Hoavg  du  Ciel  3c  S  ;  le  Hoang  de  la  terre  ^  ^j 
et  le  Hoang  de  Thomme  \  g.  Après  ceux-d  vienneol  les  tnÂe 
derniers  Hoâng  |ft  H  ê»  *ur  lesquels  on  n'est  pas  encore 
d'accord.  Car,  selon  les  nos.  ce  sont  Fou-^hy^Niu-oua,  et  C^m- 
nong;  les  autres  pensent  que  c'est  Souy-c^i,  Fou-hy  et  Chin-- 
riong  ;  d'autres  s'arrêtent  à  Fou-hy,  Chin-nong,  Hoang-ty. 
LoU'Sse,  lui,  ouTre  une  autre  opinion.  Après  Pan-feou,  on 
aurait  en  de  suite  trois  Hoang  ^,  puis  deux  Ling  ft,  ensuite 
-|-  lE  dix  Ky^  c'est-à-dire  dix  périodes  d'années^  dont  cha- 
cune a  eu  un  bon  nombre  de  familles  royales  de  divers  noms. 
De  C(?Ilesci  et  des  autres  tous  parlent  avec  ni  plus  ni  moins 
d'antorifé  les  uns  que  les  antres. 

Pourcequi  regarde  les  Cinq  Ty%  ou  patriarches  Jes  auteurs 
chinois  ne  s'accordent  pas  mieux  entre  eux.  Les  uns  nomment 
Fou-hy,  Chin^nong,  Hoang-ty,  Yaoet  CAun;  les  autres  sont 
pour  Boang-ty,Tchouen'hio,  Ty-fto,  Yao  et  Chun;  lesautres 
veulent  iJoang-ty,  Chao-hao,  Ty-ko  et  Fao.Ily  en  a  qui  pen- 
sent que  ces  noms  ne  sont  pas  ceux  de  personnages  différents^ 
et  pour  ce  motif  ils  les  placent  au  milieu  et  aux  4  coins  du 
globe,  et  les  mêlent  aux  cinq  planètes^'ei  ils  attribuent  Tune 
des  cinq  couleurs  à  chacun  d'eux  ;  ainsi  le  jaune  est  attri- 
bué à  JToang-ty,  etc.  (B). 

Pour  moi  je  pense  que  par  ces  mots  7^  ^  Lou-tsongy  il  ne 
faut  pas  entendre  six  personnages  vénérables,  mais  un  seul 
Saint,  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  que  ce  titre  de 
sixième  (senarius),  eu  tant  que  hymenœus,  représente 
en  figure.  Ainsi  pensé-je  relativement  aux  ou-ty  £  ^  les 
cinq  ty  ;  ils  figurent  non  cinq  rois,  mais  le  même  Saint  en 
tant  que  Dieu  esthomme.Les  raisons  suivantes  m'en  donnent 
une  forte  conviction,  si  elles  ne  me  persuadent  tout  à  tait  : 


(B)  Le  p.  Prémare  donne  ici  la  nomeDcIature  dea  divers  systèmes  bisia- 
riques  des  Chinois,  avec  le  nom  des  personnages.  Cette  connaissance  peut 
être  très-utile  aux  missionnaires.  On  voit  aussi  comment  le  système  hisUK 
rique  et  chronologique  exposé  par  M.  de  Paravey  es^le  seul  qui  jette  quelque 
Jour  sur  les  premiers  temps  du  peuple  chinois*  A.  6. 
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!•  Le  mot  Yue  (cinquième),  qui  est  dit  Hermaphrodite 
(IpfiuxciipoâeToc),  parait  l'insinuer  ; 

2''  LieoU'tao-yuen  prouve  savamment  que  ces  rois  n'ont 
jamais  existé  (5)  ; 

3°  Les  Chinois  sont  aussi  peu  certains  des  cinq  tt/  ^^  ou 
/y,  que  des  six  tong  7^  ^  Lou-tsonffj  et  entre  toutes  leurs 
opinions,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  mérite  plus  de  créance  que 
l'antre  ;  • 

Tong-tchong-chu  auteur  connu  dit  que  «  les  3  Hoang  sont 
les  3  puissances  ;  les  5  ty  sont  les  5  verlus.  Les  3  Vang  H  £ 
-»  ou  fondateurs  de  dynasties  sont  les  3  luminaires  et  les  £  fjg 
^  sont  les  5  montagnes  (4).  n  Or  ceci  comprend  à  peu  près 
tout  le  temps  qui  est  avant  la  dynastie  Tsing  ^  dont  le  fon- 
dateur est  Chi-lioang  ffy  ^j  parce  que  nul  avant  lui  n'avait 
réduit  tous  ces  pays-là  sous  une  même  domination  ; 

4®  Dans  l'ancien  livre  des  cérémonies  Tchecu-lyj  les  6ty% 
^  Ovrty  sont  honorés  parfois  avec  les  mêmes  rites  que  pour 
J:  ^  le  CAangr-fy,  et  quelquefois  on  rend  un  culte  inférieur 
aux  mêmes  Ou-ty.  N'est-ce  ()as  parce  que  le  Saint  est  homme 
et  Dieu  et  qu'il  est  égal  à  Dieu  sous  quelques  rapports,  comme 
il  lui  est  inférieur  sous  d^autres  ? 

5"  Dans  les  commentaires  du  Ly-ky^  on  lit  que  Ven-^vang 
est  le  principal  des  5  fy  £  1^  (8).  Mais,  d'après  l'histoire,  Venr 
vang  est  éloigné  des  5  ^y  JL  1&  de  plus  de  mille  ans  ; 

e""  Les  sens  qu'ili  attribuent  au  mot  ty  ^  tendent  au  même 
but.  Selon  le  chapitre  Chi-fa,  «  un  fy  ^  est  celui  dont  la 
»  vertu  est  l'image  dû  Ciel  et  delà  terre  (6).  d  La  Glose  donne 


[^)     "ti     f^     ^    A*   Ueou-Utuyyuen,  aoufi  les  S(yng,  954-1:279 
de  J.-G. 

.=l^4tt     o£iiâ£llt  4b-  Tonj^tehon^-eAu,  sons  lei  Ban, 
209-190  a«.  J.-a 

(5)  X  î  «  Jl  *  i:  ^.  ry-»v. 

(6)    Il    m    ^    tt  S    «•    Che.fa. 
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ce  nom  «  à  celui  qai,  par  sa  Yertu,  est  uni  au  Ciel  et  à  la  terre 
»  ou  qui  unit  le  Ciel  et  la  terre  (7).  »  Et  le  livre  Pe-hou-tong 
»  veut  qu'il  ne  soit  pas  autre  que  le  Ciel  et  la  Terre  (8).  »  Alors 
Tf/  ^  n'esl-il  pas  le  même  que  Tien-gin  ^  A»  Dieurhommet 
Bien  que  tous  ces  types^  pris  dans  leur  ensemble,  se  rappor- 
tent à  la  personne  du  Christj  chacun  d'eux  a  quelque  carac- 
tère qui  le  figure  plus  directement  ;  JS  Ê.  Sau^hoâng  nous 
le  figure  en  tant  qu'il  \ient  apporter  le  feu  sur  la  terre;  'fc 
^  Niu-cua  comme  vainqueur  de  l'enfer  ;  JH  J|  Chin-nong 
comme  un  bon  médecin  qui,  en  parfaite  santé,  a  goûté  le 
premier  le  remède  afin  que  le  malade  n'hésite  pas  à  le  boire  ; 
Tsy  ^  comme  nous  alimentant  du  froment  des  élus  i9l^^ 
en  tant  qu'il  nous  apprend  la  loi  de  vie  ;  Ckun  f^  sa  par^ 
faite  obéissance  ;  Tii  ^  ses  immenses  travaux  ;  jft  %  Tehùir 
tang  sa  satisfaction  pour  nos  péchés  ;  Venruang  3SC  £ 
l'exemple  accompli  de  toutes  les  vertus  ;  Vcu-vang  ft  ï  le 
même  triomphant  de  la  tyrannie  et  dominant  toute  la  terre  (9). 

II®  Point.  — -  De  plusieurs  tTpee  e«ueMéré«  eu 
pArtieulier  et  eu  général. 

Nous  émettrons  dans  cet  article  beaucoup  de  choses  qui 
n'appartiennent  pas  directement  au  Saint  qui  nous  occupe  ; 
mais,  l'occasion  se  présentant,  j'ai  voulu  parcourir  ces  temps 
anciens,  non-seulement  pour  recueillir  des  documents  qui 
seront  agréables  aux  curieux,  mais  aussi  afin  que  les  hommes 
savants  dansces  matières  m'apprennent  de  quel  droit  ou  mieux 
de  quelle  source  on  peut,  avec  ces  matériaux,  composer  une 
histoire  réelle  et  continue. 


(7)  «    ^    3Ç   J*    H   «.    Glose. 

(8)  1^  jl&  ^  Ml  B  ^*  P^^um4ong,  mort,  dSt-on,  an  92  de 
J.-G.  mala  plus  BDcien. 

(9)  II  faut  avouer  qae  le  P.  Prémare  pousse  un  pea  trop  loin  le  système 
des  types.  C'est  une  exagération  qui  a  contribué  à  lu!  ôter,  saos  Tétodier,  sa 
plus  grande  autorité  ;  mais  ii  montre  d'ailleurs  asaei  de  science  et  de  rappro- 
chements  réels    pour  qu'on  puisse  retirer  nn  grand  fruit  de  ses  travaux. 

A.  B. 
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Commençons  : 

1"*  il  "Ér  Panrhouj  Tanlique  Pan.  Il  est  certain  qu'on  le 
nomm^Tchou-cheou'^  |ii  ^  têteapparcnssant  au  dehors-^iCest  l'an- 
>cien  des  jours  dont  on  ignore  l'origine,  dit  Hou  ou  fong  (iO).« 
Et  Lo'py  le  nomme  catégoriquement  {rotundè]  a  Le  créateur 
>  de  tout  et  le  maître  de  la  nature  universelle  (ii).  n  Le  signe 
tao  J^  veut  dire  former,  comme  le  potier  fait  un  vase,  S( 
jong  est  la  même  chose  que  f^  yong y  couler  les  métaua.  ^ 
tssLO  en  faire,  flj  hoa  signifie  renverser.  C'est  pourquoi  Pan- 
kou  est  comme  le  Seigneur  qui  a  formé  et  comme  coulé^  créé 
et  converti  toutes  choses  ;  il  semble  être  le  même  que  le  Ilav 
des  Grecs,  non  pas  à  la  vérité  celle  divinité  honteuse  des  ber- 
gers, mais  celui  qui  est  tout  et  rien,  xal  rdSvra  xal  oôoêIç, 
comme  le  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  (12). 

2°  Tienrhoang  Ji  ^  VHoang  du  CieL  II  est  dit  être  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  dans  les  mêmes  termes  qui  concernent 
le  Saint  dans  le  Y-hing  au  symbole  $^  Jcien  (15).  Le  même 
Hoang  v,  a  mis,  a  classé  en  divers  ordres  les  figures  de  toutes 
»  les  choses  et  a  parfait  leur  matière  (14).  »  C'est  là  le  sens  que 

le  Dictionnaire  de  Kang-hy  donne  à  ces  deux  signes  ^  ^ 
dont  LaO'tse  s'est  servi  (i&). 

3*  Ty-hoang^  Afc  â  'l®  Hoang  de  la  terre;  on  le  nomme  Tse- 
yuen  ^  X  (^^  fils  principe),  c  II  a  le  visage  d'une  jeune  fille. 
»  11  a  séparé  la  lumière  des  ténèbres  (16).  s   Tcheou-cAi  cité 


(10)   M    9Si    ^  16'    Bou-ourfong. 

(11)  mm  &  it  Z  ±'  i^py. 

(12)  s.  Grégoire  de  Naxlanze;  Poèmes  dogmatiques,  xix,  y.  i2  ;  Pat.  grec, 
t.  37,  p.  508. 

(13)  'M'    Hi    âl    4ft-    Y'king,  symbole  i,  n«  13. 
(1*)  ^    ^    M  ^'    J^o-py,  I.  I,  c.  2. 

(15)  ?  îi  p^p  «  31^  O  »  H  Jft  3t  ».  lao^tse. 
Dans  Kang-hi. 

(16)  laiBA^  0&**^-  i*W.  11  y  a  plu- 
sieurs  textes,  dont  le  P.  Prémare  ne  donne  pas  les  auteuis.  La  plupart  sont 
eitraits  de  Lo-pi  ;  voilà  pourquoi  nous  les  lui  attribuons,  sans  garantir. 


par  YvuenAeao-fsLn^  ajoale  :  c  n  a  appelé  soleil  la  hmsière  dn 
»  joar  el  lanecelledelaDiiît  (17*^.* 

4*  Gmrhoang  A  A  1^  Aoaay  dev  JbMran^a.  On  le  DomiDe 
auM  Tiqr-Aoaii^  jc  M^  cooime  s'il  était  plus  que  les  2  aulres. 
Oo  le  Domine  aasâ  Hetmrkoang  Xt  M,j  ^^oamff  de»  mnq 
partieiff  parce  qoe,  seloo  em,  Q  aurait  dirisé  la  terre  eo  neuf 
parties.  •  Il  a  la  Eaee  d'an  boDime  et  la  lële  de  long  (18).  » 

Le  P.  PaiMiBi,  jésoile. 


(17)  m  %m  ^  o  m  z  B  o  m  %9l^  o 


(18)  A  «  «  #. 
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Il0iiiielte0  tt  MHûnqts. 


ANGI.ETERRE.-LONDRES.  —  Découverte  d'une  médication  nouvelle  pour  la 

guérison  des  ulcères. 

On  ne  saaralt  nier  que,  dans  ce  siècle  si  investigateur,  il  ne  se  soit  pas  fuit 
de  d6v  ouvertes  utiles  pour  le  bien-être  physique  et  en  particulier  pour  ta 
guérison  de  cerUtinea  maladies.  C'est  à  ce  titre  que  nous  publions  la  note 
«uivanle  du  D'  Markicick,  médecin  de  Thôpitel  homœopatîque  de  Londres. 

»  J*avHis  lu,  il  Y  a  quelque  temps  déjà,  dans  un  Journal,  le  récit  de  la  gué- 
rison rapide  d'un  très-mauvais  ulcère  à  la  JRmbo  nu  moyen  de  Vextrait  de 
tTÎande,  et  cela  aprèsquetoutantre  traitement  avait  totalement  manqué.  Le  las 
était  très-curieux,  car  il  avait  été  le  résultat  d'une  erreur  de  la  gn rde-malade 
ijDl  s'était  servie  de  Vextrait  de  viande  au  Hpu  de  VonguerU  prescrit  par  le 
médecin.  En  s'apercevant  quelques  henres  après  de  sa  méprise,  elle  examina 
aussitôt  l'ulcère,  et,  à  son  grand  étonnement,  elle  trouva  qu'il  »'était  ronbldé- 
rablement  amélioré  ;  la  différence  était  tellement  grande  qu'elle  résolut  d'ap- 
pelei  l'attention  du  chirurgien  sur  ce  qu'elle  avait  fait,  et  elle  lui  demanda 
la  permission  de  continuer  l'application  du  nouveau  remède  ;  il  le  lui  permit 
«t  le  résultat  fut  tel  qu'en  très-peu  de  temps  le  malade  fut  complétemeut 
guéri.  Je  traitais  alors  un  cas  trè«-grave  dans  lequel  je  pus  es.<ayer  l'exacii- 
Inde  du  fait  et  l'efQcarité  du  remède  ;  il  s'agissait  d'une  ankylose  scrofuleuse 
ûe  Varticulation  du  genou.  Le  patient  en  souffrait  depuis  longtemps,  et  depuis 
peu  elle  s'était  aggravée,  et  deux  nouveaux  abcès,  un  de  chaque  côté  des 
lendonF^  s'étaient  ouverts.  Ces  ouvertures  se  changèrent  en  ulcères  qui  dé- 
chargeaient très-abondamment.  D'autres  surfaces  ulcéreuses  anciennes  exis- 
taient sur  le  devant  du  genou,  et,  malgré  le  traitement  Intérieur  et  extérieur 
que  l'on  avait  suivi,  aucun  d'eux  ne  paraissait  vouloir  guérir;  je  pris  aussitôt 
la  résolution  de  recourir  à  l'extrait  de  viande  liébig  >.  L'effet  fut  vraiment 
merveilleux.  L'apparence  des  ulcères  prit  aussitôt  un  aspect  sain,  et,  environ 
quatre  semaines  après,  tons  étaient  complètement  guéris.  En  outre,  Ja  santé 
4ie  mon  malade,  que  de  longues  souffrances  et  une  grande  perte  de  matières 
•avaient  sérieusement  atteint,  s'améliora  rapidement.  Ce  premier  essai  a  été 
tellement  satisfaisant  que  Je  n'hésite  pas  à  recommander  à  la  Faculté  Vextrait 
éê  viande  comme  un  nouveau  et  précieux  remède  contre  les  ulc^re^,  qui 
aoDt,  on  le  sait,  un  des  opprobres  de  notre  art  ;  tous  ceux  qui  en  font  usage 
feraient  bien  de  publier  le  rétuUai  de  Uurs  expériences.  L'effet  immédiat  de 
Textrait  parait  tendre  à  dlmioner  graduellement  et  à  arrêter  ensuite  la  sécré- 
tion du  pus  et  à  former  une  couche  artlflclelle  de  matière  animale  sous  laquelle 

«e  forme  une  peau  saine.  > 

{Les  Mondes  de  M.  l'abbé  Moigno}. 


*  On  le  troave  dans  loatct  les  pharaiacles» 
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FRANCE.  —  TabUau  des  pertes  que  la  guerre  a  fait  iMr  à  la  France. 

Noos  lommes  en  France,  tellement  oublieax  des  leçons  du  passé  qu*ll  n'est 
pas  inutile  de  reproduire  le  tableau  suivant  des  pertes  que  la  guerre  de  1870 
a  fait  subir  à  notre  pays. 

Nous  avons  perdu  doute  villes^  chef-lienz  de  départements  ou  d'ariondift- 
Bements  :  Strasbourg,  Colmar,  Metz,  SaTerne,  Scblestadt,  Wissembourg  ; 
Hagueneau,  Mulhouse,  Sarregueniines,  Thionville,  Château-Salins,  Saarbourg; 
94  cbefs  lieux  de  canton,  1^760  communes,  comprenant  ensemUe  1,6(0,000 
habitants,  prés  du  vingtième  de  la  population  totale  de  la  France. 

Etle  a  perdu,  en  territoire,  14,900  kilomètres  carrés,  12  forteresses,  dont  a 
de  première  classe  :  Strasbourg,  Metz  et  Tbionville. 

Plus  :  3  arsenaux  formidables,  dont  1  Â  Strasbourg  et  2  à  Metz  ;  une  pou- 
drerie (Metzj  et  plusieurs  centaines  de  poudrières. 

Dans  Tadministratlon  judiciaire  :  deux  cours  d'appel,  il  tribunaux  de 
première  instance,  94  Justices  de  paix,  4  tribunaux  de  commerce. 

Dans  radmlDi8tratlonscolaire:racadémiede  Strasbourg,  la  première  deFranee 
après  celles  de  Paris,  par  son  ancienneté,  son  importance,  et  parce  que,  seule, 
elle  comprenait  &  facultés  et  une  école  supérieure  de  pharmacie,  3  lycées, 
15  collèges  communaux,  4  écoles  normales,  environ  30  sociétés  saTaotes. 

Finances,  commerce  et  industrie  :  400,000  hectares  de  forêts,  370  kilomè- 
tres de  rivières  navigables,  390  kilomètres  de  canaux,  376  kilomètres  de  cbe* 
mins  de  fer.  88,508,000  de  revenu  territorial,  64,400,000  fr.  de  contributioDi, 
8  succursales  de  la  Banque  de  France. 

Indemnités  de  guerre  :  TEtat  a  payé  à  l'empire  d'Allemagne  5  milliards  i 
les  villes  environ  500,000,000  ;  la  France  a  dépensé  pour  les  troupes  d'occnpi- 
tion  au  moins  500,000,000  defr.,  ensemble  6  milliards. 

Plus  :  l'hôtel  des  monnaies  (Strasbourg  BB},  2  manufactures  de  tsliscs,  7 
magasins  A  tabacs,  4  salines,  80  usines  et  hauts-fournaux,  160  filstnres, 
315  fabriques  de  draps,  105  manufactures  de  porcelaines  ou  <aîeDoes,30 
verreries,  345  brasseries  dont  50  à  Strasbourg,  tanneries,  papeteries,  etc. 


Le  Directeur- Gérant  :   A,  BoNNBnr. 


Versailles.  ^  L.  RONGE,  imprimenr»  rw  du  Potager,  8. 
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réponse: 
A  L'EZAHEH  QUE  FAIT  H.  ROBIOV 

d'un  8T8TiVB  DE  CHRONOLOGR  BIBLIQUB 

Proposé   par    M.    l'Abbé    CHEVALLIER 

QUATRltMK*  ARTICLI  K 

La  précipitation  dans  les  travaux  intellectuels  de  tous  genres 
est  une  des  faiblesses  de  notre  temps.  On  mène  la  Tie  à  toute 
vapeur;  on  lit«  on  juge,  on  écrit  avec  la  hftte  enfiévrée  d'es- 
prits  surmenés  par  la  multiplicité  et  la  diversité  toujours 
croissante  des  idées  et  des  faits  au  courant  desquels  on  veut  se 
tenir. 

Les  erreurs  involontaires  et  les  inexactitudes,  quelquefois 
matérielles»  se  glissent  à  chaque  instant  dans  les  discussions» 
Il  faudrait  du  calme  et  du  loisir;  presque  tous,  nous  en  man- 
quons. 

Voici,  par  exemple,  la  Revue  des  questions  historiques  \ 
qni  touche  en  passant  la  question  que  nous  discutons  avec 
M.  Robiou»  en  se  référant  à  son  3*  article  du  mois  d'avril  1876, 
dansleSilnnales.  Ce  qui  frappe  H. de  Fontaine,  Tauteur  de  cet 
article,  ce  sont  les  assertions  générales,  et  nullement  prouvées 
du  reste,  que  «  n^étant  pas  familier  avec  l'ensemble  des  données 
»  fournies  par  les  monuments,  il  (l'abbé  Chevallier)  ne  peut 
»  distinKuer,  parmi  ses  propres  hypothèses,  celles  qui  se  trou- 
»  vent  en  contradiction  avec  des  faits  connus.  »  Je  n'ai  pas 

1  Voir  Tartide  de  M.  Robtoo,  aa  n»  d*août  clHlessos  p.  S3. 
s  4*  liv.,  {{•  année,  !•'  oetobre  1876. 

yp  siuB.  T0«  xu.  —  N«  71  ;  1876.  (9i«  vol.  de  la  eoU.)    Si 
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relevé  ces  expressions  dans  ma  précédente  réponse  parce  qu'il 
me  semblait  qu>ueun  esprit  sérieux  ne  a'^  arrêterait  ayant 
d'avoir  constaté  quels  sont  les  faits  connus  en  contradiction 
avec  mes  hypothèses. 

Malheureusement  M.  Robioo  n'a  rien  cité,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  compter  à  mn  avoir  le  manoscrit  de  Phla-hotep  et  la 
Stèle  de  Ramsës  II,  qui  sont  précisément  en  ma  faveur. 

Mais  si  M.  de  Fontaine  a  daigné  lire  ma  réponse,  il  a  dû  voir 
combien  son  jugement  sur  la  question  était  précipité.  Car  il 
me  semble  qire  J*ai  aussi  biedtùnnu  et  mi<^x  interprété  ces 
deux  documents  que  mon  contradicteur. 

Il  y  a^  dans  ce  même  article  de  la  Revue,  un  passage  que 
je  ne  comprends  plus  du  tout.  Le  voici  :  «  M.  Robiou  s'exprime 
avec  la  force  et  Tardeur  de  la  plus  ferme  conviction  :  «  Il  faut 
»  renoncer  à  tout  jamais,  dit-ily  à  la  possibilité  de  ramener 
»  à  4320  années  {'espace  compris  entre  la  chute  d'Adam  et 
»  la  naissance  du  Sauveur»  » 

Est-ce  que  M.  de  Fontaine  ne  m*aurait  pas  lu  avant  de  m'exé- 
cuter?  Evidemment  il  croit  que  cette  erreur  est  la  mienne  etque 
M.  Robiou  la  combat  «  avec  Tardeiir  de  la  plus  ferme  convic- 
tion. »  Je  n'en  avais  rien  dit,  parce  qu'il  me  paraissait  impos- 
sible que  M.  Robiou  se  fût  mépris  à  ce  point  sur  ce  qui  es^t  le 
résultat  matériel  répété  vingt  fois,  et  la  conclusion  solennelle, 
si  je  puis  le  dire,  de  toute  mon  étude.  D'un  antre  côté,  à  sup- 
poser que  telle  fut  Terreur  réelle  de  M.  Robiou  sur  ce  point 
capital,  il  ne  me  venait  pas  à  l'esprit  qu'un  lecteur  attentif, 
après  avoir  pris  une  copnaissance  sommaire  de  mon  systjème. 
pût  penser,  encore  moins  écrire,  que  j'émets  une  semblable 
proposition.  J'avais  donc  passé  sous  silence,  avec  une  foule 
d'autres,  cette  assertion  erronée.  Elle  me  revient  aujourd'hui 
par  la  Revue  et  je  suis  obligé  de  rappeler  à  M.  Robiou,  comme 
à  M.  de  Fontaine,  que  le  résultat  avéré  de  mes  calculs  pour  les 
Chaldéens^  les  Chinois,  les  Egyptiens  et  la  Bible,  place  le 
idBLVQE,  et  non  la  chute  d'Adam,  vers  Tan  4293  avant  Jésus- 
Christ.  —  Voilà,  certes^  une  singulière  précipitation  de  juge- 
ment. On  a  droit  de  se  tromper  sur  les  détails  incidents,  mais 
non  sur  le  fond  et  les  conclusions  d'une  question  I 

L*honorable  écrivain  de  là  Revue  c  trouve  que  M.  Robiou 
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»  établit  dans  le  même  article,  que  Pannée  d'Abraham  était 
A  Tannée  chaldéenne,  c'est-à-dire,  une  année  de  12  mois  et 
»  qu'ainsi  le  fondement  du  système  de  M.  Tabbé  Chevallier, 
»  savoir  Texistence  d'une  année  de  7  mois,  croule  par  la  base.  » 

Il  n'a  pu  trouver  cela  que  dans  la  discussion  que  fait  M.  Ro- 
biou  du  séjour  de  Jacob  chez  Laban.  Pour  peu  qu'il  ait  pris 
connaissance  de  ma  réponse,  il  doit  être  aujourd'hui  con- 
vaincu que  ce  fait,  dont  j'ai  parlé  le  premier,  n'infirme  en  rien 
mon  hypothèse.  Car  toute  la  chronologie  de  la  famille  d'Abraham 
^et  il  ne  s'agit  que  de  cela  —  se  compte  par  les  années  de  vie 
que  Moïse  donne  à  chaque  patriarche.  Ce  sont  les  seuls  chif- 
fres d'années  que  j'évalue  en  années  de  7  lunes.  J'ai  toujours 
dit  et  écrit  que  les  peuples  voisins  avaient  des  années  solaires; 
que  les  faits  qui  se  passent  dans  le  Hauran,  comme  l'âge  de 
Joseph  en  Egypte,  sont  notés  en  années  usuelles  de  ces  pays. 
J'ai  ajouté  dans  ma  réplique  que  cette  année  naturelle  des 
saisons  était  en  usage  dans  les  rapports  journaliers  de  la 
famille  avec  les  peuples  voisins.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne 
8'agit  pas  de  cela  ;  ce  qui  est  en  débat,  ce  sont  les  chiffres 
exprimant  l'âge  des  patriarches,  chiffres  qUe  je  prétends,  et 
que  je  prouve,  être  marqués  en  périodes  religieuses.  Tout  ce 
qu'on  conclut  des  dires  de  M.  Robiou  est  donc  en  dehors  de  la 
question.  Il  est  décidemment  difficile  de  parler  d'une  chose 
«ans  la  connaître. 

Dans  sa  note  complémentaire  ^  M.  Robiqu,  de  son  côté,  dit: 
<  Je  ne  puis  néanmoins  me  refuser  le  plaisir  de  constater  que 
1»  M.  Chevallier  m'accorde  implicitement  dans  cette  réplique  à 
»  peu  près  tout  ce  que  je  lui  demandais.  »  —  Voyons  ce  qu'on 
me  demandait!  —  «  11  dit,  en  effet,  que  les  années  de  Méso- 
»  potamie  étaient  de  12  mois,  c'est  bien  de  ces  années  que  parle 
71  l'auteur  de  la  Genèse  quand  il  raconte  le  séjour  de  Jacob  dans 
»  ce  pays.  Il  dit  encore  que  les  patriarches  comptaient  par  an- 
»  nées  solaires  les  événements  de  la  vie  humaine,  Autres  que  la 
»  célébration  des  fêtes  religieuses.  >~  Pardon,  vous  passez  tou- 
jours et  obstinément  à  pieds  joints  par  dessus  la  question  elle- 
même;  ajoutez  donc  :  et  la  supputation  de  leur  âge.  C'est  le 

1 1fin.,  U  xit,  p.  96,  (€•  série). 
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point  capital,  le  fond  de  la  question,  que  je  crie  à  tous  les 
Tenls^  et  qu'on  fait  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Continuons,  3®  :  «  Il  dit  enfin  que  le  comput  hébraïque,  à 
»  partir  de  Moïse  lui-même,  »  —  précisons  mieux  :  à  partir  de 
l'Exode  —  «  était  celui  de  tous  les  peuples  ifoisins.  t 

M.  Robiou  ne  me  demandait,  à  peu  près,  que  cela  !  Je  vou- 
drais qu'on  pût  me  citer  une  seule  ligne  où  j'aie,  non  pas  dît, 
mais  laissé  entrevoir  le  contraire.  La  question  n'a  jamais  été 
celle-lk^  mais  bien,  —  je  le  répète  pour  la  vingtième  fois,  — 
la  valeur  qu'il  faut  donner  aux  chiffres  d'années  de  la  vie  de 
ces  patriarches,  pour  faire  disparaître  les  contradictions  chro- 
nologiques, les  impossibilités  historiques,  physiologiques  et 
autres  que  ces  chifTres  mal  interprétés  introduisent  dans  le 
récit  le  plus  clair,  le  plus  précis,  le  plus  humain  de  nos  livres 
saints. 

Faut-il  que  je  rappelle  ce  que  j'écrivais  dans  mon  étude 
(page  48)  '  ?  le  voici  : 

«  Sans  doute  à  l'époque  d'Abraham,  l'année  de  12  mois  était 
»  en  usage  chez  tous  les  peuples  voisins;  mais  dans  l'évalua* 
»  tion  de  leur  âge  le  Patriarche  et  ses  enfants  faisaient  usage 
0  de  l'année  religieuse  de  la  famille,  et  les  peuples  au  milieu 

>  desquels  ils  vivaient  connaissaient  évidemment  et  cette 
9  année  et  sa  valeur.  C*est  celle  dont  Moïse  a  fait  usage,  non 

>  point  dans  tout  le  Pentateuque,  mais  dans  l'histoire  précise 
»  et  détaillée  dont  nous  parlons,  etc.  > 

Plus  loin  (page  54)  ^  :  «^  Moïse  racontant  les  faits  de  Jacob  en 
0  Mésopotamie,  emploie  dans  son  récit  les  années  du  pays, 
ù  comme  plus  tard,  donnant  Tâge  de  Joseph  devenu  ministre 
»  en  Egypte,  il  l'évaluera  en  années  égyptiennes,  etc.,  etc.  > 
J'insiste  ainsi,  à  plusieurs  reprises,  sur  cette  distinction  fon- 
damentale. Pouvais-je  croire  que  des  esprits  sérieux  passe- 
raient à  cOté  sans  voir?  On  n'a  donc  pas  lu  mon  travail  qu'on 
attaque  ?  C'est  peu  flatteur  pour  moi,  mais  je  finirai  par  croire 
qu'il  en  est  ainsi. 

Je  répète  donc  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  on  n*a  pas  encobb  fait 

i  Ann.,  t.  V  (G*  série),  mai  1873,  p.  330. 

*  Ann.  ib  ,  p.  335.  Voir  encore  p.  330  et  332  iù  11  est  dit  qnt  Moiée  éta- 
blit Tannée  de  12  mois  poar  tout  le  peuple. 
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A  CE  SYSTEME  UKE  OBJECTION  sÂRiEUSE.  Tout  ce  qu'on  a  écrit 
tombe  à  côte.  Son  seul  poict  attaquable,  c'est  qu'il  est  une  hy- 
pothèse nouvelle.  C'est  pour  Tappuyer  que  j'ai  présenté  les 
différents  calculs  qu'on  sait  et  qu'on  n'a  pas  même  essayé  de 
réfuter  sérieusement  ;  —  ils  résistent  parce  qu'ils  forment  des 
preuves  mathématiques  et  rien  n'est  brutal  comme  un  chiffre. 

Quoi  qu'on  fasse^  Tannée  religieuse  d'une  part,  l'interpréta- 
tion des  sares  de  l'autre^  donnent  la  clef  de  la  chronologie  an- 
tique; celui  qui  les  prendra  en  ouvrira  les  portes  et  établira 
un  monument.  On  croira  qu'ici  j'oublie  la  modestie^  on  se 
trompera.  Les  vérités  viennent,  au  temps  que  Dieu  marque^ 
éclairer  la  voie,  quand  l'erreur  menace  d'amonceler  les  té- 
nèbres; et  c'est  Dieu  qui  les  donne  souvent  aux  plus  petits. 
Aujourd'hui  toute  h  science  dite  positive  monte  à  l'assaut  de 
l'enseignement  religieux,  et  semble  triompher  sur  certains 
points  tout  à  fait  accessoires,  tels  que  la  chronologie  classique 
de  la  Bible.  Il  est  bon  de  montrer  que  nulle  découverte  scien- 
tifique ne  peut  ébranler  le  vieux  monument  bien  étudié. 

Le  plus  grand  danger  que  puisse  courir  la  cause  catholique 
dans  ses  rapports  avec  ce  que  l'on  nomme  la  Science,  c'est  de 
tomber  dans  le  parti  pris.  Les  esprits  de  parti  pris  ne  voient 
rien,  ne  soupçonnent  rien  au  delà  de  l'horizon  dans  lequel 
ils  se  sont  renfermés  ;  le  rCdte  ne  peut  être  et  n'est  [tour  eux 
qu'une  accumulation  de  non-sens  et  d'impossibilités. 

Placés  qu'ils  sont,  par  cette  disposition  d'esprit,  dans  l'im- 
puissance d'étudier  sérieusement  l'ensemble  et  les  détails 
d'une  idée,  ils  semblent  se  donner  le  rôle  de  la  sentinelle  qui^ 
sans  discuter,  sans  donner  ni  recevoir  de  raison,  dit  simple- 
ment :  On  ne  passe  pas.  C'est  qu'ils  sont,  en  réaUié,  sincère- 
ment convaincus,  qu'en  dehors  des  idées  reçues,  rien  ne  peut 
exister. 

Un  aulre  danger,  mais  beaucoup  moindre,  c'est  le  respect 
d'un  nombre  considérable  de  catholiques  et  de  prêtres  mêmes, 
un  peu  étrangers  à  ces  questions  spéciales,  pour  le  système 
classique  de  l'interprétation  chronologique  du  texte  sacré. 
Elevés  avec  ce  système,  nous  avons  seulement  appris  de  nos 
maîtres  que  cette  interprétation  peut  choisir  et  se  donner  du 
large,  en  adoptant  l'un  quelconque  des  trois  textes  hébreu. 
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samaritain,  des  Septante^  si  différents  dans  leurs  chiffres.  Tout 
renseignement  roule  encore  aujourd'hui  sur  ces  termes. 

Cependant  les  faits  ont  brisé  le  cadre  trop  étroit.  D'une  part 
Texode  des  Hébreux  doit  être  rapproché^  de  l'autre  le  déluge 
doit  être  reporté  au  delà  des  dates  classiques.  Nous  conjurons 
les  catholiques  compétents  dans  ces  questions  de  les  étudier 
sérieusement.  Si  les  dates  précises  peuvent  être  contestées,  le 
principe  lui-même  peut  à  peine  l'être.  En  dehors  de  ceux  qui 
jettent  Thistoire  ancienne  dans  le  moule  commun  pour  faire 
des  livres,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  aujourd'hui  quel- 
qu'un qui  voulût  faire  une  dissertation  historique  sérieuse  pour 
maintenir  les  données  classiques,  pas  même  M.  Robiou. 

Je  ne  me  lasserai  pas  de  poser  la  question  qu'on  évite,  de 
même  que  je  reviendrai  toujours  à  celledes  années  d'Abraham 
dont  on  ne  veut  pas  parler. 

L'Exode  eut-il  lieu  avant  ou  après  Ramsès  II?  Je  ne  re- 
viendrai pas  sur  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  étude.  Qu'on  le 
remarque  bien,  nous  ne  sommes  plus  ici  au  temps  des  lé- 
gendes; c'est  de  l'histoire  précise,  écrite  sur  les  monuments 
et  sur  un  papyrus  dont  le  texte  a  été  traduit  dès  1856  par 
M.  de  Rougé.  Qu'on  fasse  la  part  de  l'exagération,  on  n'in- 
vente pas  en  histoire  de  grandes,  longues  et  lointaines  guerres. 
Supposer  les  Hébreux  en  Palestine,  du  temps  des  conquêtes  de 
Ramsès-Sésostris^  sans  qu'aucun  texte  ni  égyptien,  ni  hé- 
braïque y  fasse  allusion,  c'est  se  heurter  au  fantastique.  On 
pourra  aligner  des  phrases  et  des  mots,  mais  on  ne  détruira 
ni  le  bon  sens^  ni  le  sens  historique.  Âussi^  nous  l'avons  vu, 
l'opinion  la  plus  générale  n'hésite  pas,  de  Taveu  de  mon  con- 
tradicteur, à  placer  Texode  après  Ramsès  II;  or,  Ramsès  II 
remplit  le  premier  tiers  du  14»  siècle  avant  J.-C.  Qu'importe 
qu'on  discute  sur  10  ou  20  ans  en  plus  ou  en  moins,  l'Exode 
est  de  la  deuxième  moitié  du  14*  siècle  avant  J.-C. 

C'est  là,  je  l'avoue,  chez  moi,  une  conviction  profonde,  par- 
tagée du  reste  par  beaucoup  d'esprits  sérieux.  C'est  là  le  point 
de  départ  de  toutes  mes  études  sur  la  question  ;  mais  je  ne 
me  suis  rendu  à  l'évidence  qu'après  avoir  loyalement,  sincè- 
rement, consciencieusement  cherché  pendant  10  ans  à  éviter 
cette  conclusion. 
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Il  en  a  été  de  même  pour  Tépoque  du  Déluge.  L'époque 
d'Abraham  rapprocbée,  le  cadre  classique  est  absolument  in- 
suffisant. Je  crois  que  cela  ne  se  discute  plus  aujourd'hui. 

Que  restait-il  donc  à  faire  ?  Rejeter  la  Bible  ?  Non,  mille  fois. 
Mais^  puisque  l'interprétation  classique  est  atteinte  d'impuis- 
sance et  d'erreur^  il  faut  étudier  de  phis  près  ces  textes  spéciaux 
sur  lesquels  se  base  la  chronologie  qu'on  en  doit  tirer.  La  vé- 
rité historique^  puisqu'elle  est  vérité^  ne  peut  pas  être  en  con- 
tradiction ayec  la  vérité  révélée.  11  faut  dire  à  l'interprétation 
classique:  Vous  mettez  en  opposition  ces  deux  ordres  de  vé- 
rites,  c'est  vous  qui  êtes  dans  Terreur,  faites  place  à  d'autres 
essais^  respectueux  toujours  de  l'inspiration  du  saint  livre  et 
de  son  inébranlable  véracité. 

Je  dis  aux  tenants  de  l'interprétation  classique:  Vous  trouvez 
ridicule  de  prendre  dans  la  vie  d'Ahraham  le  mot  «  année,  » 
dont  le  sens  primitif  est  période,  dans  un  sens  autre  que  celui, 
de  révolution  solaire.  Vous  déclarez  inouï,  impossible,  faux  et 
dangereux,  le  système  qui  soutient  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  une  année  de  douze  mois.  Vous  criez  que  j'avance  une 
absurdité  en  supposant  qu'il  y  a  eu  dans  les  siècles  passés 
d'autres  manières  de  calculer  le  temps  que  celle  d'aujourd'hui. 
En  .vérité,  on  regarde  donc  les  livres  sans  voir;  on  lit  donc 
sans  comprendre  !  Est-ce  que  ce  n'est  pas  dans  la  tradition  ?  et 
ces  mots  de  Bérose  cités  par  Alexandre  Polyhistor  :  «  Ëvéchoùs 
«  régna  quatre  nères,  Chomasbélus  régna  4  nères  et  5  sosses.  » 
Nères  et  sosses  ne  sont  pas  des  années  ni  des  multiples  d'an- 
nées. Il  est  odieux  et  ridicule  de  faire  dire  à  Bérose  qu'Eve- 
choûs  a  régné  2,400  ans  et  Chomasbélus  2,700  ans.  Et  c'est  à 
cela  qu'on  arrive  du  moment  qu'on  ne  veut  pas  admettre  qu'on 
a  compté  la  vie  des  hommes  par  d'autres  périodes  que  Vannée 
solaire. 

Sans  parler  des  textes  nombreux  de  Diodore,  ce  passage  de 
Bérose  est  un  fait  indéniable  qui  brise  tous  vos  systèmes  exclu- 
sif et  routiniers.  Hommes  de  science,  sachez  donc  ouvrir  les 
yeux,  regarder,  lire  et  comprendre. 

Cest  assez  sur  la  famille  d'Abraham,  abordons  un  ordre 
d'idées  nouvelles.  Ces  idées,  parce  qu'elles  sont  nouvelles,  n'ont 

'  Bérose,  dans  Frag.  hist.  Orvec,  t.  ii,  p.  503. 
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pas  rencontré  toute  la  faveor  qu'elles  méritaient;  j'attribae  cet 
échec  à  l'absence  de  développements  et  d'explications^  dans 
mon  étude.  Je  croyais  qa'il  suffisait  d'indiquer,  je  vois  qu'on 
n'explique  jamais  assez  ;  je  vais  tâcher  de  réparer  celte 
faute. 


Nous  sommes  ici  dans  une  question  absolument  distincte  de 
celle  de  l'année  de  sept  lunes,  bien  que  ces  deux  questions 
aient  enlr'elles,  dans  leur  emploi,  un  point  de  contact  très- 
important  que  j'ai  signalé  dans  mon  étude  ^ 

En  recherchant  l'usage  qui  pouvait  avoir  été  fait  de  l'année 
septem-lunaire,  j'ai  cru  en  voir  la  trace  dans  le  chiffre  de 
43,200  ans  attribué  à  la  période  de  la  précession,  chiffre  qui 
est  en  même  temps  un  multiple  de  la  valeur  du  sare.  Contes- 
table ou  non^  cette  confrontation  a  été  pour  moi  l'occasion  de 
iti'occuper  du  sare  par  simple  curiosité  et  avec  une  liberté 
d'esprit  absolue,  en  dehors  de  toutes  les  hypothèses  déjà 
émises. 

J'ai  donc  cru  trouver  et  proposé  une  solution.  Je  l'avoue» 

Je  n'en  avals  nnl  droit,  puisqu'il  faut  parier  net  ; 

aussi  ne  s*en  est-on  pas  occupé.  Cependant  Tidée  en  elle- 
même  a  de  la  valeur  par  les  résultats  absolument  raisonnables 
auxquels  elle  conduit.  Ces  résultats  sont  si  conformes  à  toutes 
les  données  historiques,  aujourd'hui  à  peu  près  admises,  que 
je  m'étonne  un  peu  qu'on  ne  les  ait  pas  pris  en  considération 
en  haut  lieu.  Je  ne  doute  pas  toutefois  qu'on  y  vienne  uo  jour, 
j'en  ai  pour  gage  l'assentiment  de  bons  esprits  libres  de  tout 
engagement  professionnel,  qui  se  sont  rendus  à  l'évidence  des 
faits.  Il  faut  aux  astres  importants  plus  de  temps  pour  achever 
leur  évolution.  Attendons. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Sare  ? 

On  me  répond  :  «  Le  sens  du  mot  sare  en  chaldéo-assyrien  est 
n  aujourd'hui  bien  connu,  »  cton  apporte  immédiatement  la 
preuve  que  ce  sens  est  aujourd'hui  bien  connu.  Cette  preuve, 
la  voici  : 

1  Voir  Annales^  tbid.,  p.  350  et  sq. 
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On  me  nomme  M.  Oppert  et  M.  Lenormant,  les  deux 
saranU,  je  crois,  qui  s'en  sont  tout  spécialement  occupés.  Je 
proteste  d'abord  que  j'ai  pour  ces  deux  hommes  une  vénération 
profonde  et  que  j'admire  leurs  travaux  incessants  à  la  re- 
cberche  de  la  vérité.  Si  j'en  parle  ici^  c'est  que  je  trouve  into- 
lérable qu'on  abrite  des  propositions  aussi  scientifiquement 
fausses  sous  de  pareilles  autorités. 

M.  Oppert  est  revenu  au  sens  d'Eusèbe  que  nous  connais- 
sons :  c  Le  sare  est  de  3,600  ans,  le  nère  de  600,  et  le  sosse  de 
60.  »  Précédemment  M.  Oppert  avait  admis  le  sens  de  mois,  de 
jour  et  d'heure  pour  sare,  nère  et  sosse  ;  dans  son  dernier  tra- 
vail, il  y  a  renoncé  absolument.  11  a  cherché  une  autre  racine^ 
et  a  fait  une  mesure  de  longueur  dont  le  point  de  départ  est 
un  sahdLTy  un  cheveu,  mesure  de  convention.  Il  combine  celle- 
ci  avec  les  chiffres  assignés  aux  sare,  nkre^  sosse^  par  Eusèbe 
et  il  en  tire  des  valeurs  métriques.  Evidemment,  me  dit  mon 
contradicteur,cela  ne  rappelteen  aucunefaçon  un  cyclelunaire. 
Je  le  crois,  certes^  bien. 

Pour  M.  Lenormant,  on  ajoute  qu'il  admettait,  il  y  a 
quatre  ans,  que  le  sare  signifiait  quelquefois  une  pé- 
riode lunaire,  mais  c'était  le  sare  des  éclipses.  J'ajouterai 
à  ce  renseignement  que  dans  son  Histoire  ancienne  M.  Le- 
normant assimile  les  sares  à  des  heures  cosmiques.  Quelle  est 
son  opinion  aujourd'hui  ?  On  ne  le  dit  pas. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  a  un  sens  bien  connu  »  et  bien 
>  éclairci.  »  Il  faut  une  habitude  d'esprit  toute  particulière 
pour  apporter  sérieusement  de  ces  affirmations-là.  Jusqu'ici, 
dans  la  science  plus  ou  moins  officielle,  on  cherche,  on  com- 
bine, on  émet  des  opinions,  et  voilà  tout.  Je  me  permettrai 
bien  humblement  de  recommander  à  mes  maîtres  de  se  défier, 
dans  cette  circonstance  particulière  des  dires  d'Eusèbe  et  de 
ses  chiffres  3,600, 600  et  60,  parcequ'Eusèbe,  en  écrivain  cons- 
ciencieux qu'il  est,  avoue  sincèrement  qu'il  cite  une  tradition, 
mais  qu'il  n'y  comprend  rien  :  Nescio  quos  neros  et  sosos^. 

La  question  est  donc  loin  d'être  résolue.  On  conteste  le  sens 
de  lunaire,  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  il  peut  être  exact  ; 

1  Euièbe,  Chr(m,  I.  1,  c.  i,  dans  P(U.  grecque,  t.  xu,  p.  106. 
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mai»  on  ne  peut  partir  de  sahar,  meiiiie  de  loognenr,  pov 
troof  er  le  sens  de  sare,  mesare  de  temps,  c'est  éîéoieDtaire. 
Aiusi,  daos  la  question  qui  est  eo  canse,  il  fuit  laisser  de  côté 
le  satiar  arec  sa  racine,  m  pilus. 

Voici  ce  qoe  je  propose. 

J'ai,  dans  mon  étnde,  admis  le  sens  de  lunaire  ponr  équiva- 
lent dn  moi  sare,  je  m*appuyais  snr  l'autorité  incontestable  de 
M.  Fourroont  *,  qui  écrit,  mw)^  Xcpot,  Menstruus  et  Lunarâ; 
je  crois  encore  cette  traduction  très- légitime  et  je  dirai  tout  à 
riieure  pourquoi. 

Comment  F.  Fonrmoot,  dont  je  ne  pouTais  mettre  en  donte 
la  compétence  et  la  sincérité^  a-t-il  donné  ce  sens.de  lunaire 
quand  le  mot  lune  est  tout  autre  ctiose,  nr.  Ce  sens  n'a  pu 
Tenir  dans  l'usage  que  par  allusion  a  quelque  chose  qui  tint  à 
la  lune.  C'est  ce  qu'il  faut  rechercher. 

11  y  a  une  racine  importante  qu'on  néglige.  C'est  td,  saar, 
circumdare,  d'où  l'on  tire  rotunditas,  et  turris  selon  les 
règles  ordinaires. 

Cette  racine  saar  emporte  avec  elle  l'idée  de  circuit,  de 
cercle,  circulus,  xux^,  cycle.  Le  sens  de  sare  peut  donc  aycir 
été  celui  de  cercle,  de  période,  de  cycle;  j'admets  qu'il  soil 
perdu  aujourd'hui,  (larce  que  l'usage  du  cycle  auquel  il 
s'appliquait  a  cessé  depuis  plus  de  4,000  ans.  Mais  la  racine 
est  là,  qui  témoigne  de  sa  possibilité.  C'est  un  des  sens  légi- 
times du  mot  sare,  si  ce  n'est  pas  le  seul  Trai. 

On  pourrait  m'objecter  que  TD  n'est  pas  une  vraie  racine, 
et  qu'il  yient  d'une  plus  ancienne,  ino,  inusitée;  mais  ceci 
rentrerait  dans  ma  preuve  et  fortifierait  précisément  l'opiaion 
que  j'émets,  que  le  sens  primitif  s'est  perdu  dans  l'usage  et 
qu'il  n'est  resté  que  celui  de  circumdare^  avec  ses  dérivés 
rotunditas  et  turris. 

Là  tradition  est  absolument  favorable  à  ce  sens,  en  nous 
disant  que  le  sare  comprenait  3,600  (ans  ?);  et  elle  l'est  de 
deux  manières:  l*'  En  nous  donnant  le  nom  d'années Ç!) 
aux  divisions^  elle  témoigne  que  ce  cycle  s'appliquait  à  la 
mesure  du  temps;  2"*  en  nous  donnant  le  chiffre  de  3,600, 
elle  témoigne  que  cette  période  était  un  cercle  divisé  en 

I  RiflâÊioru  critiques  sur  VBistoire  des  anciens  peuples^  liv.  m,  c.  2S. 
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degrés,  subdivisés  en  10*  dé  degrés.  Toal  cercle  se  divise 
en  360  degrés  ;  ce  sont  les  Gbaldéens  qui  ont  inventé  cette 
division  :  lorsqu'on'  veut  diviser  par  un  chiffre  quelconque 
les  degrés,  on  fait  une  opération  qui  consiste  à  multiplier  par 
ce  chiffre  le  nombre  de  degrés.  Diviser  par  10  les  degrés 
du  cercle^  c'est  trouver  3^600  divisions. 

Laissons  pour  Tinstant  de  c6té  le  mot  annéeSj  inutile  à  la 
démonstration. 

Le  sare  est  un  cercle  divisé  en  360  degrés^  et^  pour  la  com- 
modité de  Tusage,  en  3>600  dixièmes  de  degrés  ;  voilà  ce  que 
disent  la  racine  saar  et  la  tradition  d'Eusëbe.  Les  autres  divi- 
sions vont  naturellement  :  le  nère  est  600  dixièmes  de  degrés, 
ou  60  degrés,  ou  le  1  [6  du  sare  ;  le  sosse  est  le  degré  lui-même^ 
et  il  y  a  là  une  erreur^  ou  plutôt  une  confusion  inévitable, 
dans  la  tradition.  En  effet  les  Ghaldéens  divisaient  le  degré  en 
60  minutes  ;  le  sosse  est  donc  représenté  par  60  ;  mais  ce  ne 
sont  pas,  à  mon  avis,  des  dixièmes  de  degrés,  ce  sont  des  mi- 
nutes, et  c'est  la  tradition^  ou  peut-être  seulement  Ëusèbe  qui 
a  fait  ce  rapprochement  avec  les  deux  autres  valeurs.  Du  reste, 
dans  l'oubli  où  Ton  était  de  l'usage  antique,  ce  rapprochement 
et  celte  confusion  étaient,  je  le  répète,  inévitables.  On  re- 
marque, en  effet,  que  60  n'est  plus  une  subdivision  de  même 
espèce,  car  60  fois  600  donne  36,000  et  non  3,600;  il  faudrait 
6  pour  valeur  du  sosse. 

Telle  est  donc  ma  première  proposition  :  le  sarb,  par  sa 
racine  et  par  la  tradition ,  est  vn  cercle. 

Voici  ma  seconde  proposition  : 

Le  SARE  est  uk  cycle  lunaire. 

Le  sare  s'appliquait  à  la  mesure  du  temps.  Ceci  est  incon- 
testable, puisque  c'est  sous  cette  fonction  que  la  tradition  nous 
Ta  transmis.  Il  prend  donc  le  nom  de  cycle  dans  la  termine* 
logie  de  la  science  des  temps. 

Le  temps  ne  s'est  jamais  mesuré,  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité comme  parmi  les  nations  modernes,  etne  peut  se  mesurer 
que  par  les  périodes  des  astres.  C'est  la  remarque  très-profonde 
du  V.  14.  ch.  I,  de  la  Genèse  :  Fiant  luminaria  in  prraa^ 
mento  cœK,  et  dividant  noctem  et  diem^  et  sint  in  signa  ac 
tempora,  et  dies  et  annos. 


ttUÊf^f  9ê  ét^ÊÊttA  les  fnii 
dsrée.  le  ymr,  k  «oii,  Pa 
Joor  est  trop  peu  de  chMe.  le 
s  iTantfvs  fériodet  flfli 
lei  fireiidre. 

Le  foieil  a  donaéramée  ordniMe  des 

Les  hMonognfha  des  aonales  do  prenricr  empire  fasbfkK 
liieo  en  ont^ils  Cnt  usage?  Je  dis  les  historwfropkes,  jit  ae 
park  pas  de  f  otai^e  Tolgaire,  qu'on  ne  oie  fasse  pas  ooe  naa- 
Ysiie  querdie  là-desnf.  Les  fûts  répoodeot  :  ?loa,  car  les  his- 
torieof  ont  Dolé  les  rèfroes  en  nèm  et  eo  sosses,  comnieUs 
aTaieni  compté  les  temps  aolé-déhiTiens  en  «ares.  En  effet  on 
Ut  dans  Eosèbe  :  Past  diluvium  imperitasse  regUmi  Chair 
d^onÀm  Evexium  un»  quaixior  :  inde  imperium  ex* 
cefdum  à  filio  ejus  Ckomatbelo  unis  quatuor  cura  soss 
quinqiie  *. 

Qtje  l'on  donne  aax  nères  la  Taleur  de  600  ans,  et  aux 
soss^s  celle  de  60  ans,  on  tombe  en  plein  dans  Tabsurde,  car 
Evechius  règne  2,400  ans  et  son  fils  2,700  ans.  Ces  règnes  ne 
sont  donc  pas  notés  en  années  sohires.  Faut-il  dire  que  les 
Chaldéens  ont  agi  ainsi  par  ignorance  ou  par  orgueil  ?  Noos 
Teiaminerons  tout  à  llienre.  Mais  le  fait  est  là,  prenons 
le  lait 

La  supposition  d'années  solaires  leur  fait  attribuer  34,000ans 
à  86  générations.  Cette  supposition  est  doue  fansse,  la  preuve 
en  est  faite  par  Vabsurde. 

Le  sare  n'est  donc  pas  emprunté  aux  périodes  du  soleil,  il 
Test  nécessairement  à  Tune  des  périodes  de  la  lune,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'autres  révolutions  astrales  qui  puissent  être  d'un 
usage  pratique  pour  la  notation  des  faits  historiques. 

Quelle  est  donc  la  révolution  lunaire  qu'ils  ont  pu  em- 
ployer t 

Il  y  en  a  une  qu'ils  ont  dû  étudier,  qu'ils  n'ont  pas  pu 
ne  pas  étudier  constamment,  et  elle  est  la  seule  qui  s'offrait 

^  Chronolog.  Li,  o.  i,  dans  Pat.  ffrecq.^  t  iix,  p.  116. 
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à  eux  dès  qu'ils  n'employaient  pas,  oomme  la  tradition  Taf- 
firme.  Tannée  solaire. 

C'est  la  RftyoLUTioN  rodalb. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  que  devait  être  une  obser- 
yatoire  chaldéen,  disons  ce  qui  est  certain  par  la  tradition  : 

!<"  Ils  obsenraient  les  astres  ; 

2*  Ils  avaient  l'usage  du  cercle  et  de  sa  division  en  degrés; 

3«  Ils  inscrivaient  leurs  opérations  sur  des  briques,  témoin 
le  dire  de  Callisthènes,  rapporté  par  Porphyre  ^  ; 

4«  Ils  reportaient  leurs  opérations  sur  des  cylindres^  ou 
mieux  sur  des  sections  de  sphères  ;  témoins  encore  les  cylin- 
dres magiques  venus  jusqu'à  nous  par  Tastrologie  judiciaire 
et  portant  des  conjonctions  d'astres. 

Laissons  de  côté  les  autres  opérations  pour  rester  stricte- 
ment dans  la  question.  Leur  principale  observation  concernait 
le  lever  et  le  coucher  des  astres,  et  surtout  du  soleil  et  de  la 
lune.  Ces  observations  faites  et  notées  sur  des  arcs  des  cercles 
d'un  grand  rayon,  dans  un  pays  découvert,  du  haut  des  toits 
plats  et  des  terrasses  des  palais  et  des  temples  doivent  avoir 
atteint  une  exactitude  suffisante. 

La  notation  journalière  des  levers  du  soleil  leur  donna  immé- 
diatement sur  la  sphère  l'orbite  solaire,  Véclyptique  et  les 
principaux  résultats  qui  en  découlent;  cette  route  du  soleil 
tracée  sur  le  cylindre  leur  montra  que  c'est  un  grand  cercle  de 
la  sphère  ;  comme  on  ne  leur  refuse  la  connaissance  ni  de  la 
géoméflrie  ni  de  la  science  des  nombres,  comme,  d'un  autre 
côté^  les  phénomènes  célestes  sont  réguliers  dans  leur  marche^ 
les  calculs  dirigèrent  les  observations  et  les  observations  cor- 
rigèrent les  calculs. 

Le  même  procédé  fut  nécessairement,  inéluctablement 
appliqué  à  l'orbite  lunaire^  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
la  lune  parcourt  son  orbite  en  ti*ès-peu  de  temps,  et  que  les 
observations  peuvent  être  plus  fréquemment  renouvelées. 
Alors  deux  remarques  jaillissent  inévitablement  de  la  seule 
inspection  du  tracé  des  deux  orbites  :  1*  lis  se  croisent  et 
offrent  deux  points  d'intersection ,  2«  les  points  d'intersection 

1  Porphyrias,  apad  Stmpliclam  Clmm.  M  cmh  AritMêUt* 
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ne  sont  pas  stables,  t  Le»  nœads  changent  de  plus 
>  lement  en  6^793  jours  et  une  fraction,  ils  font  une  rérola- 
»  lion  entière  qui  s'accomplît  le  long  de  réciiptiqoed'Orieatea 
»  Occident  ^» 

il  faut  dire  contrairement  à  la  tradition  qu'ils  n'observaient 
pas,  ou  avouer  qu'ils  ont  observé  ce  fait  tont  d'abord  puisqu'il 
se  présentait  oonstamn^nt  à  eux,  puisqu'il  se  ratfacliait  aux 
néoménies  et  aux  éclipses.  On  ne  pouvait  prévoir  à  peu  près  les 
éclipses  que  par  la  révolution  nodale  étudiée  et  observée  cob$- 
tanmient. 

La  série  des  éclipses,  qu'on  appela  plus  tard  improprement 
saro,  est  le  résultat  de  la  connaissance  et  de  l'étude  de  la  révo- 
lution nodale.  On  a  ainsi  la  preuve  que  celle-ci  a  précédé 
celle*là. 

Laissons  de  côté  la  question  de  la  science  antique  qui  n'a  rien 
à  feire  ici.  Voilà  un  fait  qu'on  ne  peut  pas  nier,  c'est  que  ces 
observateurs  antiques  ont,  oomme  minimum  de  travail  séneut, 
observé  la  révolution  nedale.  J'ajoute  qo'ib  n'ont  guère  pi 
trouver  autre  chose,  en  fait  de  périodes  astronomiqaes  pou- 
vant être  utilisées  pour  un  comput.  Celle-ci  s'est  présentée  fa- 
talement à  eux  ainsi  que  l'année  solaire  ;  comme  cette  dernière^ 
la  révolution  nodale  était  facile  à  suivre  dans  sa  régularité,  de 
degrés  en  degrés  sur  ce  grand  cercle  de  la  sphère,  récliptique. 
Ils  avaient  à  choisir  pour  la  notation  chronologique  des  faiits 
historiques  et  des  règnes  des  rois  entre  ces  deux  périodes.  Us 
n'ont  pas  choisi  l'année  solaire  ;  —  c*est  unfiit  indénfeUe»  bi* 
zarre  peut-être  à  notre  point  de  vue,  mais  c'est  un  fait;  —  il> 
ont  donc  choisi  l'autre  période.  La  conséquence  est  rigoureuse. 

Ce  choix  était-il  pour  eux  aussi  bizarre  qu'il  le  paraît  à  noire 
esprit  toujours  si  peu  réfléchi  et  si  précipité  dans  ses  juge- 
ments? 

Je  ne  le  crois  pas  ;  on  peu  de  philosophie  et  d'histoire  et  la 
instant  de  réflexion  pourraient  modifler  notre  opinion. 

Les  Chaldéens  étaient  primitivement  une  famille  qui  est 
restée  longtemps  une  caste  fermée,  maintenant  entre  ses  mains 
les  sciences  et  la  religion.  Prêtres  et  savants,  ils  possédiieiiti 

^  Arago  Ufonê  d'SMUrwMnme,  !?•  Icf»» 
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dans  ce  double  titre,  la  plus  grande  influence  dans  le  gouver- 
neroent,  influence  telle  qu'un  jour  ils  sont  arrivés  jusqtf  au 
trône. 

L'histoire  dit  assez  haut  que^  dans  Tantiquité,  en  Grèce 
comme  en  Egypte  et  en  Babjlonie,  ces  connaissances  scientifi- 
ques et  religieuses  ne  se  communiquaient  qu'aux  initiés, 
qu'elles  étaient  enfermées  au  fond  des  sanctuaires^  et  que  le 
peuple  n'était  pas,  comme  dans  les  temps  modernes,  mis  eti 
demeure  de  s'instruire. 

La  foule  ne  connaissait  que  ce  que  les  prêtres  voulaient  bien 
lui  livrer.  Or,  l'astronomie  était  une  science  sacrée,  et  l'his- 
toire aussi.  —  Selon  et  Hérodote  n*ont  pas  connu  tous  les  se- 
crets des  prêtres  d'Egypte  ;  on  leur  a  livré  des  énigmes  plutôt 
que  des  notions  bien  claires. 

Les  Chaldéens  avaient  donc  obligation  et  intérêt  à  cacher 
leur  science  religieuse  et  astronomique  aussi  bien  que  l'his- 
toire, gardienne  des  traditions  et  des  ICHS.  Leur  influence,  leur 
existence,  leur  raison  d'être  dépendaient  de  la  non -vulgarisa- 
tion de  la  science. 

Us  écrivaient  donc  les  faits  de  l'histoire,  mais  avec  une  chro- 
nologie dont  ils  avaient  seuls  la  clef.  C'est  si  vrai  que  cette  clef 
a  été  absolument  ignorée  de  leurs  contemporains  ou  dn  moins 
de  leurs  successeurs,  et  que  les  Grecs,  curieux  et  crédules 
tout  à  la  fois,  nous  ont  transmis  leurs  dires  sans  les  com- 
prendre. 

Ces  faits  ont  été  écrits  avec  sincérité  par  eux.  Puisqu'ils 

écrivaient  pour  eux-^mêmes  et  leur  famillej  il  est  absurde 

.  de  penser  qu*ils  se  trompaient  eux-mêmes  et  qu'ils  voulaient 

tromper  leurs  enfants  sur  la  science  qui  faisait  le  fond  de  leur 

influence» 

Ces  faits  sont  donc  sincèrement  notés,  et  le  système  secret 
de  chronologie  qui  les  accompagnait  était  méthodique,  rigou- 
reux et  savant  tout  à  la  fois.  Datés  en  années  solaires,  les  faits 
de  l'histoire  fussent  entrés  dans  le  domaine  public;  écrits  avec 
une  chronologie  dont  les  Chaldéens  possédaient  seuls  la  clef;,, 
ces  faits,  même  connus  chacun  en  particulier,  formaient  un 
chaos  qui  ne  s'appelait  plus  une  science,  pour  le  vulgaire. 

Voilà  pourquoi,  à  mon  sens,  ils  ont  eu  recours  à  ce  mode. 
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en  apparence  extraordinaire,  d'écrire  la  chronologie  de  Tem- 
pire. 

Mais  cette  méthode  devient  claire  pour  nous^  si  nous  cher- 
chons avec  intelligence  la  raison  des  faits.  Nous  acculons  le 
sphinx  dans  ce  dernier  dilemme  :  c  11  n'y  a  eu  que  deux  mé- 

>  tbodes  possibles  d*écrire  la  chronologie  dans  l'antiquité  :  la 
»  période  solaire  plus  ou  moins  modifiée  par  Tapplicalion  des 
•  mois  lunaires,  ou  la  période  lunaire  de  la  révolution  nodale. 
»  ^  Il  n*y  a,  il  ne  peut  y  avoir  autre  chose.  Si  Ton  accorde 

>  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  tromper  eux  et  leurs  descendants, 
B  ce  qui  serait  le  comble  de  Tahsurde,  la  période  solaire  étant 

>  matériellement   et  de  fait   écartée ,  puisque  l'applicalioa 

>  qu'on  en  fait  mène  encore  à  Tabsurde,  reste  donc  la 
»  période  lunaire  des  nœuds.  Et  si  cette  période,  loin  de 
»  mener  à  1  absurde^  donne  des  résultats  rationnels,  il 
»  faudra  bien  dire  que  le  sphinx  est  vaincu  I  » 

III*  i.««  ré0ttltet«. 

Voyons  si  les  résultats  sont  favorables  à  cette  opinion. 

Il  faut  bien  le  dire,  les  résultats  sont  la  pierre  de  touche 
des  découvertes  de  ce  genre.  Si  vraiment  cette  valeur  du  sare 
ne  conduit  à  rien  de  probable^  fût-elle  vraie,  elle  ne  mérite 
que  Toubli.  Il  faudrait  la  ranger  parmi  les  choses  curieuses 
qui  peuvent  intéresser  quelques  esprits,  mais  qui  ne  méritent 
pas  d'arrêter  Tattention  des  hommes  sérieux.  Mais  ici  les 
résultais  sont  tels  qu'ils  s'imposent  de  vive  force.  Un  oonp 
d'œil  suffira  pour  chacun  des  quelques  chiffres  contenus  dans 
la  tradition . 

1*  Pour  les  Babjloniens,  Polyhistor  avait  donné,  d*après 
Bérose,  une  série  de  86  rois  avec  la  durée  de  leur  règne; 
nous  n'en  possédons  que  quelques  noms,  et  le  total  de  la 
durée,  33,091  sosses.  Je  dis  sosses  parce  que  le  commence- 
ment de  la  liste  donne  la  durée  en  nères  et  en  sosses^ 
(4  nères  pour  Evéchius;  4  nères  5  sosses  pour  Chômas- 
belus).  Ce  chiffre,  multiplié  par  la  valeur  en  jours  du  d^^ 
du  cycle  lunaire  (18  jours  87),  donne  1,710  ans  de  365  jours, 
plus  une  fraction  ^ 

>  Voir  Ànn.,  ibid.  p.S6S. 
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C'est  une  moyenne  de  20  ans  de  règne  par  tête  royale;  c'est 
précisément  le  chiffre  qui  correspond  assez  généralement  aux 
traditions  historiques  ;  la  série  de  nos  rois  nous  donne  à  peu 
près  cette  moyenne.  Voilà  un  résultat  raisonnable  que  la 
critique  est  obligée  de  jager  tel.  Le  commencement  du  pre- 
mier empire  se  trouve  ainsi  reporté  en  4229  av.  J.-G.  Mais  un 
seul  fait  ne  prouve  rien  :  testis  unuSy  testis  nullvs. 

2^  Nous  avons  trouvé  dans  la  Vieille  Chronique,  34,354 
sosses  depuis  une  époque  antérieure  de  443  ans  à  la  xvi^"  dy- 
nastie^ jusqu'au  déluge.  Nous  donnons  ici  le  nom  de  sosses 
parce  que  nous  faisons  Texpérience  <hi  système  sur  un  chiffre 
inexplicable  autrement  K 

Nous  trouvons  une  durée  de  1772  ans  qui  nous  conduit 
en  4293,  pour' ce  qui  parait  être  la  date  du  déluge. 

Mais  avant  les  rois>  Eusèbe  cite  des  héros  pendant  1255  sosses 
qui  équivalent  à  64  ans.  En  retranchant  ces  64  ans  de  4293, 
nous  tombons  pour  le  commencement  de  la  monarchie 
d'Egypte  à  4229.  Cette  coïncidence  avec  le  point  initial  de  la 
monarchie  babylonienne  montre  que  le  premier  résultat, 
celui  des  Babyloniens^  est  bien  fondé.  Ici  nous  avons  un 
moyen  précieux  de  contrôle  :  ce  sont  les  dynasties  égyptiennes 
dont  Manéthon  nous  a  laissé  la  durée.  Voici  que  ces  chiffres, 
choisis  logiquement,  rationnellement^  dans  leurs  variétés,  à 
Taide  des  faits  historiques  légitimement  acquis  par  les  égyp- 
tologues,  nous  donnent  un  résultat  inattendu,  la  même  date 
de  4229  pour  le  commencement  de  ses  premières  dynasties; 
on  ne  m'a  pas  contesté  la  légitimité  de  ma  liste. 

J'avoue  que  je  n'avais  rien  espéré  de  semblable  ;  on  reste 
stupéfait.  Je  sais  qu'on  me  dit  que  je  fais  finir  la  xxx*  dynastie 
de  la  Vieille  Chronique  en  350,  tandis  qu'en  réalité,  certains 
auteurs  la  terminent  en  340.  Ils  ne  donnent  que  8  ans  à 
la  xxxi«,  celle  des  Perses.  Mais  lorsqu'on  veut  bien  com- 
prendre et  judicieusement  employer  un  document,  il  faut  le 
prendre  tel  qu'il  est.  Or^  la  xxxi*"  dynastie  de  Manéthon^ 
d'après  le&  tables  d'Eusèbe,  a  plusieurs  variantes;  mais  celle 
qu'Eusèbe  a  choisie  pour  l'insérer  dans  le  canon  proprement 

>  Ànn,^  Ibid.  p.  370. 

VI«  SÉRUS.  TOME  XII.  —  N""  71  ;  1876.  (Ai*  vol.  d«  la  eolL)  22 
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dit,  II*  livre  des  Chroniqii<>s,  lui  donne  18  ans  an  lien  de  8. 
Je  devais  donc  faire  finir  la  xxx*  dynastie  en  350  et  non  point 
en  340;  car  je  m'occupe  peu  de  l'exactitude  des  chiffres  parti- 
culiers, c'est  Tensemblequi  fait  foi.  Je  laisse  de  côté  comme 
THleur  les  dénominations  que  la  Vieille  Chronique  donne 
aux  dynasties,  memphites  ou  Ihébaines  peu  m'importe.  Cest, 
je  le  répète,  un  document  d'ensemble  qui  n'a  qu'une  valeur 
de  chronologie  générale.  Il  faut  donc  voir  l'ensemble,  et  anssi 
prendre  le  point  d'attache  reconnu  pour  exact  vers  le  temps 
de  sa  rédaction.  Si  la  dynastie  des  Perses  n'a  duré  que  8  ans, 
ce  sont  10  ans  qu'il  faudra,  dans  le  fait,  reporter  à  l'une  des 
dynasties  précédentes  dans  cette  période  de  l'histoire  assez 
embrouillée,  comme  on  sait. 

Voilà  donc  deux  résultats  de  l'application  de  notre  sare,  Tun 
pour  la  Babylonie,  l'autre  pour  l'Egypte,  deux  résultats  ra- 
tionnels au  point  de  vue  de  l'histoire;  deux  résultats  venus  de 
chiffres  et  d'origines  absolument  différents;  mais  deux  résul- 
tats concordants,  et,  ce  qui  est  capital,  contrôlés  par  les  chif^ 
fres  des  listes  de  Manéthon. 

3<*  Allons  en  Chine,  j'y  trouve  3  vân  de  10,000  sosses;  je 
fais  le  même  calcul,  additionnant  avec  Tépoque  du  change- 
ment du  système  chronologique,  l'établissement  des  cycles  tle 
60  ans,  j'arrive  à  peu  près  à  l'an  4293,  pour  l'époque  de  Poaih- 
Kou,  rhomme  du  Vaisseau-Noé. 
Encore  un  résultat  inattendu,  concordant,  con6rmatif. 
Là  encore,  je  puis  contrôler.  On  compte  65  génératious 
avant  les  cycles.  Je  prends  65  générations  dans  les  dynasties 
chinoises,  scrupulensement  notées  selon  le  système  des  cycles 
de  60  ans,  et,  chose  inouïe,  j'arrive  au  chiffre  de  4293. 

Tout  cela  est  obtenu  simplement  sans  rien  forcer.  On  peut 
affirmer  que  s'il  s'était  trouvé  entre  tous  ces  nombres  des 
divergences  renfermées  dans  un  demi-siècle,  aucun  esprit 
sérieux  n'aurait  hésité  à  se  déclarer  satisfait.  Mais  ce  n*est 
point  assez,  la  valeur  de  ce  degré  est  si  précisément  exacte 
que  toutes  les  chronologies  concordent. 

Il  en  est  de  même  d*un  chiffre  de  sosses  indiquant  le 
temps  antédiluviens  que  Je  laisse  de  côté  ;  les  précédents  me 
suffisent. 
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Je  fais  un  appel  loyal  au  jugement  des  intéressés.  Ces  résul- 
tats sont-ils,  non-seulement  rationnels,  mais  precis,  pro- 
bables à  tous  les  points  de  vue  ?  Ne  donnent-ils  pas  à  l'histoire 
de  l'homme,  depuis  le  Déluge,  tout  Tespaoe  nécessaire  au 
déyeloppement  des  faits  historiques  et  des  traditions  connues 
aujourd'hui  ou  simplement  entrevues  ? 

Le  dernier  témoignage  qui  manquait  aux  raisonnements 
précédents  et  à  la  discussion,  le  témoignage  des  résultats^  est 
donc  acquis  à  la  solution  de  la  question  du  sare  par  la  révo- 
lution nodale,  cycle  lunaire,  mesure  des  temps,  dont  les  divi- 
sions, selon  les  degrés  du  cercle,  ont  été  le  secret,  l'hiéro- 
glyphe sous  lequel  la  caste  des  Chaldéens  et  les  autres  castes 
de  prêtres  ont  longtemps  caché  la  science  aux  yeux  des  pro- 
fanes, pour  conserver  leur  immense  inQuence  scientifique  et 
religieuse. 

l¥.  Objeellona. 

A  cet  étonnant  concours  de  chiffres  venus  de  TOrient  et 
de  rOccident  pour  affirmer  une  même  date  et  témoigner  d*une 
même  origine,  les  esprits  sérieux  se  sont  pris  à  réfléchir  et  à 
méditer,  les  autres  se  sont  écriés  :  C'est  curieux  !  et  ont  traité 
toutcela  avec  un  souverain  mépris.  En  quelques  heures  ils 
ont  pesé,  mesuré^  condamné,  comme  dangereux.  La  lumière, 
dangereuse  ! 

C'est  curieux!  c'est-à-dire,  c'est  du  hasard  tout  pur. 

Oui,  les  résultats,  rationnels  et  logiques  en  eux-mêmes^ 
Hasard  / 

La  Vieille  Chronique  concorde  avec  Bérose.  Hasard  ! 

Les  dynasties  interrogées  donnent  les  mêmes  chiffres.  Ha- 
sard/ 

Les  Chinois  s'accordent  à  leur  tour  avec  la  Vieille  Chro^ 
nique  pour  le  déluge.  Hasard  / 

1^.68  générations  appelées  au  contr5Ie  donnent  les  mêmes 
dhiifres.  Hasard  / 

Voici  que  la  Genèse,  appelée  à  son  touir,  laisse  interpràter 
son  chapitre  xi  d'une  façon  légitime^  et  donne  le  même  cfaîflTre. 
Hasard  / 

Que  de  hasards  heureux  I 

Hais  reprenons  plus  haut  :  sans  doute  aussi  ponr  tout  ce 
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qui  regarde  Tannée  religieuse  de  sept  lunes,  il  va  falloir  crier 
au  hasard. 

Toutes  les  difficultés  chronologiques  de  Thistoire  d'Abraham 
et  de  ses  descendants  disparaissent.  Hasard  ! 

Cette  race^qui  a  vécu  dans  les  temps  historiques^  rentre  dans 
les  conditions  vitales  de  son  époque.  Hasard  ! 

Elle  trouve  sa  place  si  légitimement  dans  Thistoire,  qœ  les 
chiffres  embarrassants  des  Juges  et  des  Rois  sont  conciliés  et 
concordants  avec  tous  nos  autres  calculs.  Hasard  ! 

La  lutte  des  trois  textes,  hébreu,  samaritain  et  des  Septaole 
est  finie,  ils  sont  d'accord.  Hasard  ! 

Mais  voici  le,  prodigieux  hasard.  La  place  assignée  daos 
Thistoire  à  la  race  d'Abraham  est  telle  que  Tinterprétation 
du  XI*  chapitre  amène  un  résultat  inouï.  L'année  religieuse 
rapproche  la  naissance  d'Abraham  à  Tan  1627.  Le  xi*  chapitre 
donne  aux  ancêtres  d'Abraham  2666  ans  de  durée  jusqu'au 
déluge,  et  les  deux  chiffres  réunis  nous  mènent  à  Tan  4293; 

1627  +  2666  =  4293. 
Hasard I  toujours  hasard  ! 

En  vérité,  qu'on  y  réfléchisse,  il  y  a  là  trop  de  hasard.  Uoe 
fois,  deux  fois,  le  hasard  peut  à  la  rigueur  réussir  en  ces  sortes 
de  matières;  mais  10  fois,  mais  20  fois,  mais  dans  tous  les 
t:as  où  l'expérience  peut  être  faite,  toujours  réussir  n'est  plus 
du  hasard.  Le  grand  principe  philosophique  de  Tioduction,  la 
source  de  tant  de  découvertes  dans  le  monde  moderne,  dit 
qu'il  y  a  là  une  loi,  une  vérité,  à  côté  de  laquelle  il  n'est  plus 
permis  de  passer  en  branlant  la  tète. 

▼•  va  dernier  mot  nvr  le  Cheplire  si  de  le  Cienèee. 

On  essaie  d'embrouiller  l'explication  simple  et  claire  que 
j'ai  donnée  du  chapitre  xi.  J'avoue  ingénument  que  j'ai 
poussé  jusqu'au  bout  les  conséquences  des  deux  découvertes 
que  l'avais  faites,  Tannée  religieuse  et  les  saresy  sans  me  préoc- 
cuper de  la  Genèse.  Je  partais  de  ce  principe  ;  Faites  la  lu- 
inière,  mettez  an  jour  la  vérité;  la  Genèse  se  tirera  toujours 
d'affaire,  parce  qu'elle  est,  avant  tout^  la  Vérité.  D'autres  trou- 
veront à  l'expliquer,  si  je  ne  peux  pas  le  faire. 

Ce  n'est  qu'au  dernier  moment  que,  grâce  à  Dieu,  cette  in- 
terprétation a  passé  dans  mon  esprit  comme  un  éclair  éblouis- 
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«ant,  el  j*ai  tenté  les  calculs  avec  une  énnolion  qui  paralysait 
ma  main,  au  point  qu'il  m'a  fallu  suspendre  le  travail. 

On  sait  quelle  est  cette  interprétation.  Les  noms  des  pa- 
triarches, ancêtres  d'Âbrabam,  ne  sont  pas  là  seulement 
comme  noms  d'homme^  ils  y  sont  comme  noms  de  ramilles 
successives,  et  le  chiffre  d'années  qui  accompagne  chacun 
d'eux,  doit  s'entendre,  non  de  la  vie  de  ces  hommes,  mais 
de  la  durée  totale  de  sa  famille,  depuis  sa  séparation  d'avec  sa 
souche  précédente  jusqu'à  la  séparation  de  la  branche  ou 
famille  suivante.  Ainsi,  par  exemple,  lirphaxad  vit  en  tout 
338  ans,  c'est-à-dire,  sa  famille  se  perpétua  pendant  338  ans 
depuis  qu'elle  eut  quitté  la  famille  de  Sem.  Dans  cet  inier- 
valle,  une  autre  famille  était  née  35  ans  après  cette  séparation, 
c'était  la  famille  Salé.  Il  s'en  forma  bien  d'autres  et  de  très- 
importantes,  sans  doute,  pendant  la  durée  de  la  famille  Ar- 
phaxad;  mais  Moïse  ne  prend  et  ne  nomme  que  celle  qui  a 
donné  un  ancêtre  à  Abraham.  La  famille  de  Salé  reste  donc 
dans  la  famille  Ar phaxad  pendant  303  ans  et  elle  s'y  multiplie 
jusqu'au  jour  où,  pour  une  cause  quelconque,  ou  bien  sur 
Tordre  de  Dieu,  elle  se  sépara  d'Arphaxad. 

Une  fois  séparée,  Moïse  compte  sa  durée  qui  doit  s'ajouter  à 
la  précédente  :  et  ainsi  pour  chaque  génération. 

De  cette  façon  il  n'y  a,  pour  trouver  la  somme  des  an- 
nées écoulées  du  déluge  à  Abraham  qu'à  additionner  les 
chiffres  donnés  à  chaque  famille^  y  compris  le  chiffre  d'an- 
nées marqué  avant  la  naissance  du  chef  de  la  famille  sui- 
vante. Ces  familles  successives  furent  : 


Se  m 

502 

Arphaxad 

338 

Salé 

433 

Heber 

467 

Pbalea 

239 

Résia 

239 

Sarug 

230 

Nachor 

148 

Tbaré 

70 

Total  :  2666 
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Jusqu'à  la  naissance  d'Abraham^  2666  ans. 

Après  le  départ  de  chacune  de  ces  familles,  les  précédentes 
continuèrent  à  subsisler;  mais  l'historien  sacré  n'en  parle  plus. 
On  n'a  peut-être  pas  remarqué  assez  que  Moïse  n'emploie  ja- 
mais  dans  ce  document  la  foi  roule  qui  revient  si  souvent  dans 
les  généalogies  qui  précèdent  le  Déluge  :  Et  mortcus  est. 

C'est  cette  remarque  qui  m'a  porté  à  penser  qu'il  fallait  une 
autre  interprétation  à  ce  document.  Ai-je  eu  raison  ?  La  légi^ 
limité  de  mon  opinion  n'a  été,  que  je  sache^  attaquée  par  per- 
sonne et  elle  a  été  regard('«  comme  fondée  par  des  gens  fort 
compétents  qui  m'eo  ont  écrit.  Voici  le  mot  de  la  fin. 

Un  puissant  orateur,  le  R.  P.  Montsabré,  dans  sa  première 
Conférence  du  carême  de  1875  disait  : 

<K  D'autre  part,  des  calculs  ingénieux  permettent  d'intercaler 
»  2666  ans  entre  le  déluge  et  la  naissance  d'Abraham  au  lieu 
9  de  222  que  l'on  compte  d'ordinaire  ^  » 

Ce  n'est  pas  là  une  phrase  échappée  dans  rioprovisation,  elle 
est  tirée  de  l'édition  que  le  R.  P.  a  donnée  lui-même  de  ses 
Conférences.  Et  elle  est  accompagnée  d'une  note  explicative 
qui  reproduit  en  substance  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Étude,  Le 
système  a  donc  été  publié  dans  ses  résultats  du  haut  de  la 
chaire  de  Notre-Dame. 

Cela  peut  rassurer  les  esprits  catholiques  et  leur  montrer 
quelle  latitude  en  ces  questions  non  définies,  l'Eglise  laisse  k 
ses  enfants  soumis  de  bonne  foi  à  son  suprême  magistère. 

L'Abbé  Chevallier, 

Garé  de  Mandres  (Seine- et-Oiae.) 
I  Conférences  de  Notre-Dame,  chez  Âlbanel,  Parla. 
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CHAFITRE  TIII. 

Le  commeDcement  du  Déluge  avait  été  fixé  au  7*  jour-  après 
rentrée  daus  Tarcbe,  et  c'est  ainsi  que  cela  a  lieu  *.  L'aifteur 
avait  déjà  dit  Tâge  de  Noé,  où  la  confusion  des  eaux  arriva  sur 
la  terre*,  mais  d'une  manière  sommaire  seulement;  le  mo- 
ment est  venu  d'en  préciser  la  date,  au  mois  et  au  jour  près  : 
le  déluge  arriva  »  dans  la  600"*  année  de  la  vie  de  Noé,  au  2* 
3>mois,  le  17"  jour  du  mois  '^,»ou,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, le  17  de  la  lune  de  mai,  Tan  2105  av.  Jésus-Christ  sui- 
vant la  chronologie  hébraïque,  ou  en  2268,  d'a|)rès  la  chro- 
nologie vulgaire  ^  qui,  rectifiée  par  l'astronomie,  est  l'an- 
née 226  ^. 

Il  avaitdit  d'une  manière  générale,  que  Dieu  ferait  pleuvoir^; 
le  moment  redoutable  arrivé,  il  dit  commentii  faut  Tentendre: 
«  En  ce  jour  toutes  les  sources  du  grand  abîme  jaillirent,  et 
»  les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent;  la  pluie  tomba,  etc.*  «  — 
Fort  bien,  dira-t-on,  mais  vous  ne  pouvez  nier  que  le  texte  pré- 
sente dans  ce  qui  suit,  du  v.  13  au  v.  16,  une  répétition  des 
versets  7-9.  —  Erreur;  cette  répétition  n'existe  pas.  Il  suffit 

I  Voir  l6  dernier  article  au  N*  préoédeot  ci-deMos,  p.  272. 

*  Gen,  vil,  4. 
»  Ih.,  10. 

*  ib.,  6. 
*ib.,  11. 

•  J6.,  4. 

7  Cette  différence  de  63  ans  dott  ètie  imputée  ans  caloole  erronée  dee 
rabbins  qui  ont  fixé  ainai  la  cbronologie  hébraïque  au  4«  slècie  après  J.-C, 
d'après  Tère  des  Séleucidea,  leurs  maîtres.  (V.  Ideler,  Handb  der  math,  u. 
techn  ehroni.  i,  676  sq. 

•  Gen.,4. 

»  Ib.,  U,  12. 
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d'an  examea  tant  mi  peu  attentif  des  deux  morceaux  poor 
Toir  que  le  caractère  de  i'iui  est  tout  diflër^ît  de  celai  de 
l'autre.  Le  morceau  y.  7-9,  conâtate  simplement  que  Noé  exé- 
cuta les  ordres  de  Diea,  qu'il  entra  dansTarcbe  avec  sa  fi- 
mille  et  qu'avec  lui  entrèrent  par  couples  les  animaux  purs  et 
et  les  animaux  impurs.  Mais  le  morœaa^  t.  13-16,  bien 
qu'il  traite  de  cette  même  entrée  dans  rarche,  présente  comme 
le  tableau  d'une  seconde  création.  Le.  salut  des  créatures  opéré 
par  Tarcbe  reporte  éTîdemment  l'auteur  à  Tépoque  de  la  créa- 
tion première;  il  énumère  les  diverses  espèces  d'animaux 
connues  au  chapitre  ]«*,  lorsque  Elohim  les  créa,  et  après  avoir 
ainsi  montré  Dieu  le  Créateur  conservant  son  œuvre,  il  ter- 
mine son  tableau  rapide  par  ce  trait  plastique  :  «  Puis  Jého- 

>  vah  ferma  sur  Noé.  »  Voilà  la  création  sauvée,  comme  elJe 
avait  été  créée,  par  un  acte  immédiat  de  Dieu.  Si  Jéhovah  lui- 
même  ferme  la  porte  de  Tarcbe,  qui  pourra  l'ouvrir?  Que  le 
déluge  vienne. 

Et  il  vient.  Le  tableau  qu'en  fait  l'auteur  estémouvant  daos 
sa  concision.  Il  semble  qu'on  voit  monter  les  eaux  et  monter 
toujours,  couvrir  enfin  les  plus  hautes  noontagnes  sans  jamais 
pouvoir  prévaloir  contre  la  barque  de  Noé  que  Jéhovah  a 
fermée.  Puis  il  termine  par  un  trait  qui  achève  l'unité  du  ré- 
cit. En  le  commençant  *,  il  nous  montre  Dieu  disant:  cJedétrui- 

>  i*aî  tout  être  que  j'ai  fait  sur  la  terre  »,  et  après  nous  avoir 
n;ontré  raccomplissement  de  cet  arrêt,  il  le  constate  par  ces 
paroles  :  <  Ainsi  fut  détruit  tout  être  qui  se  trouvait  sur  la 
ierte  *.  » 

S'il  >  a  un  récit  qui  renferme  tous  les  caractères  de  la  réra- 
cité ,  c'est  bien  certainement  celui  du  déluge.  Ceiiendant  on 
le  traite  de  mythe  ^.  Pour  montrer  l'inanité  de  cette  préten- 
tion, nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  longuement  aux 
traditions  des  autres  peuples.  Ce  n'est  pas  que  l'autorité  de  ces 
traditions  ne  soit  d'un  grand  poids  dans  la  question,  et  l'on 
en  jugera  par  les  exemples  que  nous  en  citerons  ;  mais  vrai- 

&  Gen.  4. 
«  Ib,  23. 

>  De  Wette,  Beilrâge  etc.,  70  et  sq.  BnttnuiiD,  Bibr,  mythologie,  i,  190, 
200  sqq. 
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ment  nous  n'en  avons  pas  besoin,  nous  pouvons  prouver  la 
réalité  du  fait  par  le  seul  texte  de  la  Gen^e.  Il  renferme  des 
motifs  de  crédibilité  tels,  qu'aucun  récit  reconnu  pour  histo- 
rique n'en  a  jamais  renfermé  de  plus  forts  etde  plus  concluants 
Ces  motifs  sont  au  nombre  de  quatre. 

1.  l.a  parfaite  identité  de  Tesprit  etde  la  lettre  du  texte. 
Nous  l'avons  déjà  assez  mis  en  lumière;  toutefois  constatons- 
le  encore  :  Un  texte  qui  est  parfaitement  identique  à  lui- 
même  est  un  texte  authentique^  et  si  un  texte  authentique 
présente  un  fait  qui,  reposant  sur  la  base  d'une  idée  vraie, 
d'un  principe  incontestable,  réalise  cette  idée  ou  ce  principe 
d'une  manière  rigoureusement  conséquente  dans  toutes  les 
phases  de  son  développement,  ce  texte  authentique  est  aussi 
un  texte  pleinement  historique,  c'est-à-dire  que  le  fait  qu'il  re- 
late est  réellement  arrivé.  En  effet,  la  simple  logique  naturelle 
n'est  que  dans  l'histoire,  et  puisqu'elle  est  visiblement  dans  le 
récit  du  déluge,  qui  ne  part  pas  d'une  idée  imaginaire  et  con- 
fuse où  Dieu  et  la  nature  sont  amalgamés  dans  cette  promis- 
cuité qui  fait  les  idées  païennes,  mais  qui  part  de  l'idée  de 
Dieu,  telle  qu'elle  est  précédemment  définie  avec  précision  et 
qui  la  maintient  nette  et  catégorique  dans  tout  le  cours  de 
son  développement,  )e  fait  du  déluge  est  nécessairement 
vrai,  s'est  réellement  passé  tel  que  le  texte  le  décrit. 

2.  Le  second  motif  de  crédiblité  du  déluge  est  la  précision 
des  données  chronologiques  avec  laquelle  le  texte  nous  le 
présente.  Par  là,  l'évidence  de  cette  catastrophe  est  mise  dans 
tout  son  jour,  et  ta  critique  rationaliste  qui  a  essayé  de  Tob- 
eurcir,  n*a  obscurci  en  effet  que  son  propre  jugement.  Ce 
n'est  pas  Bohlen  ^  seulement  qui  s'est  fourvoyé  à  ce  sujet.  Au 
lieu  d'expliquer  la  chronologie  de  notre  texte  par  les  données 
si  positives  que  le  Pentateuque  fournit  abondamment,  ce  qui 
est  certes  la  manière  de  procéder  la  plus  vraiment  critique, 
on  s'est  jeté  dans  des  hypothèses,  dont  le  seul  titre  est  de 
brouiller  toute  l'histoire  des  Hébreux  pour  flatter  l'incrédulité 
et  pour  présenter  le  déluge  comme  un  fait  qui  n'a  rien  de 
moral.  Ainsi  on  a  dit  que  le  déluge  était  ime  inondation;  un 
peu  forte,  il  est  vrai^  mais  point  extraordinaire,  puisqu'il  était 

i  Genesis,  105  sqq. 
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arrivé  par  le  cours  naturel  des  choses,  par  suite  des  pluies  qui 
tombeut  toujours  dans  la  saison  où  l'auteur  le  place,  c'est-à- 
dire  à  réquinoxe  d'automne,  dans  le  mois  de  tischri  ou  oc* 
tobre  ^  —  De  tout  cela  le  texte  ne  dit  pas  un  mot,  mais  voici 
ce  qu'il  dit:  «  Dans  la  600"*  année  de  la  vie  dé  Noé,  an  2* 
»mois,  le  17*  four  du  mois,  toutes  les  sources  du  grand  ablotie 
»  jaillirent,  et  les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent  ^  )>  Or  le  premier 
du  mois  de  l'année,  dans  le  calendrier  des  anciens  Hébreux, 
est  le  mois  d'Abib  ',  le  mois  où  Israël  sortit  d'Rgypte  et  où 
mûrissent  les  épis  {abib  *).  Quels  sont  ces  épis!  Des  épis  d'orge 
il  n'y  a  point  le  moindre  doute,  puisque  c'est  l'orge  qui  mûrit 
le  premier  des  divers  grains  qu'on  mange,  et  que  dans  ce 
mois  on  devait  porter  dans  la  maison  de  Jéhovab  les  prémices 
des  «  premiers  fruits  de  la  terre  »,  les  prémices  du  travail  des 
champs^,  et  manger  des  pains  sans  levain,  à  cause  de  la 
Pâque,  qui  tombait  dans  ce  premier  mois  ^.  Il  ne  peut  être 
question  de  froment  ici  ;  les  prémices  de  la  moisson  de  fro- 
ment étaient  données  à  la  fête  nommée  de  la  moisson  (chag 
hakazir),  autrement  fcte  des  semaines  [chag  schabnoth  ^),  qui 
tombait  cinquante  jours  après  la  Pâque,  pesach^  ou  la  fête  des 
pains  sans  levain,  chag  hamazoth.  Or^  puisque  le  premier 
mois  de  Tannée  était  celui  où  mûrissait  l'orge,  il  est  positif 
qu'il  correspond  à  notre  mois  d'avril  ^y  et  que  le  second  moîs^ 
où  arriva  le  déluge  et  qui  est  nommé  Siv  ^  comme  qui  dirait 
floréal,  est  le  beau  mois  de  mai.  Ce  fait  est  d'autant  mieux  ac- 
quis qu'il  s'accorde  avec  la  tradition  chaldéenne  et  assyrienne  '^ 

'  Michaelis^  Uéber  die  Monate  der  Behraer,  p.  39,  le  fait  commencer  au  nvois 
de  Doyembre. 
'  Gen.,  ^n,  11. 
'  Exod.ynn,  2;  zui,  4. 

*  Ib.,  xxui,  15  ;  Deut.y  xvl,  1. 

B  Ex.,  xxni,  15, 16, 19;  Lev,  n,  14  ;  xxiii,  10. 

*  Bx.f  xxxiv,  18. 

7  Exod.,  uni,  16  ;  xixiv,  92.  Remarquez  qae  c'est  anaai  l'orge  qal  étaK 
préférabiemeot  employé  dans  lea  ttcrifloes  des  ffindoni^  des  Gnca  el  des  Bo- 
rnai os. 

^  Buhle,  Calendarium  PàloetHnae  <Bconomicum,  p.  28. 

*  m  Regg.,  vi,  1. 

10  Beroeas,  ChM,  BU'.,  p.  &6,aact.  Ricbter.  Abydeatii,T.  Etu^UFmm* 
phiU  ChrorUeon,  i,  23. 
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Cette  tradition  pldce  le  commencement  du  déluge  dans  cette 
même  saison,  au  mois  de  Daesius  ou  juin.  Que  nous  voilà 
loin  des  pluies  du  mois  d'octobre  (Tischri)  qui  donnaient  si 
beau  jeu  à  nos  critiques  pour  soutenir  leur  thèse  de  la  cause 
du  déluge!  Il  est  yrai  que  ces  pluies,  quelque  violentes 
qu*on  veuille  les  supposer;  seraient  encore  loin  d'expliquer  un 
cartaclysme  comme  le  déluge,  mais  enfin  au  moyen  de  ce  tour, 
on  réussissait  à  satisfaire  les  sceptiques. 

Reste  à  savoir  à  quel  jour  de  notre  mois  de  mai  correspond 
le  11"  Jour  du  mois  de  Siv.  Nous  savons  par  le  texte  du  Penla- 
teuque  que  le  premier  de  chaque  mois  était  un  jour  de  fête 
avec  obligation  de  sacrifices,  et  qu'on  nommait  le  mois  cho- 
desch  (^^)  c'est-à-dire  nouvelle  lune  *,  d'où  il  suit  que  le  pre- 
mier du  mois  tombait  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  le  jour  où 
sou  croissant  devenait  visible.  L'année  des  Hébreux  était  l'an- 
née lunaire  ;  David  le  dit  expressément  :  a  Tu  as  créé  la  lune 
»pour  diviser  l'année  d'après  elle  ^.  Cependant  l'année  se  nom- 
mait schama  IP?^^)^  d'où  il  suit  que  Tannée  était  aussi  solaire, 
en  ce  sens  que  la  différence  qui  résulte  du  cours  de  la  lune  et 
de  celui  du  soleil  se  compensait  par  des  jours  complémen- 
taires, qu'on  intercalait  entre  l'année  lunaire  qui  expirait  et 
celle  qui  commençait  ^  Car  il  fallait  nécessairement  que  le 
premier  jour  du  mois  fut  un  chodesch,  un  jour  de  nouvelle 
lune,  à  cause  du  sacrifice  obligatoire  ;  et  il  fallait,  non  moins 
nécessairement,  que  le  premier  mois  de  Tannée  fut  toujours  le 
mois  d'abtb,  le  mois  de  la  maturité  des  premiers  épis^  à  cause 
de  la  Pâque.  Ainsi  donc  Tannée  commençant  toujours  avec  la 
lune  d'avril,  Tannée  hébraïque  était  solaire,  schana,  sans 
perdre  néanmoins  son  caractère  constitutif,  sa  division  en 
mois  lunaires^  chodesch  ;  et  il  résulte  de  ces  explications  que 
le  dix-septième  jour  du  second  mois  do  notre  texte  était  le 
dix-septième  jour  de  la  lune  du  mois  de  mai.  —  Voilà  donc  le 

i  Num.^  s,  40;  xa,  6;  zxviii,  il.  —  Ideler,  Handimeh  dmr Chronotogie, 
,491. 

>P<alf7i.,GiY,  19. 

>  Gen.  passim. 

*  V.  AImd  Em,  ComiiMiK.  tut  le  Pml*  préfacé.  Halma,  TabU  chfûnoL 
p.  60,  63,  69. 
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commencement  du  délage,  qui  pour  l'année,  d'après  la  table 
généalogique  du  ch-  v  elles  ▼.  6  et  il  du  ch.  tu,  tombe  dans 
Tannée  1656  de  la  création  d'Adam  S  c'e8t-àT<iire  eo  Tan 
2106  avant  Jésus-Cbrist;  je  dis,  Toilà  donc  le  commencement 
du  déluge  et,  par  suite,  aussi  sa  fin,  mieux  connus  que  n'im- 
porte quel  fait  de  Thistoire  ancienne  prorane,  *la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand,  par  exemple,  sur  Tannée  de  laquelle  les  sa- 
Tants  ne  sont  pas  encore  d'accord  ',  et  ne  le  seront  probable- 
ment jamais. 

3.  Le  troisième  motif  de  crédilHlité  du  déluge  est  dans  la 
descri|)tion  même  que  Tauteur  en  fait.  La  vérité  qui  y  éclate  est 
telle  qu'on  croirait  cette  page  écrite  par  uu  témoin  oculaire,  et 
cela  peut  être.  11  se  peut,  en  effet,  que  le  récit  du  déluge  et  de 
ce  qui  s'y  rattache  ait  été  écrit  par  le  principal  témoin  de  cet 
événement,  tant  il  porte  la  cachet  de  la  réalité  :  on  dirait  un 
journal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  qu'on  puisse  nier 
la  vérité  historique  de  cette  étonnante  narration  dès  qu'on  la 
cohipare  avec  le  récit  que  d'autres  peuples  nous  ont  laissé  de 
ce  même  événement.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  d'abord 
pour  le  récit  indien  du  déluge.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
nous  choisissons  celui-là.  Nous  le  choisissons  parce  qu'il  nous 
a  été  conservé  dans  un  texte  authentique,  dans  leVéda  ';  puis, 
pour  prouver  la  réalité  historique  du  grand  cataclysme  d'une 
manière  irréfutable.  En  effet,  si  cette  réalité  est  avouée  par  les 
Hindous  ',  par  le  peuple  qui  est  le  plus  dépourvu  du  sens  his- 
torique et  qui,  par  ses  mœurs  comme  par  son  caractère,  peut 
être  appelé  l'antipode  du  peuple  hébreu,  elle  ne  peut  plus  être 
mise  en  doute  que  par  ceux  qui  y  vont  de  parti  pris. 

Voici  les  deux  récits  : 

«  En  ce  jour  toutes  les  sources  du  grand  abîme  jaillirent,  et 
les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent;  la  pluie  tomba  sur  la  terre, 

i  Nous  rappelons  à  qui  vandralt  l'oublier  qae  nos  grandes  données  chrooo- 
logiques  sont  celles  da  texte  mosaïque  et  que  noon  n'avons  pas  à  nous  préoe- 
coper  dans  nos  calcals  de  celles  qui  nous  sont  révélées  par'  les  foniUes  ds 
Saqqarah  et  de  Meydoun, 

^  Les  uns  la  placent  en  Tan  323  av.  J.-C,  les  autres  en  Tan  324. 

>  y.  The  WhUe  Tajurveda,  edlted  by  Âlb.  Weber,  p.  7S  sqq. 

*>  Ils  disent  à  la  vérité  que  le  déluge  de  Manou  est  différent  de  celui  de  Noô 
(Granl,  Bei$e  in  OsHndien,  llf,  157),  mais  c*est  une  opinion  moderne. 
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quarante  jours  et  quarante  nuits.  Ce  même  jour  Noë  entra 
dans  l'arche,  Senn,  Gham  et  Japheth  ses  flls,  sa  femme  et  les 
trois  femmes  de  ses  fils  avec  lui  ;  eux  et  tout  animal  de  son 
espèce...  comme  Dieu  le  lui  avait  ordonné.  Ensuite  Jébovah 
ferma  sur  lui.  Le  déluge  (hamaboul)  était  depuis  quarante 
jours  sur  la  terre,  les  eaux  s'accrurent  et  soulevèrent  Tarcbe, 
de  sorte  qu'elle  fut  enlevée  de  dessus  la  terre.  Les  eaux  se  ren- 
forçaient et  s'augmentaient  beaucoup  sur  la  terre  ;  Tarcbe  se 
mouvait  sur  les  eaux.  Les  eaux  se  renforcèrent  infiniment  sur 
la  terre,  toutes  les  hautes  montagnes,  sous  les  cieux,  furent 
couvertes  :  quinze  coudées  au-dessus  s'élevèrent  les  eaux;  les 
montagnes  furent  couvertes.  Et  il  périt  toute  chair  qui  se  meut 
sur  la  terre,  oiseaux,  bétail...,  ainsi  que  tout  le  genre  humain. 
Tout  ce  qui  avait  en  ses  narines  un  souffle  de  vie,  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  le  sol,  mourut...  Il  ne  resta  que  Noë  et  ce  qui 
était  avec  lui  dans  Tarche.  Les  eaux  se  renforcèrent  sur  la  terre 
pendant  cent  cinquante  jours  ^  » 
Voici  maintenant  le  récit  du  Catapatha-Brâhmana  ^  : 
«  De  grand  matin.,  quand  Manou  se  lava,  un  poisson  lui  vint 
entre  les  mains  qui  lui  dit:  Prends  soin  de  moi,  je  te  sauverai. 
—  De  quoi  donc  veux-tu  me  sauver  ?— Un  déluge  (aûgha)  em- 
portera toutes  ces  créatures;  c'est  de  lui  que  je  veux  te  sauver. 
— -  Mais  comment  prendre  soin  de  toi  ?^  Le  poisson  dit  :...  Tu 
dois  me  conserver  dans  un  vase.,  lorsque  je  serai  devenu  trop 
gros  pour  y  tenir...  descends-moi  dans  la  mer.  —  Le  poisson 
devint  promptement  grand,  et  il  dit  à  Manou  :  Telle  et  telle 
année  (itithîm  samâm)  le  déluge  arrivera  ;  tu  dois  construire 
un  navire  (nâvam)  et  l'adresser  à  moi  mentalement.  Quand 
montera  le  déluge,  entre  dans  le  navire,  et  je  te  sauverai. 
Manou,  ayant  donc  pris  soin  du  poisson  comme  il  le  lut  avait 
demandé,  le  fit  descendre  dans  la  mer,  puis,  ayant  construit 
le  navire  telle  année  que  ^  le  poisson  lui  avait  indiquée,  il  s*à- 
dressa  à  lui  mentalement.  Lorsque  le  déluge  monta,  il  entra 
dans  le  navire.  Le  poisâon  nagea  vers  lui,  et  Manou,  ayant 

1  Noos  avoni  suivi  la  tridootlon  de  M.  Gabeo. 

»  LiV.  I,  leet.  fiti,  dans  le  Yadjour-Véiaf  id.  Weber,  et  Inditehe  itwHen, 
j,  tei  tqq. 
s  Yatittam..  tattfbiffl  flimâm  (al.  6). 
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attaché  à  sa  corne  le  câble  da  oayire,  le  poisson  dépassa  (att- 
doêidrâva)  celle  montagne  da  nord.  Et  il  dit  :  Je  f ai  sao^é  : 
attache  le  navire  à  un  arbre,  afin  que  Feau  ne  t'entraiœ  pas, 
bien  que  tu  sots  sur  la  montagne.  A  mesure  que  l'eau  va  dé- 
croître, tu  descendras.  Manou  desceodit  donc  peu  à  peu...  Le 
déluge  emporta  toutes  les  créatures,  Manou  seul  resta  '.  % 

Tel  est  le  récit  indien  du  déluge,  et  de  quelque  côté  qu'on  le 
considère,  de  son  côté  n^atif  ou  de  son  côté  positif,  on  ne  peut 
y  voir  qu^m  témoignage  de  Tauthenticité  du  récit  de  la  Genèse. 
En  effet,  par  son  côté  négatif,  le  caractère  évidemment  légen- 
daire de  son  langage,  il  (ait  admirablement  ressortir  la  Térilé 
du  langage  du  récit  mosaïque,  et  d'un  autre  côté,  il  conftroie 
la  réalité  du  fait.  Que  pourrions-nous  demander  de  plus  i  Celui 
cependant  qui,  tout  en  se  voyant  amené  à  admettre  la  réalilé 
du  fait,  ne  voudrait  pas  convenir  encore  que  cette  réalité  a 
trouvé  son  expression  dans  la  narration  de  la  Genèse  ^,  dépo- 
sera, je  suis  sûr,  des  doub^^  si  mal  fondés  en  lisant  dans  Bè^ 
rose  le  récit  du  déluge  tel  que  le  présentent  les  Chaldéens.  Le 
voici  :«  Sous  le  règne  de  Xisuthrus,  lO*"  roi  de  Babylone^  arriva 
une  grande  inondation  (iwraxXuoti^c).  Cronos  apparut  en  songe 
9  Xisulbrus  et  lui  annonça  que,  le  15  du  mois  de  Baesius 
(juin),  les  hommes  seraient  exterminés  par  un  déluge.  U  lui 
ordonna  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que  lés  hommes  possé- 
daient en  fait  de  science,  et  d^enfouir  son  livre  dans  la  ville  da 
soleil,  Sipparis  (ôûyat  Iv  vSku  'HXiou  Zcimxpoi^).  Puis,  de  cons- 
truire un  navire  (9)U[fo<)  et  d'y  entrer  avec  ses-parents^  ses  amis 
et  ses  compagnons.  Il  prendrait  aussi  quantité  de  provisions  et 
y  recevrait  des  animaux,  des  volatiles  comme  des  quadru* 
pèdes.  Si  on  lui  demandait  où  il  avait  l'intention  d'aller,  il  ré- 
pondrait :  Chez  les  dieux,  pour  les  supplier  d'être  propices  aux 
hommes.  Xisuthrus  construisit  donc  un  navire  comme  il  lai 
avait  été  ordonné.  Ce  navire  était  long  de  cinq  stades,  et  large 
de  deux,  etc.  \ 

>  Àugho  ha  tàh  iarvdh  pro^d  niruvdhdy$ha  Manur  évaUcah  pariçiçishé,  6. 

*  Rich.  Simon  la  trouve  pleine  de  nàïU9.(iiiit,  eiVl.  du  F.  T.,  p.  33);  ntit 
ce  critique  est  un  triste  appréciateur  des  beautés  lioguistlqoM  da  Pttntatfliqiie, 

*  2xa<poc,  th  [aIv  (aî(xoç  craSCctfv  ictnt,  rb  U  icXdtToç   aratUt^  ^ 
(Berosi  Chald,  hùt.»  p.  56  sqq.},  et  dans  Frag.  hùi.  (frmc.^  t.  ii,  p.  soi. 
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Le  récit  continue  ainsi,  sans  donner]  cependant  la  descrip- 
tion du  déluge  même  ;  ce  qui  précède  suffit  pour  en  juger. 
N'est*il  pas  vrai  qu'il  se  rapporte  au  récit  de  la  Genèse,  sinon 
comme  une  imitation  se  rapporte  à  son  original,  du  moins 
comme  un  document  altéré  à  un  document  intégralement  con- 
servé? La  même  proportion  se  remarque  aussi,  sous  plusieurs 
rapports,  relativement  au  texte  que  M.  G.  Smith  a  déchiffré  sur 
des  tablettes  trouvées  à  Ninive,  dans  le  palais  d'Assurbanipal^ 

4.  Le  quatrième  motif  de  crédibilité,  auquel  nous  n'avons 
pas  besoin  de  nous  arrêter  beaucoup,  parce  qu'il  est  inflexible 
comme  un  fait  mathématique,  nous  est  fourni  par  le  texte  que 
voici  '  :  «  Fais-toi  une  arche  (teba)  de  bois  de  cyprès.  Tu  y 
feras  des  cases  ;  enduis-la  de  bitume  en  dedans  et  en  dehors. 
Et  voici  comment  tu  la  feras  :  elle  aura  300  coudées  de  long, 
50  de  large  et  30  de  haut  ^.  Ta  feras  une  fenêtre  à  l'arche,  et  la 
réduiras  au  faite  jusqu'à  une  coudée  ;  tu  placeras  la  porte  de 
l'arche  sur  le  côté,  tu  y  pratiqueras  un  compartiment  infé- 
rieur, second  et  troisième.  »  Cette  traduction  n'est  sans  doute 
pas  exacte,  car  le  mot  7?^  tsoar,  qu'on  rend  par  fenêtre  ou 
transparent,  étant  masculin,  le  verbe  qui  s'y  rapporte,  dans  la 
leçon  actuelle,  à  savoir  ru^^n  tecal/ena,  devrait  être  au  masculip 
aussi,  tandis  qu'il  est  au  féminin.  Il  faudrait  donc  trouver  une 
leçon  qui  permette  de  rapporter  grammaticalement  le  verbe 
au  mot  teba,  et  alors  on  verra  aussi  que  tsoar  ne  signifie  ni 
fenêtre,  ni  transparent^. 

D'ailleurs  le  bon  sens  dit  assez  qu'il  ne  peut  être  question 
d'une  seule  et  unique  ouverture  donnant  de  l'air  et  du  jour 
pour  un  bâtiment  à  proportions  aussi  gigantesques  que  l'arche, 
et  dont  la  distribution  intérieure,  à  trois  étages  et  à  comparti- 
ments très-nombreux  appelait  l'air  et  le  jour  conformément  à 
la  nature  des  êtres  qui  devaient  l'habiter  pendant  une  année 

1  Voir  ce  récit  dans  Ànnaies  dé  phil.,  t.  iv,  p.  405  (6«  série]. 

s  Gen.  VI,  14,  J5, 16. 

>  La  coudée  était  le  coude  d'un  homme  [DetU.,  m,  H),  la  longueur  de 
ravaDtbras,  c'est  à-dlre  45  centimètres,  d'où  il  soit  qne  Tarche  mesurait 
135  mètres  en  longueur,  22  nu  50  c.  en  largeur  et  13  m.  60  c.  en  hau- 
teur. 

*  Temporarios,  Chronologkarum  demonttr,^  i,  p.  30. 
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entière.  Mais  laissons  cela  pour  le  moment,  et  venons-en 
au  point  que  nous  Youlions  faire  ressortir  par  la  citation  ci- 
dessus,  à  savoir  le  motif  de  crédibilité  que  le  texte  nous  foornit 
par  les  mesures  de  Tarcbe.  Ces  mesures,  en  eflet,  sont  entiè- 
rement conformes  à  la  destination  du  bâtiment,  et  c'est  par  là 
que  Tauthenticité  du  fait  du  déluge  obtient  un  de  ses  appuis 
les  plus  solides.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'aurait  procédé  un  mf- 
tbograpbe.  Comment  donc  aurait-il  procédé?  Eb,  mon  Dîea, 
il  aurait  dit  que  le  navire  était  long  de  5  stades  et  large  de  2  ^. 
Un  navire  long  de  900  mètres  et  large  de  360  !  !  Voilà  bien 
Texagération  de  la  fable.  Ou  bien  il  aurait  péché  par  le  défaut 
contraire  ;  il  aurait  dit  que  c'était  un  vaisseau  à  50  rames 
(icevT7)xovTO(>ov  vocuv'),  une  grosse  barque  pour  porter  45  ar- 
gonautes; ou  mieux  encore  il  en  aurait  fait  un  vaisseau  comme 
celui  de  Deucalion  (Xapvoxa),  une  espèce  de  colTre  assez  vaste 
pour  contenir  un  couple  humain  et  des  vivres  pour  neuf 
jours'.  I/auteur  de  notre  Genèse  n'a  pas  de  peine  à  se  garder 
de  ces  deux  écueils,  car  il  est  historien,  et  c'est  pourquoi  il  dit 
que  l'arche  avait  300  coudées  de  lon>r,  50  de  large,  et  30  de 
haut,  ce  qui  constitue  à  l'arche  une  capacité  de  450,000  cou- 
dées cubiques,  qui  font  202,500  mètres  carrés,  en  comptant  la 
Icoudée  à  45  centimètres.  Eh  bien,  cette  espace  suffit  pleine- 
ent,  comme  l'ont  démontré  de  bons  calculs^,  pour  recevoir 
6,600  diverses  espèces  d'animaux  avec  les  provisions  néces- 
saires pour  leur  nourriture  pendant  un  an.  Assurément  le 
ègne  animal  ne  fournit  pas  6,600  espèces  diverses  pour  les 
volatiles,  les  quadrupèdes  et  les  reptiles,  car  il  ne  s'agit  que  de 
ceux-là  ^;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  espèce  allait 
par  couple,  mâle  et  femelle,  et  les  animaux  purs  par  sept 
couples.  De  ces  derniers,  il  n'y  en  avait  que  fort  peu^,  puisque 
nous  savons  que  les  Hébreux  y  comprenaient  seulement  les 
animaux  qui  pouvaient  être  offerts  en  sacrifice,  c'est-à-dire 

1  Berosus,  loeo  cit. 
s  ApoUodor,  i^  IX,  16. 

*  Apollod.,  !.  viii,  2. 

A  Temporartns,  Chronolog»  llb.  u.oap.  7<  . 

*  Gen.,  vï,  20. 

^  Lev.,  XI,  2,  sqq. 
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les  animaux  domestiques  qui  servent  à  la  nourriture  de 
rhomme. 

Ainsi  le  récit  du  chapitre  vu  de  la  Genèse  est  à  lui  seul  la 
preuve  irréfutable  de  la  crédibilité  du  fait  du  déluge,  et  cela 
établi,  nous  pouvons  passer  au  chapitre  suivant^  qui  nous  four- 
nira l'occasion  de  corroborer  ces  preuves  par  quelques  autres. 

Au  chapitre  vni,  l'auteur^  terminant  Thistoire  du  déluge,  se 
«ert  du  nom  d'Ëlohini  jusqu'au  v.  20,  où  il  emploie  le  nom  de 
Jéhovah.  Gela  doit  être.  En  effet,  jusqu'au  v.  20,  l'historien 
ne  montre  pas  Dieu  en  rapport  avec  un  acte  religieux  quel- 
conque ;  il  y  a  donc  convenance  de  le  désigner  sous  le  nom 
d'Elohiin,  alîn  (ju'lsrael;  pour  lequel  il  écrit  son  liistoire,  soit 
ensuite  frappé  plus  vivement  du  motif  de  la  réapparition  du 
nom  de  Jéhovah,  et  se  pénètre  ainsi  de  plus  en  plus  que  le  rap- 

Sort  spécial  de  ce  nom  a  été,  dès  le  commencement  un  rapport 
e  sainteté,  le  rapport  religieux  par  excellence  Voilà  pourguoi 
il  dit,  pourquoi  il  devait  dire  :  «  Noé  construisit  un  autel  à  Je  • 
»  bovah,  etc  ^  d  On  a  voulu  voir  un  fragment  intercalé  dans  ces 
trois  versets,  20-22.  Erreur  profonde.  Ces  versets  sont  daus  une 
connexion  intime  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit;  ils 
se  rattachent,  en  outre,  à  la  lettre  et  à  Tesprit  de  Tensemble 
des  chapitres  antérieurs.  Qu'on  lise  :  «  Et  Noé  sortit  de  Tarche. 
)>  Alors  construisit  Noé  un  autel  à  Jéhovah,  elc^  »  Où  est  Tin- 
terruption  ?  où  est  le  fragment  ?  —  Et  il  n'y  en  a  non  plus  au^ 
cune  trace  dans  ce  qui  suit.  Lisons  :  «  Jéhovah..  dit  en  son 
»  cœur  :  Je  ne  maudirai  plus  désormais  la  terre  à  cause  de 
»  rhomme,  car  le  penchant  du  cœur  de  l'homme  est  mauvais 
»  dès  sa  jeunesse...  Pendant  toute  la  durée  de  la  terre,  les  se- 
»  mailles,  la  moisson...  ne  s'arrêteront  pas.  Et  Elohim  bénit 
»  Noé  et  ses  fils^  etc.  '.dOù  donc  est  là  juxtaposition  ?  Où  est  le 
fragment  ?  Est-ce  parce  que  le  texte  revient  au  nom  d'Elohtm? 

^  Gen,,  Tiii;  30  sqq. 
».1Z>.,  VIII,  18,  19,  20. 
»iô.,  21,  22;  1%,  1. 
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Vous  le  dites  S  niais  il  n'en  est  rien.  Cans  les  derniers  versets 
du  chapitre  vin,  l'auteur  emploie  le  nom  de  Jébovah^  parce 
qu'il  s'agit  du  sacrifice  de  Noé,  et  que^  dans  la  pensée  de  Tbis- 
torien^  les  actes  religieux  doivent  établir  la  ûliation  de  la  cons- 
titution tbéocratique  d'Israël.  Jéhovab  a  pour  agréable  l'acte 
de  la  religion  du  père  de  Sem,  et  par  suite  il  décide  dans  ses 
conseils,  qu'il  ne  maudira  plus  la  créati(»n  ;  donc,  il  va  la  bénir. 
En  effet,  la  bénédiction  ne  se  fait  pas  attendre.  Oui,  c'est Elohim 
qui  prononce  la  bénédiction  et  non  Jéhovab,  la  chose  va  de 
soi  ;  car,  remarquez-le  bien,  la  bénédiction  est  donnée  à  Noé 
et  à  ses  fils,  et  s'étend,  par  conséquent, «dans  les  fils  du  pa- 
triarche, à  toute  la  race  adamique.  Il  fallait  ici,  comme  le  re- 
marque Haevernick  ^,  mettre  le  nom  d'Helohim  au  même  titre 
qu'au  chap.  i*'  de  la  Genèse^  parce  qu'après  Tanéantissement 
des  créatures  par  le  déluge,  la  bénédiction  d'£lohim  constitae 
le  renouvellement  de  ces  créatures.  — -  Tout  est  donc  écrit  avec 
une  suite  et  un  ordre  parfaits,  et  les  inventeurs  des  fragments 
en  sont  encore  une  fois  pour  les  frais  de  leur  imagination. 

«Mais,  demandera-t-on»  tout  le  reste  est-il  aussi  bien  en 
règle?  N'y  a-t-il  pas  des  inexactitudes  dans  la  chronologie  de 
la  durée  du  déluge?  N'y  a-t-il  pas  d'emploi  de  documents  my- 
thiques dan&le  récit  de  l'arc-en-ciel  ?  Et  cette  fenêtre  qu'ouvrit 
Noé,  on  n'en  avait  pas  parlé  encore.  Et  puis,  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  une  erreur  géographique  au  sujet  de  cette  montagne 
d'Ararat?  Et  enfin  le  déluge  était  il  universel  ou  partiel?  Le 
texte  parait  n'en  rien  dire.  A-t-il  même  réellement  existé  dans 
le  sens  que  lui  donne  la  Genèse,  c'est-à-dire  comme  acte  de 
châtiment? 

Voilà  autant  de  doutes  que  de  demandes,  et  qui,  si  elles 
étaient  foudéeSi  seraient  destructives  de  l'autorité  du  récit  du 
déluge.  Nous  allons  donc  les  résoudre  le  texte  en  main. 

Les  données  chronologiques  du  texte,  dont  nous  avons  déjà 
constaté  le  caractère  réel  pour  le  commencement  du  déluge, 
ne  sont  pas  moins  exactes  quant  à  la  durée  de  cette  catastro* 
phe.  Cette  durée,  depuis  le  jour  où  la  pluie  commença  à 
tomber,  jusqu'au  jour  où  la  terre  était  tout  à  fait  séchée,  va 

I  St&belln,  Kriu  untermch.  ûber  die  GenesiSj  i. 

«  Handbuch  d'hitt-krit.  eml.  t.  d.  A.-T.,  i,  ii,  219. 
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du  i  7'  jour  du  second  mois  de  la  600*  année  de  la  vie  de  Noé  ^ 
au  27*  jour  du  second  mois  de  ta  601*  année  du  patriarche  ^^ 
et,  par  conséquent^  elle  est  d'une  année  et  10  jours.  Si  cette 
année  est  une  année  intercalaire,  c'est-à-dire  une  année  de 
13  mois»  et^  par  suite,  composée  de  384  jours,  comme  le  veut 
Baevernick  ^  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire;  le  texte 
ne  nous  y  autorise  pas.  Il  ne  nous  permet  le  calcul  des  jours 
de  Tannée  commencée  qui  jusqu'au  verset  12  chap.  vnr,  et 
nous  arrivons  ainsi  au  chiffre  de  277  jours.  Mais  ensuite,  il 
nous  est  impossible  de  dire  combien  de  jours  se  sont  écoulés 
jusqu'au  1«*  jour  du  1*'  mois  où  les  eaux  avaient  disparu  *. 
Du  reste  cela  n'a  aucune  importance.  Que  ce  fût  une  année 
lunaire,  à  laquelle  on  attribuait  ordinairement  le  nombre  rond 
de  360  jours,  ou  une  année  intercalaire  de  384  ou  383  jours, 
le  texte  est  en  règle.  La  durée  de  Tévénement  fut  d'une  année 
et  10  jours,  et  non,  comme  le  veut  Hartmann  <>,  d'une  année 
et  50  jours.  Ce  critique  établit  son  calcul  d'une  manière  qui 
prouve  qu'il  a  lu  le  texte  sans  mettre  ses  lunettes.  Ltiuteur  dit  : 
«  Au  second  mois,  le  17*  jour  du  mois,  la  pluie  tomba  sur  la 
»  terre,  40  jours  et  40  nuits;  »  puis  il  dit  :  a  Les  eaux  augmen^ 
»  tèrent  sur  la  terre  pendant  150  jours,  •  et  «  les  eaux  dimi- 
»  nuèrent  au  bout  de  150  jours;  et  l'arche  reposa  sur  TArarat 
»  le  7*  mois,  au  17*  jour  du  mois  ^.  »  Eh  bien,  c'est  d'après  ce 
texte  fort  clair  que  Hartmann  dit:  40+  150  =  190,  donc 
Tarche  ne  pouvait  pas  prendre  terre  le  17*  jour  du  7*  mois,mais 
bien  le  27*  jour  du  8*  mois.  Où  donc  le  texte  autorise-t-il  un 
tel  calcul  ?  Il  le  dément  catégoriquement;  il  dit  que  les  eaux 
augmentèrent  pendant  150  jours,  d'où  il  suit  que  les  40  jours 
durant  lesquels  tomba  la  pluie  sont  compris  dans  ce  chiffre. 
Estrce  que  par  hasard  les  eaux  ^'augmentaient  pas  pendant 
qu'il  pleuvait  ?  Du  reste,  pour  qu'il  n'y  ait  là-dessus  le  moindre 
doute,  l'auteur  dit  ensuite  :  «  Les  eaux  diminuèrent  au  bout 

*  G«n.,?ii,  11. 

3  Handbuch  d'hist.-knt.  einl,,  1,  if,  269. 

*  Gen.f  vm,  13. 

»  Hi$t.'Krit.  Forteh.,  213. 

*  Gtn.,  Yii,  1 1»  13,  24  ;  vm,  3.  4. 
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»  de  150  jours,  »  doac  œs  150  Jours  oompreonent  la 
entière  de  la  croissance  do  Déloge,  et  150  joars  faisant  5  mois, 
nous  voilà»  à  une  heure  près,  au  17*  jour  du  7«  mois.  II  ne 
saurait  sortir  du  sac  que  ce  qui  y  est,  diseol  les  Italiens. 

Passons  à  la  fenêtre  de  Tarche.  Nous  verrons  alors  qae 
rarb  nm\  yfii  tsoar  takaseh  latebah  ne  Teut  pas  dire  :  «  Ta 
»  feras  une  fenêtre  à  l'arche,  >  mais  bien,  comme  le  veitli 
raison  fçrammaticale  sos-menlîonnée,  et  comme  tradaisent 
d'ailleurs  les  IXX  et  Origëne  :  EmoimEysiv  nonionç  tV  xi&n^  ', 
>  tu  feras  Tarcbe  en  rétrécissant,  >  ou  mieun,  pour  satisfaire 
pleinement  à  la  construction  grammaticale  :  «  Tu  feras  k 
•  Varche  un  rétrécissement,  et  la  réduiras  au  fifte  jusqu'à  une 
rcoudée,tc'est-à*dire  que  Tarche  qui  avait  par  le  bas  300  coa« 
dées  de  long  et  80  (soudées  de  large,  s'élevait  à  la  hauteur  de 
30  coudées  en  diminuant  Jusqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite  à  one 
coudée  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  On  voit  que  tradoit 
ainsti,  notre  passage  se  complète  en  outre,  on  ne  peut  mieux, 
par  le  second  membre  de  la  phrase,  et  ainsi  il  nous  est  per* 
mis  de  croire  que  cette  traduction  est  la  bonne.  Du  reste  ta 
chose  n'a  aucune  importance  dogmatique,  et  si  on  s'y  est 
arrêté,  c'est  seulement  pour  le  plaisir  de  bien  lire,  et  aussi 
pour  répondre  à  ceux  qui  prenaient  celte  «  fenêtre  »  tout  au 
plafond  du  3^  étage  de  l'arche,  pour  la  seule  et  unique  feoèlre 
qu'il  y  eut  dans  ce  vaste  bàtimeqt,  et  qui  se  demandaient 
avec  anxiété,  comment  Noë  avait  fait  pour  l'ouvrir  (car  si  elle 
était  Tunique  fenôtre,elle  devait  être  passablement  grande),  ei 
comment  tant  de  créatures,  habituées  à  l'air  et  à  la  lomièi^ 
ont  pu  vivre  sans  cela  pendant  si  longtemps  dans  leur  aggio» 
mération  en  un  espace  relativement  étroit  et  divisé  par  étages» 

Qu*il  a  dû  y  avoir  beaucoup  de  fenêtres  à  l'arche,  la  chose 
va  de  soi  et  l'auteur  n'avait  pas  besoin  d'en  parier  lors  dôk 
construction  de  l'arche.  Pour  qu'il  parlât  des  fen^^rei  on 
d*une  fenêtre  quelconque,  il  fallait  que  dans  le  cours  de  l'bU- 
toirc  il  y  fut  engagé  par  un  motif,  et  comme  ce  motif  se  pré- 
sente, il  dit  que  <  Noë  ouvrit  la  fenêtre,  »  comme  nous  disons, 
ouvre  la  fenêtre,  quand  même  il  y  en  a  six  ou  dix,  toute  une 

1  Yetut  TuUmentum,  lec.  lxx,  i,  p.  U.  éd.  less.— Orisenis  ûonlraCéi^ 
1.  iT,  n«  41. 
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façade.  D'ailleurs  pourquoi  l'auteur  aUrait-il  fait  mention 
]Nrécisément  de  cette  fenétresousle  toit!  Onserexpliqtierait 
^  la  fenêtre  avait  un  sens  particulier,  un  sens  mystique, 
cemme  celaa  lieu  pour  la  porte,  que  Jéhovah  ferme  lui-même. 
Aussi  n'existe-t-il  qu'une  seule  porte  à  Tarcht  et  l'auteur  a  dû 
en  faire  une  mention  spéciale. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  de  la  montagne  d'Ararat,  l'er- 
reur géographique  est  du  côté  de  ceux  qui  placent  l'Ararat  de 
notre  texte  dans  l'Arménie  ou  dans  le  Kourdistan,  où  il  porte 
le  nom  de  Dcboudi.  Il  est  aujourd'hui  dans  ce  pays  et  depuis 
longtemps^  mais  on  peut  dire  de  lui  ce  que  le  texte  dit  déis 
hommes  par  rapport  à  la  Babylonie  S  qu'il  y  est  venu  de 
l'Orient.  L'opinion  que  l'arche  se  soit  arrêtée  sur  l'Ararat  deT 
l'Arménie  ou*  sur  le  Dcboudi  du  Kourdistan  au*dessus  de 
Mossul,  sur  la  rive  est  du  Tigre,  ne  parait  dater  que  de  la 
captivité  des  Juifs  dispersés  jusqu^aux  rivages  de  la  mer 
Caspienne  ^.  Depuis  elle  a  eu  le  temps  de  fortement  s'enraci- 
ner chez  les  Orientaux.  Mais  un  tradition  qui  est  contraire  au 
texte  de  la  Bible  ne  saurait  nous  imposer. 

D'ailleurs,  ici  il  est  trop  visible  qu'elte  est  fautive.  L'histoire 
primitive  se  passait  sur  une  autre  scène  que  l'Arménie  ac- 
tuelle; elle  se  passait  dans  cette  Arménie  première  que  le  texte 
de  l'Avesia  nomme  Airyanem  vaêdjô,  le  pays  saint  et  pur% 
le  lieu  de  délices  et  d*abondance,  VEériem&no  ou  Airiamano 
de  Zoroastre,  dans  les  pays  de  l'Hindoukoh,  le  Kauk-asos,  la 
montagne  des  dieux  qui  s'élève  de  20,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer  ^.  Mais  il  me  semble  que  le  texte  le  fait  assez  entendre. 
Lisons-le  :  «  Et  l'arehe  reposa  sur  les  montagnes  d'Ararat,  le 
»7*  mois,  au  17®  jour  du  mois.  Les  eaux  allaient  en  diminuant 
^jusqu'au  10*  mois;  le  premier  jour  du  10*  mois,  les  sommets 
ides  montagnes  furent  visibles  ^.  «Quelle  est  donc  cette  montai- 
gne  d'Arantt,  qui  sort  des  eaux  2  okhs  1 3  jours  avant  les  autres 

1  i^en,y  11,  2. 

*  V.  Esra,  tijj,  17,  St-Msrtio,  Mémoiret  Mst.  et  géogt.  sur  CÀrménU^  l, 
t6i  sqq. 

*  Brockhaoi»  Fendidod  Sodé  ;  AoqnetU  Dnperroo,  ZendrÀveHa  ii,  393,  396. 

*  Wood,  jawmey  to  the  source  of  ths  rivsr  Osbus,  p.  164. 

*  Gen,  TUXf  4,  6. 


sommete?  Attarément,  cette  montagne,  si  j'entends  bien  ee 
qae  je  lis,  doit  infiniment  dépasser  en  bautenr  celles  qui  Feo- 
tourent.  Cela  ne  s'appliqae  ao  aucune  manière  au  liehondi  di| 
Rourdistan.  Est*ce  le  cas  |iour  rArarat  de  TAmiénie  ?  ?kHi, 
puisque  cet  Arafat,  qui  s'éière  à  16,0S6  pieds  an-dessus  de  la 
mer  S  a  en  face  de  lui^  à  l'est,  éloigné  de  6'42"  seulement, 
2  lienes  euTiron,  un  autre  pic  qu'on  appelle  le  petit  Anrat, 
bien  qu'il  soit  baut  de  12,284  pieds,  et  qu'un  peu  plus  loin, 
au  nord-ouest,  parfaitement  visible  du  pied  du  grand  Annt, 
s'élèfc  l'Alagbôz,  ou  mieux  Araiuidz,  qui  est  baut  de  13,430 
pieds  ^  Nous  ne  parlons  pas  d'autres  ctmes  élevées  de  12,000 
pieds  et  plus,  dont  la  distance  de  TArarat  est  |dus  considérable; 
\ependant  on  les  peut  également  apercevoir  de  son  sommet 

Le  fait  est  donc,  qu'il  y  a  dans  le  voisinage  dé  l'Ararat  plo- 
sîeurs  pics  très-élevés  et  que,  pour  qu'ils  sortissent  de  l'eau,  il 
ne  pouvait  pas  s'écouler  un  laps  de  temps  de  2  mois  13  jours, 
puisque  dans  ce  cas,  l'eau  n'ayant  décru  dans  un  i^areil  espace 
de  temps  que  de  3,000  à  4,000  pieds,  la  fin  du  déluge  se  trca- 
verait  retardée  de  2  à  3  mois  au«delà  du  terme  marqué  par  le 
texte.  Le  calcul  est  facile  à  faire  ',  et  ainsi  nous  avons  deux  fois 
raison,  avec  le  texte,  de  placer  l'Ararat  ailleurs  qu'en  Arménie. 

En  effet,  nous  avons  cité  le  v.  2  du  cbap.xi,qui  dit  expressé- 
ment que,  lorsque  les  bommes  se  dispersèrent  après  le  déluge, 
c'est  de  VOrient  (Q^  miqqedem)  qu'ils  arrivèrent  dans  le 
pays  de  Scbinar  ou  la  Babylonie.  Si  l'arche  s'était  arrêtée  ea 
Arménie,  l'Arménie  eût  été  le  premier  pays  cultivé  par  Noé, 
et  c'est  de  là  que  ses  descendants  se  seraient  répandus  daos  les 
autres  pays,  c'est-à-dire  qu'ils  seraient  venus  dans  le  Senoaitr 
par  le  Nord.  Du  reste,  l'autorité  de  notre  texte  est  merveilleU' 
sèment  corroborée  par  la  tradition  des  Arméniens  même. 
Ecoutez  Moïse  de  Kboréne  qui  nous  l'a  conservée  :  «  Terribles, 
extraordinaires^  étaient  les-  premiers  dietix  auteurs  des  pltis 
grands  biens  dans  le  monde,  principes  de  l'univers  et  de  U 
multiplication  des  bommes.  De  ces  dieux  se  sépara  la  race 
des  géants,  êtres  monstrueux,  d'une  force  invincible,  d'une 

•  ^  Parrot,  Reite  jrum  Arafat,  ii,  44, 162.  Al.  de  Hamboldt,  Cùiinoi,  iv,  384  sf 

*  RfUer,  Erdkundê  von  Jften,  i,  371. 

*  Comp.  Cen.  sm,  4, 5,  13. 
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dtature  colossiile,  qai,  dans  leur  orgueil),  conçurent 
fantèrent  le  projet  impie  de  la  construction  de  la  tour;  déjà 
ils  étaient  à  l'œuvre  :  un  veiit  terrible  et  divin,  soufflé  pai' 
la  colère  des  dieux,  disperse  Tédiflce.  Les  dieux,  distribuant  à 
chacun  de  ces  hommes  un  langage  inintelligible  aux  autres, 
jetaient  entre  eux  le  trouble  et  la  confusion;  Tun  de  ces 
hommes  était  Haik,  fils  de  Japhetos,  prince  renommé,  brave^ 
puissant,  habile  à  tirer  de  l'arc  ^  ]>  Haîk,  ne  voulant  pas  obéir 
à  Bel,  s'en  va  de  Babyloiie  en  la  terre  d'Ararat,  aux  contrées 
du  Nord,  avec  ses  fils,  ses  ûlles,  les  fils  de  ses  Qls,  hommes 
vigoureux,  au  nombre  de  300  environ,  et  s'y  établit,  soumet- 
tant à  ses  lois  les  quelques  hommes  qui  y  étaient  venus  par 
suite  de  la  grande  dispersion  de  la  tour  '. 

Ainsi ,  on  le  voit,  d'après  la  tradition  locale  même,  l'Armé* 
nie  a  reçu  ses  habitants  de  la  Babylonie,  et  non  la  Babylonie 
de  l'Arménie.  Un  côté  de  la  question  est  donc  suffisamment 
élucidé;  il  est  constant  que  l'Ararat  de  la  Genèse  n'est  pas,  et 
He  peut  pas  être  dans  l'Arménie,  encore  moins  dans  le  Kour- 
distan;  autant  vaudrait  le  placer  dans  la  Phrygie,  qui  a  aussi 
des  t^aditions  à  ce  sujet,  ainsi  qu'il  résulte  des  livres  sybillins  '^. 
D'ailleurs,  outre  les  histoires  fabuleuses  qui  ont  autorisé  celte 
tradition  (d'Herbelot,  Bibl.  orient,,  p.  128),  n'y  a-t-il  pas  une 
impossibilité  matérielle  pour  que  l'arche  ait  pu  se  tenir  fixée 
sur  la  cime  de  l'Ararat  qui  est  bombée  comme  une  coupole  et 
n'a  que  200  pas  de  circonférence?  (Parrot,  Reisez.  Arar.  i,  138, 
sqq).Où  faut-il  donc  le  placer?  C'est  une  grosse  question; 
cependant  je  crois  qu'on  peut  la  résoudre.  Il  me  semble  que 
c'est  l'Hindou-Koh  qui  pourrait  revendiquer  l'Ararat  de  notre 
texte,  et  cela  par  trois  raisons.  D'abord,  et  c'est  la  condition 
que  le  texte  ^  exige  impérieusement,  l'Hindoukoh  est  situé  à 
rOrient  de  la  BabyloniC';  —  secondement,  la  nature  orogra-* 
pbique  de  l'Hindoukoh  pernnet  de  lui  appliquer  la  marche 
décroissante  du  Déluge  telle  que  les  proportions  en  sont  in- 

1  Moïse  de  Khorône,  Hist,  d'Arménie,  I.  i,  ch.  ix,  trad.  par  Le  Vaillant 
de  FloriTal. 

•  /6.,  c.  X. 

»  V.  Bochart,  PhaUg,  1.  i,  3. 

*  G€n.f  XI,  J, 
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diquées  par  les  Tersets  iéL  5,  poisqne  fffindookoh.  apits 
%*ttre  ékTe  k  plus  de  2^^000  pieds  aa  oord-est  de  Bamian,  et, 
fi  TOUS  Toolez,  i  soa  [K>iot  dlnlersecUoo  axec  le  BekKirtag^ 
nœud  qoî  forme  le  PoucbUklioar,  tombe  assez  rapideeieBi 
Ters  Tooesi,  et  D*offre  pins  que  des  haoteors  relatÎTemeot  pea 
coDsidérables,  de  8,000  à  9,000  pieds  \  ei  qu'on  appelle  les 
Paropamises;  —  troisièmement,  les  trsulitions  religieuses  A 
etbnographiqces  des  penples  les  plus  opposés  de  roorars  el  de 
croyances,  les  Sémites  et  les  Chinois,  les  Hindoos  el  les  Scan- 
dioaves,  concordent  toutes  à  indiquer  comme  le  lieu  (ïok 
leurs  ancêtres  sont  sortis  un  plateau  central  de  TÂsie,  laflaote- 
Asie  proprement  dite,  oii  aucun  Toyageur  européen  n'a  enoors 
mis  le  pied,  qu'ils  appellent  Bâm-i-Dounea,  le  toit  du  monde^ 
Kouen-loun  ^,  Mêrou  ou  Midoum'Heimour  \  et  qui  ne  peat 
être  que  le  Caucase  indien^  ou  du  moins  appartenir  à  soa 
système,  le  système  bimalayen.  Pourquoi  ?  Nous  répondroosi 
celte  question  en  parlant  de  rémigration  des  hommes  toi 
rOrient.  Passons  donc  à  celle  qui  a  trait  à  runiversalité  du 
Déloge. 

Charles  ScnosisL. 

1  Hmnboldt,  Ane  central,  ii,  434.  Kitter,  ErJL,  m,  200. 

*  Woody  Jaumeff  to  the,  etc.,  p.  3SS. 

'  J<mm,  9tUU.  ollMuind,  i . 

^  Bayer,  ConvenUnut  rer.  Sc^Uucae,  p.  46. 
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(Soite  du  2«  poiot). 

]  J'ai  dit  au  point  précédent  qu'au  contnieDcement  il  y  avait 
San-ling  H  M[  ou  Les  trois  intelligences^  l*"  Hoang;  ensuite  les 
trois  Hoang  du  milieu,  dont  Je  parlais  lout-à-l'lieure;  enfin 
les  trois  derniers  Hoang.  Tous  réunis  font  neuf  ;  mais, 
comme  le  dit  Lo^py,  c  Les  neuf  font  trois  et  les  trois  sont 
•  un  (10).  »  Et,  dans  un  autre  lieu,  le  même  auteur  dit  :  «  Les 
'^  trois  Hoang  n*en  font  qu'un.  La  souveraine  perfection  est 
^  droite  et  une.  Elle  nenatt  pas.  Elle  ne  change  pas.  Ellejrolège 
»  et  définit  tout  (SO).  »  Le  Choué-ven  dit  à  son  tour  :  «  Le 
»  signe  ^  vient  de  i|  tse  et  de  £  vang  et  g  est  le  même  que 
»  Aà  oAt\  commencer;  il  est  Roi  par  lui-même  et  dès  le  prin* 
»  cipe  ;  il  est  roi,  triple,  auguste  et  grand  Roi  (91).  » 

Je  traduis  ainsi,  car  celui  qui  règne  de  lui-même  et  dès  le 
principe  ne  peut  être  deux.  On  parle  bien  de  trois  Augustes, 
mais  un  seul  est  Grand  roi.  Par  les  3  Ling  ^  §l[  San  Ung^ 
on  a  signifié  directement  îe  Dieu  trine  et  un,  qui  est  vivant  et 
intelligent.  Car  le  caractère  ling  jK  qui  s'écrit  mieux  ^j  du- 
quel si  vous  enlevez  H,  ce  qui  est  i^idifférent  pour  le  sens,  il 
restera  trois  bouches  o  o  O  ou  mieux  la  ligne  parfaite  p  q  q, 


i«  ■  I 


*  1  Voirie  dernier  iitietoaa  N<  ftMàmi,  el-dettos,  p.  296. 
(19)  jt  IP   H    O    3  iP   — •   l^py*  1"  Hrt.»  c.  i. 

(20)  H  ô  -  o  J;  j«  JE-o^4;F;fto 

s  i$  H    4É*  lo-py,  !'•  pert.,  e.  i  et  2. 

(21)  Am&mmon»4LoJétkmo 

jH    £  9C  JS^  «l|b*    Gumé-vsn,  rSAinei; 
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qui  consiste  en  3  points  et  qui  est  le  symbole  de  Vunité  trine. 
De  même  encore,  le  Trai  Dieu  est  désigné  symboliquement 
par  le  Ciel,  la  Terre  el  V Homme.  Car  comme  l'bomme  est  dit 
le  lien  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ainsi  TAmour  étemel  est  le  lien 
du  Père  et  du  Fils.  Enfin  les  3  derniers  Eoanff  H  H  â  ^P^ 
rent  le  même  type.  Par  Fouhy,  qu'on  nomme  Tay-hao  -jm  ^ 
le  souvera,inemj&nt  élevée  on  figure  le  Père  ;  Mu'oua  -fc  Hk 
figure  le  Fils  ou  la  sagesse  du  Père  ;  Chxnfumg  ffl  J|  qui  est  le 
roi  du  feu^  |)|  ^,  yenrty^  figure  le  feu  divin  de  TAmour  éternel. 

Vous  m'objecterez  peut-être  ici  que  j'ai  loué  le  P.  Bouvet 
d'avoir  dit  que  Fou-hy  ^lait  le  patriarche  Henoch.  Je  dis  à  cela 
qu'il  faut  envisager  la  même  personne  'sous  divers  aspects. 
Comme,  d'après  lesuns^  Fou-hy  est  le  chef  des  3  Hoangy  que, 
d'après  les  autres,  il  est  placé  dans  le  1*"  Jcy  iQy  que  Lo^ 
lui-même  ne  le  place  qu'au  9e  |C,  et  que  Niu-oua  est  sa  sœur 
et  sa  femme,  rien  n'empêche  que  Fou-hy,  considéré  sous  cette 
nouvelle  forme,  ne  désigne  la  divinité  du  Saint  et  Niu-oua. 
son  humanité^  d'autant  mieux  qu'on  dit  a  que  Fou-hy  a  créé 
»  le  Ciel  et  la  Terre  et  que  iViu-oixa  a  tout  remis  dans  un 
»  meilleur  ordre  (22);  »  ce  qui  certainement  ne  peut  se  dire 
d'Henoch. 

Ajoutez  que  rien  n'est  aussi  embrouillé  et  aussi  incertain  que 
cette  période  des  +  ft  dur  *y.  La  f  se  nomme  jiW  ^^ 
neuf  têtes  ou  les  neufhoang  ^  M?  ^^  :fc  ^  ^^^y-hoang,  le  Grand 
régnant  par  Uii-môme.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  soit  CAîn- 
noriff.  La  2«  se  nomme  Ourlong  %  H,  les  5  Long,  comme  au- 
dessus  les  5  2>  JÊ  ^.  Les  uns  leur  donnent  le  corps  des  Dra- 
gons ou  des  Long.  Les  autres  disent  qu'en  parcourant  le  globe 
ils  avaient  le  Long  en  guise  de  cheval.  Les  uns  les  placentavant 
1«  3Ç  ê  T^n-hoang.  Les  autres  n'en  comptent  pas  5,  mais  12, 
et  les  tiennent  pour  les  Esprits  des  12  heures.  Ce  serait  en 
vain  que  j'apporterais  d'autres  cflations.  C'est  un  assez  grand 
travail  que  de  retirer  quelques  types  de  ce  labyrinthe  et  de 


^  ■■■ 


•    .  t 


(22)«  «  4!f  ^  JE  o  A  «  ft  W  «f.  io^;i-p«i. 
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les  expliquer  en  pea  de  mots.  Avant  le  Te  hy  |g,  ou  période,  on 
ne  peut  les  prendre  pour  des  hommes. 

Depuis  la  "/•période,  on  trouve  :  1*  S  9|i  Hoang-chiriy  TEsprit 
jaunâtre.  Un  bon  nombre  pensent  que  c'est  Laotsè  «  incamé 
y  au  temps  de  la  paix  moyenne  (25).  »  Le  texte  chinois  est  remar- 
quable et  il  serait  difficile  d'exprimer  plus  clairement  le  mot 
incamation.  Cependant  Lopy  pense  qu'il  faut  entendre  ces 

parolesd'un  autre  personnage.  2*  On  en  peut  tirer  ^  £  ^^y"!/} 
la  grande  Unité.  On  l'appelle  encore  J7oan$r-<;rin  ^  A?  l'homme 
auguste,  ainsi  que  Siao-Ue  ij\  ^^  le  petit-flls;  et  encore  Yuenr 
Mun  yc  ;§•,  le  premier  chef,  le  grand  chef  ;  et  encore  Tien- 
fckinff  hoang-ffin  ^  J|  ê  A-  <«  H  a  eu  pour  disciples  Chinrrumgj 
t  Hoang-ty  et  Laotsè  (24).  »  Hoang-ty  «  parvint  jusqu'au 
»  mont  Ngo-moei  pour  voir  Tien-tching-hoang-gin,  il  le 
»  salua  dans  le  palais  de  jade  yo  et  lui  dit  :  Je  voudrais 
»  apprendre  de  vous  quelle  estla  raison  de  l'Unité  trine  (25).» 
On  ne  voit  nulle  part  que  ce  philosophe  ait  été  roi,  mais  com-* 
mentat-il  pu  instruire  Lao-tsè,  celui  qui^  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous,  est  le  contemporain  de  Confucius? 

De  la  8«  période  Pa-h/  A  ilC?  on  peut  recueillir  ceci  :  Teou- 
tsao  ^  Jl  habite  un  nid  comme  les  oiseaux;  peut-être  que  ce 
nom  est  fictif.  On  loue  fort  son  gouvernement  «  pour  avoir 
I»  soigné  la  vie  des  hommes,  et  ne  permettant  pas  qu'aucun 
»  mourût.  Sa  charité  embrassait  tous  les  hommes  ;  il  n'en 
»  baissait  aucun  ;  il  donnait  toujours  et  ne  recevait  rien.  Les 
>  hommes  n'allaient  pas  chez  lui  comme  à  une  cour,  mais 
»  tout  le  monde  avait  recours  à  sachante  (26).  » 

;  (2a)  rfi  TfP  ft  ^  ^  A  ]K  *  *  g  A.    L<Hpy.  1"  part. 
(24)   ^    ^  m  ikn  5t    »]»*«>]>  «^F    O    M 
*^-?    ^5t^MS^^%M-    lo-py,  «"  part. 

(25)  m'»  ti  m  1^  O  ^3ç*êAo  n  t, 

(26)  A  Qt  «=  ^  W  s  IK...  o  It  i:  «  W  7  S 
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Il  faut  dire  anm  an  moi  de  Somf-gim  £  A»  qu'ils  Coot 
«  rinveoteur  da  feu.  fl  donna  les  noms  aux  dioseSy  anx  rep- 
t  tiles,  aoi  oiseaux,  anx  bètes  de  la  lerre  fllTw  >  On  en  £t 
aolanl  de  Fou-hy^  de  Hoanf-ty  et  da  grand  Ttu  Ik  itiseot 
ç  que  Souy-gin  régnait  au  Ciel,  Fou-hy  cbes  les  homnies  et 
B  Chin-nong  sur  la  terre  (24).  »  Les  antres  disent  qu'A  est 
Ginrhoang  A  ^  ^t  on  lui  doone  Fou-hy  ponr  soccessenr. 

Dans  la  9*  période,  on  place  Sse-hoat^jl^  bien  avani  Fîm^ 
h/.  Vulgairemenl  ou  le  nomme  ^  S  Têom^-^M.  a  U  av^i 
>  4  jeux  très^tiocelantâ,  ainsi  on  donne  4  mamelles  à  l'enr- 
»  vang  (29).  *  Ssë-ma-fsîen  en  fait  un  ministre  de  Hoang-ty^ 
mais  c'est  à  tort  dit  Lo-py  ÇSO).  U  a  reçu  le  tableau  Ho4ou^  ou» 
selon  quelques-uns^  1c  Lo-chou  ;  il  aurait  composé  les  lettres 
qu'il  aurait  nommées  chou-hy  ff  ^.  Lo^  dit  que  ces  lettres 
sout  les  anciennes  lettres  dites  f^  ^  io-^teou^  qu'on  aurait 
trouvées  demi-usées  dans  un  mur  de  la  maison  de  Conrucios. 
Kong-yng-isL  lemarqueavec  raison  que,  «bien  que  la  forme 
».de  ces  caractères  ait  changé,  cependant  l'es&enoe  des  6  classes 
s  est  demeurée  la  même  (51).  >  Les  lettres  de  Tsang^kie^  dit 
le  livre  Ban-^tchi,  a  sont  anciennes  et  généraleroent  inooo* 
»  nues  à  nos  maîtres  (52).  n  Ils  disent  «  qu'après  Tinventioa 
n  des  caractères,  il  est  tombé  du  Ciel  une  graine  et  que  durant 
»  la  nuit  les  âmes  ont  poussé  des  gémissements  (55).  »  Les  uns 
regardent  cet  augure  comme  favorable,  les  autres  comme  ne- 


(27)  {1^  aiSA««ttÂftao««lE«o 

(28)  £â«  %  o  mskut  A  o  tk  ^  nk 
'  (29)  n  aaj6o$£Q  iL.ioi>v,i»i»it..6.Yi.9*pér. 

(30)  X  i»  A  1^   t  a  o  H  4b  O.  lo^f 

(3i):ta£^^ttKaoVAa:2: 

A   'ér  ^  7  A*    ITofi^yny-ts,  Tsm  639  de  J.-C. 

(32)  *  a  f(  «  ^  «  p  #g  «  a.  ir.n««. 

(33)    3^  Jl  g  X   O  A  a   %  9S-  £*f>am«. 
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ftistc.  U  y  en  a  qui  nient  que  Sse-hoang  ^  ^  soîl  Tinventeur 
des  signes  et  ils  les  attribuent  à  Fou-hy.  Les  autres  afflrment 
qa^il  faut  en  faire  honneur  à  Hoang-ty  et  non  à  Fou-hy. 
Kong-yng-tSL  résume  fort  bien  celle  controverse  :  «  Il  y  avait 
»  sans  contredit  des  lettres  avant  Fou-hy,  mais  on  ne  les  em- 
»  ployait  paf^  eneore  pour  instruire  les  peuples.  Mais  au 
»  temps  de  Fou-hy ,  on  commença  à  employer  le  chou-ky  (54).» 
On  place  après  Sse-^hoâng  et  avant  Fou-hy  un  bon  nombre 
de  rois,  desquels  je  choisis  cinq  noms  :  l"*  |^  iH  He-sou^  (le  8«) 
sous  le  règne  duquel  «  le  peuple  ne  savait  que  faire  à  la  maison 
»  et  il  ignorait  ou  aller  au  dehors.  Il  frappait  sur  son  ventre  en 
i  guise  >de  tambour  et  se  pronienait  librement  ;  il  avait  lou-* 
•  Jours  la  bouché  pleine;  et  jamais  la  tristesse  ne  s'emparait 
»  de  ^nl;  U  agfsisàit  de  jour  et  se  refiosait  la  nuit  ;  il  buvait 
»  quand  il  avait  soif  et  cherchait  à  manger  quand  la  faim  le 
»  pressait  (5tt).  • 

Lé  2e  est  jR  tiS  Tcho-ymg^  qui  a  inventé  la  musique.  «Celte 
30  musique,  dit  Lo-py,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  gouver- 
»  moment  souverainement  parfait  (56).  » 

,  Le  3«  est  un  autre* W  Sk  yecu-tsao  (le  13«),  duquel  on  dit  les 
mêmes  choses.  On  le  nomme  "Éf  M  Kou-hoang,  11  avait  pour 
monture  six  long  H  et  le  lin  ailé  f$^.  Il  reçut  lui  aussi  leHotou 
et  le  LO'Chou,  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres,  selon  Ming-hoa-ky 
cité  par  Lo'py  (37).  «c  Le  Hô-tou  n'est  autre  chose,  dit  Kong-' 
»  ngfa?iftoue,.  que  les  8  symboles  du  Y-kijig.  LeLo-chou  n'est 
É  autre  chose  que  les  9  ordres  (30).  »  Et  ailleurs  il  dit  :  a^Le 


(34)  -^  4=  "^ï  «  4R  u  o  W^m  è,»  no 

(35)  A  g  7ii  ^  m  n  o  n  ^  93i  m  t  o  m 

llBS^I&ft    o    M   M   ^  $(•  l^o-py,  'i*  psrt.,a  Tii,  8«  Ml. 
(36)  «I  «   {g  S  4.io^y..-Wrf. 
•  (37)  Jt  iS  JU  ^  Jlf  W  ;t>irii»0-Aoa-M,  cité  par  lo-py,  au  18^  roi 

(38)  m  m  /x  fh  M  o^  mxm  M'  ti»v^an- 

ehout,  140  av.  J.-&  ;  voir  notloe,  t  viu,  p.  408.  • 
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•  grand  Yu  a  rcça  do  Cid,  kLo^chcm^  m  la  gnade 
»  d^on  esceUenl  gocnenieiiiaii  ^,.  » 

Le  4*  est  j^  S  rcfaw  ■id«j,  €  a  a  u vcaté  la  ôthaie  à  S 

•  cordes,  poor  ré^der  les  wsoos  qni  i  liiwt  twMéea  d 
»  ferla  ne  de  toos  les  êtres  (4D).  » 

I^  ^'  «^  Il  tt  F»40ay,  c^etf-à-^iia  aas  soocL  Qa 
coole  des  merveilles  sur  scio  époqoe  : 

«  La  Tertn  reodait  k  corps  traiiqinlle  ;  on  cstiiiiail  besBcoarp 
»  la  Tie  ;  le  corps  prenait  de  Feiercîoe,  mais  requît  ne 

•  naissait  ni  Tamoar,  ni  la  haine  ;  les  enp  ei  les  chiens  se 
»  pondaient,  en  chantant  éL  en  aboyant,  les  ans  anx  nrfres, 
9  d'on  Uenà  nn  antre,  elles  hommes  ne  mouraient  qoc dans 
9  une  grande  TieillesBe.  On  jouissait  d*nne  paix  pRiionde» 
s  L'ot5eaa  fong  descendait;  kouey  et  long  apparaissaient.  Les 
s  TentSy  etla  ploie  gardaient  une  mesure.  Le  chand  et  le  bnid 
s  se  succédaient  arec  ordre  (4i).  ». 

Sse  ma  isien  place  trois  rois  entrei7oang-ly  et  ¥ao  ;  use 
chacun  d'eux  Toici  un  mot. 

1^  W  B  ^«V^o'V'f  Tolgairenient  j^  ^  Oèoihiim,  et 
encore  JH  ^I^.Kiong-^amg.  Comme  des  précédents,  «oa  dit* 
»  qull  a  été  miraculeusement  oaoça  et  né;  que  foisBaa  famg 

•  s*est  montré  ;  qu'il  a  reçu  le  hy-tou  et  le  khiAcUj  qu'il  a 
»  inventé  la  musique  pour  accorder  les  hommes  et  les  esprits, 
»  etponrréconcîlier  les  choses  inférieures  aux  sopérieures.  On 
>  lé  nomme  encore  W  M, '^l'oanfff  roi  d'occident  (4S).> 

2*  X  RI  Kaoyangj  Tulgairement  S  ifi  TUboum-JUb,  et 

(39)  jiji  m^i^VLxmommntmm 

Lo-^fy,  3«  part.,  e.  iz,  9«  période,  14*  roi. 

aMoAMS  o  M  M  M  J^'  lo^,  «m»-,  le*  ml 

(^2)i^  m&îi  Anm  m  ±  t.  &»-m«-ii<«.s  4» 

5m-I(<  eilo-py,  ;i*  part»,  c*  7,  qoi  porte  Smo  «t  non  CAoo» 


encore  £  ^  Huenrty^  roi  céleste,  et  £  -^  Yo^Ue^  fils  de  la 
pierre  yo.  «  Sa  mère  vit  une  lumière  autour  de  la  une^ 
»  elle  en  fut  émue^  elle  conçut  et  enfanta  ce  roi  auprès  de 
»  Teau  de  Tobéîssance  (45).  Il  a  inventé  la  musique  afin  de 
»  faire  accorder  Yn  yang  et  d'offrir  un  sacrifice  au  Souverain 

>  Seigneur  (44).  » 

Le  3«  est  î8f  tjè  Kao^êiny  vulgairement  ^  fS-  î!v-*o-  «  Sa 

»  mère  4l!fê  Ouo-pao  mit  le  pied  sur  un  grand  yestige  et  quand 

>  Ty-fto  naquit,  elle  ne  sentit  rien.  Et  aussitôt  son  enfant 

>  rappela  par  son  nom,  etc.  (4tt).  » 

in«  powT.  —  F*a-iiT.  j A  'rai 

On  le  nomme  J|^  Tayhaoy  le  Très-Haut,  XSj^^'»"^»^? 
le  Roi  auguste  du  ciel,  ^  S,  Tchun-hoangy  le  Seigneur  du 
printemps^  7(C  i^,  Jfou-fy,  Roi  du  bois.  Son  nom  [j^  sing)  est 
Mif<^j  vent.  «  Sa  *  mère  appelée  ^  Wy  Noa^m^  mit  le  pied 
»  sur  un  grand  vestige  ;  elle  conçut,  l'are  céleste  vint  à  elle, 
»  elle  demeura  enceinte  pendant  12  ans  et  le  4  de  la  10*  lune, 
»  elle  enfanta  un  Esprit  (46).  »  D'autres  disent  «  qu'elle  a 
»  conçu  d'un  Serpent  (47).  »  Fov.  hy  avait  le  corps  du  Long 
IK  et  la  tête  du  bœuf,  ou,  selon  Ven  tse,  le  corps  du  ser- 
pent et  la  tête  du  Lin  ffj^  (48),  ou,  selon  d'autres,  c  les  lèvres 
de  Long  et  les  dents  de  Koueg,  H,  la  tortue.  Sa  vertu  était 


(48)  #    «  ÏÉ   *   Jt    R    i   »  ^   *  »  «  *. 

SiB-vMhUUn. 

(44)  f^  #1  £1  M mmm^ ±^'  m^. 

_  (45)  =*  J8  ifc»  o  ~.  *  ^  ;?:  ^  «  îï  «  «  o 

(46)  #  »  :fe  »  o  tt  JL  a  ;2:  o   H  *  +  « 
-  «  o  4a  +  ^  ffl  0  PI  jNr.  £o-pv  ? 

(47)  ?E  W  «  ta  îBr  4^. 

(48)  il#^.  -^    ott^Ji-M-o    «#fli 

Ht*    Divers  et  FfrUw,  604  av.  J.-C.  Voir  note,  t.  x,  p.  114. 
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semblable  i  la  clarté  du  foleil  et  de  U  lane  (49);  il  reçut  le 
Bo-tou  et  a  composé  le  Y  King.  «  Sa  lyre  aTait  27  cordes  ;  par 
»  elle  il  attirait  les  bienfaits  da  Ciel,  et  réconcilia  le  cM  et  les 
»  hommes  (50).  »  Selon  d'aatrs,  sa  lyre  a^ait  15  on  20  oa  10 
oo  5  cordes.  «Il  en  fit  une  de  36  c^des  pour  améliorer  la  per- 
»  sonne  de  Thomme  et  le  ramener  à  la  rectitude  céleste  (Kt).» 
Selon  d'autres,  les  cordes  étaient  au  nombre  de  30  oa  25.  Ses 
enseignements  se  nommaient  Long  ekou  H  ||.  Il  fut  le  pre- 
mier à  faire  usage  des  lettres.  «  U  promulgua  sa  loi  eo  10 
«paroles.  Quelques  uns  lui  en  donnent  12  (52);» d'autres  disent 
qu'elle  n'a  pas  été  écrite  (tt3).  «  EdQu  on  lui  attribue  la  créa- 
>  tion  du  ciel  et  de  U  terre  Ifii)  ».  Je  passe  sous  silence  une 
foule  de  choses  de  ce  genre  et  je  laisse  au  jugement  d<s 
autres  de  dire  si  Fou  hy  représente  plus  la  flgure  du  Christ 
que  celle  du  patriarche  HenocA. 

IV*  POIHT.  *-  Si«  •«»»  ife  JA» 

Je  ne  pense  pas  que  personne  puisse  nier  que^  Nhi 
oita,  ne  renferme  ud  type  remarquable  dn  Verbe  incarné, 
pour  peu  qu'on  remarque  attentivement  ce  qui  suit  JVtu  oua 
marque  ici  ^  yn  le  genre  féminin,  non  pas  à  cause  dn  sexe, 
mais  à  cause  d'un  mystère.  ;:!  eul  ou  deux  désigne  &yfh  ^ 
jn,  comme  je  Pal  déjà  dît,  désigne  la  2»  personne,  ^  S>  ^tâ 
yuHy  d'où  Ton  dit  toujoure  |^  |£  yn  yatiff^  parce  que  la  con- 
naissance précède  toujours  Tamour,  et  la  connaissance  ne  Tient 


(50)  f^  ip  -  +  #  ^  ig  o  £1  a  i»  9I'±  w.  o 
&,  ^  %  A  il  ft.  Lo-pt? 

(51)  i^m  B  -f  ^  :fs   «o  «  «  #  o  a 

1t  o   K  ^  Ji  9k'  Lo-nr 

(52)  f^  +  -firi»o  -f:i«i:»o;F« 

(53)  i^i&^m  yÀm-x  o  mm  U'  f^p»f 

(54)  ikm&  ^n.  K^T 
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pas  dei'amour,  maïs  l'amour  de  la  connaissance.  Comme  Niu 
o^^  iC  Mj  dans  les  monuments  chinois^  est  le  type  de  la  Sagesse 
incréée^  ainsi  Minerve  et  Pallas  sont-elles,  chez  nous,  Tune 
Temblême  de  la^w?  5^,  Tautrc  de  la  guerre^  vou.  Toutefois 
Niu  oua  désigne  tellement  la  sagesse  éternelle  qu'elle  est  en 
même  temps  le  type  de  la  chair  ou  de  Thumanité  que  le  Verbe 
a  revêtue.  Cette  sainte  hnmanité  du  Verbe  peut  justement 
être  appelée  sœur  et  épouse,  et  par  rapport  au  Verbe  époux  on 
la  rapporte  à  yn.  De  là  Niu  oua  "ic  USi  ^st  par  quelques  uns 
appelée  la  sœur  du  Très-Haut,  par  d'autres  son  épouse  (tttf). 
Ainsi  Junon  est  appelée  la  reine  des  Dieux  et  la  sœur  et  l'é- 
pouse de  Jupiter: 

Ast  ego;  qasË  JHvum  iocedo  regina^  Jovisqae 
Et  soror  et  coojux  (Yirg.  jEneH.  i,  50.) 

Elle  est  son  épouse  parce  que  le  Verbe  Ta  prise  en  unité  de 
personne.  Elle  est  sa  sœur  parce  que  le  Saint^  comme 
homme,  est  le  fils  de  Dieu.  D'où,  dans  le  Chy-hing^  ce  n'est 
pas  NiU'Oua,  mais  une  autre  figure  du  niême  genre  qui  est 
appelée  Tien  mouei  ^  f^  sœur  du  Ciel. 

Le  nom  de  famille  jjf  sing,  donné  à  Niu  oua,  est  H  y  un,  ou 
-S  y^'^  le  Verbe  en  tant  que*  pluie  |^  descendant  du  Ciel.  On 
la  nomme  ^  ^  Niu-hoang^  c'esl-à-dire  Vierge  régnant  dès 
le  commencement,  ab  seterno  ordinata  sum...  etc.  (S6). 
Elle  est  |l^  ^  chin  moei^  l'épouse  spirituelle.  Anciennement 
les  Grecs  disaient  la  même  chose  de  Juuon  : 

. . .  Prima  et  lellus  et  pronuba  Junon 
Dant  slgnum  {Mneid.  iv,  166). 

Elle  est  l'épouse,  l*  parce  que  le  Verbe  a  uni  à  sa  personne 
la  nature  humaine  comme  une  épouse  ;  2»  parce  qu'il  a  ré- 
concilié en  soi  les  hommes  à  IMeu  -&•  J:  f.  la  lyre  mysti- 
que de  la  Reine  Niu-oua  comptait  25  cordes.  Le  P.  Bouvet 
explique  savamment  cette  figure  par  le  fameux  problême  de 
Pythagfore.Dans  un  triangle  rectangle,  le  carré,  quoda  latere 
rectum  angulum  subtendente  describitur,  œqualeest  qua- 


(55)  ±mi,no*m±i9'  Lo9yS 

(56)  Proverbes,  viii,  23. 
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dratiSy  quse  à  laieribus  rectum  angidum  contineTUibus 
describuntur.  Mettons  la  chose  en  chiflre.  Si  doos  preooBS 
5  pour  le  côté  fonnant  Kangle  droit  et  les  mmbies  3,  A  pour 
les  2  autres  côtés,  il  est  évident  qoe  26  ou  le  carré  représenté 
par  le  côti^  d«  sera  égal  aux  2  carrés  9  et  16,  représenlés  par 
les  côtés  3  et  4.  Car  25  contient  éTidemmeot  les  nombres  de 
9  et  16.  Or,  ce  problème^  à  cause  duquel  Pylhagore  estdîtaToir 
immolé  une  hécatombe^  a  le  sens  de  cette  pandedes  Chinois  à 
savoir  :  «  La  venu  du  Saint  a  la  valeur  de  la  vertu  du  Ciel 
»  et  de  la  Terre  (37);  >  car  le  Saint  est  le  del  et  la  terre,  Kexi 
et  bomme;  or,  comme  3  désigne  le  ciel  et* 4  la  terre,  ainsi  5, 
nombre  hermaphrodite,  est  plus  propre  à  rhomme-Dieu,  et 
multiplie  par  lui-même,  donne  25.  C'est  pour  cela  que  la 
lyre  de  la  reine  Xiu-oua  avait  25  cordes.  C'est  ainsi  que 
rai50DDe  le  P.  Bouvet. 

Lorsque  le  très-mauvais  Kong-kong^  ou  Satan,  eut  mis  le 
trouble  partout  au  ciel  et  sur  la  terre,' c  Niu-oua,  conçut  une 
»  colère  digue  d'elle,  elle  extermina  l'impie  Kong-hongy  pa~ 
»  ciQa  le  monde,  et  tous  les  peuples  acquirent  une  nouvelle 
»  vie(Dft),  »  ou,  comme  le  porle  une  autre  version,  c  la  terre 
»  pacifiée,  le  ciel  réparte,  tous  les*peuples  passèrent  de  la  mort 
»  à  la  vie.  r>  Pour  cela  c  elle  purifia  par  le  feu  5  pierres  pré* 
)»  cieuses  et  avec  elles  elle  répMra  les  ruines  du  ciel  (59).»  C'est 
pour  cela  que  ses  mériu^s  ré|>ondent  parfaitement  au  Dieu- 
Trine  et  sont  infinis.  Que  faut-il  entendre  par  ces  pierres 
purifiées  au  feu  et  brillantes  de  toutes  couleurs?  Ne  sont- 
ce  pas  les  prédestinés,  qui  ont  passé  par  le  feu  et  sont  ornés 
de  toutes  les  vertus,  dont  Niu-^ua  ou  le  Saint  a  rempli  les 
siégea  vides  des  an^es  ou,  selon  les  paroles  de  David,  les 
ruines  des  anges  (60).  On  dit  aussi  de  Niu-oua  «  qu'elle  a 


(57)   m   A  mm^i   Hl.   Lo^y? 

(63)  Aê*«-fe    o«*Xoiii¥3c 

m  ic  ^  m  S.&  :s  m  %  o  ï&iSïJ3ê;3 

ê  o  W  jt  s  ;J:  ^-  lopy? 

(60)  luip.evit  ruinas  {Bsal.  cix,  0), 
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»:  pt)é|Mtré  toutes  eboees^qu^^lle  a  pris  de  ta  Terre  jaune,  et  en 
».  a  formé  rhomme  et  qu'elle  a  enfin  régné  dans  tônt  le  globe^ 
w-  par  te  boifl  Ciki).  » 

:.  Ce  que  les  ancien»  nKHAQments  désignent  par  Niu-oua,  le 
Y'king  le  démontre  par  ses  syml)ole6«  Voici  en  effet  ce  qu'on 

lit  au  symbole  fay  ^    ^-E    (le  !!•)  à  }a  lignQ  5*  qui  occupe 

le  1*"  rang  :  «  Le  Seigneur  deuiièma  influe  sur  sa  sœur. 
»  Première  et  grande  félicité  (62).  »  Le  livPe  Y^hoé  remar- 
que très-J[>ien  qoe  y  esl  la  2*  lettre  du  -j*  ^  Ohirhan.  La  pre- 
9iière  ^  kia  est  dure,  cette  2e  est  molle  (65).  La  1'*  désigne 
donc  bien  qn  Dieu  offensé  et  par  la  2*  le  Dieu  médiateur  est 
déclaré.  Ce  qui  n'est  pas  moins  confoi^meà  1à  tbèse,  c'est  ce 
que  le  même  livre  remarque  :  c  La  2*  ligne  qui  est  le  siège 
»  dil  ministre  veut  dire  le  second  roi  ^  2»  ^!n  (^^)  •*  Mais, 
s'il  est  ministre,  comment  peul-il  être  nommé  %  ty?  G*est  ce 
que  n'a  pu  voir  Y^hoe.  Il  a  dit  aussi  aTec  raison  a  que  la  5« 
«  ligne  indique  une  sœur  (6d).  n  Mais^  parce  que  la  2«  ligne 
eët  Yang  ^  ou  homme>  et  que  datis  le  5»  siège,  ce  n'est  pas 
(empereur,  mais  l'impératrice  qui  y  demeure  Niu-ty  :^  $  ou 
Ifîurhoanff  ]fc  ^  ;  et  comme  il  n'avait  aucune  idée  d'un  Ré- 
dempteur^ il  pensa  qu^il  était  inconvenant  qu'un  bomme 
attribuât  .tout  le  mérite  à  une  femme,  el  il  lui  a  paru  mieux 
que  cette  reine  attribuât  à  son  ministre  tout  le  mérite.  C'est 
pour  cela  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé  détruit  le  texte.  Car  il 
dit  :  «  La  2«  ligne  estime  la  5«  et  la  5*  rapporte  tout  à  la  2%  c'est- 
>  à-dire  la  soeur  rapporte  tout  au  roi,»  quand  le  texte  dit  l'op- 


fer* 


(61) ictti  mm'k  it  m  »  o  ^iêmm± 

H  A  o  1b  Ai,»  4L  o  ^  «.  £t  ;»:  «  £  3Ç 

(62)  ^Zi   Si  M   O  £1  ill:    a  X  W*    Y-lUng, »ymh.tl, 
n«  12. 

:  <69)    ^  PN  ^6  II*    T-hœ,  y9n  tm  *  ii^-  Voir,  nota,  t.  wii, 
p.359.       '       ■  •  .  .-v. 

^m  JU  iL  s  rni  *  6.   r-ftoe.      ■  ,"      -^    ■ 

(65)  ^^%Mf^  MM'  Y-^.  .  . 
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»  r»H^xUiMÉab3^4S;  <  ci 

^  f '  «s  n  iBlte  ç«e  p^  €rtr>  l^n^  le  V 

^{'ill  doeesde  jH^oe-h.  îl 
Ssâ^rotQf  ^  Tj.  La  i*  irae  ot  f|  Fa  oa 
et  vile  par  »  intare.  Ele  âé^  fiovriMt  ao  1«^  rac  «t 
eela  o:t!f:  l*>f ne  o'exfnme  fos  motos  lôen  Uranamiè 
par  k  Verie  et  a»fe  &q  p!iis  k^'A  lea  •  à  b  droîie  de  la 
»  reii-j  4  :  L.etî  Bm..  a  Bk»  qu'ctîe  soît  â  hast,  elle  n'es  cal 
(jds  rrM>Î6i  U  fieiiie  focar  i|  l/<>ei.  Celle  Irêfr-sûoie  Katm 
te  hiAxni^'X  U-a^-bumUeneot  et  totaleaKot  i  loa  cpoox  £  19 
^  ou-ctianjf-^M^  la  5*  ligne  est  soamiseâ  la  ^.  Vais  puîsfB'eiJe 
esi  ré^ui«  da  Verbe,  elle  est  auséî  U  Mailiesse  do  Gid  et 
de  la  Terre,  et  ceU  de  droit  Elle  a  d'ailleurs  les  mériies  inft» 
ois  d'un  moode  racheté  par  la  croix  et  par  la  mort  C«t 
poar'iiioi  TEpoui  lai-rr  ëme  la  place  sar  un  trtoe  et  tm  rap- 
porte Tceu^re  de  la  Kédemplion.  Ainsi  la  Idîcîié  prtemîèfe 
perdue  par  le  péché  est  recourrée  afec  boimear.  Cesl  ce 
qu'exprime  le  teite. 

On  touche  ce  mystère  dans  on  ton  nombre  d*anlrcs  sym- 
boles», la  source  est  unique  à  safoir  :  l'union  de  la  ligne  brine 
avec  la  ligne  entière  ,  c'est4-dire  de  la  nalore  in- 
firme avec  la  forte  dan^  la  personne  du  Médiatear  ;  mais  tfm 
de  ruisseaux  sortent  de  cette  fontaine  perpétuelle  et  coulenl 


(66)  :i«r3LoW£  »:iQ»JK#lt 

*2S  oSfi:::oir:ia3Lo«£i«zi 

(61)  Erit  filial  bomloU  Mdeos  a  dexirii  TlrtoU»  Dai  {Lmc  xzu,  69). 


agréablement  h 'travers  les  ébaitip9  flétris  da  LiVre  ^Y-kinff. 
b'*  J'avais  promis,  dans  le  5^pBragra|)be  n^'B,^  parler  à  la 
fin  d*UQ  si  beau  sujet  ;  mais  cetà  demandemit  trop  de  dé- 
:laiiSy  je  renvoie  donc  le  lecteur  au  livre T-ftinj. 

V"  POINT.  —  CMn-B^ng  |l|l  J|. 

-'■  Ckin-nongy  c'est-à-dire  le  divin  agriculteur.  «  Sa  mère  avait 
»  nom  5f  ^  Ngan-^teng^cm^^ Niu-^eng^vierge progressante. 
»  Elle  conçut  d'un  Esprit  dans  un  lieu  appelé  %  ^chang-yangj 
1^  agneau  éternel,  et  enfanta  Chin-nong  dans  Tantre  du  mont 
»  Lié(\),  »  On  ditque  Lao-fseest  néau  même  lieu  (2).  éChiU" 
ï>  nong  avait  le  Corps  de  l'homme  et  la  tête  du  bœuf.  On  le 
»  nomme  m  ^,  Yen-tyy  Tempereur  du  feu.  H  grandit  sur  les 
p  bords  du  fleuve  Kiang  (5),  »  d'où  il  f ira  sod  nom.  A  irt  lettre 
Kiangy  j|,  le  Choue-ven  parle  ainài  :  a  Chin-nong  habitait 
»  près  du  fleuve  Kiang^  d'où  on  lui  donne  ce  nom;  c'est 
»  pourquoi  le  signe  H  a  :^  pour  clef  (4).  »  «  Si  le  fleuve 
h  Kiang  portait  ce  nom  auparavant,  dit  lé  Tchang^tsien, 
»à  quoi  bon  y  ajouter  ces  mots  |JÈ  ;3fc  (6)  ?  »  C'est  qu'ils 
ignorent  que  le  Saint  en  tant  que  homme  û*à  pas  de  père^  il 
est  né  d'une  vierge  ^  ^  Niu-seng  et  tire  son  nom  de  sa 
mère.  Sa  mère  est  H  Kiang  ou  ;^  ^  Niu-yang^  laquelle 
nous  â  donné  l'Agneau  dans  l'antre  de  Bethléem.  Chin- 
nong  a  composé  l'ouvrage  appelé  jS  lll  Lien-chc^n^  qui 
commençait  par  le  symbole  ^  ken  (le  52«).  11  a  fait  dans  le 
même  but  que  Fou-hy  une  lyre  de  17  ou  de  25  cordes  (0). 

,  \  — r— 7  — ^ 

(2)  ^  ^  3»;^  »  jfe  lo^î   •  - 

(3)  !♦  «  :g  ]»  H  :*/o   Jft  fi  H  «.  u^vv? 

(4)  H   o    îHf  Jl   ^  H  ;iK  4^  fi  tt  ^  ^  m 

^.    C/u)iiefven,-racin«  443. 

(5)   ^    a^    ^^   H     O     ^    -M   M   îl-    'tchan9-Uii^ 
TOir  AnnàUs,  t.  xi,  p.  422. 

{^)  n.jk.-^t  o  i^  m,  %  ^  pk  -Éi  ^  o  jN>  Jl 

#   A  iS  l^>    ftftoiv-Mm. 
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€  ATant  CUn-'ncnjf,  Teiii  teit  le  Tin  primitif,  oa  le  Doîr^ 

•  câeste  tîd  (7).  »  D'où  queiquin-oiif  veulent  que  Ckin^ 
ncmg  ait  c  ittrenté  le  i;m  ;  »  les  autres  le  DienL  Chacan 
lui  atlriboe  la  charrue.  <  Par  sa  propre  eipérienee,  il  apprit 

•  les  propriétés  (les  plaaies  et  goûta  daoa  us  seul  jour  le  suc 
»  lie  70  plantes,  pour  guérir  les  maladies.  U  traita  de  400  ma- 
9  ladies,  et  il  enseigna  373  remèdes  (8).  >  Le  Lou-sse  dis^iosa 
ces  remèdes  en  3  ordres  :  €  Le  1*^  ordre  pour  conserver 
9  les  lois;  le  2*  pour  soutenir  la  nature  ;  le  3*  pour  guérir 
»  les  maladies  (9).  • 

Le  sens  est,  si  je  ne  me  (rompe,  qu'airant  tout  il  laul  garder 
les  lois  de  Dieu,  ensuite  cultiver  son  esprit,  et  avoir  ensuite 
quelque  soin  de  son  corps. 

Chin-nong  voyagea  dans  le  monde  <  porté  sur  les  ;^  £ 
»  Lou-loriff,  ou  les  six-lon^.  11  compta  de  l'Occident  à  TOrient 
t  900,000  £  It/  ou  stades,  et  du  Nord  au  Midi  820,000.  Or, 
»  10  Z^  £  font  une  lieue).  Il  infligea  des  supplices  à  |f  S 
»  Pou-souy  et  donna  ainsi  la  paix  à  tous  les  royaumes  (10).  >  • 

On  raconte  la  même  chose  de  Hoang-ty^  de  Tao,  de  Chun^ 
comme  je  le  dirai  en  son  lieu.  Mais  comme  ils  ne  savent  pas 
que  ces  symboles  désignent  le  Saint,  victorieux  du  Diable,  ils 
feignent  de  croire  que  Pou-souy  H  ^  sont  deux  royaumes 
contre  Icscjnels  Cbin-nonç  porta  les  armes. 

Ils  disent,  outre  beaucoup  de  choses  que,  pour  abréger,  je 
passe  sous  silence,  que  •  Chin-nong  connaissait  le  blanc  et 
»  gardait  le  noir.  Il  cherchait  la  mort  et  ne  pouvait 
»  mourir  (II).  9  La  Glose  ajoute:  «Connaître  le  blanc  et 
»  garder  le  noîr,  est  unir  ces  deux  natures  (12).  »  Mais  que 


*i* 


(7)   )M>    a  £(  /t:    :S   IS   A   ^*    QaeKines  aatenn. 

iE  —  Î5  j:^  +  #  £•  u-py,  s'ptTt.,  I.  s. 

(9)  ±  mm^o^mmnormfè 

Ifi*    Loustê,  otimga  de  Oy^i,  soqb  les  Song,  d«  958  à  f2T9  ap.  J.-C. 
(10)  Lou-tte. 

(12)   *Bi  é  tf  Mk   O    gP   «  ^nH  «•   tm^nf 
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Tetileot  dire  ^  JH  fSi  hxy^-^emg^  lesCfaksois  modernes  ne 
le  savent  plus  (A)* 

VI«  POINT.  —  Ikoang-^y  ^    t^ 

Hocmg^ty  3|  ^,  teroî  janne-pouge.  —Sa  mère  porte  le  nom 
de  Chififf-moù  S  #  la  Sainte-Mère  Yuen'tien''ta-chivy''heou 
%^tk  S  ©jïa  Très-Sainte  Mère  du  grand  Ciel.  «Elle  vit  une 
»  grande  lumière  de  la  foudre  autour  des  étoiles  borénles,  elle 
»  en  fut  émue,  elle  conçut  et  après  24  mcfis  elle  mit  au  monde 
•  Hoariff'ty  sur  la  colline  de  TEternité  (15).  »  Le  nom  de 
Hoang-ty  est  aussi  Siang  f^  Oursy  soit  à  cause  de  ces  étoiles 
qui  ont  toujours  porté  le  nom  d'ourses,  soit  qu'on  leur  aurait 
donné  ce  nom  à  cause  de  Hoâng-ty.  «  H  avait  les  cornes  du 
»  Soleil  et  la  f*îe  de  Long.  Il  produisit  le  Yn-yang.  11  reçut 
1  les  tables  Ho--tou  el  Lo-chouet  composa  le  livre  symbolique 
J>  hmei'tsang  |$  ||(,  qui  commençait  par  le  symbole  ^  houen 
»  (le  2*),auquel  on  donne  communément  le  nom  de  Y^  (14).» 
Lo-py  dit  avec  raison  :  «  Le  livre  Y  traite  du  ciel,  le  Kouei- 
»  tsang  de  la  terre,  le  Lien-chan  de  l'homme  (18).  » 

H  n'y  a  presque  rien  dont  on  n'attribue  l'honneur  de  l^in- 
venlion  à  Hoâng-ty. 

a  II  composa  5  sons  afln  de  régler  le  temps  du  Ciel  ;  il  unit 
B  8  sons  pour  rectifier  la  personne  de  l'homme  ,  il  unit  le  Ciel 
»  et  l'homme,  et  ensuite  naquit  la  beauté  du  Ciel  et  de  la 
»  terre  (10).  U  bàlit  le  palais  de  la  concorde  pour  y  faire 

(A)  On  volt  qael  assemblage  confus  de  traditions  ot  de  concept  ions  les 
€hlnois  ont  accumulé  sur  Chinr-nong,  M.  de  Paravey  en  a  pris  les  princi- 
paux titres^  et,  aidé  de  la  chronologie,  en  a  fait  Seth.  Voir  le  tableau  ci- 
dessus,  p.  308. 

(13)  m-9  n  'îk  n  m  iit  ^  m  K  o  &  m 

tt^n+Wia^-lB^    'S^  M   M    &•    Dans   S/e. 
ma^tsieny  commentaire  du  Sse-hi^  1. 1. 

(15)  ^  01,  %  ^o»«Ml*o«lUA 

{fPt    lo^pift  dans  Lou-tte. 

(16)  %  ^  m  SI  AJim  o  At^JHJE 
Eil  «  o   À  5^.»  m  3i  HL  ±  M  ë^  ^'  itfyr 


»  les  facriieei  ao  Somcram  lUtfe.   Ce 
noms  de  ming-tamg  91   iÉ  <2»w«  MZbMCe,  de 

^<^  91  jS  T»'»'  édaUÊmij  dr  mm^^  IH  Ceri 
te/yre  ^17/.  U  coltira  touleft  les  iokUîgenees  ;  i 
sara  les  4  parties  do  globe;  monté  sor  Lomg  fi  «  fl  par- 
courut les  4  plagei  (18;.  >  «  Il  fit  3  Tin^  ,18  bis),  (oosune 
symboles de.la  GrandeUnîté  ;  quand sod  ceurre  futaocemplîe, 
il  moarut  Qoelques-ans  disent  qu'il  n'est  pas  mort,  qu'il 

eft  mon  té  sar  le  dragon  K  et  est  allé  ao  Cid  ild).  »  «lyiaofnes 
pf^nsent  qu'il  fut  enseveli  sur  le  mont  m  Hao;  qu'au  boot 
de  500  ans  ce  mont  s'affaissa  et  qu'on  ne  retrouira  plus  le 
corps  dans  le  sépulcre  '20).  »  D'autres  donnent  cette  tradi- 
tion :  <  Les  Tases  Ting  étant  achevés,  tons  les  «Lon^  desceo- 
dirent  au-derant  de  lui  ;  il  monta  lui-même  sur  une  nuée 
blanche  et  pénétra  dans  la  demeure  du  Seigneur.  Les  man- 
darins ont  caché  ses  habits  dans  le  mont  Xiao  (21;.  » 
Il  est  superflu  que  je  donne  mon  opinion  sur  tout  cela  ; 
chacun  peut  expliquer  ces  paroles  encore  mieux  que  moi  ; 
mais  j^  me  borne  à  taire  remarquer  au  lecteur,  s'il  a  éAè  sage 
de  la  part  de  Sse-maL-tsien  de  commencer  son  ouvrage  par 
Hoâng-ty  (B). 


(17)  f^â^«rJHJE±«o-BWSo 
W  «  o   W  3S.  to-w? 

Lo-py? 

(18  hU)  Voir  U  figure  de  ces  Ting  ;  Annale*^  t.  xi,  p.  175  (6*  série). 

(19)  «|H«JH«*-    o    9t  Altm  o 

^   H    Jt    #•    La-^i^? 

(20)  aÉ»iiio«sï^miio^s 

SI    p.    Lo-py? 

(21)  m  a.  m  n  y  m  o  m  tA  ù  m  o  m 

(B)  Le  p.  Prémare  oablle  de  dire  foe  ce  n'est  pas  seulement  Sse-mo-i 
itxeUf  mais  le  Tscfa-chtm  et  le  ty-tay-ky-ne^  qol  comaiencent  Thistoire  de  la 
Chine  par  Boang-i^.  Noos  avons  nprodoU  d-dessas  p.418».lt  forma  néme 


VIP  WMRf .  —  M^U'tmy    ^    ^ 

Nousavonsdéjà  parléde  Hedu-tsy  et  deSie{Ann.  t.  x,  p.  444). 
Mais  il  reste  beaucoup  de  choses  à  dire.  Voyons  de  suite  ce 
que  disent  sur  la  naissance  '  de  Heou-tsy  les  Chinois  savants, 
surtout  ceux  de  la  famille  royale  Han  (202  av.  220  ap.  J.-C.)> 
qui  n'ont  pas  rougi  de  coudre  les  'pren(iiers/à  leur  histoire^ 
les  livres  canoniques  et  doctrinaux jB^  King. 

Ils  veulent  que  TEmpereur  Ty-feô  ait  eu  4^emmes^  «  une 
»  légitime  et  3  concubines  (22).  d  D'autres  dirent  qu'il  eut  E9 
y>  ^  Sae-féyj  4  concubines;  et.qujQ  celte  lettre  n'a  aucun 
.B  mauvais  sens.  » 

Selon  Lo-py  et  beaucoup  d'autres,  «kl'*  femme  était 
»  Kiang-yuen  ;  elle  avait  toutes .  les  vertus  d'une  bonne 
»  épouse,  elle  s'attachait  seulement  à  son  maître  et  ne  suivait 
»  que  lui  ;  elle  enbuta  en  son  terpps  iy,  c'est-à-dire  Beour 
»  tsy.  Kl  signiQe  la  premier-né  (23).  d 

Màriong  pense  autrement.  «  11  veut  que  le  roi  Ty^ko  ait  eu 
»  un  premier  ÛU  di\  âï  Tdhey  qui  succéda  à  son  père,  et  celui- 
»  ci,  ou  re|eté  comme  plusieurs  le  pensent,  ou  mort,  un  2^  fils 
»  de  Ty-hOy  appelé  Tao  ^,  fut  élevé  sur  le  tsône.  Le  3«  fila 
»  est  Sih,  le  4«  et  dernier  est  Heou-teiy,  qaiqaquit  le  10^  moia 
»  après  la  roort  de  Ty-Ao.  » 

Gomme  sa  rnère  savait  qu'il  ne  pouvait  arriver  rien  de  mau- 
yaôs  à  ce  saint  enfant  }j^  /^v^  %  pi'-pourho^haiy  Alà  l'exposa 
»  sans  délai,  et  Yao,  pour  la  même  raison^  ne  fit  rien  pour 
»  détourner  ICiang-y lien  de  faire  cela  (24).  b 


de  la  table  de  St^^ma^^nen  qni  explique  r.omment  Bown^^-,  placé  au  milieu, 
est  par  là  même  le  premier. 

QaaDd  aux    dIfféreDtes  actiODs    et  inventione  qni  lai  sont'   attribnéee, 
eQ^B  ê^adaptent  très-bien  à  Ata^»  comme  l'a  montré  M.  de  Paiavey. 

>.(22)  —  J5  jE   o  3  «  ».  i»i)v. 

(23)11  Mm^  ».-  o  ti^^  ti  Q  m  m 

fli    o    -SttW^IRoillJÏXSF.   I<^1)y,  l"  part., 
0.  »,  p.  6.  •  '  ;  >* 

.  (24)  in  If:  m  •#  jt  «I  ^^  ZML  o  m  mm 

fê  JP  ;2l  âk^   Mthi<mg,  ao«8  les  Mwn,  Vers  7Ùi  av.  J.<«C.  ;^ 
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D'autres  auteurs  tepoo8#cnl,  «lec  ia^igottioa  ce  système 
honteux  et  ne  proposent  rieu  de  mieux  à  sa  place.  Us  diseat 

>  qu'il  n'est  nullement  ai^éré  que  les  Saints  engendrent  toa- 
p  jours  des  Saints  ;  bien  plus,  que  Tslo,  Chun  et  Ven-vang 
»  ont  eu  des  fils  très -mauvais  ;  que  par  conséquent,  Kiang^ 
»  yaen^  en  exposant  ainsi  son  enfant^  imprimait  une  tache 
»  honteuse  à  sa  réputation  et  à  son  époux  défunt  (88).  > 

Sse-ma-tsier^  expliquant  mal  deux  lettres  du  Chy-feing,  ne 
parle  pas  moins  ridiculement  quand  il  dit  que  Kiang-yuen, 
»  quand  par  hasard  elle  se  promenait  dans  les  champs,  trouva 
»  les  traces  d'un  Grand  Homme  imprimées  sur  le  sol  ;  elle  s^ea 
3  réjouit  et  voulut  y  marcher  dessus  ;  aussitôt  elle  couçat, 

>  et,  le  temps  écoulé,  elle  enfanta  un  enfant  qu'elle  exposa,  le 
»  croyant  né  sous  un  mauvais  augure,  t 

Le  même  auteur  ajoute  «  que  Ty-ko  consulta  les  sorts  sar 
3>  la  destinée  de  ses  4  fils,  et  qu'il  en  connût  que  chacun  d'eox 
9  devait  commander  à  tout  l'univers  (SB).  »  Mais,  selon 
«  Ma-jonff,  quand  il  mourut,  Ty-ko  ne  saTait  même  pas  que 
»  Kiang-yuen  fut  enceinte  ^  ^  HJ^  W  Ml*  ^ 

Vang-sou  révoque  en  doute  toutes  les  merveilles  dont  on 
entoure  la  naissance  de  Heou-£sy.  Les  autres  auteurs  l'en 
blâment  sévèrement  k  en  lui  reprochant  de  ne  pas  nier  que 
9  la  détestable  femme  Pao-sse  smt  née  contre  les  lois  de  la 
»  nature  pour  la  perte  du  roi  Yeou  (S7).  «  Ck)mme  si  le  Souve- 
»  rain  Seigneur  ti'avait  de  puissance  q<ie  pour  nuire.  Us  aj(ia>> 
«tent  que,  d'après  le  naénie  Vang-aou  et  Ma-jong,  que 
»  Kiang-yuen  fut  l'épouse  de  Ty-ko,  et  que  le  rot  ¥ao  tai  le 
»  fils  de  Ty-ko  <28).  » 


(25)  Autres. 

:^  o  tt   &  m  Jr  mia^moBM^ 

le  -JP    O     ^  M  ^    M   M    i,'    SM-^na^tien,  VtniOi  fr. i^-C 
Vplr  <à-de«M»,  p..3B.    -   - 

(27)  m^m^  t  à  Ê,  f^ ic £1  m  m  É.'  ««mm-i** 
.m  ±  *  fe  «6  #  «6  js;  n  «  »  n  6  5 


GbttfmeÂt  ddhc  Tao  pnt-tt  fifenÉietlte  411e  ison  frère  fut 
i  efxposè  comme  fllëgitiine  t  Car  il  satiait  que  Heou-tsy  éttiit 
»  Saint,  et  que  p^t  conséquent  le  Ciel  le  conserverait  !  Mais 
»  daon  cecat)  pourquoi  Yad  n'a^-il  pas,  durant  70  ans^  élevé 
»  à  auouQ  emploi  tin  frère  aussi  Saint.  ?  »  Cesl  ainsi  que  par- 
lent les  auteurs  ichtDois. 

U  ne  manque  pas  d'autres  auteurs  qui,  pour  débrouiller  ce 
chaos,  supposent  qu'il  y  a  eu  10  générations  entre  Ty-ko  et 
Fao.  Cela  posé»  Kiang-yxien  ne  seiait  plus  la  femme  de  Ty- 
ko  ;  ce  que  cependant  tous,  sans  exception  afar-oent. 

J'ai  posé  ces  prémisses,  afin  qu'un  lecteur  équitable  voie  sur 
quels  pauvres  fondements  s'étayent  les  interprètes  Chinois. 
Quand  un  Européen  dit  avec  confiance  :  Toits  les  Lettrés  chi- 
nois  assurent  ceci  ou  celaL,  c'est  une  marque  qu'il  en  connaît 
bien  peu,  et  qu'il  n'en  a    lu  encore  qu'un  moindre  nombre. 

Examinons  maintenant  brièvement  les  noms  de  la  mère  et 
du  fils.  La  mère  est  appelée  ^  Kiangy  comme  ci -dessus  celle 
de  Chin-nong.  Elle  est  vierge  ^  nw,  parce  qu'elle  a  conçu 
un  Dieu  d*un  Dieu  ;  c'est  un  agneau  ^  j/ang  qui  a  engendré 
de  sa  substance  un  agneau  pour  nous.  Elle  est  appelée  iJH 
Fu^,  parcequ'elle  est  ta  source  et  l'origine  ^  de  la  virginité 
;^  nùu.  On  ne  voit  nulle  part  qu'avant  elle,  quelqu'une  ait  fait 
Toau  de  virginité  (0).  Bon  fils  estappelé  if|^,  9*^'^^, comme  s'il 
était  l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection  des  peuples  (29). 
Aussi  le  Chy-king  le  nomme^t-îl  Min  M  peuple.  11  étaitdon(c 
comme  un  homme  du  peuple  et  Tow^n  @  /i  habitant 
parmi  les  hommes.  Son  nom  propre  est  Tun  ji%  5&  ;  Y^^ 
Verbe^  désigne  sa  divinité  ;  Iftu  ^  femme,  son  humanité.  On 
loi  donne  aussi  le  tiom  de  tchu  ^  eolonney  parce  que,  comme 
toute  la  maison  repose  sur  les  colonnes,  ainsi  tout  le  genre 
humain  est  appujé  sur  le  Saint  ;  mais  le  signe  ^  tchuottte 


I  >■ 


(C)  On  voft  «rtoore  M  que  tt  D'est  pas  eenieoMnt  Isaie  qui  a  dit  :  Voila 
qu'une  Vi^rffe  êfifamefai  ^ottt  TOrlent  avait  oonÉerté  la  tradition  que  le  Safait 
devait  naître  d'ode  Viéi-ge. 

(2$^   Ego  autuii  sàia  itmh,   et  ootf  Ireno»  opprf^briom  hominuiii. 
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aux  yeux,  ceui-ci  vaag  £  Seigneur^  et  «iw  jf;.  bçùy  Smgneur 
par  lebois  ;  OQ  bien  encore  c'est  Gv^yA  AomnW) nitoché  sur  la 
croix  *^y  et  cependant  le  Seigneur  de  tous  ^  TtAorn.  c  Enfin, 
»  à  cause  de  sa  dignité,,  de  n>n  em^^Ioi,  on  lui  a  donné  le  nom 

>  de  1§  S  Beaurtm/.  Car  ^eov  jg*  c'est  rot,  ou,  comme  je  l'ai 

•  déjà  dit,  c'est  un  homme  chargé  de  promidgner  les  lois  qui 
»  doivent  instruire  les  â  parties  du  monde  {W  bis)  ;  »  ^y  ^ 
s'entend  communément  des  grairu,  surtout  du  froment. 
Pourquoi  Ta-t-on  nommé  ainei  î  j'en  dirai  la  raison  plus  tard; 
j'ai  hâte  d'arriver  au  Chy-king.  Ce  livre  a  deux  odes  qui  trai- 
tent de  la  naissance  de  ff eou  tsy. 

La  1**  porte  le  nom  de  ^  I6  Seng-^min.  Voici  comment  elle 
commence  :  «  A  ce  commencement  ou  le  peuple  est  né,  Kfan^- 

>  yuen  a  été  ia  mare  commune.  Gomment  cela  a-t  il  eu  lieu  î 
»  Elle  offrait  de  tout  son  cœur  ses  vœux  et  ses  sacrifices,  très 

*  triste,  parce  qu'aucun  fils  ne  lui  naissait.  Elle  pensait  pro- 
»  fondement  en  elle  à  la  paix  qu'apporterait  le  Seigneur,  quand 
»  elle  fut  subitement  etaucée  (50).  t  Tous  les  commentateurs 
appliquent  ce  mot  J^  min  à  Heou-tsy^  el  avec  raison.  Mais  on 
peut  aussi  l'appliquer  littéralement  à  tous  les  peuples  qui  ont 
été  ramenés  à  la  vie  par  la  naissance  de  Heou-tsy,  né  de 
Kiang-yuen;  le  mota^fl^^naC^^s'entendélégammenC^its 
ce  sens.  Kiang  yuen  est  appelée  la  mère  fl'un  :peuple  nou- 
veau ;  parce  qu'elle  est  la  m^re  du  Sauveur,  Je  traduis  le  naot 
%/ou,  d'après  les  interprètes,  par  ne  pas  se  réjouir  et  sup^ 
porter  avec  peine.  Le  texte  dit  pauf-tse  K  ^  non  fiUy  comme 
plus  haut  jpou-;yan^  H  ^  non  agneau.  Bien  qu'il  s'agisse  de 


Il  ■  » 


(29iM)  j&  o  «  A  i  m  «%  s  -»  la  *• 
m  m  vi  Ê,  R  o  nn^mmo^sLM 

fie  |ft«  Chy-king,  I.  m,  c.  2,  ode  i,  n.  1.  Le  P.  Lachanne  Induit  ainsi  ce 
texte  :  Gws  {teheim:)  incfyia  xtriginem  trahit  a  ffinitere  JTûifi^  ^'iMfi,  et 
appUqoe  à  cet  empereqr  .tant  ce  qae  le  texte  va  dira  de  Kiang^yuen  et  4e 
son  flls.  C'était  une  manie  chez  certains  jésuites,  en  oppOfitioB  aveo  Xeon 
eonfrères,  de  ne  touiotr  iffUter  dans  les  Itrres  «hiiiols  a^fime  traditloo.  Le 
P.  CitK>t  traduit  bien  plus  exactement  ce  texte  .{Méw^  dw/wU,  t»  a,  p.  ail7|. 


l^Eiifanl  qu'elle  doit  ehlaîilèt*;  elle  iie  leh  sait  pas  encoiie,  et' 
gémit  de  ceqtie^Ie  FIb  prtxnis  ne  vient  pas  encore.  J'ai  tra- 
duit he-yn  SIMî  fc-w^  }£  lE?  pat  lès  vœux  et  les  lorièi^es 
qUielLefaisbitylefiiîueMôntdes  espèces  de  âacritkes.  Cependant 
Jl^êse  signifie  sacrifice  perpétuel;  et  |S  ^  est  le  ^  sacrifice 
à  la  terre  occfflentale  ±  W^'iiaîleftrè  W  3JÎ  a  de   l'énergie, 
e^e  semble  faire  alluaiôd  au  orifice  ieHeou-isy  même,  que 
Jfitongf-yiiWi,  eu-  oUeéant  H^otê^sy,  oMftit  eu  même  temps. 
-  Us  expliquent  soltelnehi  h>s  4  lëlities  suivantes^  d'après  Se- 
?na-^sien  (51),  )||  fo',  1^  fy,  JÇ  roà,  ^  mn^  puisqu'ils  veulent 
que  voù  ^signifie  vestige  et  fnin1$(^  lepouce  du  pied.  C'est  là 
ce  qui  a  àenné  lieu  à  la  fable  du  vestige  du  pied  du  Géant, 
qu'ails  débitéhl  sans  honteiUs  ne-voient  pas  que  le  signe  ty^ 
demeure  comme  dans  le  vidé  et  ne  peut  plus  avoir  aucune 
connexion  àvée  les  axilres.  Le  seul  Mao-tcftan^  traduit  ty 
par  le  roi  Ty-ko  (5S>.  »  ^ais  comme  le  dit  fort  bien  Kong' 
yng-ta,  «cela  posé^  cette  naissaïUce  ou  conception  n'a  plus  rien 
»  quedè  fortconiniun'(85).  9   Pourquoi  alors  le  Chy-king 
n*a^-ii  de  louanges  que  pour  la  Hère  ef  rien  pour  le  Père  ? 
Hais  à  quoi  bon  un  intet'prJite  quand  Ib  texteest  clair? 
Voici  pomment  parle  le  Chy^kdrig  dans  l'autre  ode  appelée 

«  Quelle  est  grande,  Kiang-yuen  I  Combien  elle  est  auguste, 
9  pure  et  immaculée  I  Le  souverain  iBeigneur  repose  sur 
1  elle  (54).  »  GomiHe,  dans  ce  passage,  on  emploie  les  mots  de 
Chanff'ty  J^  ^  Souveratn^Seifffiêurj  il  est  évident  que  dans 
rode  Seng-mirit  lemot  Ty  désigne  le  mémeSeigneur,  et  ainsi 
Môo-lchang  se  trouve  réfuté.  Selon  le  Choue-ven  et  d'autres, 
le  mol  JÇ  vois  est  jfc  tchè,  s'arrêter ^  ei':^  ko  signifie  armes  ; 


(31)  Ste-ma-tsien  Voir  n»  26. 

(32)  Mao'tckançy  202  97.  J.-G.  Voir  ÀniUtiu,  t.  ni,  p.  .408. 

(83)  M.'^  &  ^  o  A  3:.»  a  o  -il  »  *ï  * 

IS.    ifc%#0    7ilA^-    Kong-yng^t  Ten  $28  de  f  .-C* 

'.  (H)  M»  m  m  o  »  »-^  m  o  ±  11^  M 

Hï*  Cfty-ilrttH^f  l;i?>o.  2,  ode4,  D.  l*.  v.        •..     . 


^eU yimr'fmilk éimgÊt  le  géMBOHct 


Htndi^.  Ajos  le  râf  fiir  4«  tjcw 

««yfC  ^LVMfesedUp»r«-«a9it  2»m  r«»^  K 

dtm,  ele.  A  laTénlé  JB  ^  fCBtdif^iiHrieriailcBv}; 

pwrdire  :leiobienw  ■■iiirtifiMfWfi  fitelpow  cefa 
J'ai  eii4iqué  que  ICiaii0*yuen  foutait  ai  oprit  k  roî 
rfueur,  t'esl-i-dife  peaait  à  lui,  le  dcâiail  df  toale  faSsclioB 
de  son  cœur. 

Eofio  II;  signifie  aixâér^r,  se  d^^rfcdker.  09  fleion  le  CJ^^ 
«m»  nuniei  %  fréqifi^mmtiA  jH  frapper  (38)  ;  »  oa  ne  fin|ipe 
pas seolemeoi  atec  les  mains,  mais  softonlaiRBC  ktpnèicscl 
HiBOXs  Ijr  Tching-tse-iong  explique  |t  dans  an  sens  accomo- 
dalif  par  téy  1^  viUf  pran^^iemaUj^ioa  ^ent  le  prendre  ainsi, 
fk  signifie  exaucer  les  vœux^  les  aToir  poor  agréables.  Maïs 
de  peur  que  quelqu'un  ne  dise  que  je  fais  violence  an  texte,  je 
citerai  un  Chinois  qui  pense  tout  à  (ait  comme  nm.  Il  sépare, 
comme  je  I  ai  fait,  les  2  lettres  Kt  Ifffdes  3  antres,  et  ildit  qne 
ces  2  lettres  signifient  combien  Kianff-'jfuen  a  promptement 
remué  le  Ciel.  C'est  comme  si  Tode  disait  :  c  Le  suprême  j^eM* 
».  gneur  descendit  et  aussitôt  Ki&nç-yuen  conçut  (36).  «  Ainsi 
parle  Fcott-c/ii  dans  le  commentaire  Sy-Aiang. 

Dans  la  stropbe  suivante^on  décrit  le  mode  memeilknix  dont 
Qaqqit  Ileou-Uyt  U  voici  ;  «  Son  temps  écoulé,  Ki&ng-yuen 
^  mit  au  monde  son  fils  premier-né,  comme  w  tendvQ 
»  agnunu,  sans  lésion,  ni  dissolution  {^is^olu^ne}^  &auH 
a  dctriinuut  ou  dQnqimageau(;iy3(57).  »  Vofjis  ^y^  C4|^m  t-  xi^ 


(36)  Choué-vèn^,  melne  OS,  il«>S*  ri  '    •  >  ^oi' 

.  (as)  mm  o  «TJtt  m  i,  jk-ïo  'h  ±.«  «f  o 

m  ^'  ^  s,  i>.u^i.        '      y 

(87)  Wt  MM  M  o4t&iaMo^m:!li 


pp.  301  et  i^by  rèxplication  dti  inoi^  ta.  Les imbdernes,  d'a- 
près TchàU'hy,  veulent  qiie  ces  2  mots  5fe  ^  **^  et  seng 
soient  la  même  chose  que  ^  ^'  cheou-êenffy  de  telle  sorte  que 
Heou-tsy,  sortant  du  sein  de  sa  mère,  ait  montré  d'abord  la 
tête,  comme  le  font  les  agneaux.  Mais  ce  mpt  "^  signifie  aussi 
bien  principe  que  tête  ;  or,  qu'il  s^agisse  ici  du  fils  premier- 
né,  cela  est  certain^  d'après  les  anciens  qui  disent  :  «  Heou' 
»  tsi^  est  le  premier-né  de  la  reine  JTtang-yuen  (58).  »  On  ne 
Toit  nulle  part  si  Heou-tsy  a  eu  ou  n'a  pas  eu  d'autres  frères 
et  sœurs  de  la  même  mère.  Ajoutons  que  si  on  admettait  l'ex- 
plication inconvenante  des  modernes^  qu'en  serait-il  alors  de 
la  virginité  de  Kiaaigyuen  ?  Et  comment  pourrait-on  expli- 
^er  les  paroles  suivantes  7  Elles  sont  tellement  claires  que  les 
auteurs  modernes  n'osent  |>as  douter  du  miracle.  Aussi  le 
livre  Sy*hiàng  dit-il  clairement:  «  Gomme  il  a  été  conçu  sans 
»  semence  virile^  il  est  clair  qull  est  le  fils  du  Ciel,  et  ces  mots 
»  sans  lésion^  ni  dissolution^  ne  prouvent  pas  moins  claire- 
»  ment  Tintégrlté  de  la  Mère  (501  >  Cela  est  tellement  vrai, 
qu'on  dit  vulgairement  {||  $f^  po-chitiy  pour  àive perdre  la  vir- 
ginUé: 

Kong-yng-ta  fait  une  remarque  encore  meilleure  ;  c  c'est 
»  que  ces  mots  sans  lésion  ou  perte  sont  placés  dans  l'ode 
»  Py-kong  avant  l'enfantement  de  l'enfant,  et  dans  l'ode  Seng- 
t  min,  ils  sont  placés  après  l'enfantement  de  l'enfant,  pour 
»  montrer,  dit-il,  qu*elie  a  conçu  vierge,  a  enfanté  vierge,  et 
»  e?t  demeurée  vierge  à  jamais  (40).  » 


(38)  ^  m  &  tè  m  ±  &^  Ê,^  o  ^ 

m  m  -Si  ^  n  &  ^  o  ,m  -^  m  ^  M' i^ 

ahcietrs.  -  ^      *        -  «^ 

(89)  M  À  îi  W  é  o«^4:^Ao^#F 

(40)  m  «  B    o  i^  ^  l!l'#  o^SI  /i:  S    0& 

Ê.  ^  m  o  Ê.  &  B  o  ^  ëô.  m^  o  $k  ^ 

M  SI  01  ^  ^  Z.^  o  ^\^^^:m_  o  1S  &z 

K     O  t^   iH    M    s*   Kong-ing-ta.  Voir  ci-desBUS^  d.  81. 


UuB  la  nnrhe  foifaalB,  M  lit  :«  AvâU  ^Éï  M 

•  lepUca  dans  tm  Uea  étmi,  nrle  Iwd  iia€heHû;la 
»  Ueub  et  les  hreiKS  reoTknumeDt  ci  le  m  hiuffiicat  aiec 
»  amoor.  •  L'élable  de  BMAtem  pourail-îl  èbe  pks  daîie- 
meot  dépdat  1  «  Lliifer  fitiîd  rÈ;giiait  alon,  aiosî  poomit 
#ro<k^  il  Dot  placé  nr  la  glace  froide^  el  les  oiseaia  éindanf 

•  leurs  ailes,  le  garantîflnîeiii  du  froid  (41).  »  Les  rotnfiH 
laires  Sy-kiang  remanfoeol  aiec  raison  que  œ  mol  3|  fn 
est  ua  moi  d'admiralîoo  el  d'étoooeiiieaL  câir  foot  ce  que  Ton 
rap|*orteicî  est  admirable  et  presque  inerojaUe  49. ,  et  c'est 
pourquoi  le  text^  répète  ^  mot  i  plusieurs  reprises.  Ensuite 
cette  lettre  a  été  employée  pour  sîgniâer  la  aaissance,  surtout 
celle  de  l'Empereur*  fUe  ne  dit  rieo  antre  chose  que  's  % 
yértryén,  parole  étendue»  U  n'y  a  rien  de  plus  merieilkox 
que  la  oatinté  et  rincamation  do  Saint,  par  lesquelles  le 
Verhe  s'est  menrdllensement  étendu  à  tons  les  bomaies. 

On  ne  doit  pas  moins  admirer  que  toutes  les  drcooslances 
de  cette  sainte  naissance  se  trouvent  rapportées  dans  cette  ode. 
Car  en  passant  sons  silence  les  Anges  qui  sont  figurés  là  par 
les  oiseaux,  on  y  voit  les  bergers  représentés  par  œs  cultiva- 
leurs  al»ttant  du  iwis.  Car  Tode  dit  :  c  II  fut  placé  merveiUeu- 
»  sèment  au  milieu  de  la  forêt  et  les  bûcherons  le  recneO- 
»  lirent  (43).  •  Ces  3  mots  M  Vi  iL  ^  cheou  iAe^  sont 
ajoutés  par  les  interprètes  pour  expliquer  ce  texte  diffidk  et 
incomplet  II  n'est  pas  jusqu'aux  gémissements  du  divin 
enfaot  pleurant  sur  la  route^  dont  il  ne  soit  fait  mention.  Le 
texte  continue  :  c  Le  petit  Heou-tsy  rendait  des  génûssements 


(i^)  mn  z  ^m  o  ê^m  m  ni^  z  o  r 

m    i.   '••  M  ^    O    fk  9,  %    i.*  Chy^ng,  1.  ni,  o.  2,  ode  f, 

"(42)  R  ^««sififss  K  o  mmiSf 

«ofttv?;w«lo«i:#    »£IR^a« 

Bf^kiang. 

(49)  K  »  ±   SP  #  o   #  fC  2p.  lie  «  ft  ;t- 

Chy-king.  Vfid. 
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»  et  versait  des  larmes.  Sa  voix  remplissait  le  chemin  (44).  » 
Le  livre  Sy-kiâng,  déjà  cité  deux  fois,  expose  très-bien  toute 
la  série  et  Tordre  de  cette  histoire^  en  ces  termes  :  «  Le  débat 
»  commence  à  la  conception  miraculeuse  dé  Heou-tsy.  On 
»  raconte  ensuite  sa  naissance  qui  n'est  pas  moins  étonnanfe. 
A  il  est  dit  enfin  comment  U  a  été  abandonné  par  les  hommes. 
»  Et  tout  cela  a  eu  lieu  potir  qu*il  devini  manifeste  que  le  Ciel 
»  l'avait  envoyé  (AS).  » 

Ces  paroles  tirées  de  Pode  Sén^-ittin  suffisent.  Les  autres  ne 
sont  pas  moins  belles  ;  mais  comme  elles  oû\  trait  à  ragricul- 
ture  que  Heou-fsy  a  enseignée  et  que  cette  doctrine  serait 
toute  mystique^  elle  demanderait  une  longue  explication.  Je 
prends  donc  ces  paroles-ci  qu'on  trouve  à  la  fin  de  l'ode.  Les 
voici  : 

«  HeoU'tsy  institua  le  sacrifice  perpétuel,  par  lequel  les 
1»  péchés  d'un  grand  nombre  sont  effacés,  et  il  subsiste  jus- 
»  qu'à  ces  jours  (46).  »  Selon  le  Choué-ven^  jj^  sae  est  Un 
»  sacrifice  sans  fin,  c'est-à-dire  perpétuel  et  ne  cessant  jamais  : 
^  S(  M  B  4b»  t«-wi«-y*yé.  (47^.  i>  Tching-huenj  ancien 
ioterpcëte,  dit  :  •  Heoxjirtsy  est  le  premier  q^i  aU  sacrifié  au 
»  Souverain  Seigneur  hors  des  murs,  et  tous  les  peuple,. 
»  qui  sont  Mos  le  Giel,  ont  recouvré  leur  place  et  n'ont  plus 
»  eu  de  péchés.  La  postérité  participe  à  cette  félicité  jusqu'à  ce* 
»  jour  (48).  ». 

* 

(^)    /n    ^    Pd^   ^•"    O    il    S    IK    K-    Chyking.  IHd. 

(é5)  -^  m  5t  9-  t  m  o  2fe  w  »  ^  i:  a 

o   ^-Ê^  m  Z  m  o   £1   M.  ^  5t  ^   M  Ji. 

Sy-kiang. 

^.    Chy-kinÇf  ibid.,  n.  8. 

(47)  Ctioue-ven,  racine  3,  n.  26. 

m  ^  m  m  jR±i  -^  S6  O  M  ^i'r  *iê 

Si    £il    M    ]8ft    '^^    Tchin3-huen,  vers  202  av.   J.-C.  Voir  Annales, 
t.  X,  p.  110. 
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Que  œ  sacrifiœ  soit  celoi  da  paia,  do  Tin,  cela  est  assa  éri- 
deot  par  Tode  elle-inéme  :  c  n  a  enToyé  d'en  haut  une 
»  semence  admirable  pour  être  employée  à  l'institQtioa  da 
»  sacrifice  perpétoel  (49j  •  Et  dans  l'ode  Ssee-ven^  le  poêle 
inlerpellant  Heoutsy  lai-même,  loi  dit  :c  Ton  mériieest 
9  immense,  parce  qne  ta  noas  a  releTés,  quand  par  testamâit 
»  ta  nous  a  laissé  le  froment  (50).  a 

n  donne  an  fromrat  le  nom  de  3|E  ^  lay-mAw,  dont  nous 
avons  déjà  donné  le  sens.  11  suffit  qu'on  fasse  mention  da  pain 
ponr  qu'on  cMnprrane  aussi  le  vin,  qui,  comme  nous  lavons 
déjà  dit,  est  toujours  employé  dans  les  sacrifices.  LaTÎctime  a 
une  chair  et  du  sang,  et  ainsi  elle  doit  être  pain  et  tId,  noar- 
riture  et  breuTage  (D). 

Le  P.  PaiflAiB,  Jésuite^ 

Andea  miaaioiuiaîre  enChiae- 


(49)  K  p^  «  tt  o  £{»««.  cMAv.<M,<>-(- 

(50)  Am  m  &  ossii  «ioidts* 

^*   Chy-king,  ode  Sséé-ven,  1.  it,  c.  f ,  ode  10. 

(D)  De  quelque  manière  que  Tod  eatendetootes  ces  traditioss  «  ^^^ 
tîoDB  nr  Heo»4sy^  on  ne  peot  qQ*èlre  étoané  de  troayer  de  Idi  <l^ls^  ^ 
confîmes  à  ce  qa'on  lit  dâm  la  Bible,  et  Ton  «st  forcé  d'admettre  qae  dei 
réfélations  avaient  été  faites  à  Adam  et  aax  premiers  hommes  sar  le  S»^ 
•or  sa  Mère  et  sar  sa  naissance  non-natnrelle.  Ce  ne  sont  pas  là  des  dioNs 
qn*on  invente,  on  les  confond,  on  les  dénature,  mais  on  ne  les  ioTeote  pss< 
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LE  VRAI,  LE  BEAU  ET  LE  BIEN  DE  M.  COUSIN 

MIS  A  l'index 

Et  établissement  d'une  Eglise  chrétienne 

BANS    LB     OHRIST 


5"   ARTICLB  K 

21.  —  Origine    de  TEglIae    ehréêleime    aenit  le  Christ.  —  Le* 

prédéeessears   de  M.   Conaln. 

Nous  Tenons  de  reprocher  à  M.  Cousin  d'avoir  exclu  de  son 
enseignement  le  nom  du  Yerbe-Christ,  tout  en  ne  faisant^  en 
réalité^  que  répéter,  dans  ce  qu'il  dit  de  bon,  ses  leçons»  et 
d'avoir  formé  ainsi  une  Eglise  chrétienne  sans  le  Christ.  Pour 
être  justes^  nous  devons  constater  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
inventé  cette  méthode  trompeuse  et  qu'elle  existait  déjà  dans 
les  divers  Cours  de  philosophie.  Cela  est  d'autant  plus  conve^ 
nable  et  nécessaire,  que  nous  allons  voir,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  des  évêques,  des  religieux,  des  prêtres  et  des 
laïques  distingués,  prendre  chaleureusement  sa  défense  con- 
tre le  Souverain-Pontife  Pie  IX^  qui  fit  mettre  à  l'index  letraité 
Du  rrat,  du  beau  et  du  bien. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  Ton  a  séparé  la  Philo- 
sophie dite  naturelle,  sans  le  Christ,  de  la  Théologie,  dite  sur- 
naturelle, avec  le  Christ. 

Avant  tout,  nous  devons  faire  observer  que  nous  sommes 
loin  de  nier  ce  qu'on  appelle  Religion  naturelle;  nous  nions 
que  le  Verbe-Jésus  doive  en  être  exclu.  Le  Verbe^  en  créant 
l'homme,  lui  a  fixé  ce  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  devait  faire, 
ail  fit  avec  l'homme  un  pacte,  un  testament  éternel  et 
»  rhomme  entendit  l'honneur  de  sa  voix,  comme  dit  TEcri- 
1  ture  *.  »  Cette  religion  fut  confiée  à  Adam  pour  être  trans- 

^  Voir  l6  4«  ftrUole  aoN*  dejoln,  t.  xi,  p.  448. 

s  Testamentum  sternum  eoostitolt  cam  illis.,.  et  honorem  vocls  andierant 
anreaeonim  (Eccim.,  xyii,  10, 11  ;  Toir  annales,  t.  ii,  p.  175  (6«  aérie). 


mise  à  ses  enCuits.  et  cBe  s^sl  i^cméfaiée  ptr  fasdgne- 
ment  nécessaire,  uoiicnei^  de  la  mère  à  rmEiat  ;  c'est  là  h 
Religion  naturelle,  enseignée  naturellement  et  comtilnant 
l'homme  naturel,  c'estrè*dire  fcNTément  social^  c^esA-à4àt 
éleyé,  instruiL  C'est  là  ce  qui  constitue  l'enseignement  pldbh 
iophique  Téritable  et  c*esl  ainsi  que  le  Terbe-Cbrist  y  entie 
iMcément  et  qu'il  est  raoleor,  le  réfélalear  de  la  Rsligion 
naturelle.  On  Toit  ainsi  comment  sont  ignorants  et  coapabies 
tons  reux  qui  excluent  le  Verbe-Christ  des  Cours  dephiloso- 
phie. 

Voyons  maintenant  comment  cette  exclusion  do  Christ  a 
eu  lieu. 

Autant  que  nous  pouvons  fixer  cette  séparation  nous  la  troa- 
Tons  toute  formulée  dans  le  poème  de  Godefroy  de  Saint- 
Victor,  mort  en  1191^  qui  sous  le  nom  de  Fons  philosophie^ 
expose  si  minutieusement  quel  était  L'enseignement  de  la  pbi- 
loBOpbie  soolastique  à  la  fin  du  1 2*  siècle. 

En  TOici  les  principaux  euHeigneœents;  ce  sont  d*abord  les 
païens,  Socrate  et  Platon  qui  sont  les  grands  professeurs 
des  mœurs  : 

Sedit  in  oppoiilo  Teiicmidii»  Plato.- 
Soeimles  moralioiii  nDunaft  prcccpumioi 
Verbo,  lita  eorrisit  moivs  aliomm. 

C'est  Sénèque  qu*on  peut  à  peine  placer  après  TEvaD^e  : 

Seneea  Laeîlio  comroeadaTit  qiuBdâm 
Qam  r'vL  Efangilio  postpooecda  credam. 

JEt  pardessus  tous,  c'est  Aristotc^  le  maître  universel;  dé- 
coré du  nom  solennel  de  Philosophe^,  comme  sMl  n'y  avait 
que  lui  qui  pût  enseigner  la  Sagesse,  dont  on  ne  pouvait  pas 
même  aborder  Tétudesans  être  revêtu  de  sa  livrée.  Ceci  est 
capital  contre  les  pseudo-scolastiques  actuels  qui  prétendent 
que  les  scolastiques.  étaient  indépendants  d'Aristote  : 

Oamis  bloc  excladilnr,  «mnia  est  fthjectas^ 
.  Qui  non  ArtoV)teliB  YeoU  armis  toclosy 

et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  c'est  là  qu'on  enseigne  tout  ce 
qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  utile,  tout  ce  qui  est  honnête, 

1  Ce  poôme  si  important  a  é(é  publié  dans  les  Annaîes,  t.  vir,  (6*  fiéci4* 
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^m  tnentioQ  aucune  du  Verbe-JéBus»  premier  législateur  de 
^  créature  : 

Qaid  jQfitum,  quid  utile,  qoid  lioDeiUim  sdcl  ^ 

et  tout  cela  était  enseigné  dans  ce  latin  batlmre  et  bizarre 
qu'on  appelle  le  latin  scolastique. 

Tel  était  l'enseignement  de  la  Philosophie  à  la  fin  du  12*  siè- 
cle ;  et  c^est  là  que  veulent  nous  ramener  ces  faux  scolastiques, 
qui  sans  discernement,  sans  rëserves,  reconstruisent  cet  édi- 
ûcè,  en  si  grande  partie  païen^  et  nous  ramènent  à  Àrîstote. 

€'est  évidemment  contre  cet  etiseignement  que  34  ans  après^ 
en  1228,  le  pape  Grégoire  IX,  a  frappé  d'une  douleur  de  cœur 
h  intrinsèque  {tactus  dolore  cordis  intrinsecus)y  »  fulmina 
sa  célèbre  Bulle  adressée  aux  Docteurs  et  aux  Maîtres  de  la 
•Théologie  enseignant  à  Paris,  Nos  modernes  scolastiques  ne 
dteut  jamais  cette  bulle.  Les  historiens  ecclésiastiques  mé- 
contents l'ont  plus  ou  moins  tronquée;  nous  sommes  les 
fleuls  peut-être  à  l'avoir  donnée  en  entier  '.  f-.e  Pontife  repro- 
che aux  professeurs  scolastiques  deacAanger  les  termes  posés 
1^  par  les  pères,  de  s'incliner  vers  la  doctrine  philosophique 
»  des  choses  naturelles,  de  manière  que  c^s  Docteurs  sont, 
»  non  des  hommes  ayant  reçu  leur  enseignement  de  Dieu 
»  (theodocti),  ou  parlant  le  langage  i-eçu  de  Dieu  (theologi), 
TU  mais  plutôt  des  gens  qui  voient  Dieu  (theophanti),  des  theo- 
»  phanteSi  des  révélateuts  de  Dieu.  » 

Le  Pontife  leur  reproche  ensuite  «  de  ne  plus  s'aT)reuver 
»  aux  eaux  courantes  de  Siloé,  mais  plutôt  à  ces  eaux  qui  se 
»  puisent  aux  torrents  philosophiques,  et  par  leurs  exposî- 
\  tions  torturées  ou  plutôt  dénaturées,  de  faire  fléchir  les 
't>  paroles  sacrées,  inspirées  de  Dieu,  vers  le  sens  de  la  doc- 
9  trine  des  philosophes  ignorant  Dieu,.,  et  il  les  accuse 
9  de  revêtir  ainsi  la  Reine  et  l'Epouse  dé  la  robe  sordide 
»  faite  des  haillons  des  philosophes.  »  Enfin  il  leur  or« 
donne  «  de  s'absteoir  de  la  folie  qu'il  vient  de  signaler,  d  en- 
9  seigner  la  pureté  théologique^  sans  le  levain  de  la  science 

i  Voir  le  Font  phUosophiœ^  stiophM  48, 103. 10^,  46,  UO  ;  Àn^let,  t.  m 
(6*  série). 
<  Voir  AnnaUst  U.xx;,  p.  468  (5«  Bérie). 


9  mofidaiiie9CftafltCiife<«Biiiâ2iigeadufièr«debpanife 
»  deDieuaxeclei  inzentians  philosophiques  K  m 

Ces  preKripiMMM  fanol  tnmsffttséa  i  Arisioie  gagna  de 
^ofoiploscB  aotorité,  d  28S  aas  apcès  le  pape  Léon  X  dot 
porter  le  décret  mîTant  : 

•  GoBUDe  principalement  le»  lougnes  études  de  rhumâtne 

»  Plulo$aphie,qik^DiaMj§ékm  b  parole  de  FApôlre  a  manlrée 

•  taine  et  rendue  foUe  m  elle  est  prîTée  da  sel  de  la  sagesse 

»  dïwiae,  lesqodles  études»  sans  la  Immère  de  la  xériié  réw* 

»  tee,  condoûent  parfioés  bien  plos  à  rerreorqa^àla  demoa- 

a  stnttion  de  la  lérilé,  pour  ôler  toute  ofrawnn  d'erreur  dans 

9  les  susdites  études  philosophiques,  nous  ordonnons  et  com- 

9  mandons...  qu'aucun  dorénaTant  de  ceux  qui  sont  dans  les 

0  ordres  sacrés   n'ensdgne  poUiquement  la  Philosophîe.^ 

9  sans  aToîr  fait  quelque  étude  de  la  tlié<riogie  et  du  droit 

B  canon...,  afin  que  les  prêtres  du  Seigneur  trou^vent  dans  ces 

9  saintes  et  utiles  études  les  remèdes  nécessaires  pour  porifier 

9  et  guérir  la  racine  corrompue  de  la,  pliifoscpàte  et  delà 

a  poésie.» 

Donné  à  Rome  daat  fai  mbîod  publique  dn  Cmàkèt 

Latnii,l6  U  des  KaL  4e  jaovkr  (19  ékmmbn  1513}'- 

On  ne  pouvait  mieux  désigner  lesTÎceset  le  danger  de 
l'enseignement  classique  et  philosophique.  MalheQueosement 
ces  sages  prescriptions  ne  furent  pas  suiries.  Nous  ne  tou- 
Ions  pas  faire  l'histoire  de  tous  les  lirres  d'enseignement 
philosophique,  à  daler  de  cette  époque.  Peu  à  peu  Platon  et 
Aristote  continuèrent  à  être  les  maîtres  des  mœurs  et  cb 
la  philosophie.  Nous  ne  citerons  que  deux  documents  tirés 
de  ceux  des  maîtres  qui  ont  eu  la  plus  grande  influence  sar 
renseignement  philosophique  et  théologique. 

as.  —  ïï/mmmeigmememt  dm   Terbe-CkrUi  est    exelm  da  C««f« 
4e  1*  HierAle  étm^  lee  écelee  ehréileasee.  —  Artoieto  wêÊê 

Voici  la  Ratio  studiorum  des  Pères  jésuites  qui  établit 
Aristote  maître  des  mœurs,  à  Texclusion  expresse  du  Yerlte- 
Christ  : 

<  Lire  60  eatua  cette  importante  inO^  teite  et  tradaetion  dans  Annaks, 
txx,  p.  468(5*s^ie). 

<  Voir  toote  la  baUe  aux  Annales,  U  m,  p.  148  (4«  aërie). 
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]>  Qae  le  PrQfesseiir  de  Philosophie  morale  comprenne  bien 
1»  qu'il  n'entre  point  dans  ses  attributions  défaire  des  disgres- 
»  sions  dans  des  questions  théolbgiques,  surtout  celles  qu  i 
»  ont  été  révélées  par  le  Saint-Esprit,  mais  en  avançant  pas 
t  à  pas  dans  son  texte^  sa  ch^e  est  d'expliquer  doctement  et 

>  gravement  les  principaux  chapitres  Ae  science  morale  qui 
»  se  trouvent  dans  les  10  livres  des  Ethiques  d'Aristote,  tous 
»  les  jours  pendant  une  heure,  et  pendant  les  six  mois  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  méthode  fut 
exactement  suivie  dans  les  nombreux  collèges  de  la  Société 
de  Jésus  et  imitée  avec  concurrence  par  les  autres  collèges. 

99*—  lie  B*Mi  du  ¥«rliet^é«aa  est  ovelv  du  €4>iira  de  la  philo* 
.  ««pille  dan*   lea  écolea  ebréllennefl.  —  ArUlete   et  Plates 
■Ile  il  sa  plaee» 

Nous  empruntons  le  2'  document  au  Cours  de  philosophie 
le  plus  renommé  du  17*  siècle,  celui  professé  par  Je  P.  C/ian- 
rwvelle  dans  le  collège  de  Clermont  (plus  tard  de  Louis-le* 
Grand)  des  Jésuites.  —  Ce  cours  porte  pour  titre  : 

Accurata  totius  philosophise  institution  juxta  principia 
Aristotelis  *. 

Voici  la  définition  qu'il  donne  de  la  Philosophie  : 

La  Philosophie  constitue  une  ressemblance  avec  Dieu^  et 
i>  comme  une  espèce  de  Déification,  autant  qu'elle  est  pos- 

»  Sible  à   rhomme  :   b^oitaatç   tou  Oeou  xaT^e  T^  SuvocTov  âvOp(d7Cf|>, 

B  comme  dit  Platon  dans  ses  dialogues  ^.  Car  la  perfection 
»  de  Dieu  consiste  principalement  en  trois  qualités  :  dans  la 
»  parfaite  connaissance  des  choses^  dans  la  rectitude  de  la 
»  volonté  et  dans  la  sage  administration  de  Tunivers.  Or,  1°  {a 

>  Philosophie  enfante  {parit)  dans  l'esprit  la  parfaite  con- 
»  naissance  de^  ehos^,  ^tant  elle-même  la  Mère  et  la  Recher* 
»  cheuse  delà  vérité; —  â*"  ^le  orne  la  volonté  de  vertus^  et 


i  Voir  le  texte  dans  Ratio  Oudiorum,  in-ÎS,  p.*  179;  Bom»  in  èoUeglo  soele- 
tates  JesD^  159f  ;  et  dans  Annales,  t.  xi,  p;  286  (5*  série). 
'  ^  12  TOl.  in^l2,  Parii,  1696-1672»  Vdr  dans  lea  Amniei,.U  ?i,  p.  lie 
(4«  sMe)»  la  notioB  sur  oo  Père  et  sur  aoo  eoseigDemeDt  pepdaot  13  ans  dftn? 
06  collège. 

'  Voir  la  disooaaion  de  ce  texte  page  rainante.  ' 
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•  la  rend  imbue  dlioiioèteté  ;  —  3*  eUe  prescrit  la  règle  pour 

•  diriger  les  iioipmes,  et  leur  danne  les  secours  soffisanli 
»  pour  cela.  EUe  imite  donc  Dîea  Ini-iiièiiie'.» 

Motoui  d'abord  qu'on  ne  pouvait  mien  répète  rantiqoe 
parole  du  Serpent  :  €  Vous  serez  comme  des  Die\ix.  »  Tout  y 
est:  le  Verbe^Cbristsupiirimé;  à  sa  place  la  Philosophie  est 
la  Mère  de  la  rérilé  ;  elle  donne  les  vertus^  elle  prescrit  les 
règles  de  la  vie  et  fournit  la  grâce  sol&ante  pour  les  mettre 
en  pratique. 

Citons  pour  plus  d'exactitude  le  texte  de  cette  définition  : 

Phlloiophifl  al  nmtUttuio  eam  Deo,  et  quadun  qaatk  Dtifaaio, 
taras  hoodoi  pottlbOis  est  :  h\uÀMùevi  TtRî  Oeo5  xcrcè  t&  Smor^ 
lu  Plato,  lo  âialogu.  Peifeelio  eoliD  Dd  trilN»  pMtadBnn 
Detw,  perfeeU  reram  eogoitione,  ToluntatU  FecUtadloe^  «i 
omolum  admioiflntiODe.  PhUosopbiâ  Deam  io  istis  tribus  imitator; 
fectam  reinm  cogoitionem  pant  In  meate,  ipsa  veritatis  parens  el  iwdaf  ■ 
irix  ;  ToLantateoi  Tirtotibafl  fostroit  et  bonestate  linbait  ;  Mode  moàam 
regendoniai  booHanm  pnMcrlMt,  et  pnesidia  ad  Id  sofficit  idosea.  fiigi 
Oeom  imitator  t. 

Le  P.  Cbannevelle  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  construire 
ce  latin.  Il  Ta  pris  pris  presque  mot  à  mot  dans  Cioeron  : 

0  Tits  Pbiloaopbia  dus,  o  virtuUs  imâagairûft  avfwUrupqoe  vitioruB.^. 
To  invenirix  lesam,  ta  maffisira  momm  et  diiciplio»  fuistL...Sed  et  bigos 
calpœ  et  ceterorum  Titiornm  peccatoramque  nostrorom  omnit  a  phîlds^phi^ 
peUnda  eorrectio  {Tut,  quest.,  ▼,  2).  Earam  mumParent  et  educofr»  Sapieo* 
ti»esl(I(ep.  1,  25). 

C'est  comme  on  voit  le  langage  et  les  croyances  païennes 
transportés  dans  les  écoles  chrétiennes. 

Faisons  maintenant  quelques  remarques  sur  cette  défini- 
tion : 

Et  d'abord  il  faut  observer  que  le  P.  Channevelle  ajoute  et 
retranche  au  tette  de  Platon  selon  sa  fantaisie;  voici  ce  texte  : 

c  <b\)y^  a  6(xo(a)otç  6eÇ  xfttk  th  Bwactiv}  la  fuito  est  la  ressem* 
»  blance  avec  Dieu  autant  que  possible  ^.» 

Platon  soutient  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  mal  soit  détruit 
sur  cette  terre,  et  figouie';  «  C'est  pourquoi  nous  devons  fâch^ 
»  de  fuir  au  phis  vite  de  ce  séjour  à  Tautie.  Or,  cette  faite, 
»  c'est  la  res^enrtblancé  nwc  DieUf  autant  qu'il  dépend  de 

■  Logicu,  p.  8  et  9. 

>  Dans  Tkéétéle,  Edit.  d'Âstlua,  t.  u,  p.  08. 
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»  notts»  et  on  resifemble  à  Dieu  par  la  Justice^  la  sainteté  et  la 
»  aageflse^* 

Platon  (ait  elitendre  qu'on  a  besoin  de  fuir  dans  l'autre 
monde  pour  aequérir  œtte  iieeaeniblance  a\ec  Dieu.  I^  P. 
GhanneveUe  enseigne  qu'on  n'a  besoin,  pour  ressembler  à 
Dieu»  que  d'étudier  son  Cours  de  la  philosophie  K 

14.  —  Réff^raie  4è  Mm  i^liil«0«^te  aeolaètMlve  par  UettmmHem. 
—  Il»  yhllMfpMe  I^Miéa  ««r  le  Seafe  méiliedl^ve.  —  *•«- 
J«ar>  rB^llffe  clivétl0ABa  mmmm  le  Ckvisê. 

En  1637,  quand  Aristote  r^ait  dans  toutes  les  écoles^ 
apparut  un  soldat  méditatif  solitaire,  qui^  au  milieu  des 
lNrouiUards.de  la  Hollande,  youlut  réformer  la  Philosophie  sco- 
lastique  et  qui  la  réforma.  —  Son  livre  porte  pour  titre  : 

Discours  de  ia  méthode^  pour  bien  conduire  sa  raison  et 
chercher  la  vérité  dans  les  scienceSy  ia«4^;  Leyde,  1637, 
1'*  édition.  L'exemplaire  que  nous  possédons  porte  ex  dono 
auctoris  de  la  main  de  Descartes. 

Cette  Philosophie  consiste  dans  le  Doute  méthodique^  etson 
premier  principe  est  :  Je  pense,  donc  j'existe.  Avec  ces  deux 
propositions.  Descartes  bouleversa  toute  la  philosophie  ré- 
.gnante,  et  l'on  peut  dire  qu'il  détrôna  Aristote  et  S.  Thomas» 
En  vain  toutes  les.  autorités  philosophiques  s'armèrent  contre 
lui;  en  vain  les  rois  et  les  magistrats  appelés  à  soutenir 
Aristote  défendirent  son  autorité  même  par  la  menace  de  la 
peine  de  mort  ^,  la  nouvelle  Méthode  triompha  à  peu  près 
complètement.  Vite  on  adopta  qu'il  valait  mieux  croire  à  soi- 
Dxême  qu'à  Platon  ou  à  Aristote. 

Mais  Descartes  aggrava  encore  le  malj  en  faisant  une  table 

.    *  Platon,  trtdoetioii  Cousio,  t.  il,  p.  133. 

Plein  avait  déji  traduit  :  ■  Qvuxre  eurandum  est  iU  hinc  Mue  quam 
•  celerrime  fagiamut  ;  fuga  atUem  eittU  deo  Hmiies  pro  viribut  êfficiamur 
(6dlt  in-fol.  VMétiifl  1537,  p.  Lix^^erao  et  ed.de  Gfyneiu»  Venet.  1^70,  io-foL) 

>  Voir  daoa  les  AnnaUs  la  tradoction  et  le  tezlB  da  même  aateur  sar  la 
phytiognomie  on  la  natare  de  rhonune  et  de  ia  femme^  t.  vr^  p.  111>119  et 
la  leçoo  tur  le  mariage  et  la  femme  donnée  au  collège  de  Pléssis-Sor- 
bonne  par  le  D.  âe'MeUes,  p.  f8-107:  On  croit  rêter  quand  on  lit  ce»  leçons, 
qd*on  pent  dite  àeaadaieinee. 

*  Voir  quelques  détails  snr  l'interveotion  de  Tantorité  civile  en  ftiveiir 
d*Arittote  dans  Awnaiei,  U  xvi,  p.  877  (8«  série): 
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ràse  de  tout  endeignenieat  Irâfditionnel.  Non^sealement  le 
Christ  fut  aussi  exclu  de  la  philosophie,  mais  à  peu  .près 
Dieu  lui-même.  Le  parologisme  illogique  j^  pense,  dUmc 
y  existe  j  devint  le  Rétéleteor,  le  Dieu  de  la  philosophie.  Nous 
avons  noté,  d'après  M.  Gousin,  que  ce  grand  ireconstnicteur  de 
la  science  philosophique,  a  avoué  ne  pouvoir  pas  même 
prouver  logiquement  sa  propre  existence  K 

Il  disait  douter  de  tout  et  tout  refaire,  el  il  de  se  servait 
que  de  ce  qu'il  avait  déjà  reçti  de  la  société.  C'était  toujours 
l'Eglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

Aussi  la  société  se  précipitait  vers  sa  raine.  Gouvernements, 
philosophes,  savants,  pt^êtres  et  évêques^  philosophèrent  sur 
tout,  et  sans  le  Christ. 

sa.  —  1«»  plill*0«phle  ■alarelle  enselgaée  ûmm»  le«  ée^les, 
prépare  la  méTalatlaa  ^«1  ■'•«Mit  qm9  1»  rellslaa  4e  I* 
natnre.  — Tonjeare  Pflgltoe  «liréiteBae  mhm  le  Chwêmt, 

Nous  touchons  à  la  grande  Révolution  française,  au  boule- 
versement général»  à  l'extermination  momentanée  du  Verbe- 
Christ  et  de  son  Eglise.  L'enseignement  est  encore  entre 
les  mains  du  clergé.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  Cours  de 
philosophie  que  l'on  enseigne.  Noud  prenons  le  plus  célèbre, 
celui  auquel  Tarchevêque  de  Lyon,  le  primat  des  Gaules, 
Mgr  de  Montazet,  donna  l'autorité  de  son  nom.  Il  a  pour  titre  : 

Institutiones  philosophiœ^  auctoritate  D.  D.  archiepis- 
copi  LugdunensiSy  ad  usum  scholarum  suœ  dioacesis*  — 
3  vol.  in-12,  i'*  édition  Lugduni,  1782*. 

Dans  tout  le  cours  du  livre,  le  nom  et  l'enseignement  pri- 
mitif» social,  indispensable,  seul  naturel  du  Verbe-Christ, 
continué  partout  par  la  mère  à  l'enfant,  est  supprimé. 

a  La  Philosophie  naturelle,  est-il  dit,  est  la  lumière  même 
»  infusée  en  nous  par  Dieu,  par  laquelle  chacun  peut  rai- 
»  sonner  sur  les  choses  naturelles^  sans  le  secours  de  l'art  et 
«  de  l'enseignement  >.  b 

*  Voir  Jnno^,  t.  xi,  p.  133  (6«  série). 

s  On  B8it  que  cW  l'oayn^  de  i'orttorien  laoséalsiB  TfoUa,  qui  oompods 
aussi  les  InstitutioTies  theologicœt  eu  6  vol.,  lugd.  nso^  Autorisées  par  r«c- 
o)ieir6que,  et  misée  à  Tludex  le  17  décembre  1792. 

s  InsUtutionet,  1 1,  p.  20.  .    . 
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C'est  ainsi,  comme  on  voi^  que  renseignement  social^  na- 
turel est  effacé;  oti  prend  un  homme  fantastique,  et  c'est  cet 
homme,  qui  n'a  jamais  existé|,  que  Ton  Ya  nous  donner 
comme  existant,  et  l'on  appellera  vrai  philosophe  celui  qui 
ne  suit,  dans  la  conduite  de  la  vie^  que  la  Raison  et  la 
Vérité  K 

Or  voyons  comment,  sans  le  secours  du  Verbe-Christ,  l'ar- 
cbeyêque  va  nous  parler  de  Diaii. 

De  y  esprit  incréé  ou  de  Dieu. 

f  La  partie  de  la  Pneumatoîogrie  (traité  des  Esprits),  qui 
»  traite  de  l'Esprit  incréé,  ou  de  Dieu,  est  appelée  par  les  pbl- 
»  losopbes  Théologie  naturelle,  parce  qu'elle  ne  parle  de 
>  Dieu,  si  ce  n'est  en  tant  qu'on  peut  le  connaître  par  la 
»  lumière  naturelle.  Ainsi  elle  est  distinguée  de  la  Théologie 
»  sacrée,  qui  considère  Dieu  à  la  lumière  de  la  révélation  ^.» 

Jusqu'alors,  depuis  le  commencement  du  monde,  et  on  peut 
dire  chez  toutes  les  nations,  on  connaissait  Dieu  sous  les  noms 
de  Père,  de  Verbe  ou  tarole,  et  d'Esprit  ;  cette  philosophie  dite 
chrétienne,  va  l'enseigner  sous  le  nom  d'Etre  suprême^  d'In- 
fini,  d'Absolu^  existant  en  acte,  connu  seulement  comme 
existant  en  puissance^  mais  surtout  sous  le  nom  d'Etre  su- 
prême *. 

Et  pour  le  prouver,  on  appelle  non  le  Verbe,  la  Parole  de 
Dieu,  qui  l'a  fait  connaître  au  premier  homme,  mais  tous  les 
Philosophes  païens,  qui  sont  supposés  ne  parler  que  d'après 
leur  seule  Raison,  ce  qui  est  historiquement  feux;  car  eux  aussi 
ont  été  élevés,  c'est-à-dire  ont  pris  leur  part  du  premier  ensei- 
gnement. 

'  Voici  comment  on  suppose  que  Dieu  a  commenflé  à  être 
connu. 

C'est  Tautorité  de  Cicéron  que  l'on  cite  d'abord.  «  Tons  les 
»  peuples,  dit-il,  connaissent  Dieu,  et  ce  consentement  est  une 
»  t;oix  de  la  nature^  »,  et  snr  cela  on  nous  apprend  comment 
c^  Dieu  a  été  connu.  U  a  été  connu  : 

• 

\IW.  p.  G*est  oa  «xtnit  da  Traité  des  étudu  de  Ftoary. 

«  IWd.,  t.  Il,  p.  W,  2«  édit. 

s  ibid.,t.ii,  ISe^M. 

A  UoaQimIft  popolonim  in  agQOBoendo  Deo  eonsenras  baberi  débet  ut  iffx 
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Par  les  remords  de  la  oonscience  (p.  77); 

Par  la  création  (p.  81); 

Par  un  premier  moteur  (p.  86); 

Par  la  beauté  de  la  nature  (p.  92);   . 

Par  Texistenee  de  l'être  nécessaire  (p.  105); 

Par  r union  de  l'âme  et  du  corps  (p.  115)  ; 

Par  lldée  de  Dieu  (p.  117). 
Le  Professeur  n'oublie  qu'une  cbose^  c'est  que  luî-mètrte 
avait  d*abord  reçu  la  connaissance  de  Dieu  par  la  Toie  de  sa 
mère  ;  tous  ces  raisonnements  confirment  Texisténce  de  Dtea, 
mais  ne  la  donnent  pas.  Cette  première  transmission  de  la 
mère  à  l'enfant  est  un  fait  général  et  le  seul  naturel.  C'est  ce 
qu'avait  déjà  remarqué  un  auteur  plus  philosophe  que  Cicéroû^ 
en  disant: 

c  Vains,  impuissants  sont,  par  nature,  les  hommes  en  qui 
»  n'est  pas  la  connaissance  de  Dieu,  et  par  les  choses  qui  sont 
»  vues,  ils  n'ont  pu  voir  Celui  qui  e8t^  » 

Cependant  la  philosophie^  enseignée  par  les  chrétiens  aux 
chrétiens,  prétendit  le  contraire.  Elle  se  formula  en  ces  termes 
fameux  : 

La  Raison  dans  mes  yerg  conduit  l'homme  à  )a  fol  ; 
C'est  die  qui  portant  aon  flambeaa  devant  moi, 
M'eocoiu^age  à  ekercker  mon  appai  véritable. 
M'apprend  à  le,  connaître  et  mêle  rend  aimable  *. 

Yoici  quelques-uns  des  axiomes  et  règles  de  condaiie  en- 
seignés dans  cette  Philosophie.  Nou3  allons  voir  que  ce  Boai 
ceux  que  les  Révolutionnaires  ont  retenus  et  mis  en  pratique 
dans  leur  guerre  contre  le  Verbe-Jésus. 

D'abord  on  oublie-  et  l'on  met  de  cAté  ces  paroles  magis- 
trales : 

«  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  à 
>  qui  le  Fils  a  voulu  le  révélpr  \  » 

Et  de  plus  cette  autre  parole  suleanelie  : 


natnro.  Omni  in  ir,  ait  Tiillhià,  conteniià  omnium  geiadum  lek 
putanda  est  {Inst,,  t.  ii,  p.  61;  Gic.,  lV»c,  i^  13). 

1  Sagesse  ziii,  1  «  voir  le  texte  ender  t  1t,  p:  70  (6»  série  des  AimàUs), 

'  La  Religion,  poëme  par  Louis  Racine,  cbant  i,  ▼.  i. 

*  Neque  Patrem  quis  novit  nisi  Filins  et  cni  volnertt  Pllto^  revekré  (Mattb. 
XI.  W). 


c  Celai  qui  n'aet  pas  avec  moi  est  contre  moi,^  et  celui  qui 
9  pe  cueille  pas  avec  moi  dissipe  ^  i» 

C'est  bien  prouvé  par  là  que  le  Verbe-Jésus  est  le  seul  méi- 
diateur  entre  Thommç  et  Dieu  ;  n^ais  voici  comment  la  Philo- 
sophie met  rhomme  en  rapport  direct  avec  Dieu. 

c  Dieu  seul  est  la  cat^e  efff.cienie  de  nos  idées  ;  c'est  Lui 
»  qui  illumine  tout  hoirune  venant  en  ce  monde...  Il  enseigne 
>  la  science  à  tout  homme  (p.  436.-437).  »  Paroles  bibliques  ^, 
dites  du  Verbe-Jésus,  mais  que  la  Philosophie  lui  ôte,  pour  les 
dpnner  à  Dieu,  sans  Tinterveniion  de. son  Verbe. 

Origine  des  idées.  On  combat  le  système  de  Loke,  comme 
nous  avons  vu  qu'a  fait  M.  Cousin^  et  Ton  déclare  absurde 
la  teible  rase  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  qui  prouve  la  né-^ 
cessité  de  renseignement  social;  cet  enseignement  du  Verbe- 
Jésus  est  supprimé  (p.  A/iâ,  472). 

«  L'idée  de  Dieu>  nous  Tavons  reçue  de  la  contemplation  de 
»  ce  monde  admirable^  d'après  Loke  (p.  443^  444).  » 

C'est  le  système  de  H.  Renan  « 

€  L'idée  de  TEtre  infini  est  née.aA^w  nouSi..  est  gravée  dans 
9  notre  esprit  (p.  468  etpassim];  »dans  l'un  et  l'autre  système 
rintervention  du  Verbe-Chris(  est. supprimée* 

«  Les  premiers  principes  de  la  loi  naiurelle^  sont  innés... 
»  ils  ont  été  gravés  dans  la  coeur;  .d^  l'bônune  par  l'auteur  de 
ù  son  être  (p. '469,  470).  ' 

C'est  sur  cela  que  vont  se  bas^  les  fabricateurs  révolution-- 
nfûres  de  Ifiiir  religion  natureil(2. 

«  La  loi  natureHe  est  l'ordi^e  éternel  et  la  Baisonsoi^veraina. 
n^ç^^lantétef^ellement.  e^  D}Q}x^y  (elle,  a  été  in/t^ée  par  l'au- 
»  t^ur  de  !k  nature  dans  l'âme  raisonnable,  [t  ,iu,  p.  82,  â3 

Voilà  donc  Thomme  p^çsséd^ifi^  naturellement. {a ioi  même 
dit^Diçu.  Que  disrje,  voicj  Dlpi^, exclu  de  la. morale  : 

«  Car'  les  choses  que  la  loi  naturelle  ordonne^. ou  défend 
»  ce  jpnt.  pas  ))qnpes  ou  jmauyaises^,  parce  que  Dieu  If  s 
i>.prdûnmc,qp.Ieç,({^/6ndf,maif  JDîeij^  Les  ordonne £|U  tes  défen4 

•V'Q^i  AofllÉrt  mecnili  eoHtféiind  est,  et  qui  non  èofHglt  rnecatn  disnèrgtt 
(Luc.  XI,  23).  :  .      I. 

2  Jeao,  I,  9;  P^aum.  xciiJ,  10.,   .  . 


40t  ».  ooosm  ns  a  l'didix. 

»  parce  qu'elles  sont  bouoes  ou  roaoraises  EN  SOI  (p.  83).  » 

Or,  qu'est-ce  que  ce  En  aoi  ?  Cest  ce  que  personne  ne  peut 
comprendre. 

Voilà  la  règle  :  le  Yerbe^Christ  toujours  exdn. 

c  La  conscience  ou  le  sens  intime  est  un  motif  certain  de 
»  jugement....  Dans  toute  hypothèse  elle  a  une  connexion  né- 
>  cessaire  avec  la  vérité  (t.  m^  p.  93).  » 

C'est  la  règle  générale  actuelle;  pourvu  qu'on  parle  selon 
sa  conscience,  on  ne  demande  rien  de  plus. 

c  L*^2dence  est  la  règle  de  la  yérité  PAR  SOI;  elle 
9  n'emprunte  point  sa  certitude  de  la  véracité  de  Dieu  [t  i, 
»  p.  102).  » 

Voilà  encore  non-seulement  le  Verbe-Jésus,  maïs  Dieu  lui- 
même,  exclu  du  premier  motif  de  certitude  philosophique. 

Cest  sur  ces  principes  que  le  Professeur  base  tous  ses 
enseignements.  Or  voici  ce  que  comprennent  ses  enseigne- 
ments: 

Dieu  et  ses  attributs; 
Les  devoirs  de  Thomme  : 
Envers  ses  semblables; 
Envers  lui-même; 
Envers  bien. 

De  plus,  il  enseigne  les  règles  qui  constituent  : 
La  société  civile; 
Et  la  société  domestique. 

Voilà  ce  que  prétend  enseigner  la  Philosophie  naturelle,  et 
ce  que  lui  concèdent  quelques  catholiques. 

C'est  de  là  que  l'homme  a  tiré  et  tire  en  ce  moment  la  con- 
clusion qu'il  peut  se  contenter  de  cette  Révélation  naturelle, 
parce  qu*avec  cette  révélation  il  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'existence  de  la  société  civile  et  religieuse. 

C'est  là  toute  la  question  religieuse  et  philosophique  de 
notre  époque  ^ 

Et  cependant,  comme  en  réalité  c'était  revenir  au  Paga- 
nisme et  livrer  la  société  à  l'arbitraire  de  l'homme,  le  Prélat 
asoin  de  dire  dans  le  mandement  qui  rend  ce  Cours  de  phi- 
losophie obligatoire  : 

1  Cest  ce  qae  nous  dislont  déjà  Annales,  t,  ▼.  p.  196  (6«  série). 


icusE  cbbAtiinki  SAiia  u  gbist.  iO^^ 

«  Dans  la  partie  morale  de  la  philosophie,  nous  a^ons 
T  veillé  à  ce  qu'on  pe  fil  entrer  que  Jes  préceptes  qui  sont  d'ac- 

»  cord  avec  les  saintes  règles  de  VEvangile La  morale  est 

0  une  science  qu'il  faut  déduire,  non  de  la  seule  r&isoriy 
»  obscurcie  parle  péché,  mais  des  très-pures  sources  deTËcri- 
s  ture  sacrée  et  de  la  tradition  ^  » 

Mais  alors  pourquoi  établir  que  la  Philosophie  ne  parle 
qu'avec  le  seGoais  de  la  lumière  naturelle  ? 

Observons  aussi  que  le  recours  à  la  tradition  et  aux  Ecritures 
n^est  demandé  que  pour  la  partie  morale  ;  la  partie  dogma- 
tique  n'en  a  pas  besoin. 

De  plus,  en  disant  que  Ton  fera  attention  à  ne  rien  dire  qui 
ne  soit  conforme  à  l'Evangile,  c'est-à-dire  au  Verbe-Jésus^ 
sans  le  nommer,  c'est  bien  dire  qu'on  l'exclue  de  l'enseigne- 
ment tout  en  s'en  servant.  C'est  toujours,  comme  on  le  voit, 
FEglise  chrétienne  sans  le  Christ. 

A.   BoifNBTTV. 

1  Ibid.t  MwndtmefUf  p.  vii  et  yih. 
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ITAUE-ROME.  —  Nouvelles  découvertes  faites  a»  rormm  romain. 

Où  m  daof  U  Voce  deOa  feritd  do  15  fënier  1876  : 

c  Les  fooillet  qui  oDt  pour  Imt  dé  relier  le  pbii  àa.  Ptram  aieeceU  4i 
IMpKe  d'ABtoolDetileFaiifUM,  à  Rome,  TieooeBi  d^aaMier  dn  décoorcrtn 
arcbéologiques  da  plu  baai  intérêt.  On  a  mis  «a  joor  on  det  bttnz  frag- 
mente des  célèbres  fiuus  oofUMleértf ,  dont  «ne  mtiKOé  m  Imvatt  d^à  m 
GipiKrfe.  C'est  iioo  page  entière  de  ces  fûtes,  doooaDt  la  aérie  des  coikiiIi 
orainaires  et  soAtes  ^1  se  sont  tneeédé  pendant  nne  période  de  six  snnéK 
(de  7&5  à  160  de  fiome). 

»  Cette  décooTerte  est  d'autant  pins  prédense  qu'elle  seK  à  compléter  le 
fragment  que  possède  le  Capitole,  et  qnl  donne  la  série  dea  eensols  à  piitir 
de  l'an  761 .  hêê  neas  sont  ^avés  nr  nne  plem  maasi? e  qnl  devait  aerfir 
de  reyètement  à  nn  édifice  :  ce  qni  confirme  l'opinion  émise  par  les  ircbéo- 
lognes  qoe  ces  fastes  ont  él6  uiserite,  non  aor  dea  plaqttei  Isolées,  imii 
Uan  84ir  les  blocs  de  marbre  mfime  qal  serraient  à  la  eoDstroctisa  da 
temples. 

.»  un  a  tnnré  aussi  au  Foram  romain  mie  bnaodcbatiliiaimpéiU«.U 
nom  qui  y  était  aravé  a  été  effacé  ;  11  reste  aeulement,  aur  l'une  des  bcsi 
laténues,  la  date  de  la  dédicace,  afee  le  nom  d'un  sous-préfet  de  cobortfi. 
Tout  indique  que  cette  statue  avait  été  dédiée  à  l'un  de  ces  empereurs  dootli 
mémoire  fut  condamnée  par  le  Sénat  et  dont  le  nom  fiit  efEaoé  de  tous  Ifli 
monuments  publics.  » 

Statistique  du  nombre  des  PP.  Jésuites  avant  renoahûsement  pUmorUét* 

Il  vient  d*ètre  publié  à  Borne  un  document  intéressant  qoe  nous  crofxa 
devoir  consigner  ici,  sans  en  garantir  pourtant  la  complète  Térité. 

En  voici  le  résumé  : 

Dans  l'Etat  pontifical^  leur  nombre  total  iTélève  à  475,  dont  383  réa'deot  i 
Rome,  et  les  autres  dans  les  collées  dépendant  des  coliéges  de  Yiterbe, 
Comarca,  Velletri  et  Prosinone.  Le  collège  romain  en  compte  à  loi  seal  173, 
la  maison  du  noviciat  79,  \b  maison  de  retraite  de  Salnt-Euaèbe,  h  directioa 
et  la  rédaction  du  journal  la  CivUtà  ceMoUca  15,  le  collège  allemaod  18,  le 
collège  des  nobles  11,  le  collège  de  l'Amérique  du  Sud  18,  et  la  maison  pro- 
fesse 54. 

Le  nombre  total  des  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  était,  à  la  fin  de 
1864,  de  7,728,  cbiffre  supérieur  de  199  à  celui  de  l'année  1863.  La  société 
des  jésuites  se  divise  en  30  provinces,  dont  trois  appartiennent  à  la  France, 
cinq  à  l'Allemagne,  y  compris  la  Hollande,  la  Gailicie  et  la  Belgique,  deux  à 
l'Espagne,  cinq  à  l'Italie,  une  au  Mexique  et  quatre  à  l'Angleterre,  à  l'Irlande 
et  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

On  comptait  en  France,  à  la  fin  de  1864,  3^329  Jésuites,  soit  63  de  plus  (pie 
l'année  précédente,  734  jésuites  français  sont  occupés  aux  missions  étiao- 
gères.  Le  nombre  total  des  jésuites  dans  les  missions  étrangères  est  de  1,53S 
(240  de  plus  qu'en  1863),  qui  sont  ainsi  répartis  :  28  dans  les  missions  d'Eu- 
rope, 296  en  Asie,  213  en  Afrique,  726  dans  l'Amérique  méridionale^  65  en 
Océanie  et  15  en  voyage. 


Le  Directeur- Gérant  :   A.  BoimBirr. 


Versailles.  ~  L.  KONCfi,  imprimeur,  rue  du  Potager,  9« 
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L'AUTHENTICITÉ  llfiOSAiQUÈ  DE  U  GENÈSE 

DÉFENpUE  CONTRE    LES    ATTAQUES   DU   KAJIONALISHE  ALtEMAKD   ^ 


CHAPITRE  IK/ 

(Voir  quelques  remarques  de  M.  Boonelty  à  la  fîn  de  raxticle). 

Le  Déluge  a-t-ii  été  universel  ouiparliel?  Il  n'y  a  pas  ^e 
point  d'histoire  qui  soit  plus  controversé  que  celui-là^  ft 
PEglise^qui  (Haneberg  le  dii)ac  ne  prétend  exercer  immédiate- 
»  ment  le  droit  de  décider  que  dans  lea  questions  bibliques  qui 
»  doivent  servir  de  règle  ii  notre  foi  el  à.  nos  n^œurs  Vn^  s'op- 
pose pas  à  ce  que,  appuyé  sur  unelecturecorreqtedq  texte,  nous 
fessions  connaître  là-dessus, nOtra  opinion  en  (oute  liberté; 

Je  sais  bien  que  quelques-uns.  redoutent  et  condamnent  les 
libres  recherches  historiques»  lors  mèm^  qu'elles  sont  faites 
par  des  hommes  réellement  religieux.  Ite  veulent  qu'on  ri^ste 
dans  rornièreet  qu'en  ne  se  permette  en  SQli^nçe  aucqne  ap« 
préciation  qui  puisse. déraogjer  leucs  i4^^  qu'a v^  une  assu- 
rance étonnante  ils  donnent  pour  la  doctrioç  ^e  VI:igUse,:Si  on 
leur  parle  des  textes  bibliques,  il3.vou9:r<é(^n4ent  p^Eri,ndex 
et  commencent  à  vous  Regarder  de  travers^Ç^s  gens-là  sq];it 

.des  gens  d'un  parti  dont  nous  ne.somn)eftinri.nç.vpiajoi^s.ét)re. 
.  Nous  sommes  de  Ifavis  du.Sainl-Siége,  a  quand  il.  dit  que  /a 

•t  raison  (et  par  conséquent  la  vrait)  sci^ncie^  ne  peut  jjano^is  êt(e 
p  contraire  à  là  foi.  »  En  ;effeti,:conxQient  i^ait^lle  cpntrsiire^  à 
la  foi,  puisque  c!eslellB  qui  CQfitribnçà  npufl  ^fioià^WT^it  fiay^c 
9  le  secours  de  la  révélation  et  de  la  grâce  '^  »  ce  que  bien  des 

»  Voir  le  dernier  article  a\i  t^  précédent,  cl-desBtt^  j^.  WTJ"    '•  »  • 
•  ^ist,  de  la  kévél.  J?i6t'.,'ir,  4l!i,'trad.  fr^  *    '•    •"  ''■    •         >'■  .1 

^'    »  Décret  du  1  s' juin 'l 855,  danft  Annales,  t  xn,  p.  829  (if»  ferf«).'^ 

VI*  SÉRIE.  TOMis'xii.  -  N'>1*2';  1876.  91*  tof.déta'^eàtl.)  «S 
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personnes  oublient  de  dire  ^  t  S'il  en  était  autrement,  l'homme 
ne  serait  absolument  qu'un  automate,  et  toute  sa  valeur  se  ré- 
duirait à  celle  d'une  machine. 

Mais,  nous  dit-on,  il  ne  fout  pas  se  lancer  c  dans  une  ques- 
»  tion  qui  est  pour  le  moins  douteuse  et  qui  est  cependant  im- 
»  portante,  parce  que  la  plupart  des  philosophes  attaquent  la 
»  Bible  et  l'Eglise  précisément  sur  cette  question  de  l'univer- 
»  salité  du  Déluge.»  Raison  de  plus  pour  en  parler,  et  pour  en 
parler  avec  science  et  bonne  foi.  Puisque  la  question  est  dou  > 
teuse,  et  cependant  importante,  il  faut  tâcher  de  l'élucider. 
Le  Saint-Siège  le  pense  sans  doute  en  ne  désap(frou\ant  pas 
Topiniou  libérale  de  Mabilion  à  ce  sujets  Ce  sont  les  questions 
nettement  posées  et  nettement  résolues  qui  font  honneur  à  la 
science.  Loin  de  gagner  quelque  chose  sur  les  philosophes 
par  un  silence  timide  ou  hautain,  on  avoue  ainsi  qu'on  n'a 
rien  d*acct'ptable  en  science  à  leur  opposer,  et  on  fait  leurs 
affaires.  Abordousdonc  franchement  les  questions  qui  sont 
encore  douteuses  et  cependant  importantes,  et  venons-en  à 
runiversàlité  dn  Déluge. 

Le  Déluge  n'a  été  universel  que  dans  la  mesure  que  le 
texte  de  la  Genèse  permet  de  le  dire,  et  ainsi,  je  pense  avec 
Vossius,  Mabilton  et  d'autres,  que  Tuniversalilé  du  Déluge  doit 
s'entendre  dans  le  sens  relatif  et  non  dans  le  sens  absolu. 

IMoIse,  persoisne  ne  peut  le  contester  avec  vérité,  était  ua 
homme  admirablement  .instruit  en  toute  science.  On  dirait 
que  la  naiure  n'avait  aucun  secret  pour  lui  ;  rien  de  ce  qu^il 
avance  n'est  du  moins  réellement  contredit  par  les  recherches 
de  la  science  moderne.  Le  tableau  de  la  création,  la  descrip- 
ion  du  Piiradis,  lliistoire  de  la  cbut^,  ta  narration  du  Déluge^ 
la  table  des  peuples  -^  quels  cou|)s  de  maître  !  quelle  science  ! 
comme  tout  y  porte  le  caractère  de  la  réflexion  et  du  juge- 
ment! Moïse  est  vrai  contre  la  vérité.  Je  m'explique,  et  je 
choisis  un  exempte  que  j*ai  déjà  eu  l'oceasion  de  menlionoer 

i  Voir  les  textes  dans  Annales,  t.  iv,  p.  385  (6«  série). 

*  «  Prlneipie.baeç  opiuio...  tuierari  puit^i^et  crilicorjiu  dispotaUoni  per- 
nittil.»  (D.  Ruioart,  Vie  de  D.  MMilon,  p.  127;  Correspondjiue  inéiUe  d€ 
UaOiUon  et  MofUfoMcoi^  par  Valéry,  i,  213).  —  Voir  tous  les  textes 
•tic  t^vf^loa  (teuA  Annales,  t.  xvii,  p.  49  (:•  eérie). 
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plus  haut.  Il  dit,  Genèse,  I,  3,  que  Dieu  créa  la  lumière,  que 
ce  fut  là  Fœuvre  du  premier  jour  ou  de  la  première  époque. 
Puis^  aux  versets  14  et  suivants,  le  quatrième  jour  seulement^ 
il  lui  fait  créer  le  soleil  et  les  autres  astres.  Quoi  de  plus  ab- 
surde au  premier  abord  ;  c'est  contre  rexpérience  de  tous  les 
jours»  contre  Texpérience  la  plus  vulgaire.  Quand  il  n'y  a  ni 
soleil  ni  astres,  il  fait  nuit,  complètement  nuit.  Oui  ;  et  cepen. 
dant  Moïse  a  raison,  puisque  la  lumière,  à  Tétat  cosmique, 
existe  indépendante  des  astres.  Si  nous  ne  la  voyons  pas  en 
Fabsence  des  astres,  c'est  parce  que  ces  corps  en  sont  les  agents 
qui  nous  la  transmettent.  Ce  sont  les  astres  qui  communi- 
quent au  fluide  lumineux  le  mouvement,  et  c'est  ce  mouve- 
ment  dans  le  milieu  de  la  matière  cosmique,  qui  nous  le  fait 
apercevoir,  absolument  comme  une  machine  électrique  qui, 
lorsqu'elle  est  en  repos,  ferait  dire  qu'il  n'y  a  rien,  et  ne  fait 
sentir  la  matière  dont  elle  est  la  propagatrice,  que  lorsqu'elle 
est. mise  en  rapport  avec  son  objet.  Eh  bien,  ce  fait  de  haute 
physique,  qui  n'a  été  démontré  que  par  la  science  moderne, 
comment  Moïse  le  savait-il  ?  Niez  qu'il  le  sût  par  inspiration  ; 
il  le  savait  donc  en  le  devinant.  Dans  Tun  comme  dans  l'autre 
cas,  Moïse  est  un  homme  merveilleux,  et  ses  paroles,  par 
conséquent,  ont  toujours  cette  rigueur  d'acceplion  qui  comi 
vient  à  la  vérité  vraie.  Essayons  donc  de  nous  en  rendre  un 
compte  exact  en  tant  qu'elles  se  rapportent  au  sujet  de  ce  cha- 
pitre, l'universalité  du  Déluge. 

Gain  tue  son  frère  ;  Dieu  le  maudit.  lie  meurtrjer  sera  agité 
et  fugitif  sur  la  terre.  Gain,  exprimant  la  crainte  que  tout  ve- 
nant le  tuera.  —  Adam  n'avait  pas  que  les  trois  enfants  nom- 
mément cités  dans  le  texte,  il  en  avait  d'autres  \  Dieu  lui  fait 
un  signe,  rt»,  pour  qu'on  ne  le  tue  pas  :  c  Celui  qui  tuera 
•  Caïn  subira  sept  vengeances.  ^^  Caïn  sort  «  de  la  présence  de 
»  Jebovah  »  et  va  habiter  la  terre  de  l'exil  (Nod)  à  l'Orient 
d'Eden  K 

Ainsi  Dieu  fait  à  Caïn,.  qu'il  vient  de  maudire,  un  signe 
pour  qu'où  ne  ie  tue  pas.  Ce  signe  était  donc  apparent  et  exté- 


1  Gen,  T,  4. 
<  i^•  IV,  11,  i6. 


» 
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rieur.  D'ailleurs,  nous  savons,  par  le  texte  de  l'Exode*,  tfoe 
le  mot  aoth  a  le  sens  de  signaler  physiquement  la  chose 
qu'il  doit  rappeler.  Etait-îl  agréable  à  la  vue  t  Impossible;  Dien 
a  maudit.  Ainsi  Caïh  porte  avec  lui  la  marque  de  sa  dégradar- 
tion.  En  quoi  consistait  le  signe? Ecoutez  le  récit  suivant. Cest 
un  document  d'une  grande  valeur  ;  il -a  été  recueilli  par  tin 
voyan^eur  sincère,  William  Mariner^,  aux  îles  Tonga,  archipel 
des  Amis.  Vu  son  importance,  J'en  donne  le  texte  et  la  traduc- 
tion littérale. 

1.  Tomua  ^  kaikéi  he  fonnua. 
Première  population  du  pays. 

2.  Koe  hotua.  Ko  Tangaloa  mo  enne  foha  toka  ita  na  nau 
nofo  gi  Bolotu. 

Le  dieu  Tangaloa  avec  ses  deux  flfs  demeuraient  à  Bolotu. 

3.  Nau  nofo  nofo  bea  tau  lewa  Tangaloa  gi  enne  foha 
tokaua. 

Ils  demeurent,  demeurent;  et  enfin  Tangaloa  dit  à  ses  deox 
fils: 

LAlu  gimoûa  mo  ho  ohàna  mo  nonpfo  gi  marna  gi  Tonga. 

Allez  tous  deux  avec  ta  femme  (sic),  et  demeurez  ensemble 
sur  la  terre,  sur  Tonga. 

^  S.  Wahe  ua  he  fonnua  be  mo  nonofo  gehù  gehe  nau  atu 
lewa. 

Partagez  en  deux  le  pays  et  habitez  ensemMe  séparénient, 
séparément.  Us  partent  donc. 

6,  He  hingoa  he  jiena  lahi  ko  Tu6o,   he  hingoa  et  jiena 
chi  *  ko  Waka  Akau  uli. 

Le    nom  de  l'homme  grand  ^  (était)   TuTbo;  le  nom  de 
l'homme  petit,  Waka  Akau  uli. 

7.  Koe  tama  boto  obito  ho  ia  na  tomua  ngahl   he  togi, 
moe  kula,  moe  papalangi  mhe  jiata. 

«  V.  Ex.,  IV,  8,  17,  28, 30  ;  vil,  3  ;  viii,  19. 

'  Voy.  Grammar  of  the  J^onga  language,  dans  an  Account  of  tÙi  ftaiiiei    " 
o(  the  Tonga-Islands,  il,  406'.  —  Voir  Icii  ^t^ifcfea  de  M.^  de  à^vft,']ieat». 
naDtdé  vftiBseau,  sar  les  traditions  At  'àet'^^l^SjAui  ÀanaUt,  t*  kit- ci 

XY  (4«  série). 
s  Proc.  u  comme  ou. 
*  Cfc  est  guttural  comme  5^  grec. 
»  C'est-à-dire  de  Taîné.  "'  *'  '     "    ••     ' 
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.  Le  jeune  (était)  lrès-iDteI)igent  ;  lui  eu  premier  ût  la  hache 
et  la  verroterie  et  le  papalangiS  et  le  miroir. 

X  §,  Kœtarri^ff,  fei  géhe  obitoko  Tuj^o  foekrka.  biko-biko. 
L'enfant  (dîDé)  agit  bien  autreiuent/Iç;  Tube  ;  il  était  tor* 
tueux,  tortueux  2. 

9.  N^  nofo.ewa  ewa  beiamoe  molie  moe  manaho  obito 
he  ngauè  enne  taugete. 

Il  ne  faisait  que  se  promener  et  dormir^  et  enviait  beaucoup 
lf<iuvrage  de  son  frère  cane  ^. 

10.  Fiu  he  haie  enne  mea  manatu  ger  tamatea  mo  tqU 
toiger  féiaennG.ho'wi»  .  *  •  l 

Fatigué  de  mendier  sact^se,  il  résolut  de  le  tuer  et  de  se 
cacher,  pour  accomplir  sa  méchanceté. 

ii.Fekkatagi  lewa  he  ewa  ennetehina,  téia  lewa  ger 
mate.  ''■,,,      .;;   '  •  .  .■ 

Al!ant  donc  à  la  rencontre  de  son  frère,  il  (le)  trappe  ensuite 
àUiorl. 

12.  Lolotonga  he  haù  nau  tamméi  me  Bolotu  moe  fu  ita 
obito^ 

En  ce  temps  leur  père  vint  de  Bolotu  et  entra  dans  up^ 
grginde-cotère*  \ 

13.  Fehuilewa  ia  Koeha  na  ffor  tamate  ho  tchinaihéi 
tegger  ng&në  hoi  angekq  ia  ipimo^  /jp>v^  fiamo  alu. 

Ensuite  il  demandai:  Pourquoi  (u^^is^tu  ton  frère  ?  Ne  pou^ 
"vaistu  pas  travailler  comme  lui?  Fi!  la  mauvaise  action! 
J'exige  (que)  vous  partiez.  « 

.  1,4..  Talangigi  he  fta^-w^w.  WahaAhau-uli.  talangi  ger 
nau hau  gi^'lîiejiù .  j ,     ,  .  ...     , 

Dis  aux  compagnons  de  Waka  Akau-uli,  dis-leur  qu'ils 
viennent i«i.  .  ,     ;. 

15.  Nou  hau  lewa  bea  fekau  giate  ginautolu  Icwa  Tan- 
g^aloa*  •  -,.,  .. .  ;  •      .    ■?  • 

Ils  viennent  par  conséquent,  et  alors  Tangaloa  leur  qj*- 
donne:   .  .  •.',..;.;•••.. 

(  Espèce  de  tiMU.  Cè  mot  est 'probableniébt  dloterpoIûUoa  moderne  ;-fl 
annonce  le  commerce  avec  les  France. 

s  Evidemment  ce' mot  eât  pris  ici  dans  un  sens  iaàorâL 
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16.  Ho  vco  toho  wàka,  gi  îaJd  mo  felau  gi  fgfa/an  gi  ht 
fonntia  lahi  gi-ai  mo  nonofo  au 

Voas  allrz  fioaaer  He)  navire  dam  la  mer;  tous  ovriiniex 
Ters  rOrrent  ao  grand  pays  (qai  est;  là,  (et)  là  demeores  en- 
semble. 

17.  Be  mo  gili  iea  angebe-ko  mo  loto,  loe  loto  lillé» 

Et  rotrp  fieau  («oit,  blanche,  comme  Tolre  âme  ;  (tous  avex) 
one  âme  bonne. 

18.  Te  mo  boto  ngahi  togi  moe  toloa  fuli-he  be  mo  waka 
lahi. 

VoiiiK  serez  intelligents  ;  (vons)  ferez  des  haches  et  ioate  scNle 
de  choses  de  prix  et  anssi  de  gros  navires. 

19.  Kauka  alu  au  talangi  gi  he  matangi  ger  hau  me  mo 
fonnua  gi  Tonga. 

Cependant  je  m'en  Tais  direau  yentde  soaffler  de  votre  pafs 
vers  Tonga. 

20.  Ikéi  chi  te  nau  felau  giate  gimatolu  moe  nau  waka 
kovn. 

Pas  an  pca  %  ils  navigueront  vers  vous  avec  leurs  maavais 
vaisseaux. 

21.  Lea-angi  lewa  Tangaloa  gi  he  tangete  TCGoa-nu-izu 
EOI  ko  mo  loto  howi  be  ger  sese. 

Ensuite  Tangaloa  dit  à  Tainé  :  Tu  sskas  hoir  non,  toi  ; 
votre  âme  est  mauvaise^  et  tu  (seras]  sans  ami. 

22.  Ikéi  obito  tegger  mea  lillé,  ikéi  tegger  alu  gi  he 
fonnua  ho  tehina  fefe  tegger  alu  ai  moe  mo  waka  kowL 

Pas  beaucoup  de  bonnes  choses  ta  dois  (avoir)  ;  tu  n'iras 
pas  au  pays  (de)  ton  frère.  (Comment  peux-tu  y  aller  avec  vo« 
mauvais  vaisseaux  ? 

23.  Ko. ho  tehina  be  tenne  hau  gi  Tonga  foekkatau  mo 
gimo  tolu. 

Ton  frère  seul  *  viendra  à  Tonga  faire  le  commerce  avec 
vous.  » 

Telle  est  la  tradition  des  indigènes  des  lies  Tonga,  et  on 
trouvera  difficilement,  je  crois,  un  document  authentique 

>  Pai  da  toat. 

s  C'est-à-dire  fieaz  de  sa  famille  on  ses  descendants,  puisque  ee  frère  wt 
mort 
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qui  éclaire  d'une  plus  vive  lumière  Tbistoire  du  chap.  IV  de 
la  Genèse.  Le  signe  que  Dieu  fit  à  Caîn,  et  en  lui  à  sa  postérité 
est  le  signe  de  cette  race  inférieure,  au  prognathisme  besiial, 
dont  la  coulcujr  est  généralement  noire.  La  Chine,  où  Caîn  se 
nomme  le  Noir  ',  vient  corroborer  le  témoignage  de  la  tradi- 
tion polynésieime.  Ce  signe  s'étale  largement  sur  k  face  des 
Hottentots,  des  peuples  réellement  nègres,  des  négritos  et  des 
Miao  les  fils  des  solitudes  ^  de  la  Chine,  souche  il  parait  des 
Huns  et  des  Kalmouks  ;  et  il  est  tout  aussi  visible  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ces  races  primitivement  identiques, 
dans  leurs  mœurs  abjectes,  dans  leurs  habitudes  foncièrement 
cruelles  et  sanguinaires.  Malgré  soi,  on  y  reconnaît  TefTet 
ineffaçable  d'une  dégénérescence  qui  est  venue  augmenter 
les  conséquences  si  lamentables  déjà  de  la  déchéance  ada-> 
mique.  N'est-ce  pats  bien  là  ce  peuple  à  Tâme  mauvaise,  loto 
kowi,  et  sans  amis,  seae,  qui  s'est  toujours  vendu  entre  lui, 
qui  se  comptait  dans  l'injustice  et  dans  la  cruauté?  Interrogez 
les  voyageurs  de  l'Afrique  occidentale  surtout,  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  moyen  âge  qui  vit  les  Huns  faire 
leur  œuvre  chez  lui,  les  assimila  aux  démons,  d'où  leur  nom 
de  Tartares  ^.  Rien  de  plus  fourbe,  rien  de  plus  cruel,  rien 
de  plus  impie  ^  ;  c'est  la  passion  du  meurtre  incarnée.  Ils  sont 
toujours  en  colère  et  prêts  à  assommer  leurs  pères  et  leurs 
frères  ^  Jamais  on  n'a  connu  un  peuple  de  pure  race  nègre 
(je  ne  parle  pas  des  individus),  négrito,  ou  papou,  ou  un  peuple 
miao,  tata,  de  race  non  mélangée,  à  prognathisme  forte- 
ment prononcé,  qui  ait  changé  de  mœurs  au  contact  de  la  ci- 
vilisation ;  converti  parfois,  il  ne  Ta  toujours  été  qu'en  appa- 
rence, il  est  toujours  retombé  dans  la  barbarie  ou  plutôt  dans 
la  sauvagerie.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  Tlnde  des  peoples  au 
visage  plat  et  proclive,  les  Gonds,  les  Kands  et  autres,  qui  ont 
vécu  des  milliers  d'années  entourés  de  toutes  parts  de  la  civi* 

1  De  Rougemont^  L$  peuple  primiUf,  ii,  167,  et  le  Tableau  des  flls  de 
Hoang^  dans  Annales,  ci-dessas,  p.  308. 

s  PlaUi,  daos  les  Comptes-rendus  de  l'Acad.  roy.  de  Munich,  Wi%  p«  451. 

>  Mattb.  Pari9,  p.  747,  éd.  1571. 

i  De  Guignes,  Hist,  gin.  des  Huns,  i,  283.—  Amoiiaii.lAareel,  ixik  O'Ohs* 
«00,  Hist,  des  Mongols,  i,  285  jqq. 

&  RiUer,  Erdkunde,  Àsien,  i,  278. 


lisatioB  hûo^ue.  En  iMil-ils  pris  âeuktiNriil  imeleîBle,  le  reflet 
le  plus-  léger?  Non,  lis  mai rgent  auJcMird'baî  leurs  parents 
malades  et  at ant  qu'ils  soient  devenus  trop  maigres,  oomine 
ils  le  firent  au  temps  d'Hérodote  et  de  Ctétias  ^  lis  font  donc 
lait  de  tout  temps.  Aossi  les  Hindcas  dfsenl*iis  que  ces  peuples 
doivent  leur  origine  à  un  crime,  et  que  c'est  par  l'effet  de  la 
malédiction  «ks  dieux  qu'ils  ont  été  eipnisés  de  la  société  des 
autres  hommes.  Ce  sont  pour  e»ix  de  véritables  excommuniés 

On  dirait  que  ce  fut  aussi  le  sentiment  del'aateiir  de  la  Ge- 
nèse  à  regard  de  Caln  et  de  sa  |i05t»?rllé.  il  nous  instruit  briè- 
vementy  nràîs  sul>5l!antieUemeot,  comment  s^aecomplit  la  ma- 
lêdictioo  de  Dieu  Sur  le  premier  mearfrier  ;  fl  nous  le  montre 
sortant  dé  la  présence! 'de  Jébovah,  c'est-à-dire  renonçant  au 
culte  du  vrai  Dieu  ;  il  nons  fait  TOir  Lemecfa,  qui  lui  aussi  à 
conimis  un  meurtre,  tellement  asâ)réde  lln^riofabititéde  » 
I>erfonne  quIldH  à  ses  femmes':  «  Si  Caïn  doit  être  vengé  an 
D  septuple,  LemecU  lésera  soixante d{5t*sepi  fois;»  il  nous  ap- 
prend que  Caïn,  Joubal,  Tonbàlcaio  furents  les  premiers 
agentide  la  chitréalion  puremeril  mactérielle  ou  utilitaire; — 
puis,  passé  léch.  IV;  il  ne  parle  plus  jamais  de  Gain,  ni  de  sa 
p04téri!é>  &  nioirrs  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  a  en  vue  cette 
postérîlé  lors^fVfl  parle  des  Nephilinî'*.  Nons  verrons.  Ce  qui 
edt -certain,  c'est  qucy  Tinlenlion  de  l'a<iteur  d'ignorer  les 
Calriil^  ressort' tiki^tilièrement  detiétte  tircônstance  qu'aree 
le  t*  chapitré,  il  recommence  la  généalogie  de  Tbomme  depuis 
sa  création,  comme*  sî  celle  y  d'il  aruit  déjà  donnée  et  où  Caût 
et  sa  (léëcendancéapparà^ssetit,^yait  être  décrétée  de  nnilité. 
ie  ne  sais  si  ôH  à  déjà'  suffisamment  KU  atteoKon  à  celte  cir- 
éonsfance;  elle  lîi'k  frappé,- el'dès  loli?  il  ni'a  semblé  com- 
prendre "pourtiubl,  -tdùfeg^lbs'racefe 'étant  nommées  dans  la 
table  dés  pééjiiés,  îà  race  prôgnâlhfqûe  Bfe  !'èst  pas. 
Gep^dant^  Le  récit  c|a  délu^.fies'opppse-^t^il  pas  à  ce  que 

^  *  <  * 

*  fléfOdi,«iil,<d^)  Oa.  ^  Gl68U»/Jnd.  7.  —  RHIef,  Erdk,  vtm  As.  it,  517, 
623,  608  et  al.  ...       '  j      .: 

«V/8ér4é8'î)«U#MB«£iil)fèétret  UaéprUaliliBs  »  l^  Uànàv^^dharma^Çn- 
tra,  X, 26  sqq.  im--  t      ..  . 


nopp.yeçjpflq délire  dfl.)a;f5p^tini|ilé..de  .tejPQrféiilé  de -Caïnt 
ds^^  Ifis^racôô;  au  yicageicf tefwnt,prpc^iyp^.a(LL.to)ot  dépuiplé,' 
au  ;Çie«  épa|é  et  aU|X  lèvres  s^jU^i^ia^  eli  épai9ae{|s it  i  î  !  .  î 
, JtoWinpns.lQ.récUrfu déluge..,  ..'.  .;  ;/,;., 
.,  J^bova.^  4ii  :,  «c  Je  veux  exi^rrpjaei^ilis  dessus  la]te.cre  rhommô 
vque  j'ai  crié, îles  ^^ij^ux,  le^  repliteajetjgsqu.'à  Tipiseau  dU' 
^,i;iel,  car  je  pne  rjeptip&deJqsj^vQir  f^i(6^?o Faut-il  prendre. ces 
p&rotes  iitté^at0mM>i'?  Mm  .dàot^m  Ob^ecttra  .qiu'il  y  a  dans] 
iaNouyeUerHollap4^>  daf)s  l'Océatiie  et  .dans  rAraérique  des 
iHHDme^  et  de^-ai^iniauxd-ufieiespèc^sti^'on  ne^jrpuve  pasail- 
teufs  sous  lefttuj$(tte$:  latitudes etitoutes^bc^es  égales  d'ailleurs.' 
Qn  a.  va.À  <liffé|reoteB  reprises^- dans:  la  lerrû  d'Gdels,  |>aTi 
eioeraple,.  une  race.€ie:v€iritabl^.géûnts^  etifl^âst  coustaié»» 
ce  qu'on  a  voulu  mettre  en  doute  ^  qu'unoi  race  .géante 
»i9ta  égaileinent  >vQr«.  le  if^lQ  .nei?dj,.^ri!iej&mifth Sound,'  à 
Itej^iiEaift-iiLjûommer  a«iâ^  lefi /PategiMis;  Jeiii  ^caucaMs^.rdii* 
hAatiÇbiIi,Jes.jGaraïte^de;Y0rélla<|ue,'1^.eU^te^  de^ 

lIA^inériqu^ceeti^le?  OetelIediiNuse^.ionl'iQSist^  ienËitropey  le 
8q^£Aette  ^  Heolon  oit  vqnu  le  pi^uvec  aana  répliifue:  Qiiadt 
«ux.îuiirnftMi^,  c*eât  encore  pto$  a^urpi^Qikaftt  ;  il  s^ufût  de  citer 
\fip  QhlaiQjpbores,  les  éehidaâ^  et^  $artofit^  les  ornitho*? 
jrikyt)qpe^^,qui  tieaaeat  d^iii)iUd^ru|^ède>de.Vpiaeaii,.diù)p[3pti:ler 
et  du  poiçsida  ^  créatures  fa«tasiiiqiU|S9.qui  rarfversetitjl  comme 
le  dit  Balbi,  tous  leaisysiè^ies  sur  Thiâtolr^  nalureile.  Dans 
Vjffipo9Sibilité.d^  ieis  classer,  ,wtl08  aiiim»n/%v6ilx.et:d'autre9 
%9iinaut  au^siétraiiges  qu'aux»  ies  p&racio;tauxi 
:  £b.>))ieM i  je  le;  dteiiH^de^  *si]  tous  leS'  boâtiof  si  et  ;tous  les  ani<* 
pajojLiOut  péri  4an9:le.  déluger,  lexcdptâ^  j'eutoadi^  bien,  ceux 
(i^i  étai^t  da{i»s/arc)i0»ietiqtte.  âaint  l^etrev /d'accord'  ayec  la 
C^enèse^  réduit  à.  fa^uit^  quant  au^hortiiçes^^jjcotiviient  se  fait*il 
jiu'4  Iiaitd^sgéant^'et44e^;.p^dQXa;Hii:  daxis  la;NQuvelie^ob 

-^^)ô«l.VIVÎ'.        .     î    •    .   /î'..  •'.•/'     .-')•»  >      •  '•'"  «:    ^ 


1 1  '  •  •      •*<•••' 


»  Geoi/rapfiis,che  ,MiUheUungen,  xxj.  p.  J95. ,    . . , ,  ^;,., ,  . . ^  „  ,  ,     .      . • 
4  BalbUCÎ<rofiir.,p.970,972.  \\    .      ',  -      '    y 

^  Poldy  en  doàtaé  (me  descriptfôor  adliiiiiàliM  ^ûft  son  V^ttiràge  éat^TàMoii- 
Telle-Hollande. 
•  Cen.  vu,  13;  I  Pet.,  111,20,  II,  cil,  5.  ...  if  .;;  ,:  ,i^ .,    ^  < 
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lasde,  dans  PAmérifoe  et  an  pàk?8i  eaeofe 
indigèo»  et  en  parties  da  omde  claieot  d'âne 
tnordniaire,  on  ponrrajt  7  ¥oir  Tefiet  dn  dioial  en  de  qnelqoe 
autre  cause  physique  particulière  à  ces  pajs;  mais  non,  à  cMé 
de  ces  géants,  d'antres  trilMS  sont  composées  dTiommcs  d^nne 
statore  ordinaire.  Et  puis,  quand  arineon  se  refuserait  à  le- 
connaître  Kargmneot  qni  est  posé  par  Peiirtenœ  de  ces  géant», 
poorrait-on  rejeter  aussi  celui  qui  se  présente  dans  rrrittrncr, 
des  animaux  Idlement  spédanx  à  ces  pays,  que  leurs  types  ne 
se  trouTent  pas  ailleurs?  Et  si  on  ne  le  peut  pas,  ces  animawT 
seraient  donc  antédilufiens,  en  ce  sens,  que  le  déluge  ne  sernt 
pas  Tenu  jusqu'à  la  MouTelle-HoUande  et  josqu*à  T Amérique? 
Quoi  qo*on  fasse,  on  est  bien  forcé  de  tenir  compte  de  ces  ar- 
guments TiTanIs. 

Aussi  beaucoup  de  fiersonnes,  embarrasKCS  par  l'eiisleDee 
dans  l'Amérique  et  en  Australie  d'une  bune  ainâ  que  d'une 
flore  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs,  sont  elles  de  l'opinion 
d*un  ecclésiastiqae  fort  instruit  (le  P.  de  Valroger),  qui  m'écrî- 
Tit  :  c  II  me  parait  vraisemblable  que  le  déluge  n'a  coutcK 
*  que  la  partie  du  monde  habitée  par  le  genre  humain.  sMais 
comment  cela  peut-il  paraître  Traisemblabie  en  présence  du 
texte  qu'on  yeut  respecter  et  qui  dit  :  €  Je  veux  exiermîner  de 
s  dessus  la  terre  rhomme  que  j'ai  créé,  les  animaux,  les  rep- 
»  aies,  et  jusqu'à  l'oiseau  du  ciel  ?  Je  ferai  Tenir  sur  ta  terre 
»  une  confusion  d*eao  pour  détruire  toute  créature  ayant  un 
»  souffle  de  vie  dessous  le  del,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre 
»  périra?...  Et  il  périt  totUe  chair  qui  se  meut  sur  la  terre  : 
»  oiseaux,  bétail,  animaux  et  teptUes^  etc.  *  ?»  On  le  voit,  ce 
n'est  pas  seulement  le  genre  humain  qui  périt,  mais  aussi  tous 
les  animaux,  tout  ce  qui  a  un  souffle  de  vie  (v.  22).  Or,  pré- 
tendra-t-on  qne  dans  ce  temps*là,  la  NooTelle-Hollande  et 
l'Amérique  fussent  dépourvues  de  toute  espèce  d'animaux? 
I)on ,  puisqu'on  explique  par  l'absence  du  déluge  de  ces  con- 
trées la  forme  spéciale  qu'elles  offrent  aux  yeux  des  voyageurs 
étonnés.  D'ailleurs,  on  peut  dire  avec  Homius  :  Nulla  tam 
remota  vel  inculta  regio,  qum  non  viventia  anima/îa,  qua- 

•  Cen.  Ti,  7,  17,  ÎI-23. 


DÊFBNDUB  CONTRE  LB  RATIONAUSMB  ALLEMAND.     415 

liacumque  Undem^  produceret^f^  Mais  alors  comment  faire 
accorder  avec  le  texte  positif  de  la  Genèse  ces  deux  proposi* 
tions  :  Tout  le  genre  humain  a  péri  par  le  déluge  ;  tout  le 
genre  animal  n'a  pas  péri  ?  Si  vous  admettez  la  première  pro- 
position^ en  vertu  du  texte^  il  faut  aussi  admettre,  en  vertu  de 
ce  même  texte,  la  deuxième  proposition  :  omnia  usque  ad 
reptilia  et  insecta  Deus  diluvio  perdere  voluit  *.  H  n'y  a  pas 
de  milieu,  et  toute  issue  pour  sortir  de  votre  dilemme  vous  est 
invinciblement  fermée. 

Ce  cruel  embarras  va  complètement  disparaître ,  nous 
osons  le  dire^  par  l'explication  que  nous  allons  offrir  au  lec- 
teur. Elle  est  nouvelle,  j'en  conviens;  mais  ceux  qui  vou- 
draient la  condamner  uniquement  parce  qu'elle  est  nouvellcy 
ne  réfléchiraient  guère.  En  effet,  la  science  biblique,  pas  plus 
que  toute  autre,  n'est  pas  épuisée  déjà,  el  ne  le  sera  jamais.... 

CMAPlTBfi   3U. 

Jehovah  dit  :  c  Je  veux  exterminer  de  dessus  la  terre 
»  l'homme  que  j'ai  créé,  etc.  '.itRien  ne  parait  plus  clair  et  plus 
simple  :  Dieu  a  créé  Adam;  donc  il  parle  d'exterminer  la  pos- 
térité d'Adam.  Mais  la  chose  n'est  plus  aussi  évidente  quand 
on  examine  l'ensemble  du  texte.  En  effet,  Tauteur  marque 
deux  postérités  d'Adam,  celle  que  le  père  de  Thumanité  eut 
par  Ca!n»  et  celle  qu'il  eut  par  Seth;  et  il  entend  séparer  si 
nettement  les  destinées  de  ces  deux  postérités,  qu'après  l'his- 
toire de  Caïn  il  recommence  la  génération  de  Seth  par  la 
création  d'Adam,  par  la  création  de  l'homme.  «  Voici  le  livre 
»  de  la  généalogie  d'Adam  :  Zeh  sepher  toledoth  Adam,  Lors- 
»  que  Dieu  créa  l'homme,  il  le  fit  selon  la  ressemblance  de  Dieu. 
»  Il  les  créa  mâle  et  femelle,  les  bénit,  et  leur  donna  le  nom 
«d'Adam  le  jour  de  leur  création.  Adam,  à  l'âge  de  cent  trente 
»  ans,  engendra  à  sa  ressemblance,  à  son  image,  un  fils  qu'il 
»  nomma  Set/i,  etc.  ^  » 

^G.  Homl\  Diuertatto  deveraaetate  mundi,  1659,  p.  65. 

*  Ibid.  Ces  iraectes  sans  doate  font  de  trop  dans  cette  a  formation. 

•  Gen.  Tf,  7. 
«  ib.  ▼,  1  8. 
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Ra[ii>elofid  maintenaot  qu'en  disant  :  «  Je  Teux  extermiaer 
di>  dessus  la  terre  FliOinme,  elc;.  »  Dieu  Domme  la  terre  «"Ç?^ 
haadaina,  et  r3|>pek>n8  aa^i  qu'il  la  désigne  par  le  même 
Doiii  lorsqu'il  maudit  C^în,  et  qu'il. liui  dit  que  la  lerre  (  ^aa- 
dhmà)  oe  lui  donnera  plus  ses  forces  ^  Pourquoi  Dieu  oomme- 
t-ii  ici  la  lerre  adama  et  oon  aretâ*  taadi$  qu'il  lui  donne  le 
nom  d'arets^  lorsqu'il  dità  Caïo  :«  Tu  seras  agité  et  fugitif  sur 
a  la  lerre/^7f-3  ^  -  ^  Ne  dirait-on  pas.que  pour  le  châliment  da 
déluge  il  a  en  \ue  seulement  la  génération  qui  habite  la  terre 
adaujique  (haadama),  la  génération  d'Adam  que  l'auteur 
donne  au  cliapitre  V,  et  non  la  génération  d'^^dam  par  Caîa 
qu'il  a  cliassée  du  sol  adamique  ^  ? 

,  Si  1  on  m'objecte  que  ce  terme  /laa^iama  n'a  pas  l'impor- 
tance que  je  lui  attribue,  attendu. quQ; Pieu,  aprè^  avoir  désigné 
lA.terre  par  iiaiidamay  la  nomme  aussi  ha^rets,  je  réponds  : 
1^  que  la  difTérence  qui  existe  entre  ces  deux  termes  est  très- 
réelle  et  très-import£^te^  QUoiqMe  l^  LXXet  la  Yulgate  ne 
l'expriment  pas,  ce  qui  a  lieu  d'étonner*;  2«  que  Dieu,  après 

1  Gen.  IV,  11,  12. 

'  ib.  12.*  ....    I 

«  îh.  V;  14. 

*<  Àfiuiitk  qai,  dans- 16  2e  sitele  après  J.tfi.i  induisU  It  'B'Qào  mot poor  00^ 
ce  qai  rend  soi|  grec  souvent  iniLtoilif  ibU^  Afiuîla  saisit  très-biea  U  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  aiel^  et  adama,  car,  il  rend  Ie,prQmier  par  -fi  la  terre,  le 
globe  et  le  second  par  y6wv  ferroir,  humus,  pays.  En  effet,  toutes  les  accep- 
tions que  i^rcad  dans  l'I^critûre  le  mot  adàma  se  laissent  toujours  aisément 
ramener  à  l'idée  de  terre  primitivement  consacrée  à  rhamanilé;  c'est  comme 
qui  dirait  )e  boI  de  la  j^àtrle  eommon^,  c^vln  ehuti^  de  rhoiamè,  loo  pajs: 
heimath^  homcé  G'esC  oe  que  la  genèse  tait  c^lendretout  d^abord  eadleaot: 
nÇlKîTIP  y^  OlVi^r^  ^^"^^^  ^ï?  "W.  ^  ^rm^vil  Dominus  Deus 
homiiiem  humum  ab  humo  i^Gen,,  11,  7).  Y^ll^  l^bomme  bien  identifié  à  sa 
terre  natale,  son  pays.  C'est  cette  terre 't)àten!)eMBqt}ie  cultive  CaTh  avant 
^y'il  lie  se  laisse  aller  à'  rinjostice,  et  «c^est  'pourquoi  U  ^t-  appeU  «qal 
•éoltlve  la  terre  adamique  HÇ^.  'ÙS  {Gfi^^iy^.fiu  ^a  tard,  le  cttllîtataur 
s'appelait  *13({  (Joël,  i^  11.  Amus,  v,  16  et  alibi),  iiiotqui  ne.^a^peiie  ptos 
en  rien  la  terre  originaire,  humaine,  que  Tbomme  devait  cultiver,  aimer 
(fien.  ir,  5,  15),  non  à  la  sueur  de  son  front  comme  lorsqu'elle  avait  été 
maudite  à  cause  de  lui  (Gen,  lii,  17],  maU  dana  un  état  de  bonheur  inalté- 
rable (tb,  11,  ny.  -^  ]^  valeur  spéci^l^  ,du  mot  adama  eat  si  visible  que 
Théodotion  et  Symmaque  n'ont  pas  cru  devoir  le  rendre  par  ancun  lenne 
eorrespondant;  ils  le  laissent  tel  quel:  àSafxà,   quoique  d'aillenis  ils  M  ira- 
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âYoir  désigné  la  terre  par 'ftaadama,  dans  son  premier  jugel- 
ment,  pouvait  ensuite  la*  nommer  indifférennment  haadama 
ou  haarôts  ;  la  confiision  n'était  pla$  possible.  On  sait  désor- 
mais de  quelle  terre  it  "veut  parler,  et  pour  qu'il  ne  reste  là- 
dessus  aucun  doute,  il  la  désigne  encore  par  haadama  dans 
son  jugement  définitifs  celui  qui  fixe  irrévocablement  le  dé- 
luge à  sept  jours  de  là  :  «  Sept  Jours  encore,  et  je  détruirai 
toute  substance  que  j'ai  faite  de  dessus  la  terre,  meal  periie 
haadama,  rxcrm  ^xhvo  {Gen.  vu,  4).»,La  même  expression,  il 
l'emploie  aussi  quand  il  parle  des  animaux  qui  doivent  êtne 
conservés  (VI,  20,  Cf.  vu,  8). 

Ainsi,  il  reste  constaté  par  le  texte  que  ce  qui  doit  périr  par 
le  déluge,  c'est  tout  être  qui  vît  et'respire  sur  le  sol  adamique, 
et  qu'il  n'est  parlé  en  aucune  manière  de  ceux  qui  vivent  dans 
rta  terre  {arets)  de  Nod,  "^  V^?  K 

Ce  n'bst  pas  tout. 

En  effet,  l'atateur,  qui  s'exprime  toujours  de  manière  à  faire 
ëentir  son  intention,  s'il  avait  pensé  que  toute  la  terre  fût 
couverte  des  eaux  du  déluge,  l'aurait  du  moins  fait  entendre. 

duî^eot'pas  ««rbufn  «  wrho;  sed  tensum  e»  seruu.  De  cette  manière,  ils 
$pn^,9Ûr8  de  ne  pas  ae  troqaper  ou.  cTëviter  la  paraphrase  quand  le  mot  eist 
pris  dans  un  sens  ûguré,'ce  qui  arrive  rréquêmment',  surtout  dans  les 
passages  prophétiques.  Le  sens  propre  d'adama  est  encore  facile  à  constater 
quand  la  Mésopotamie  est  nommée  ilDlKh  (fien.  xxvni,  i5),  puisque  ce 
pays  était  la  patrie  des  Abrahamides.  On  voit  aussi  aisément  que  la  terre 
qu'on  répandait  sûr  6a  tôle  en  signé. dé  ^deuil  (i  tieg.  vi,  12  ;  II  Reg.  xv,  32) 
devait  être  nommée  adama,  pat*  ce  qu'on  se  souvenait  que  c'est  de  cette  terre 
que  I*bomme  avait  été  formé,  qu-etle  était  coparticlpaute  de  son  malheur  et 
qu'il  devait  un  jour  y  retourner  (Gen.  ii,  7  ;  m,  17,  19).  Mais  qnand^  pour  nd 
citer  que  qqelques  exemples,  le  texte  nomme  le  terrain  du  buisson  ardent 
k)  Ip  flCHK  (Eip.  iM,  5);  quand  Jéhovah  dit  à  Moïse:  «C'est  un  autel  de 
terre  adamique  que  tu  me  ferar»  (Ex.  xi,  2f>,  et  qu'Isaïe  appelle  le  Canaan 
riyr  tiÇSyf  '(jiV,  2),  le  sens  du' mot  adania  se  transforme,  et  pour  se  Tex- 
pllquer,  il  faut  faîsorinér.  —  Cependant, 'en  résumé,  on  voit  que  le  mot 
adama  a  toùjotii^  un  sens  Intime,  et  qui  parle  au  cœur  de  rhonime  (itf. 
Ex.  viii,  17],  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  le  mot  arets^  à  moins  qné'le  cdb- 
texte  ne  lui  donne  cette  acception.  Il  ne  l'a  jamais  -par  hli-^inême;  è'est 
un  terme  de  géographie  physique,  le  globe  d'abord,  puis  les  dif>isions  da 
globe,  les  pays  quant  à  leur  étendue,  la  vastitude  dont  les  Ifiao  sont  dits  les 


fllB. 


i  Gen.  IV,  16. 
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Il  ne  dit  jatnaîs  toute  la  terre  ^pKnbo^mais  seoYement  la  terre, 
haarets  *;  et  lorsqu'il  arrive  à  la  fio  de  son  récita  comme 
s'il  voulait  nous  dire  quelle  est  celte  terre  qu'il  a  nommé 
arets,  il  se  sert  du  terme  haadamsL  :  «  Ainsi  périt  tout  être 
»  qui  se  trouvait  sur  la  terre  adamique  :  ouajimmach  eth  col 
»  hajekoum  ascher  al  pené  haadama\  » 

On  n'objectera  pas  que  Texpression  de  toute  ta  terre  se 
trouve  dans  le  verset  9  du  chapitre  vui;  il  suffit  d'un  coup 
d'oeil  pour  voir  que  c  toute  la  terre  »  ne  peut  pas  là  être  sy- 
nonyme de  globe,  puisqu'une  grande  partie  de  la  terre  était 
déjà  sortie  de  l'eau  depuis  longtemps  ^. 

Puis  Tauteur,  en  parlant  des  hommes  qui  furent  engloutis 
par  le  Déluge^  les  désigne  toujours  par  haadam,  ont??  *-  Cela 
me  parait  avoir  une  grande  importance,  car  cela  indique, 
selon  moi,  qu'il  parle  d'une  seule  et  même  famille  humaine, 
gham^  D?,  la  descendance  de  Selh,  la  famille  de  Jebovah  \  la 
seule  choisie  parmi  les  familles  de  la  terre  *  et  la  seule  dont 
il  a  voulu  faire  rbisloire.  Le  terme  adam,  dans  le  sens  de 
genre  humain^  ne  se  trouve  guère  employé,  si  je  ne  me 
trompe^  que  dans  un  temps  postérieur,  dans  des  écrits  pro- 
phétiques^? Dans  Job,  pour  désigner  le  genre  humain^  tous  les 
hommes,  on  dit  encore  entras".  Il  est  certain  du  moins  qu^icî, 

»  Gen.  TU,  6,  10,  lî,  14, 17, 18,  «,  21. 

»  15.  vil,  23. 

'  Le  terme  tout  est  loin  d'avoir  toujours  une  valeur  absolue  dan?  rEeriturei 
ainsi  qu'on  lo  verra  quand  nous  parlerons  fies  plaies  de  PEgypte.  Et  quant 
à  la  valeur  relative  de  tout  dans  le  passage  de  notre  récit  où  il  est  dit  que 
toute  chair  et  tout  être  périt,  ontre  que  cette  valeur  est  Indiquée  parle  terme 
adama,  elle  ressort  eneorc  de  ce  passage  de  TEvangileoù  Jésos-ChiUt  met 
en  regard  la  destruction  opérée  par  le  Déluge  et  celle  qui  fat  la  aoKe  de  la 
pluie  de  feu  de  Sodome  (Luc,  zvu,  27-29>  PuIsquMI  dit  que  ce  feu  fit  périr 
tous  les  hommes  xal  diuaXcjev  fticavrac,  on  voit  qu'en  se  servant  de 
cette  même  expression  pour  le  Ddugc  (xal  iitwXeatv  ^ticovraç)  il  n*enteod 
pat  dire  que  tout  les  hommes  absolument  aient  péri  par  le  catadjsme. 
Autrement  la  companiaon  manquerait  d«  jnstcase  et  de  vérité  historique. 

«  Oen,  VI,  1, 3,  4,  5,  6, 7;  vu,  21. 

&  Cf.  IV,  26. 

*  Amos,  m.  2. 

'  Yoy.  p.  12,  Ptalm.  lzvus  19  ;  Jea.  xl,  7  ;  xui,  5  et  alibi. 

•  Job.  zzl,  3S. 
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dans  la  Genèse^  le  terme  haadam  exclut  l'idée  de  la  division 
en  peuples  différents^  goîm  crta.  Cependant  celte  division 
existait  déjà  dans  la  race  humaine.  L'auteur,  au  chapitre  IV^ 
nous  avait  montré  la  race  de  Gain  vivant  et  ae  propageant 
séparément  do  la  race  de  Scth,  tant  par  l'espace  que  par  la 
religion  et  les  mœurs  '.  Les  Caînites  n'étaient  donc  plus  dans 
l'unité  adaniique,  ils  étaient  donc  vraiment  un  peuple  diffé- 
rent du  peuple  de  Setb.  Si  ce  peuple  distinct  avait  été  compris 
dans  le  châtiment  du  Déluge,  pourquoi  Tauteur  ne  l'aurait-il 
pas  dit?  Il  devait  le  dire  ou  du  moins  le  faire  entendre,  si  telle 
était  sa  pensée;  car   comment  le  deviner,  puisque   nous 
sommes,  depuis  le  chapitre  V,  dans  l'histoire  de  la  postérité 
d'Adam  par  Setb?  Avec  un  auteur  comme  Moise^  il  n'est  pas 
permis  et  on  n'a  pas  besoin  de  rien  donner  aux  suppositions; 
il  faut  seulement  avoir  Fiotelligence    de  le  comprendre 
et  ici  cela  est  facile.  Le  crime  qui  attira  le  déluge  sur  les 
hommes,  il   nous  le  dit  :  ce  fut  l'excès  de  la  corruption, 
de  la  dépravation  ^nrTO"}  des  enfants  de  Jehovah  ^*^^J5,  ^Ç^  *, 
ses  oublieux  adorateurs,  leurs  liaisons  illégitimes  avec  les  filles 
d'Adam,  Q^Kn  rA)3  ',  ou  des  hammesqui  descendaient  d'Adam 
avec  Seth,  dans  l'ordre  historique  du  chapitre  V.  Qu'on  se  rap- 
pelle la  parole  de  saint  Augustin  :  CorrupHo  optimi,pessima. 
Ainsi,  la  cause  du  Déluge  ce  furent  ceux  qui  connaissaient 
Jehovah  ou   Haélohim,  qui    invoquaient  son   nom^;   les 
Gaînites^  qu'on  ne  Toublie  pas,  ne  connaissaient  pas  Jehovah^ 
ils  n'invoquaient  jamais  son  nom,  car  Gain  sortit  de  la  pré- 
■  sence  de  Jehovah,  rrtrr  ^xf^  ys>  Wî  •• 

Que  peut*on  objecter  contre  des  textes  si  précis?  Les  iVe- 

philim^t  Je  ne  le  pense  pas.  Que  les  Nephitim  soient  des 

Caînites^  }e  le  crois  volontiers.  Les .  uiis  disent  que  c'étaient 

,de8  tyrans;  les  autres,  des  brigands^  des  envahisseurs,  etilest 

certiiin  que  c'étaient  des  hommes  redoutables  par  leur  taille  et 

*  Gea.  IV,  16  sqq. 

s  /6<  VI,  4>  5, 11  :  CwruptA  ett  auUm  tarra  curant  Déo  (iia«slGlxin  JefaoTab}« 
;  On  ne  méitite  p^s  SMes  ce  leiitf. 

3  Ib.  V,  4. 
-      *  IKi^,  26. 

♦  /6.  IV.  Itf. 
•15.Vi,4, 
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par  leur  ferre  corporelle  ^  Ceb  peot  forl  bien  se  rapporier 
aux  Caînites.  Qoe  lès  Càîoites,  hommes  pleins  de  Yîotence,  ft«* 
rent  des  imipliens  ^èbez'lcs  SéthHes  ef  ks  autres  desceodanta 
d'Adam,  et  <pi%  le»  tyrannisèrent,  qui  pourrait  en  dooterf 
Cela  devait  être.  Mais  ators  aussi  il  est  clair  que  ces  Nephîlint 
étaient  des  ^rânf^er^  'parmi  les  adorateurs  de  Jehorab,  et 
que,  par  conséquent,  ils't  étaient  en  petit  nombre.  Leur  qua- 
lité de  dominateurs  suffit  tontefois  pour  exercer  une  grande 
inftoence  sur  la  Tîe  morale  de  ceui  qu'ils  s'étaient  soumis, 
pour  ajouter  aui  crimes  propres  aux  Setbties,  crimes  de  cor- 
mption,  les  crimes  qui  naiteènt  de  la  violence.  D'ailleurs  le 
texte  fait  suffisamment  -entendit  que  ces  Nephilim  étaient 
en  petit  nombre^  puisqu'il  dit  que  c'étaient  c  les  forts  on 
a  béros,  ^^'Pf)^  qui  de  toute  antiquité  (étaient)  hommes  de  re- 
9  -  nom. .  »  8»  donc  les  Caînites  contribuèrent  à  amener  le  cbâti- 
ment  du  Déluge,  comme  ilipanaiil  par  le  verset  11  du  cha- 
pitre VI,  où  là  viblence  est  indiquée  comme  la  seconde  cause 
de  la  catastrdpbey'  ee  fut  en  tant  -seulement  qu'une  partie 
d'eux  fe  trouva  jnélée  aux  SétbMea^  et  dès  lors  ^argument  des 
{tepbilioi.ne  'correbor&tt'ii  pas  lès  arguments  pfëcedeDis,  qui 
aei^bieot  prouver:  déjà  à  eux  seuls  que  Je  Déluge  reste  limité 
Il  la  terre  des  non-cainites?  . 

.  .  Ici î'eoleBds  une  objection.  On  me  dira:  Il  faut  bien  que  le 
Oélitget  dîA  .exterminé  Ja  génération  de  GaSn  aussi  bien  que 
,C0ite  de  Sotli,  ainsi  qw  les  auto»,  puisque  la  âagesae  dit  en 
toutes  Icfttdesqiieie  Déluge  arrivai  cause  de*  Gain  :  propter 
quem,  $c'&  '.  En  effet,  la  Sagesse  dit  cda,  et  j'ai  garde  de  con- 
tredire un-  on|cle  -de  ià  Sàg&sseA  Pourquoi*  d'ailleurs?  La 
Sagesse n'acQùoif. à  merveille  ayeCi la  Genèecy  caria  seule 
chose  qu'elle  diee^  ie^uat*  iqm  i  le  Déluge  est  airrîTé  4  cause  des 
crimes  de  Caioî^/Ori  «^lala  fut,  en  effet,  •dfa{M*às.  la  Oenèas, 

^iCf.  iVttm.;- xiti,. 35,33".  '  ■      ''  "      •»'   ■    ■ 

«  Sap.  X,  3,  4. 
•    *  Ià«tt  remkniÉAbté^qae  d;  Jiuitov  mrtyr,  qai  leeneilllt  avec  toio  toutes 
les  prophéties  messianiques,  ne  fit  aacaa  «ssge  de  ceUe  4  expliciie  de  la 
Sagesse  (ii^  12-20).  Con8ldérait4i  le  liyru  comme  apocryphe  f 

^  U  y  a  des  textes^  celui  de  Siite  V,  psr  exemple,  qui  portent  àCS  propter 
quod.  Nous  n'ayons  pas  besoin  de  faire  remarquer  TimporUiDce  ib  cette 
variante. 


à 
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noD-seulement  Tauteur  des  crimes  de  violence^  mais  aussi 
'auteur  de  toute  corruptiou  charnelle,  violant  le  premier^ 
dans  la  personne  d'un  de  ses  descendants,  la  sainteté  de 
Tunion  conjugale  par  la  polygamie  ^ 

Ainsi,  on  ne  peut  point  inférer  du  texte  de  la  Sagesse  que 
le  Déluge  ait  été  universel,  et,  je  le  demande,  si  le  Déluge 
avait  englouti  le  globe  entier,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  qu'on  soit  autorisé  à  dire  qu'il  fut  universel,  comment 
se  fait-il  que  le  souvenir  d'un  désastre  aussi  inoni  ne  se  soit 
pas  mamtenu  dans  les  traditions  des.  peuples  de  l'antiquité? 
On  me  dira  que  les  traditions  s'altèrent  si  vite.  Les  traditious 
s'altèrent  vite,  cela  est  vrai;  mais  au  moins  le  caractère  fon- 
damental des  événements  qu'elles  transmettent  perce  toujours 
dans  ces  altérations.  Qu'on  y  songe.  Tous  les  peuples  qui  ont 
la  tradition  du  Déluge,  car  tous  ne  l'ont  pas,  iLs'en  faut,  tous 
ces  peuples  sont  d'accord  pour  dire  que  le  Déluge  a  un  ca- 
ractère moral  \  qu'il  est  venu  pour  punir  les  hommes  de 
leurs  crimes;  la  tradition  a  conservé  du  Déluge  ce  qui  est  le 
plus  sujet  à  s'altérer  et  à  se  perdre  dans  l'esprit  des  hommes 
adonnés  aux  cultes  de  la  nature  et  de  la  matière,  la  qualité 
métaphysique  et  supra-sensible,  et  elle  aurait  oublié  de  cette 
catastrophe  le  caractère  le  plus  saillant  pour  des  hommes  sen- 
sibles surtout  aux  impressions  naturelles,  le  caractère  de  son 
universalité.  C'est  difficile  à  admettre*  Encore  si  l'Ecriture 
rendait  un  témoigmige  manifeste  de  l'imiversalité  du  Déluge, 
on  pourrait  avec  raison  regarder  les  traditions  contraires 
comme  tout-à-Cait  impuissantes  pour  infirmer  le  sien.  Mais 
l'Ecriture  rend-elle  ce  témoignage  manifeste,  clair  et  évi- 
dent? Avec  la  meilleure  volonté,  il  nous  est  impossible  de 
l'affirmer. 

Mais  revenons  aux  traditions  poal*  en  noter  quelques-unes. 

D'abord  une  Iraditioa,  que  nous  appelerons  chrétienne. 
Nous  la  trouvons  dans  les  œuvres  de  saint  Ephrem  ^  où  il  est 

'  Gen,  17,  19. 

>  Voyez  «oiire  autre«  le  ÇatapcUha  Brdhmana,  si.  7,  éd.  WeJber,  p.  13. 
—  Plnùar.,  x^va  fAiXatvav.  Olymp.  ix,  v.  "/6  sqq.  —  Apollodor.,  i,  7,  d.  2  ; 

To  j^aXxouv  Y^voç. 

>  Opéra  tyriaea,  m,  563. 
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Jit  que  les  eatfi  do  Déloge^  qui  dépaKèrrat  ks  haotes  mon- 
tagnes, ^iaipnèreDt  à  peine  le  haot  pUleaa  où  fat  te  Paradis. 

Une  tradition  jodaiqoe^  consignée  dans  le  Thalmnd.  trailé 
Zehfihtdm.  fol.  tl3.  et  dont  je  dos  la  commnnicalioa  à 
l'obiip-ance  de  11.  Dracb,  dît  que  les  eaux  do  Déloge  n'arri- 
Tèrent  fias  dans  le  pays  d'Israël.  II  y  a  une  tradition  analogue 
parmi  Irs  Sarnar.tains,  rap|iortée  dans  la  Médrasch  iiabba- 
Ber^schilh. 

La  tradition  égyptienne,  conserTée  dans  le  Tiniée  de  Pla- 
ton *  <  t  par  Diodore  de  Sicile  ',  veut  que  le  midi  de  lTgy{^ 
ne  fut  en  aucun  temps'  atteint  par  le  Déloge. 

Iji  tradition  chinoise  contenue  dans  le  Chou-Ung,  traduit 
par  If'  P.  Gaubil,  dit  clairement  que  le  Déluge  ne  fut  pas  um'- 
\6nii*l  ;  qu'il  y  arait  des  peuples,  les  Miao,  qui  sonrécurenl 
à  l^inondation. 

Il  en  est  de  même  des  Tzocuillixèques^  dans  la  tradition 
mexicaine  que  M.  Alexandre  de  Homboldl  rapporte  dans  la 
<  Vue  des  Cordillières.  » 

1^  tradition  grecque,  consignée  dans  Apollodore  S  exempte 
du  Déluge  le  Péloponèse,  et  celle  dont  parle  Pausanias,  qui  se 
rap|K>rte  au  Déluge  de  Deucalion  ^^  met  à  Tabri  des  eaox 
le  mont  Parnasse.  Cependant  les  Grecs  connaissaient  le  nom 
de  Noé,  Noach  en  hébreu  ;  il  est  doTenn  chez  eux  Inachus^ 

Enfin,  une  tradition  italique*  conservée  par  Plioe*,  fait 
survivre  à  Tinondation  diluvienue  les  Ombriens,  r^ardés 
comme  le  peuple  le  plus  ancien. 

A  ces  divers  témoignages,  ajoutons  le  iémoigoage  sourerai- 
nement  important  des  Nègres.  Les  Nègres  n'ont  pas  la  tradi- 
tion  du  Déluge  et  cependant  ils  ont  celle  d'une  malédiction 
divine.  Il  8*eQSui4  que  cette  malédiction, dont  il  ont  gardé  mé- 
moire, n'est  pas  celledeCbam.En  effet,  si  c'était  celle  de  Cham, 
ils  auraient  la  tradition  du  Déluge,  puisque  ces  deux  événe- 

1  Plato,  Timœut,  1%  F;  édit.  BIpooU,  vol.  iz,  p.  291  iq. 

<  Lib.  I,  e.  10. 

'  CHStc  t^c  olSn  dlXXôTt,  ni  alors  pi  d'antres  fois,  dit  PlatoD. 

*  L.  1,  c.  7. 
»  L.  X,  e.  6. 

•  HisL  nat*,  m,  19. 
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menls  sont  si  voisins  qu'ils  est  impossible  de  se  rappeler  Tua 
sans  penser  aussi  à  Tautre.  Donc  cette  malédiction  remonte 
au-delà  du  Déluge.  Il  y  en  a  d'ailleurs  une  preuve  positive. 
Les  Nègres  disent  qu'ils  sont  devenus  noirs  en  vertu  de  celte 
malédiction  primitive,  qu'ils  'étaient  blancs  auparavant,  que 
celui  dont  ils  descendent  était  blanc  *,  plusieurs  même  des 
peuples  polynésiens  l'appellent  le  blanc;  ainsi  les  Tahiliens, 
carO-Tea  vaut  dire  leblanc^Or,  Canaan  qui  fut  maudit^  n'est 
pas  l'ancêtre  d'une  race  noire, vérilablementnègre  ou  papoue, 
mais  d'une  race  blanche;  donc,  l'ancêtre  blanc  des  nègres  ne  " 
peut  être  que  Gain,  et  dès  lors  on  s'explique,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  déjà,  comment  ils  ne  savent  rien  du  Déluge. 
Nous  n'avons  pas  fini  encore. 

CHAPITRE  XII 

Le  Déluge  biblique  a  deux  caractères  :  d'abord,  un  carac- 
tère moral  et  religieux  que  constatent  et  l'Ecriture  et  les  tra- 
ditions, puis  un  caractère  physique.  Ce  caractère  physique 
fait  du  Déluge  un  événement  naturel  et  que,  par  conséquent, 
on  doit  expliquer  naturellement.  S'il  n'en  était  pas^aiusi, 
pourquoi  le  texte  dirait-il  :  «  En  ce  jour,  toutes  les  sources  de 
»  la  grande  mer,  n^i  DVin^  jaillirent,  et  les  écluses  du  ciel  s'ou- 
»  vrirent.  La  pluie  tomba  sur  la  terre  quarante  jours  et  quarante 
»  nuits  ^?»Evidemment,  si  tout  était  purement  religieux  dans 
le  Dçiuge,  l'auteur  n'en  aurait  pas  décrit  le  procédé  naturel; 
il  n'aurait  pas  non  plus  insisté  sur  la  longue  durée  de  cette 
submersion  et  fait  un  tableau  si  détaillé  de  l'accroissement  et 
du  décroissement  des  eaux. 

Dans  un  miracle,  Topération  de  la  nature  nous  échappe  ;  on 
ne  sait  pas  en  décrire  le  procédé;  cela  se  fait  on  ne  sait  com- 
ment, et  c'est  pourquoi  on  ne  le  saisit  que  par  la  foi.  On  s'ex- 
plique cette  longue  durée  du  Déluge,  si,  crise  tellurique,  la 

^  Alfred  Jaoobs,  Voyagn  d*esploraUon  9n  ÀfHquê^  dAis  la  flevue  det  Deug» 
MondeSf  xt,  953. 

>  J.  R.  FoTBter,  ObsennUions  mode  during  a  voyagé  nmnd  the  World, 
p.  551. 

s  Gen.  vn,  11,  12. 
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calastiephe  Cil  armé»  par  le  jea  do  nécaoïaiie  de  b 

tel  qa'ooe  variation  dans  la  positioo  du  solca  rdattreoent  à 
réqoateor  *  oo,  en  d'anlies  tenues,  par  le  déplaoement  du 
centre  de  graTÎté  du  ^obe,  coïncidant,  dans  la  pnscâeoce  de 
Dieo,  ayec  Teiécution  de  rarrcl  qu'il  arait  proDOocé.  n  en  est 
a  cet  égard  du  Déluge  comme  de  rapparilion  de  l'anOe  qm 
annonça  la  naissance  du  Sauireor  aux  mages,  c'esi-ânfire  que 
cette  naissance  coïncida,  dans  les  décrets  de  Incu,  a¥«:  U  con- 
jonction des  planètes  de  Jupiter  el  de  Saturne  dans  la  coosi^ 
laiion  des  poissons  *.  U  Déluge  est  donc,  comme  înondatîoa, 
on  fait  géologique,  comme  léioile  du  i:hrist  csl  un  fait  astro- 
nomique, el  comme  ceUe  qualité  du  Déluge  d  être  un  fait  natu- 
rel, ressort  du  teite  même,  le  déluge  ne  peut  aTwr  été  anirer- 
sel!  puisque,  pour  l'opérer»  toutes  leseaui  doJa  terre  et  du  câd 
ont  dû  se  porter  d'un  seul  côté,  mouvement  qui  suspaMiaît 
leur  acUon  sur  les  côtés  opposés.  Comment  voulez  vous  que 
rAtlanlique,  par  exemple,  submerge  simuUanén.eDt  lEurope 
et  l'Amérique?  Cela  serait  possible  seulement  dans  le  cas  où 
le  niveaa  des  deux  conUnents  s'abaisserait  simultanément  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer.  Mais  ce  n  était  pas  le  procédé  da 
D4l»?e  de  la  Genèse.  On  voit  clairement  r»ar  le  teitte  que  la 
confiluralion  du  sol  n'est  pas  changée,  que  tout  reste  en  sa 
place,  même  les  arbres  ;  ce  ne  scot  pas  les  montagnes  qui  s'en- 
foncent sous  les  eaux,  ce  sont  les  eaux  qui  s'élèvent  aux  naoo- 
tagnes,  absolument  comme  dans  toute  autre  inondaUon.  Âusd 
M.  Clie  de  Bcaumont,  toujours  si  respectueux  pour  les  choses 
dé  la  Religion,  lorsqu'il  parle  de  ces  mouvements  violents  des 
eaux,  ne  les  présente-t-il  point  comme  agissant  simultanément 
sur  tous  les  points  ;  mais  seulement  comme  «  capables  de 
»  désoler  de  vastes  étendues  de  la  surface  du  globa  «  ;  »  et  ail- 
^ufs,  Udonneclairemenlà  entendre  qu'un  pareil  événement 
peut  n'avoir  pas  anéanU  le  genre  humain  tout  enlier  *;  bref, 

i  Voy.  i  ce  sujet  VÀnwaire  du  Bureau  d«  Umgitudes,  4842. 

»  Ce'te  conjoaclion  a  été  exactemcnl  calculée  par  Kncke  (V.  IJelcr,  r<e*r- 
huch  der  Chf4n.  4^,  ofc  Ton  li-ouvc,  filiwl  f  ue  dans  te  Bandbueh  d^r  metk 
und  techn.  Chron,  ii,  406  sqq..  cie»  déiaUs  irès-intéressams  â  ce  ? ojei). 

»  K.  deBeaumonl,  NBtiees  surlet  syslêmei  des  thonlàgnsf,  y.  770. 

*  îh.  p.  760. 
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il  considère  le  Déluge  de  la  Genèse  comme  tout  autre  eata- 
clysme>  comme  un  fait  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  géo- 
logie ^  Telle  est  aussi  Topinion  de  mon  regretté  ami,  M.  Cb, 
S»-C«DeviUe. 

Enfin,  ce  qu'il  faut  considérer  encore,  c'est  Tétat  physique 
de  certaines  parties  du  globe,  le  désert  de  Gobi,  et  les  Cordil- 
lères de  Quito,  entre  autres  ^.  Dans  ces  contrées^  dont  la  pre- 
mière est  élevée  de  2^400  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer^  tandis  que  l'autre  Test  de  12,600  pieds,  le  sol, 
depuis  que  les  eaux  salées  de  la  mer  s'en  sont  retirées,  c'est- 
à-dire  depuis  des  temps  antéhistoriques,  n*a  pas  pu,  d'après 
des  indices  certains,  être  couvert  par  d'autres  eaux.  En  effet, 
ils  ne  présentent  pas  trace  de  terrains  ou  fragments  de  trans- 
port, roches  erratiques,  pierres  roulées  et  détritus  appelés 
diluvium. 

Ceux  qui  soutiennent  l'universalité  du  Déluge  dans  le  sens 
absolu,  produisent,  en  dehors  des  raisons  qu'ils  croient  puiser 
dans  l'Ecriture,  dont  le  plus  souvent  ils  sont  incapables  de 
lire  et,  par  suite,  d'appi'ofondir  le  texte  (la  Vulgate  leur  en  tient 
lieu;  mais  combien  de  passages  que  ni  les  LXX,  ni  la  Vulgate 
ne  rendent  pas  et  ne  peuvent  pas  rendre  exactement);  je  dis 
les  partisans  du  Déluge  universel  absolu,  produisent  diverses 
autres  raisons  qu'ils  empruntent  ou  croient  emprunter  à  la 
physique.  En  vérité,  aucune  de  ces  raisons,  inspirées  les  unes 
par  une  physique  de  sentiment,  les  autres  par  un  zèle  aveugle, 
n'est  soutenable;  nous  allons  en  produire  une;  elle  fera  juger 
de  la  valeur  des  autres. 

Ils  disent  que  puisque  les  eaqx  couvrirent  de  15  coudées 
toutes  les  hautes  montagnes,  toute  la  terre  devait  être  péces- 
sairement  inondée,  a  car  les  fluides  cherchent  toujQuis  le  ni- 
»veau...  I^es  eaux  élevées  à  une  hauteur  considérable  dans  une 
»  partie  du  monde,  se  seraient  répandues  sur  les  autres  parties.» 
Yoilà  ce  que  j'ai  lu  dans  le  Pentateuque  de  M.  Glaire.  La  ré^ 

1  Jb.  p.773.  :  : 

s  Al0x.  de;fiiwilioiat,  Voêmos^  iv,  ZSB,  4S6;  éd.  «Utm. 

s  Le  thalweg  sealement,  car  les  borda  sont  beauooui^  plus  élavéa  et 
atteignent  au  sud  ooe  hfMteiir  de  S,i<K>  p.  (V.  BeiKhaua  Briêfwêekiei  mit 
Mumboldt.f  n,  25  9q. 
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pon&:  eft  facile,  trop  facile.  Sans  doute  *es  eaux  aaraîent  ooa- 
Tert  tonle  la  (erre  dan*  le  cas  dont  il  s'agit,  si  la  terre  présen- 
tai! une  sifriao'  f.lane;  maïs  la  terre  est  ronde,  puisqu'on  penl 
en  faire  Ik  tour.  De  plus,  b  ferre  possêle  un  mouvemeot  de 
robliun  qui  s'o[>êre  avec  une  si  iffrayanîe  vitesse,  qu  il  par- 
court en  vingl-qualre  heures  3')0  drgres  on  9,000  lieues,  me- 
sure de  la  circonférence  terrestre;  enCn,  elle  est  douée  de 
cette  force  qu'on  appelle  pesanteur  et  qui.  conibinte  arec  le 
mouvement  de  la  rotation,  produirait  cet  effet  que  les  eaux, 
lors  même  qu^lleé  s'élèveraient  sur  un  point  quelconque  au 
double  on  au  triple  de  la  hauteur  de  celles  du  Déluge  ^,  ne 
pourraient  s'étendre  que  dans  des  limites  relativement  fort 
étroite:?.  En  effet,  le  volume  d'eau  du  Déluge  dédoublé  ne 
ferait  guère  que  1/800  du  diamètre  de  la  terre,  et  ne  serait  sen- 
sible cl  visible  sur  la  surface  de  notre  globe  que  comme  une 
toute  petite  goutelette  d'eau  sur  une  grosse  orange.  Voyez,  si 
une  goutte  de  liquide  placée  sur  un  corps  rond  bouge  de  place 
lorsqu'on  tourne  ce  corps  avec  précision  et  rapidité.  Puis,  il  y 
a  un  fait  hydrographique  mathématiquement  constaté,  c'est 
que  les  eaux  de  TOcéan  même  ne  sont  pas  au  niveau  ;  elles 
entourent  pourtant  la  terre.  L'ingénieur  anglais,  Baily,  a  con- 
staté qu'il  y  a  une  différence  de  2  mètres  environ  entre  les  sur- 
faces de  l'océan  Pacifique  et  l'océan  Atlantique,  et  cette  diffé- 
rence est  en  faveur  du  niveau  de  l'Atlantique.  C'est  lui  qui  est 

2  mètres  au-dessus  du  PaciGque.  La  science  de  M.  Elie  de 
Beanmont  adhère  à  ce  résultat  et  explique  par  ce  fait  la  direc- 
tion des  vents  alises  ^.  C'est  aussi  le  vent,  il  parait,  qui  est 
cause  que  les  eaux  de  la  mer  du  Nord  sont  élevées  plus  de 

3  mètres  au-dessus  de  celles  dé  la  mer  fialti(|ue.  Comment, 
d'aiilf^urSy  les  mers  seraient-elles  au  niveau,  puisque  la  terre 
est  renflée  à  Téquatenr  et  aplatie  aux  pôles?  Bien  plus,  il  y  a 
des  inégalités  de  niveau  entre  les  mers  dont  les  eaux  se  tou- 
chent et  qui  sont  entre  elles  dans  une  communication  con- 
stante, ainsi  que  cela  a  été  constaté  pour  le  golfe  du  Mexique 

1  Le  pio  le  plus  élevé  de  l'Himalaya,  la  eime  dn  Gaoristnkar  (JTouni 
Ev€re$t),dtLtt9  le  Népal,  mesure  29,1002  ptedv  angtala.  Voy.  Petormano,  Gwgr. 
MiUheikungen,  1 864,  p.  SS. 

a  V.  FélUBclly,  PerummtieVisthmêamérkaù^^kBtq. 
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et  la  mer  Âllaalique^;  il  y  a  môme  des' différences  de  niveau 
dans  une  seule  et  mème-mer.  A  Memet,  les  eaux  de  la  Baltique 
sont  5  centicnèlres  plus  élevées -qu'à  Kiel/^.  Mais  en  voilà  assez 
sur  ce  sujet.  Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  et  pour 
indiquer  les  argumenUque  nous  pourrions  développer  encore, 
nous  établissons  les  quatorse  propositions  que  voici  : 

1.  Gain  est  maudit  de  des3us  le  sol . adamique  ;  il  y  perd 
tous  ses  droits.  Ce  sol,  lorsqu'il  le  cultivera^  ne  lui  donnera 
plus  ses  forces  ^. 

2.  Gain  est  chassé,  rpha,  du  sol  adamique,  il  sera  agité  et 
fugitif  sur  la  terre,  y^3  * ,  le  globe. 

3.  Gain  sort  de  la  présence  de  Jehova,  ^\  "'PÇy^P  TR  î<?îl 
et  s'établit  dans  une  contrée  étrangère  et  ennemie  {Nod)  vé- 
ritable terrai  abscissa^  où  sa  génération  se  multiplie,  et  cette 
génération^  se  divisant  en  peuples^  marclie  dans  la  voie  de  son 
ancêtre  *. 

4.  Un  Uls  naît  à  Adam  en  substitution,  nw),  d'Abel,  que 
Jehovah  avait  élu.  Le  nom  de  ce  dlsestSelb;  il  adore  le  nom 
de  Jebovab  et  sa  génération ,  ainsi  que  celles  des  autres  fils 
d'Adam,  à  l'exception  de  la  race  de  Caîn,  se  répandent  sur  le 
sol  adamique  ®, 

5.  La  corruption  s'introduit  dans  la  race  élue  et  elle  atteint 
un  tel  degré,  coïTuptio  optimi,  pessima,  que  Jebovab,  pour 
rendre  possible  ses  vues  d'élection,  sur  un  peuple  d'abord^ 
puis  sur  Tbumanité^  se  décide  à  exterminer  Tbomme  (haadam) 
qui  habite  le  sol  adamique  {haadama),  Ge  jugement  s'étend 
jusque  sur  les  animaux  du  sol  adamique  ^. 

6.  Le  châtiment  est  indiqué  :  une  confusion  d'eau,  ^on 
D^Dy  un  déluge,  détruira  tout  ce  qui  vit  et  respire  sur  le  sol 
adamique  (haadama)  ^.     . 

^  Arago.  Voy.  scienlif,,  p«  60. 

>  Y.  Doi  Niveau  der  Ostsee  dans  Geogr*  miuh.,  de  Petermaan,  xxi,  p,330. 

'  iien.  IV,  il,  12. 

A  ib.  12,  U. 

»  Ih.  16  sqq. 

«  /b.  tv,  25,  38  ;  IV,  4  s  vi,  1. 

r  Ib,  vi,4,  7,  20. 

»  Ib.  yn,  4. 
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7.  «  Ainsi  périt  tout  éfre  qui  se  tromrut  sur  le  sol  ada- 
mique,  «V.W  ^9  ^  "*^  Dfipjn  ^  ne  nOQ  ».  » 

8.  La  race  caîoite  ne  demenraît  pas  sur  le  sol  adamiqoe. 
Ses  crimes  cependant  furent  la  cause  première  du  Déluge;  b 
Sagesse  le  dit  K  Dès  lors  il  paraît  évident  que  les  Néphilim, 
qui  mêlèrent  aux  péchés  de  corruption  de  la  race  élue  ks 
crimes  de  la  violence,  le  pécbé  calnile  par  excellence,  étaient 
des  enyahisseurs  Caniites. 

9.  Le  texte  permet  de  dire  que  Gain  (ou  sa  raee)  chassé  du 
sol  adamiquej  n^a  pas  pu  être  englouti  tout  entier  par  le 
Déluge. 

10.  Les  traditions,  en  général,  corrobotent  le  témoignage 
du  texte,  particulièrement  celles  des  peuples  nègres  et  leurs 
congénères  qui  ne  connaii«ent  pas  le  Déluge,  ni  rien  qui  puisw 
se  rapporter  à  un  cataclysme  exterminateur.  Les  traditions 
des  Egyptiens,  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Mexicains,  des 
Grecs,  des  Polynésiens,  ne  parlent  que  d'un  déluge  partiel, 
soit  en  le  disant  expressément,  soit  en  mentionnant  des  |jeuples 
qu'elles  donnent  évidemment  comme  antédiluviens,  etqo'eOes 
nous  dé()eignent comme  des  races  Caînites,  commedes  hommes 
extraordinaires  par  leur  taille  et  par  tout  leur  extérieur,  laids 
de  corps  et  d'esprit,  sans  religion,  vivant  des  produits  de  la 
chasse  et  de  la  rapine,  non  civilisables. 

11.  La  race  nègre  et  les  races  analogues  n'ont  pas  pu,  dans 
l'origine,  dériver^  de  la  race  chamitique qui  est  une  race 
blanche. 

12.  lies  traditions  des  nègres  et  le  silence  que  Tauteur  de  U 

1  Gen.  vif,  23. 

*  Sap,  X,  3,  4. 

s  Plusieurs  veulent  que  ces  races  se  soieqt  produites  par  voie  de  d^Kéné- 
rescence  physique,  par  saite  d'un  état  morbide  qui  aundl  pris  un  caractère 
constitutif  et  normal.  Mais  cette  opinion  est  démentie  par  la  science.  H  eit 
tout  à  fait  impossible,  m'a  dit  plus  d'une  fois,  dans  nos  fréqoe&ts  eoCretkns, 
un  grand  pliysiolegtste,  M,  Claude  Bernard,  Il  et  tout  à  fatt  impossible  que 
Tespôce  liumafne  puissa-  se  perpétuer,  dans  ces  conditions  au  delà  de  la 
troisième  ou  de  la  quatrième  génération,  et  toujours  ses  flacultés  pbyslqaei 
Iront  on  déclinant  —  On  aara  des  albinos,  des  cagots,  des  crétios,  6*eit-à- 
àin  des  variétés  accidentelles  et  maladives,  lâalB  januis  <ies  races  perma- 
nentes et  vigoureusement  constituées,  comme  le  sont  en  général  ies  peoplei 
nègres,  patagonf,  kalmouks  on  tatars  et  autres. 
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Table  des  peuples  observe  à  leur  égard,  prouyent  que  rorigîne 
de  ces  races  tient  à  une  cause  morale  et  religieuse  car  il  est 
ÎDconteslable  que  Moïse,  VÉgyptien^  conaissait  les  nègres  qui, 
sous  le  nom  de  N&hasi,  sont  représentés  sur  nombre  de  bas^ 
reliefs  du  temps  de  Rbamsès  Miamoun  ^ 

13.  L'institution  religieuse,  nommée  tabou,  qui  est  par- 
ticulière aux  races  polynésiennes  et  nègres,  et  qui  est  une 
sorte  d'interdit  protecteur  des  hommes  et  des  choses,  paratt 
se  rattacher  à  Tinstitution  du  signe  protecteur  que  Dieu  mit 
sur  Gain  et,  en  lui,  sur  sa  postérité.  Les  paroles  de  Lamech 
respirent  toute  la  sécurité  sacrée  d'un  yéritable  taboue  :  «  Si 
1  Gain  doit  être  vengé  au  septuple,  Lamech  le  sera  soixante- 
D  dix-sept  fois  ^  !  » 

14.  Les  témoignages  du  texte  et  des  traditions  sont  forte- 
ment corroborés  par  ceux  que  fournit  la  constitution  du  globe, 
par  Tétat  physique  de  plusieurs  de  ses  contrées  et  par  Texis- 
tence  d'un  certain  nombre  d'espèces  d'animaux  dans  la  Nou< 
velle-Hollande  et  dans  l'Amérique,  qui  ne  trouvent  pas  leurs 
types  ailleurs. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  question  de  l'univer- 
salité du  Déluge.  Nous  ne  craignons  pas  qu'on  puisse  s'en 
autoriser  pour  justifier  l'esclavage  des  Nègres;  non,  car  il  y  a 
deux  raisons  invincibles  qui  s'y  opposent.  D'abord,  ce  n'est  pas 
la  descendance  de  Gain  qui  est  maudite;  elle  est  seulement  le 
témoin  perpétuel  qui  redit,  par  le  signe  dont  elle  est  marquée, 
l'action  historique  de  la  justice  de  Dieu  contre  le  premier 
meurtrier.  Sans  doute,  la  solidarité  des  fautes  comme  des 
vertus  existe,  mais  cette  solidarité  n'anéantit  pas  la  liberté 
morale  de  l'homme.  <  Dieu,  dit  le  prophète  S  fait  a  chacun 


*  V.  GhampdHifn,  Lettres  sur  VEçffptêj  x«,  xi"  et  xin*  lettres. 

f  *  D'après  one  ancienne  ioterprétation,  dit  M.  Draoh,(JDicl<  des  Âpocryph.^ 
Il,  1092).  Dp  crrDDCf  aura  septuple  Tengeanee  {Gen,  Jv,  I5),  sigoideraU 
que  Jéhovah  aurait  renvo}é  la  pnniUon  temporelle  de  Gain  jusqu'à  sa  7«  gé- 
nératfon,  qui  eirt  Lamecb.  —  S'il  en  était  ainsi,  celle  de  Lamecli,  aurait  doue, 
été  lenroyée  à  la  géntfration  la  pins  éleigafte,  &  la  77*  f 

Quel  argument  pour  Texistence  des  Gaiuites  11  Le  déluge  ne  les  a  do^c 
pas  engloutis. 

>  Jerem.  xixji,  19. 
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>  selon  la  Toie  où  il  marche,  »  el  ailleurs  :  «  Ce  a'est  que  rime 
>qai  pèche  qui  moorm  ^  «  La  faute  est  donc  toujours  penon- 
oelle,  et  ■  chacun  mourra  pour  son  péchés  »  Ijes  passages  de 
TEcritore  qu'on  pourrait  citer  pour  soutenir  l'opinion  con- 
traire, oiiinion  panthéiste,  ne  sont  contraires  qu'en  apparence; 
il  faut  en  saisir  Tesprit,  la  lettre  tue.  La  postérité  de  Cain  n'est 
donc  pas  maudite  lorsqu'elle  ne  suit  |>as  la  voie  de  son  ancêtre. 
Puis,  l'identité  du  genre  humain  ne  reçoit  aucune  atteinte 
de  la  malédiction  prononcée  sur  Gain  et  de  sa  séparation  d'aree 
les  autres  hommes.  Comment  pourrait-elle  en  recevoir?  Ne 
lui  esi-cile  pas  antérieure  T  Or,  puisqu'elle  lui  est  aniérieurc, 
elle  subsiste  dans  toute  son  intégrité,  car  aucune  loi  ne  peut 
avoir  un  effet  rétroactif  :  ex  facto  oHtur  jiis. 

Chablcs  Schobsel. 


QîUmmwwmUmnm  de  H.  B^nBetty 

La  queftion  de  Tuniversalilé  du  Déluge  est  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  délicates  en  même  temps.  M.  Scbœbel 
conclut  à  l'universalité  pour  la  seule  race  de  Setb  ;  bien  des 
personnes  trouveront  cette  opinion  hardie.  Cependant  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  en  refuser  l'exposé.  Elle  avaii  été 
déjà  insérée  dans  les  Annales  en  pariant  de  Uabillon  assis- 
tant à  une  séuncc  de  la  congrégation  de  l'index  (voir  ci-des* 
sus  p.  406).  Ld  dilficuUé  la  plus  grande  est  celle  qui  consiste 
en  ce  que  Dieu  aurait  puni  la  race  de  Selb,  le  religieux 
adorateur  de  Dieu,  et  aurait  épargné  la  race  de  l'impie 
Gain.  Mais  on  n  a  pas  fait  attenlion  que  le  même  procédé 
de  Dieu  s'est  renouvelé  une  seconde  fois  et  dure  encore. 
Certainement  quels  qu'aient  élé  les  crimes  des  hommes  qui 
ont  nécessité  le  Déluge,  ils  n'ont  pas  égalé  celui  du  DÉICIDE, 
dans  la  personne  du  V£KBë-JÉSUS.  A  ce  crioie  ont  participé  la 
Nation  romaine  dans  la  personne  de  Pilate  son  représentant; 
les  soldats  qui  l'ont  crucifié  ;  tous  les  étrangers,  nombreux  à 
Jérusalem,  qui  Tout  laissé  crucifier  et  ont  insulté  à  son  supplice. 
A  coup  sûr  un  second  Déluge  aurait  dû  exterminer  la  race 
humaine  toute  entière,  crucifiant  son  créateur  et  son 

1  Ezach.  iVDi,  4,  20  iqq. 
*  Veut,  zxiv,  16. 
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Mais  un  second  Déluge  élait  impossible  à  Dieu.  En  nuxolrant 
àNoë  rarc-en-ciel,  il  lui  avail  dit  : 

«  Il  n'y  aura  désormais  plus  d*eaux  de  Déluge  pour  détruire 
»  toute  chair  *.  » 

Alors  que  fait  Dieu  ?  Les  païens,  les  impies,  les  romains^  qui 
adoraient  leurs  empereurs,  sont  épargnés,  et  le  cbâliment 
tombe  sur  qui?  sur  le  Peuple  élu,  le  Peuple  choisi,  sur  le  Peu- 
ple même  d*où  était  né  le  Verbe-Jésus. 

Il  est  enveloppé  dans  un  Déluge,  non  passager  bientôt  réparé, 
mais  dans  un  Déluge  qui  le  disperse  sur  toute  la  terre,  comme 
une  épave  d'un  vaisseau  submergé;  il  n'a  plus  ni  demeure  fixe, 
ni  gouvernement,  ni  lemplcj  ni  autel,  et. cependant  il  est  con- 
servé, il  existe  ainsi  disloque;  depuis  1900  ans  nous  voyons  et 
touchons  cette  grande  punition  et  ce  grand  coupable. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  traité  une  seconde  fois  son  peuple 
chéri,  son  peuple  Haadam. 

On  voit  que  Dieu  le  punit  et  pourtant  qu'il  l'aime  encore. 
Bien  plus,  nous  croyons  et  espérons  que,  comme  l'homme, 
Dieu  reviendra  à  ses  premières  amours.  Une  tradition 
hébraïque  et  chrétienne  tient  qu'Elie  et  Michel  revien- 
dront convertir  et  ramener  Israël.  Quelques  préliminaires 
semblent  déjà  posés.  Le  fanatisme  anti-Jésus  n^éxiste  presque 
plus.  Les  juifs  s'assimilent  aux  chrétiens,  espérons  qu*il  vien- 
dra le  temps  où  il  n'y  aura,  a  comme  le  Verbe-Jésus  le  dit, 
»  qu'un  bercail  et  un  seul  pasteur  \  » 

Nous  comptons  donner  bientôt  une  série  de  Prophéties,  tou- 
tes Bibliques,  qui  viendront  à  l'appui  de  cette  espérance. 

A.   BONNETTT. 

N.  B.  —  Voir  quelques  autres  considérations  d'une  grande 
importance,  dans  notre  Compte-rendu^  ci-après. 

i  Et  non  enint  ultra  aquo  dilavii  addelendum  onlversam  earoem  (fit^ 
nése,  IX,  15). 
>  Et  flet  unnoi  Ovile.  et  unus  Pastor  (Jean,  i,  16). 


in 


—  ABT.  T. 


PMICIPAOX  DOMES  DE  U  lELlUDi  dRETiniE, 

àxam  unn  omiois  '. 


Vr«  poorr.  —  Me  !{. 

Les  Chinois  rapportail  une  belle  histoire  sur  1a  nàis^naà 
de  SU.  Sse-marisien  dit  :  «  la  fille  d'an  roi  ou  prince  Song 
Yît  des  oeob  d'bÎFOodelle  qui  étaient  tombés^  elle  les  prît  et 
les  aiangea  ;  elle  eo  deTiol  enœiofe  et  elle  eoEuilt 
Sie  (»ij.  » 

Tching^huen  dit  :  c  Sons  l'Emperear  Kao-sirif  une  hîroo- 
deUe  abandonoa  ses  œuCs.  Song-kien  les  mangea  et  mit 
au  monde  Sie  (S2).  »  Le  li^re  Chû^uei^  dit  :  c  La  mère  de 
Sié,  nommée  yeau-Song,  prenait  un  bain  dans  lafiH>taîne 
de  la  colline  3g  kuen;  elle  fit  une  hirondelle  porlaatà  son 
bec  un  œof  ;  comme  elle  passait,  Tœuf  tomba  ;  la  mère  d^ 
Sié  le  ramassa,  le  mangea>  et  de  suite  elle  enfanta  Sie  (o3)^ 
Yang-chi  réfute  ainsi  cette  fable  dans  le  Lou-sse  : 
Les  œufs  demeurent  sur  la  plume  du  nid  et  les  hi- 
rondelles ne  changent  pas  de  nid.  Comment  a-t-on  pu 


^  Voir  le  dernier  artlele  aa  N*  préeédeot,  d-de«os,  p.  ae&. 

<5i)  MI^WAoASASXiVoa 

it%^2r    oS9^ll*   Sse-fM-tsien,  Le  $se-ky,  1.  m,  e.  t, 
SL  91*  Tthing-huen,  notice  ci-dessDs  o*  48. 

(53)  IK  «  W  )«  o  i{?  fi  JS_Ê  i:  *  o  I»  £ 

St  tH'    CMrtmii. 
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X  dire  que  Thirondelle  portait  en  8on  bec  un  œuf?  Hais 
»  admeltons  que  cela  soit^et  que  par  imprudence  elle  Tait 
»  laissé  tomber.  Certainement  l'œuf  en  tombant  a  dû  être  brisé. 
»  Admettons  encore  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Comment  peut-on 
»  dire  que  cette  femme  l'a  pris  et  avalé  (84)?  d  U  pouvait 
ajouter  :  supposant  qu'elle  ait  mangé  Fœuf^  comment  Sié 
pouvait-il  en  naître  de  suite  ? 

On  peut  rire  de  Sse-ma-isien  et  de  ses  œufs.  Mais  que  dire 
des  paroles  expresses  du  livre  canonique  C/iy-Aing  ?  Voici  ses 
paroles  :  «  Le  Ciel  a  envoyé  l'oiseau  huen-niao  S  J%  ;  il  est 
»  descendu,  et  Chang  est  né  (55).  »  Il  est  ridicule  de  vouloir 
que  hmn-niao  3^  %  soit  l'hiron  Jelle.  La  cause  de  cette 
erreur  semble  venir  de  ce  que  tous  ces  types  ont  été  conçus 
au  commencement  du  printemps  et  sont  nés  en  biver^  à 
cause  du  Prototype.  A  chaque  printemps  l'hirondelle  revient; 
c'est  pour  cela  qu'ils  n'ont  pas  douté  que  koen-niao  ^  J%  ne 
fut  rhirondelie.  Mais  cela  est  vain  et  futile  ;  le  Tchang-tsien 
dit  ouvertement  et  très-bien  :  «Ce  que  le  C/iy-ikmg  appelle 
»  l'oiseau  htien  ^  est  quelque  chose  de  divin  et  bien  diffé- 
»  rent  de  l'hirondelle  qui  revient  chaque  année  au  nouveau 
D  printemps  (56).  » 

Parla  même  erreur  il  prend  2»  Y  pour  l'hirondelle  ;  2»  est 
la  même  chose  que  hitên-niao  £  %  ;  c'est  pourquoi  il  intro- 
duit le  mot  konff  ^  qui  ne  dit  autre  chose  que^  ^  on 
huen-ise  3^  -J  l'oiseau-fils.  Ainsi  a-t-on  appelé  Kieou  ^ 
le  philosophe  de  la  province  du  Chan-iong,  de  même  que  -^ 


(54) ^mT^  mmomz^mMoi^^^ 
^^o^Mmn^  i,  m  o  i^  i^  iâ  ^  ^ 

^  Z    O    M  ^:&    êi'    Yang-chi. 

(55)   3^   ô'  £   J^    o    fl   M   ^'  IS-   Chy-king,   1.   iv,  c.  B, 
oÉte  3,  n.  I. 

3t  nS«  Tehang^sien.  Voir  notice  ci-dessag,  d.  5. 
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7an,autre  pbîlo«o(>he  do  roéme  temps  dé«gne  Xao-e*f  ^  7. 
Mais  comme  Sse^ma-lfjvang  et  beaucoup  d'autres  peoâetit 
qu'il  )  aeu  deui  ^  ^  Lao^êtj  aiosi  peut-on  dîrequ*H  y  a  eu 
deui  IL  "f  KcnèffHie.  Et  ceriainement  Tcho4eang-tse,  qaHs 
prét/rndent  être  le  père  de  ce  liieou  f^,  ne  porfaii  pas  le  nom 
de  Kou^.  Ainsi  on  pourrait  dire  sur  Confucius  et  Xo^ 
tse  tout  ce  que  le  docle  Huet  a  dît  de  Romulus  et  de  Codrus. 
Mais  ce  u'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parier. 

Q:;*r  ce  caractère  hum  ^  Tenille  désigner  id  rj?.^rt7-saiRt, 
quia  (Jai^rrié  apparaître  sous  la  forme  d'un  oiseau,  le  signe 

^  ie  prouve  assez.  Autrefois  on  l'écrirait  ®  et  O  est  Tan- 
tique  signe  B  ^'9  soleil.  Le  soleil  en  tant  que  feu  est  le  sym- 
bole du  Saint'EspriL  c  Notre  Dieu,  est-il  dit,  est  un  fiea 
»  dévorant  (57). —  «Vous  serez  baptisés  dans  TEsprit-saint  et 
9  le  feu  (tt8).  —  Des  lançtues  de  feu  apparurent  sur  chacun 
»  d'cui,  etc.  (S9).  » 

Où  double  le  signe  O9  f^rce  que  l'Esprit  se  montre  au  dehors 
pour  revêtir  de  chair  le  soleil  de  justice.  L'Esprit  saint  est  le 
soleil  invisible  ;  et  le  Saint,  sauveur,  est  le  soleil  visible, 
parccqu'il  est  revêtu  de  lumière  ou  d'une  chair  comme  d'au 
vélemenL 

Ajoutez  que  le  signe  ^,  auquelleChou^-ven  donne  le  sms 
d'esprit  If  4|ty  est,  dans  récriture  antique  ify  3Jt  -Kou-verij  le 

même  que  ]B^  kuen;  on  l'écrit  aussi  q  mais  rerenons  au 
passage  du  Chy-king. 

Par  ce  signe  K  ehang  on  entend  K  Sie^  comme  par  J^  mm 
on  entend  ci-dessus  Heou-tsy.  Le  signe  $iSie  est  le  même 

(fue  ^^  et  iK*  J'ai  déjà  lait  remarquer  qu'on  désignait  le 

Saint  par  A  ffi^}  homme  ;  par  ^  ta,  grand  ;  par  ?(C  mon, 
le  bois  ;  reste  le  signe  §l)  qui  veut  dire  sculpter;  parce  que 
le  trai  Sié  a  graré  sa  \oi  divine  dans  les  tables  charnelles  de 


(67)  Deof  Dotter  Igotsconsameiu  est  (peut.  zziv,4). 

(58)  Ipie  vos  bapticabit  in  Spiriln  sancto  et  igni  (Luo,  in,  16). 

(59)  Et  apparuerunt  iliis  disperUl»  linguao^  tanquam  igois  (Actus,  11, 3). 


notre  cœur  (60)4  De  là  l'ancienne  écriture  est  appelée 
Chov^hy  ^  ^j  et  ce  Sié^  comme  on  le  rapporte,  était  sous 
le  roi^  Yax)j  %  ^  See-touy  c'est-à-dirè  docteur  et  précepteur 
de  tout  l'univers, On  rappelle  dans  le  Chou-king^  Huên-vûng  £ 
2  (61),  parce  que  le  Saint  a  été  conçu  du  Saint-Esprit.  On 
ajoute  qu'il  était  appelé  Tse  ^  le  fils,  par  Yao  :  «  Tu  es  mon 
»  fils,  est-il  dit  dans  la  Bible  (C2).  o  Ce  mot  Tse  ^,  indi- 
que ici  le  ^  êing  le  nom  et  non  pas  la  dignité  isiô  ^H,  comme 
cela  est  évident  par  le  mot  chi  J^  qu'on  y  a  ajouté,  et  par  ces 
paroles  que  Tou-seng  attribue  à  Confucius  :  «  Sié  a  reçu  de 
9  Tao  le  nom  de  rf  tse^  flls^  et  Heou-tsy  a  reçu  du  même  le 
D  nom  de  Y  (65).  »  Le  livre  Chy-king,  parlant  ailleurs  de  Sié, 
dit  :  a  Lorsque  le  Seigneur  voulut  donner  l'empire  à  son  fils, 
»  il  produisit  Chang,  c'est-à-dire  Sié  (64).  o  Parce  que  les 
Chinois  modernes  ne  pouvaient  comprendre  ce  passage  si 
célèbre,  ils  l'ont  indignement  interprété.  De  ces  paroles  qui 

précèdent  ^  iiSt  'fi  JNF>  ibfont  naitreun  royaume  imaginaire 
qu'ils  appellent  W  \^  Ylau-jong^  dont  ils  font  la  patrie  de  la 
mère  de  Sié,  qui,  pour  cela,  est  appelée  JS  ^  Jong-kien. 
a  Lorsque  le  Seigneur  a  voulu  élever  le  fils  de  cette  femme,  11 
n  a  produit  Chang  (OS).  »  Us  ajoutent  eui-mémes  ces  trois 
lettres  ^  ;&  ;^  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte.  Et  de  là  ils 
disent  puérilement,  lorsque  le  Seigneur  voulut  élever  Chang, 
il  produisit  Chang.  Cette  manière  de  s'exprimer  est  tout  à 


(60j  C^est  le  système  philosophiqiia  qne  l'on  avait  enseigné  an  P.  Prémare, 
li  ne  fait  pas  attenUon  qne  le  texte  dont  il  se  sert  parle  d'iiommes  qui- avaient 
reçu  de  renseignement  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  les 
lois  qui  étaient  écrites  dans  leur  ecmr  {Rom,  ii,  15). 

(61)  Chou-ktn^. 

(62)  Filjus  meus  es  tu  ;  ego  hodie  genui  te  [Psal,  ii,  7  ;  ad  hebraos,  i,  5). 

(63)  fè^ an  ^ &  o  i^  m &mR'  c^t* 

dus,  d'après  Tour8en§. 

(64)  ^  A   ^   4  W*    Chy-Wfifif,  1.  IV,  c.  8,  ode  4,  n.  1. 

(65)  ^  A  *  A  3:  ^  4  **CAy-*»ÎV|I.i^c.8,odel, 
n.  i. 
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fait  élrangère'aux  livres  King.  Le  texte  dit  bleii  :  nt  ^  ^, 
parce  que  le  Saint,  en  tant  que  Dieu,  est  le  fils  du  Sergneur 
engendré  de  toute  éternité.  Avec  raison  il  ajoute^  IfiSù^ 
fcao,  parce  que  le  Saint  en  tant  qu'homme  est  né  dans  le 
temps,  et  son  type  est  Chang  ou  Sié. 

IX"  POINT.  —  Ya# 


11  ne  s'agit  plus  ici  de  l'antique  ehronique,  à  laquelle  les 
Chinois  eux-mêmes  ne  fU*oient  pas  ;  bien  plus,  il  ne  s'agit  plus 
ici  de  l'histoire  fameuse  de  Se-^ma-tsien.  Nous  arrivons  an 
Chou-hing  lui  même,  qui  commence  par  Fao.  Je  prie  le 
bienveillant  lecteur  de  remarquer  avec  soin  si  ce  que  je  vais 
rapporter  peut  être  appelé  histoire,  ou  si  ce  ne  sont  pas  plutôt 
les  mêmes  choses  que  celles  que  nous  avons  vu  plus  haut  en 
parlant  de  Fou-hy^  Chin^-nong  et  autres. 

La  mère  de  Yao  est  appelée  J(  ^  King-tou.  c  Le  spirituel 
»  LoTiff  apparut  d'abord  dans  Teudroit  dit  ^  ^  tckiuiff- 
»  yang.  King-^tou  eut  commerce  avec  lui  et  elle  enfanta 
»  Fao  (66).-  3> 

.  Selon  d'autres,  a  le  rouge  Long  apporta  un  tableau^  au  bas 
9  duquel  il  y  avait  en  peinture  un  homme  vêtu  d'habits 
»  rouges  ;  la  mère  de  Fao  eut  commerce  avec  lui  ;  après  ce 
»  mariage,  Long  disparut  et  King^tou  enfanta  et  nourrit 
»  Fao,  qui  était  en  tout  semblable  à  la  peinture  du 
»  tableau  (67).  » 

Une  autre  version  raconte  ainsi  le  fait  :  «  Le  roi  Rouge  pro- 
»  duisit  le  tableau  :  aiors  les  ténèbres,  les  vents  et  les  pluies 
»  se  formèrent  ;  King-tou  alla  au-devant  et  fut  émue.  Une 
»  nuée  jaune  la  couvrit^  et  au  bout  de  14  mois  elle  enfanta  sur 


(66)  Wittt-tffi»»^  o«»?K  i5Ë 

;•    AutcQr  chinois. 

(67)  #tlftH#T  n  K  tm^ti  o  ^& 

^  M  o.t^nm.^  o  njt  MU  ^  o  a  ± 

iSX   !•    Aatenr  chloois. 
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»  le  .mont  de  rimmortaiité  (68).  »  ~  «  Yaô  avait  la  face  fle 
»  Lonffy  les'cortf es  dtf  doleîl ,8'  (iotileu ^  €*  3  fwpillete ( W) . i» 
'   Qnelques-uns  parlent'dc  soweils  de  8  «ouleiïrs  (TO)..  7» 

»  Fâo  était  boîi  cbmiibe  le  Ciel)  ^Tatit>i}oinn!i€>mii  esprit, 
»  clair  comme  la.3oleil  ^V^aché^oç^mme  fê  yn  (7l).Salyre 
»  ii^vait  7  cordes  et  sa  gyitare  23.  p 

Ce  n'est  pas  en  vain  (ju'on  attribué  à  tons  ces  irois  iïhvention 
de  la  lyre  et  de  la  guitare,  le  nombriede  cordes  n'est  pas  non 
plus  désigné  au  hasard.  Le  P.  Joachim'Boùvet,  qui  est  un 
très-célèbre  mathétïiadcieti  et  musibien,  on:  tire  d'admirabres 
conclusions  que  mon  ignorance  ne  peut  comprendre.  <x  Yao  a 
»  purgé  la  terre  de  divers  monçtresi  et  a  amené  les  hommes  à 
9  une  vie  nouvelle  (72).  »  11  a  reçu,  lui  aussi,  leHo-tou  et  le 
Lo'Chou  ;  il  envoya  le  grand  Yu  pour  remédier  aux  maux 
du  déluge,  J9feou-tsj/  pour  nourrir  |e  p.euple,  Sié  pour  Tins- 
truire;  il  choisit  Chun  pour  lui  succéder  et  lui  donna  ses 
2  filles  en  mariage.  —  Pour  confiprendre  tout  ceci,  pensez 
que  Yao  figure  id  en  beaucoup  de  choses  la  personne  de 
Dieu  ;  son  nom  le  dit  assez.  Ia)  vrai  Dieu  était  nommé  chez  tes 
Hébreux  Yao,  selon  le  témoignage  (le  Th^odoref  (75)  et  de 
S.  Cyrille  (74).  De  là  l'oracle  d'ÀpoUon  : 

Maxlmut  ille  Denm  libi  ait  eui  nomen  Tao  (79}. 

Tu,  Tsy,  Sié  et  CAun  indiquent  le  Saint  sous  un  quadruple 


(68)  #^  mm^f&&Mom»^mm 

II»    Lo-pg,l.S,  Yao.n.S, 

(69)  #1  n  0  B  ^  o  A  ^  H  m.  £o^..i>.-d. 

(70)  a  W  A  5^-  £o.py,fW<J. 

01)  §ètiiaVi  o  ^  iam  o  m  fa  B  oH 

(72)  M  &  DL  ëL^    Aoteorehlnoff. 

(73)  Theodoret,  inlerp.  15  fur  Tesode,  dans  PttL  gne^[u$,  t.  80,  p.  249» 
Pi)  S.  Cyrille. 

(75)  Dans  Maorobe,  Satur,  i»  18. 

VP  SiRlE.  TOME  XII.—  N-  71  ;  1 876.  (9!*  vol  dû  la  coll.)    S8 


j:i^<9  #ne  bak  ae  délim  €i  de 
faim  tout  de  nife  aiec  b  |4itf 

!•  Esamiiioof  elmot  #  CJbnt  I«  Cfa-^^m  A 

»  c'ert  ooe  fleur  qu'on  ooaune  encore  2  •^^'*'  ^''^  _ 
3  tMOcoop  ;  elle  ett  bbache  et  rongea;.  »  Aosâïc  Cixi- 
Bfég  âonneA-'ûkaïunie  nom  de  SX  rA-p-iw,  fleur 
double  t2f,  c  raodeoue  lettre,  daus  le  CTioué-cer*,  est  ^ 

p  Cliun.  nie  ^  3  parties  :  M  7^  <*"«^  *•  ^  *>«**^  '^  ** 
,  4- t<yu,  terre  (5,.  »  Comoieot  peat-oo  dire  œs  choses  Xnuc 

fliîur  ?  Cette  fleur  dhioe  est  duâr  ^  jok  parce  que  le  Verte 
sfenl  fuit  chair.  Elle  est  sur  la  terre,  parce  qu  il  a  haWê 
parmi  nofjus  '*•  ;  elle  brûle  d'an  double  lèa  ;  par  là  il  l«t 
entendre  ce  double  amour  du  Christ  pour  Weu.  soo  père,  et 
pour  les  hommes,  ses  frères.  U  signe  #4  qui  n'est  riŒ 
autre  que  #  4  Chun-sengj  est  expliqué  par  le  C7z4m&<m 
ainsi  :  «  ?È  ft  4t  hça-yang-yé,  le  duvet  des  fleurs,  onmieoi,la 
»  fleur  des  fleurs  (5;  ou  la  gloire  des  fleurs.  •  ||  Tun  est  ^^Iwre, 
et  Chun  ^  ^,  est  cet  ornement  des  fleurs  qui  nait  Oe  #t 

on  a  bit  ^  joû,  en  ôlant  la  clef  +4-,  on  a  ê  hoamoy  Roi  par 
lui-même.  Cette  fleur  n'est  donc  pas  réeUe,  mais  symboUque, 
comme  lorsque  le  Cantique  dit  :  «  Je  suis  la  fleur  des 
chami»  (0)  I»;  ou  Isaïo:  «  Une  fleur  montera  de  sa  racine  (7).i 
SI  nous  VDulons  encore  scruter  le  signé  ^  Chun^  nous  y 
trouverons  la  figure  du  pécheur  9^  deucmt  maudit  pour 
non8(«)r™iî«à."-*S8|fe  pçt  (la   paain    du  Tout^puissan 

■  '■''" 

(5)  Chou-kt'ng. 

(3)  C/wue-uen. 

(4)  Bt  Verbum  caro  factum^f^^el  haj)iijvlt  lq»»ob^  [Jap  i,.l4). 

(tt)  K«o  floâcampi  (Can(i<?ue  n,  1). 
(7)  Floide  radiceeju»  aacendet  (baîe,  fi,  }). 
.  .  (8)  racli^.pro  «•bis  avUsdictum,  (P^uJ.  Qalat.  iir,  i.i). 
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qui  le  protège.  Car  le  Choué-ven  même  prend  ^  pour 
la  main,  dans  le  signe  ^  cheou,  recevoir  ;  et  sans  cesse  il 

explique  *"^  par  fou-yé  5  -fc/wj^w. 

2*  La  coDception  de  Chun  n'est  pas  moins  miraculeuse  que 
celle  de  Heou^tsL  a  Sa  mère  a  vu  Tarc-en-ciel  ;  elle  a  conçu 
»  aussitôt  et  a  entante  Chun  (9).  »  L'arc-Hîn-ciel  est  le  signe  de 
Talliance  entre  te  Ciel  et  la  (erre.  On  dit  que  Chun  est  le  fils 
de  K6iir8€ou.  y  Kou  veut  dire  aveugle,  non  quMl  fut  aveugle 
des  yeux  du  corps;  «  mais,  comme  le  dit  Tuen-leao,  parce 
>  qu'il  ne  discernait  pas  le  mal  du  bien  (10).  »  Le  Saint  est 
fils  d'Adam  selon  la  chair  ;  et  Adam  en  péchant  est  devenu 
aveugle  et  a  rendu  aveugle  toute  sa  postérité,  à  l'exception  du 
Saint  et  de  sa  Mère. 

3'  Le  livre  Vuen-ming-pao  et  d'autres,  disent  «  que  Chun 
»  avait  une  double  pupille  (li),  »  et  c'est  la  même  chose  qu'un 
double  principe.  Hoa|/-nàn-teè  dit  :  «  Chun  avait  une  double 
»  pupille  ;  la  raison  on  est  qu'il  avait  une  double  intelli- 
»  gence  (12).  d  Les  CInnoîs  tiennent  cela  de  leurs  ancêtres 
et  le  liveenl  à  leurs  descendants  quoiqu'ils  ne  le  compren- 
nent pas.  Par  cetf<f  double  pupille  on  touche  les  deux 
natures  qui  sont  dans  le  Saint,  qui  font  qu^'il  est  intelligent 
d'une  double  manioti ,  et  comme  Dieu,  dont  le  soleil  est  le 
symbole,  et  comme  Homme,  dont  ïa  lune  est  Temblême  (15). 
Il  est  aussi  le  doubit  Vrincipe  3Ç  X  -^  et  Jfi  ^  <  par  lequel 
utoutaétéfaitetn'f.îi  (14).»  .  ;     i 

4^  On  dittfquesalci  t -mère,  elle  flis  de  sa  belle-mère  étaient 


(9)  #  #  IL  :/c  fer  o  «  J«  IBï  a  #•  i<ypy?' 

(11)  9^     M     f'     ^      à    -M   VÊH  M^  ruen-ming^(w, 
livre.  .t.    .  .  « 

(12)  #     SI    ^      '      O    S    51    36    W-,  Bcay-nan-tèe,  vers 
179.av,  J,-C..  Voir  iinna/ V, '.  VIII,  p.  ÎM).  *  • 

(là) te gfii^'t. ;  '  .■  t .  , 

(1*4}  Omafâ  per  ft)8um  {..  'i  sunt  (Joàn.  i,  3).  " 
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»  fort  déprarés,  ffiêîqng  'Y  g  kUtyu^  et  qu'ils  employèreot 
»  tous  les  moyens  pour  taire  mourir  Chun  innocent  (lo).  i 
Que  fit  Chun  en  face  d'une  si  gniDde  haine?  Le  Chfm-king 
dit  :  <  Il  gravit  la  montagne  ;  il  cria  ayec  gémîsseaieDts  et 
»  larmes  irers  saa  père  q^^  fist  dans  le  Ciel^et  il  prit  ▼olontaiie- 
9  ment  sur  lui  la  chaïKê  des  péchés  dn  monde  entier  (M).  » 
Mang^tse  fait  une  violence  évidente  à  ce  passage^  parce  qne 
ne  saciiant  pas  les  enseignements  chrétiens,  il  ne  le  omd- 
prenait  pas  (17). 

5*  On  dit  que  Chun  a  été  «  cultiTatenr,  pécheur^  potier  et 
»  pasteur  (18).»  Ces!  ainsi  qu'on  a  fait  Chin-nong  cuîtlrateiir 
et  médecin.  €k>mbien  tous  ces  traits  conviennent  au  Christ? 
cela  parle  de  soi.  On  dit  la  même  chose  d'Apollon  dans  les 
fables  occidentales. 

5*  Yao  a  donné  ses  2  fiUes  en  mariage  à  Chun  (iO).  Mong- 
Ue  se  met  à  la  torture  pour  concilier  cela  avec  les  rits  (20),  et 
en  admettant  tout  ce  qu'ii  dit  gratuitement,  il  ne  reste  pas 
une  médiocre  absurdilé,  que  N^eou-yangf-steou  a  exposée  en 
réfutant  Sse-mk-^tsien  (fil),  à  savoir  «  que  Chun,  de  odie 
9  manière,  avait  épousé  ses  deux  grandes  tantes  (fiS)  »,  dis- 
tantes de  lui  de  4  générations^  comme  cela  est  prouvé  parles 
généalogies  citées  par  Sse-ma-tsien. 

Hais  prenez  tout  cela  dans  un  sens  religieux,  rien  de  plus 
vrai.  I>e  Christ  a  épousé  la  Nature  /lumaine,  le  jour  où  îi  a 
été  conçu  dans  le  seîn  d'une  Vierge,  et  il  a  épousé  TEgUse, 
quand  il  est  mort  sur  ta  croix  et  cette  nouvelle  épouse  est 
sortie  de  son  côté.  La  i^*  épouse  porte  le  nom  de  ITgo-hoat^f^ 


(15)  Aoleqr  chlnoii . 

(16)  fffvtIliAftfinoB  tt?i  «  ft 

(if)  Mong^s$,m(xt  478  av.  J.-C.  Voir  ÀnnaUi,  t.  vu,  p.  41S. 
(18)  Aatear  chinois. 
il9)  ChinMnff^ 

(20)  Uong-Ue  ;  el-demu  n.  17. 

(21)  Ngheou'-yang'Sieou^  ?6rs'980  de  l.-CL  Voir  Ànnalei,  t.  VU^  p.  %/Sw 
(23)  See^na-tHen  s  vers  360  av.  J.-G.  \  oir  innskr,  t.  vu,  p.  40î. 
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;^  elle  est  ma  fille,  ^  ^^  dilDjeu,  et  parce  qu'elle  est  tmieà 
Ifi^  .personne  du  Verbe,  ell^  est  â  Hoangy  Reine,  comme  le 
Verbie.  lui-même.  La  seconde  est  ^fc  3S  Niu-yang.  Elle  est 
'^ipr^Ç  'M  ^^  comme  son  époux,  et  couronnée  d'épines  fsao 
•-»-*- pomme  lui  ;  et  elle  habite  au  milieu  :ft.  C'est  delà  que 
son  royaume  est  dit  du  milieu  fJ»  Tcjiovg. 

7^  Le  roi  Yslo  transféra  toute  la  pompe  de  sa  cour  dans  Le 
petit  champ  que  cultivait  Chun^  et  toute  Isl  cour,  avant 
Churif  n'osait  pas  même  élever  la  voix.  Ceci  est  à  peine 
croyable  dans  le  sens  matériel  j  daps  le  sens  mystique  :  «  les 
».  Anges  s'approchèrent  et  le  servaient  ^25).  » 

\8^  On  dit  qu'alors  il  y  avait  qruxtre  inéchaiita  pg  ]f^  Sse- 
hiong  f24).  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  TEcrilure  qui 
dit  :  a  parles  quatre  vents  (2o),  a  c'est-à-dire  de  toute  part; 
parlaseule  lecture  des  livres  C/ian-Ziay-yfcing  et  Y-chln-king, 
il  est  évident  que  par  ces  quatre  méchants  hommes  il  faut 
entendre  tous  les  méchants,  les  pécheurs  et  les  réprouvés 
que  Chun  a  chassés  du  Tchong-koue  ou  de  l'Em[)ire  du 
Milieu,  c'est-à-dire  de  son  domaine»  et  a  relégués  dans  les  lieux 
déserts  habités  par  les  seuls  démons  %  '}$  Kouei-fang.  Le 
Christ^  à  la  fin  des  siècles,  dira  à  tous  les  méchants  :  a  Allez 

D  maudits, Vous    D*aurez  aucune  part   dans  mon 

»  royaume  (26).  »  Yao  ne  pouvait  faire  cela,  parce  qu'il  ne 
pouvait  pas  mourir  pourle  peuple  comme  leCihristest  mort,  et 
c'est  pour  cela  que  le  Père  avait  donné  tout  jugement  au  Fils. 
Dans  tout  cela  Fao  représente  la  personne  de  Dieu. 

9*  Les  auteurs  disent  a  que  Chun  porte  en  son  cœur  les 
»  mérites  de  tout  l'univers  (27),  et  que  de  lui  a  commencé 
»  rémulaliou  pour  pratiquer  la  vertu  (28).  » 


(23)  Et  ecce  angeli  accesserunt  et  ministrabapt  ei(Slft(th.  iv,  li). 

(24)  Chourking. 

'^l2â^;A  quataof  veotia  fEsécMl  xxxvii,  ^. 
(2(i]  Disctdite  a  me  maledicU  iD  igoenn  œterDum  (Matth.  vu,  41].     .. 

,.{27)   }l^if^±^l^Wi^.^p  ;».   Auteur  cliiool».- 
(28)  5c  T    91  «    O    ^    s    *>  W  3».  A«teur   cW»«|«i 
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10*  Enfin  panni  lo  rertm  qoe  possède  CTiiui,  «  ceDe 
9  brille  le  plos  c'est  ^  iaao,  rofaéissanrr,  par  bqad9e3&  ps 
»  <rflnr  le  monde  entier  à  son  Père  •'99).  i  On  ne  pent  dire  eda 
Térifablement  qoedn  seul  Christ,  qui,  en  eSct.  a  oCert  i  Keo; 
son  père,  le  monde  entier  acqnis  par  son  sang.  Lésine  i||  Umor 
selon  le  Choué-ten,  se  compose  de  ^  ioo  et  de  -^  te,  c*est-i-dire 
Vaniiq^xe  fils  :  or,  aocon  n^esl  pins  ancien  qiteeelnîqai  n'a  pas 
en  de  commencement  Et  comme  Dien  est  sans  cesse  apfielé 
par  le  peuple  Lao-tien^e  ^  Jl  jg,  le  Ciel  aM/âen^  ilnY ^ 
rien  d'ctooDant  à  ce  qneson  Pils  unique  soit  appelé  ^  ^  Lao- 
tse.  Il  est  étonnant  surtout  que  ces  2  signes  réanîs  domient 
Mao  ^,  qui  est  le  propre  caractère  du  Christ  €  qui  est  de^enn 
9  obéissant  jusque  la  mort  de  la  croix  (30  *.  et  par  sa  mort, 
a  pu  Traimeot  offrir  à  Dieu  le  monde  entier,  c  ce  qui  est  le 
»  comble  de  l'obéissance  filiale  (51).  >  Le  signe  ta  Jigradj 
arriTe  à  propos  dans  ce  fexte^  parce  qoe  c'est  l'obéissaDce  dn 
Y-gin  —  J^,  l'homme  unique,  ou  le  Christ.  C'est  aussi  aTcc 
raison  que  Hong-suen-tchi,  dit  :  <  Un  saint  père  comuM 

•  YsLO,  un  saint  fils  comme  Chun,  Toilà  la  règle  et  le  modèle 
9  parfait  du  père  et  du  fils  (52).  > 

On  dira  peut-être  ici  que  le  Chou-king  rapporte  de 
Chun  «  qu'il  offrit  un  sacrifice  au  Souverain-Seigneur,  en- 
»  suite  aux  six  vénérables^  puis  aux  moolagnes  et  aux  fleurs, 

•  et  enfin  aux  esprits  de  tous  genres  (55}.  >  Il  est  certain 
aussi  que  Yao  livra  l'empire  à  Chun,  et  celui-ci  à  Yu. 

Je  réponds  à  cela  :  i*"  Donc  Chun  ne  peut,  en  une  foule  de 


(29)  J^JijmMLoiC^JiL'  Aotenr  ehinoU. 

(30)  Humiliavit  Bemet  Ipsam,  ftietut  obedieos  usque  ad  mortem,  morteai 
autem  crucii  (Paul,  Phipp.  il,  9). 

(81)  ]hid, 

(32)  miiiia  ^  o  m^  «D#6WII^S 

iSl  %   ^*   Bong-suerirtehi. 

(33)  ^||i6&J:«o  iiJK^^  oSHitl 
JM  o  H  ]K  9^  II*  cAott-wiv,  1- 1,  c;  3,  D.  a 
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cas  être  le  type  du  Christ^  je  nie  la  conséquence  ;  2<^  je  ne  nie 
nullement  que  mon  opinion  ne  souffre  plusieurs  graves  diffi- 
cultés ;  je  ne  la  donne  pas  comme  certaine,  mais  comme  pro- 
bable. Mais  ce  que  j'ai  allégué  jusqu'ici  semble  me  donner 
droit  de  résoudre  de  telles  objeclions.  Quand  Yao  et  Chun 
donnent  la  terre  entière,  ils  figurent  Celui  qui  a  dit  :  o  De- 
»  mande  moi   et  je  te  donnerai  les  nations  (54).  »  Quand 
Chun  et  Yu  reçoivent  le  monde,  ils  figurent  la  personne  de 
Celui  qui  a  dit  :  •  Toute  puissance  m'a  été  donnée  (55),  »  Yao 
est  le  père,  Chun  est  le  fils  ;  Yu  est  Thumanité  qui  a  reçu  le 
monde  de  son  époux,  que  le  fils  a  reçu  de  son  père.  Le  sens  de 
ce  passage,  que  Tobjection  rend  plausible  par  une  version 
inexacte,  n*est  pas  dans  le  Chou-hing  aussi  plausible.  J'ai  déjà 
montré  que  Lou-Uong-^  ^  ne  veut  pas  dire  les  G  vénérahle^. 
Si  le  Christ  s'est  soumis  aux  puissances  du  siècle,  et  s'il  est 
écrit  de  lui  :  «  Vous  l'avez  abaissé  un  peu  au-dessous  des 
D  anges  (56)  »,  qui  empêche,  qu'en  tant  qu'homme,  il  n'ait 
rendu  quelques  honneurs  aux  anges,  pendant  c  que  les  anges 
»  le  reconnaissent  comme  leur  Seigneur  et  le  servent  (57)  ?  x> 
N'a-t-il  pas  été  aussi  soumis  à  la  Bienheureuse  Marie  et  à 
S.  Joseph,  bien  que  Marie  et  Joseph   l'adoraient  comme  leur 
Dieu  ?  Mais  qui  me  montrera  clairement  que  ce  passage  ne 
contienne  pas  l'instruction  nécessaire  sur  Tordre  qui  doit  être 
entre  les  divers  objets  de  notre  culte  ?  Le  Christ,  l'auteur  de 
la  vraie  religion,  a  posé  cet  ordre-ci  :  l''  Il  a  toujours  son  Père 
sur  les  lèvres  et  il  le  place  au-dessus  de  tout  ;  2''  il  se  propose 
pour  être  adoré  :  o  Vous  croyez  en  Dieu^  croyez  en  moi  (58).  » 
3""  il  recommande  le  respect  pour  losanges  tutélaires  :  «  Leurs 
»  anges  voient  toujours  la  face  du  Père  (50)  ;  »  4*  enûn  il 
parle  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  comme  vivants  actucUe- 


(34)  Postula  a  me  et  tibi  dabo  gentes  hereditatem  tuam  (Ptal.  ir,  8). 

(35)  Data  e8t  mllii  omols  potestas  in  c»lo  et  In  terra  (Mauh-  xixriii,  18). 
(36)^MInni8U  eum  panlo  minus  jib  angelii.  (P^ol.  yiu^  6). 

^37)  Eteece  angén  icoesserunt  et  miotatrabant  el  (Mattb.  iv,  il). 

(38)  GredlUg  in  Deum  tX  In  me  crédite  (Jean  xlv^  1). 

(39)  Àngell  èoram  lil  ettIUsemper vident  fadempatrl»  mel  (Matih.  iviii^  10. 
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ment  et  dignes  d'bonneers  :  c  Us  siégeront  arec  Abra/iàm, 
»  Isuacti  Jaco{/,<laQ$  la  maison  de  mon  P^re  40  .  » 

XI*  Poiia.  —  ITft    ^. 
Bien  qu'en  |Airlant  du  Déluge,  nous  ajons  beaucoup  parlé 
de  Yxi  40  bis  ,  il  reste  encore  à  dire  sur  lui  quelque  cbose» 

qui  mérite  attention.  Le  Chou-king  le  nomme  Ven-ming  ^^ 

fij  ce  (|ui  est  plus  expressif  que  Ven-vang  ^^  I;  le  !«•  dé- 
signe à  la  fois  sa  mission  et  son  office,  j^  ming  doit  être  moins 

pris  ici  fiour  un  em pire  sérieus  que  pour  une  mission^  ^^^  Vck 
est  la  raison  céleste  du  gouiernemeut.  Le  nom  de  famille  est 
f^  SsBj  qui  veut  dire  y-niu  j^  ^,par  une  rierge.  En  effet  le 
Christ  nous  est  né  par  Marie.  3/e-L^e  dit  c  que  fi$  jSbu^naété 
»  le  («'  né  du  Seigneur  •41).  «En  etTet,  le  premier  Adam  pou- 
vait être  appelé  je  ^  Yif^i'  tse.  Mais  il  est  devenu  indigne  de  ce 
titre  à  cause  de  sa  désobéissance.  «  Le  Seigueur  l'a  repoussé 
>  et  a  mis  à  sa  place  le  grand  Vu,  comme  on  Ta  dit  {411}.  • 

La  conception  et  la  naissance  de  Yu  ont  des  circonstances 
dignes  de  remarques.  On  dît  «  que  sa  mère  mangea  une  perie 
9  divine  tombée  de  la  lune,  et  qu'elle  conçut  aussitôt.  Après 
»  qu'elle  eut  mis  an  monde  un  fils  par  une  ouveituxe  latérale. 
»  elle  fut  changée  en  pierre  (45).  »  Pour  expliquer  ceci,  que 
de  rêveries  n'ont  pas  imaginé  les  Chinois  ?  «  Ce  qui  tomba  de 
»  la  lune  était  anc  pierre,  disent-ils,  et  voilà  pourquoi  on  la 
B  dit  changée  en  |)ierre  (44).  »  Quand  «  les  étoiles  tombent 
»  sur  lalerre,  dit  Tso-chi,  elles  sont  changées  en  pierre  (43).» 

(40}  Recumb^  oum  A^rAbanp»  et  :is9MÇ,  et  Jacob,  ;ia  regno   celorom 
(Mauh.  vjii,  11). 

(40  bU)  y oir  Annales  t.  x,  p.  271  (G»  série). 

(41)  ffj    jfc  X  î.  Me-Ue,  philosophe  au  5«  siècle  ;  voirjlniwlci, 
t.  VII,  p.  400. 
•  (42)  Voir  c:^ae«f4)8, 

(43)  ^  #  #-  J  *i  o»  ©  .#  Z1&  9'  r«. 

(44)  ^  #  a(,^;#"«,  d  '#  ±   m  ëL  «.  r«. 

(4^)   A|':%  ^  li 'le-  liio<hi.  i'  siècle  av.  J'.-C.  Voir  Anwditt, 
t.  VII.  p.  407.  '  '  "  • 


Toutes  ces'raisans  font  rire,  xnais^  que  peuvenlrils  dire, 
ayant  perdu  le  vrai  sensde  cès*fi?al'îb()Tês*î  Cette  pierre  pré- 
cieuse bu  perle  divine  qui  tond^  deliïui>af(4i^),  iv'estaiïtre 
chose  que  cette  pierre'  détaohè&  de  ta.  montagne,  qui  est' 
cfetJemie  elle-même  une  mdntngne  (Af),C(ls  étoiles  <ïui  se. 
changent  en  pi(îrre  (4&jf,  d^signenl' cette  étoile  de  Jacob  qui, 
descendue  du  Ciely  fest  devenue  la  jpienre  qui,  frappée  deux 
foîs  (40),  a  fait  jaillir  les  torrerits  cle^toutes) le». grâces.  Laluney 
dont  il  est  question  ici,  est  la^igwô  de  la  chair  du  Chri^ 
Elle  a  enfanté,  comme  je  l'ai  âéjâ  .dit  :  i'eafant  sort  parle 
cô*6,aflnde  conserver  intacte  la- virginité  de  la  mère.  Une 
femme  qui  ne  peut  enfanter  des  ftts  est  dite  jjS  i$  ehe-fau. 
Hal&ee  qal.dans  les  autres  est  uoe  dure  nécessité,  est  un 
choix  libre  dans  la  mère  du  Christ.  ' 

On  ne  lit  pas  tout  cela,  tne  diirez-vous,  dans  les  King  ;  j^en 
conviens.  Qu'en  concluerez-von?  contre  moi  1  Ne  lrouve4*-oa 
pas  une  foule  de  faits  semblairles  dans  les  Kingt  Si  Ton 
ajoute  foi  aux  mensonges  de  Sef*ma^&ien«t  des  autres,  quand 
îi  s'agit  de  fabriquer  uae  histoii^èfuttle,  si  Ton  dévore  saœ 
'Aaxisée,  les*  contradictions  et'  les  inepties  qu'on  trouve  à 
chaque  page,  est-ce  qu'il  faudra^lrejeter  toute  foi  aux:  très- 
anciens  livre?,  parceqtiê  quelque  hi^slère  selra caché  sous 
FênvelOppe  des  expressions  ? 

J'ai  parlé  longuement,àla  page  citée  ci-deissus,  du  Déluge  de 
mauxdontle  grand  Yu  délivra  la  terre.  Ala  Ûo  de  ses  travaux, 
Yuy  parlant  de  lui-même,  dit  :  «  Que  tous,  placent  ma  vertu 
»  au-dessus  de  celle  d«^  autres,  et  que  nuè D'osé  tran$gresKr 
»tnes  voles  (KO).  »Ileihploie  le  moliS^(iAjn,  que  le  Fils  du 
Gel,  %  ^  Tien-tée^  peut  Seul  employer  ;  ensuite  il  dit  :  ^ 
égo^  moi;  ^  est  la  bouc/ie' dû  Seigneur,  et  le  "mot  /i, 
parce,  qu'il  s'est JaiL  hnmma.Jl». .. 


\m  «   ^   il   ïï  ^.   J-io'^i.  "    -^^      •  ..    • 

(47)  AbsciBBas  est  lapis  de  monte  (Dap.il.  34)»%    ^t     |~,    ., 

■<4«)  PetMt8l0Mi<M  pârain»  et  éctttitieaà  tiéàifA'{Bsài.  JX-i,  «)<:  ' 


4M       iBABiiio»  cmmmmam  m  oêbol  —  ht.  ▼. 

Xllt  ponr.  —  Tifctoi  iàmm    J0C    «^ 

Tckbig-tâng  jft  «eitappdé  2iè»y  Ji  &,  VeAc  de 
Dieo,  et  ce  nom  eoiiTîeiii  très-bien  an  Terbe  dîiîn^  cvc*ert  le 
second  dans  la  Trinité.  «  8a  mère  a  tu  on  nuage  Uaiie  qai 
»  triTersait  la  lune.  Elle  en  fot  émue  et  elle  enEmta 
a  Tten-y  (51».  »  Chacun  sait  qoe  Tdivng^Uxig  toi  mis  ila 
place  de  Kik.  Si  donc  Kik  est  le  type  du  premier  Adam, 
comme  son  nom  K  lié  llndîqne  assez,  il  est  nécessaire  que 
Tang  soit  le  type dn  second  Adam. 

On  objectera  que  Tan^,  après  afoir  expobé  Kié  a  roogi  de 
son  action.  Mais  il  faut  saToir  qu'il  est  fort  probable  qoe  ces 
paroles  ool  été  ajootées  ao  Chou-king  par  celai  qoi  en  a  dis» 
posé  le  chapitre,  de  telle  sorte  que  Tonvrage  semblât  être  on 
lirre  historiqoe.Car  si  on  n'a  pas  recours  à  one  fignre^ce  serait 
avecraisonqae  Tching^iang  aurait  do  serepentir^lui  qoi,  sojet 
et  vassal  aurait  reuTersédu  trône  son  roi  l^itlme  et  seigoeor. 
Et  ce  que  Tchong^hoei  lui  aUègne  dans  son  discours  ne 
suffit  pas  ponr  apaiser  Fesprit  du  roi  pénitent.  Mais  en  suppo- 
sant que  Kié  et  Tang  aient  réellement  existé,  tout  ce  qoe  Ton 
raconte  d'eux  offre  an  fondement;  suffisant  pour  dire  que  Ton 
a  été  le  type  d'Adam  et  du  démon,  l'autre  le  type  dn  Christ. 

On  place  sous  Tching-tang  une  grande  stérilité  qui  au- 
rait persisté  pendant  7  ans  (tfS).  Biais  les  Chinois  les  plus 
érodits  la  mettent  en  doute.  YxienleaO'fan  dit  :  cSi  pendant 
»  7  ans,  la  pluie  n'était  pas  tombée,  toutes  les  semences  au- 
»  raient  péri,  aucun  être  vivant  n'aurait  survécu  dans  le 
»  monde  ($S5)«  >  L'Egypte  et  les  pays  voisins,  direz-vous^  ont 
été  conservés.  Je  connais  cela  ;  mais  Dieu  avait  révélé  œt  évé- 
nementau  patriarche  Joseph,  etcela  fui  fait  afln  que  pendant  les 


i*«ii*BM^dhMa.a.*.^ 


(.51)  »  %  fi^  MKM  o  M  Am  3ô.JiZ»' 

Antenr  clilooit. 

(52)  £K:  i^L  4:  ^.  ChoiMhg. 

(53)  ^  S  vl:  ^.£1  S  :Gr  4  o   3  IS  i9  fir 

O     et    &    19    tt  Wv  I'«<«*-<«9>-/'«^eft7irq|)iaideJ>C. 
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7  ans  de  fertilité,  il  put  recaeillir  aatant  de  grains  qu'il  lui  en 
fallait  pour  supporter  la  âiinine.  Hais  comme  on  ne  lit  rien  de 
semblable  dans  les  Annales  de  Chine,  il  s'ensnit  que  le  rai- 
sonnement de  yuen*Ieao-/an  conserve  sa  valeur.  Une  faut  pas 
cependant  nier  tout  à  fait  les  7  ans  de  stérilité  ;  mais  je  l'en- 
tendrais volontiers  dans  un  sens  figuratif,  comme  le  Déluge 
qui  est  placé  sousYao  (A).On  raconte  qu'après  maintes  consul- 
tations sur  cette  calamité  «  on  annonça  au  roi  qu'il  fallait 
9  apaiser  le  courroux  du  ciel  par  du  sang  humain  (S4).  > 
a  Cela  me  regarde,  reprit  Tchinff-tang,  et  sur  le  champ  il 
»  revêtit  l'habit  d'une  humble  victime  et  se  dévoua  à  la  mort 
c  sur  le  mont  des  arbres  Sang  (5S).  >  Il  a  ainsi  accompli  la 
parole  qu'il  avait  dite  :  «  Tous  les  péchés  du  monde  sont  sur 
»  moi  (M).  » 

Il  7  en  a  qui  nient  ce  fait  ;  Hou-ting-nan  dit  :  «  Le  ciel  aime 
»  les  hommes  ;  dire  donc  qu'il  veut,  qu'il  aime  le  sang  hu- 
»  main  c'est  pécher  contre  le  ciel.  Tang  est  attaché  à  sa  per- 
»  sonne  ;  dire  qu'il  s'est  ainsi  dévoué  en  victime,  c'est  pécher 
»  envers  Tching-^tang  (87;.  »  Ils  blasphèment  ainsi  ce  qu'ils 
ignorent.  Mais  lorsqu'on  raconte  a  que  Tcheou-kong,  mû 


(A)  Il  est  impossible  de  transformer  ces  7  années  de  stérilité  en  une 
simple  figure  ;  tous  les  historiens  chinois  en  parlent.  Le  Sse-ki  de  Sse-nui- 
tsien  le  place  sous  le  r^e  de  Tching-tang^  de  l'an  1766  à  Tan  1760  avant  J.-G. 
Or,  Ussérius  place  cette  disette  en  Egrpte^  de  l'an  1759  à  l'an  1732.  C'est  une 
importante  concordance  avec  le  texte  hebren^VoIr  le  7V«-c/u>u,  1.  xv^  année  19  à 
26;  Martini^  Ft5t.  Sin,,  1.  m,  1/p.  75  ;  Mém,  chirin  t.  iu,p.  24;  Ganbil^  Chron, 
chin^,  p.  25  ;  Mailla,  HiiL  de  la  Chine,  1 1,  p.  174  ;  Panthier^  Chine  piu.^ 
1. 1,  p.  65^  et  on  Bssai  sur  Ventrée  des  Juifs  en  Chine,  dans  les  Annales, 
t.  XVI,  p.  220  (2«  série).  —  M.  de  Parâvey  dans  ses  Mémoires  manuscrits 
prouve  qn'll  s'agit  de  la  même  stérilité.  ,  A.  B. 

W    i  I^F.  Chou. 

(56)  ïï:Éf^P  offi^—  A-  Chou. 

(57)  ^  ;?:  «  A  *  o  W  ÏB  «  «  a  A  W  o 

s  s  ^4b  o  »  ZH  '^Jt  o'  M  m  Si  £1  m 

â   11    O    %  S    flr   •ft*    fl(>M4iA^tU|N.    .  . 
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•  par  le  même  motif/  s'est  dérooé  pour  le  slot  de  «oo 

•  frère  «38  »  ou  pour  celoi  de  fout  le  monde,  comme  parle 
So^i-tono'po  0S9^  parce  qo'on  fit  œla  dans  le  Chou-hing.  ces 
mêmes  cliinoU  n'ont  pas  assezdekMiasges  pour  Tcheou-kong^ 
et  ils  aToueot  qoe  Dieu  Texança  M).  «  Tching-tang  fat  aussi 
>  exaucé  pour  son  bamîlité  et  une  grande  fertilité  soiTîi  ^1). 
»  Ce  désir  de  donner  sa  Tie  poor  le  peuple,  dit  Tchin-ming-' 
»  king  fut  assez  etflcace  pour  émooTOir  le  cœnr  du  c:el  "M)^ 

Tchinj-lang  se  dévoua  hors  des  mors,  snr  la  montagne 
des  arbres  Sang  (mûriers),  ce  qui  rappelle  le  mot  biblique  : 
<  Afin  que  celui  qui  yainquait  par  le  bois  fut  aussi  xaincu  par 
le  bois  05)  et  que  le  second  Adam  trouTât  la  vie  là  où  le  pre- 
mier AJam  avait  trouvé  la  mort.  Car  j'ai  montré  plus  baot 
par  des  conjectures  plausibles  -.64)  que  Tarbre  Scmg  §f^ 
devait  être  entendu  de  Tarbrô  défendit ^  et  ailleurs  en- 
core (6^1 ,  j'ai  montré  avec  plus  de  bonheur  qu1l  figurût 
Tarbre  de  la  Croix. 

pans  le  livre  Chang-hay-king  on  le  nomme  «  l'arbre 
Sang  de  la  Reine  vierge,  ou  de  la  flUe  du  Seigneur  (66;,  et 
les  3  mains  S  placées  sur  Tarbre  '^y  figurent  la  main  do 
Médiateur,  qui  joint  celle  de  Dieu  et  celle  de  Thomme,  est 
signe  de  paix.  Le  Sang  ^  peut  donc  vraiment  être  dit  Farbre 
de  la  Science  du  bien  et  du  mal.  Sans  le  fruit  de  cet  arbre 


(5«)  ^  a  «  X  T  iB-flto-.. . 

(Ô9)  Soit-tong-po,  da  2*  siècle  df  J.-C 

(60)  J:    ^   B  V  fis  ±-  Cho^ing,  IT*  part 

(61)  5cift»f^§io  W  !&ym  omm  )k 

îlS-   Chou,  À, 

TefUn^ming-king,  auteur  moderne. 

(63)  Ut  qoi  in  ligne  Tînccbat  ia  ligne  qQoqne*  vinçeretar  (Préfau  de  la 
messe  de  la  croix).  J^t     C  v. 

;(«)  V^lTilnna/e»,  t.i,p.  il6W«s^ie)^!L-.    /     :  ^    l' 
,     (65)  Voir  Atmalesj  U  x^  p.  «.  {$\  séM.  .   ' 

(66)    ^    -ic    i.  m^  Ch^n^hm^itJhvishrtSanffl 


défendu,  l'homine  u'aurait  pas  edOQU  le  malt  et  sanaleCrnit 
de  Tarbre  de  la  croix  -4-^  il  ne  ccmnaitrait  pas  celui  du  bien. 
Lorsque  Tching-tang  s'immole.vsurle  mont  des  mûriers,  ]jft 

H  #  il  SFy  »Hest  le  Ivpevériiable  du  Cbrisl  lorsque  sur.le' 
mont  Calvaire  otf  du  Crâne,  ainrf  nommé  du  Crâne  d'Adain, 
il  monta  sur  la  croix^  ilpaya)adelte  d'Adam^  et,  ouvrant  toutes 
les  fontaines  du  salut^  il  arrosa  en  mourant  toute  la  face  de  la 
terre.  ...... 

Un  tel  exemple  de  charité. est  difficile  à  croire,  je  Tai  déjà 
exposé  (67)  par  les  textes  des  anciens  auteurs.  On  peuï  en- 
core ajouter  ces  paroles  de  Hoay-nan-fse  :  «  Le  Saint  pense 
vjour  et  nuit  danç  son  cœur  aux  moyens  d'enricbir  et  de  ren- 
»  dre  heureux  les  peuples  ;  il  sent  à  peine  les  humiliations 
»  qu'on  lui  fait  ;  mais  ce  qui  Faffligeest  de  voir  que  sa  divine 
»  doctrine  est  méconnue  ;  il  lui  importe  peu  que  sa  vie  soit 
»  courte  ;  mais  il  gémit  tiniquement  de  l'extrême  misère  à 
>  laquelle  les  peuples  sont  réduits  (68).»  Ensuite  Hoay-nan-tse 
propose  Texemple  du  grand  Yu  et  du  roi  Tang. 

Le  P.  Prémare^  jésuite, 

Ancien  Missionnaire  en  Chine. 


(67)  Voir  Annales,i.  xi,p.  48  (6*  série). 

(68)  SA2.î&^%7JS;Jt&SlîffAo7 

ffîlo  W  s  iS  tt  À  XI*  Boay^nan^9,  Tivant  179  ar.  J.*C.  Voir 
Annales,  t.  yih,  p.  20. 


LETTRES  AC  RÉYÉRE5D  PÈRE  BRUCKER 


Le  MISOS  GREC  est  le  NOÉ  BIBUQUE. 

Mon  Réréreod  Père, 

A  la  soite  de  la  légeode  de  Dio-Nysos,  sM  da  Noè  d'une 
Tille  oa  coairée  quelconque  de  la  Pbéoide,  Tient  nécessaire- 
ment se  placer  celle  de  son  cousin-germain  mythologique, 
soit  de  son  dédoublemenl,  3imos,  le  Noè  de  111e  de  Crète. 

Je  dis  dédoublement,  car  dans  la  double  généalogie  de 
Dio-Nysos,  d'une  part,  de  Minos,  de  ranlre,  nous  aTons  pré- 
cédemment reconnu  (fu'il  s'agissait  d'une  seule  et  même 
filiation  conserTéc,  d'une  part,  eo  héhreu^ou  phénicien;  de 
Tautre,  en  grec  *  : 

Héloïm  Poddôn 

Bel  Agfaar 

g'Adtnw  .    ElWenix 
Sémelé  Euiope   • 

D'îo-Nysos  filfD09. 

Et,  tout  ijarliculièrtment,  sous  le  double  nom  de  Sémélé 
et  d'Europe,  d'une  Vierge  se  disant  redcTable  de  sa  mater- 
nité à  Zeus  ou  Jupiter,  s'est  révélée  à  nous  la  première 
femme,  se  disant  redevable  de  sa  maternité  à  Je/iaua/i. 

Quanta  rerreuF-'gw'Iaicait  weir  dans  le  patriarche  Noé, 
sous  les  divers  noms  de  Dio-Nysos  et  de  Afmos,  comme  de 
Deucalion  et  autres,  un  fils  immédiat  de  la  première  femme, 
nous  en  avons  assez  vu  la  cause  et  à  plusieurs  reprises  déjà, 
pour  n'avoir  pas  de  nouveau  besoin  de  nous  y  arrêter  ici, 

«  Voir  la  11»  lettre  ci-dessug,  p.  U5  et  593. 

>  Voir  &•  lettre,  p.  102,  dana  Annales,  i.  iz,  p.  27e« 
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Dans  la  légende  de  Minos^  totùtne  dans  celle  de  Dio* 
NysoSy  le  Déluge  disparait  en  tant  ipie  submersion  univer- 
selle. Il  s'y  présente  sous  Tacpect  d'une  simple  aventure  de  la 
tie  du  héros,  ou  ne  s'y  révèle  même  que  par  le  caractère  de 
dompteur  des  flots  qui  lui  est  attribué.  Et  on  le  conçoit;  les 
Grecs,  en  effet,  par  Tintermédiaire  de  qui  nous  ont  été  con- 
servées ces  légendes,  et  qui  s'étaient  accordés  à  rattacher  le 
fait  du  Déluge  aux  noms;  soît  d'Ogygès,  soit  de  Deucalion, 
ne  pouvaient  supposer  autant  de  submersions  universelles 
que  de  représentants  locaux  du  seul  homme  sauvé  des  eaux. 
Dès  lors  ils  n'ont  laissé  figurer  le  catactysttie,  dans  chaque 
légende  particulière,  qu'en  le  réduisant  aux  proportions 
d'un  simple  fait  individuel  ou  local,  d^un  trait  caractéristique 
de  son  principal  auteur. 

Tel  est  donc  aussi  l'aspect  sous  lequel  va  se  présenter  à 
tiom  la  légende  de  Minos,  à  laquelle  se  sont  mélangés  dans 
la  suite  bien  des  éléments  étrangers. 

A  ce  point  de  vue,  elle  se  divise  en  trois  parties,  que  nous 
allons  successivement  étudier. 

•  Dans  la  première,  le  nom  de  Minos,  dédoublement  de  celui 
'^àeDiO'NysoSy  se  préiehte  comme  ft»rme  grecqûie  de  l'hébreu 
Manoasft,  rfiil  est  le  noni  de  Noê,  sous  forme  intensltive 
(Çftî  qUies\  nWO  reqzifes); 

C'est  là  un  fait  dont  l'évidence  éclate  d'autant  plus  ici,  que 
dans  Dfo-MWiôi^  tt  dàiîs  Dio-Nysôs  se  montrent  réunies  les 
deux  formes  hébraïques  Noà$?i;^Manààsh. 

'--  Dans  AfiTios,  fils  supposé  d'uAte  vierge  se  disant  redevable 
'(te 'sa  maternité  à  Zens,  et  iBllé  elle-tnême  d\m  héros 
-'Phœnitic  'vdtinlié  noiln! offre  la' traduction  grecque  de  celui 

d'Adam,  au,  sen?  d?  JO!^5®.i(°''^^;n^?r»^î^*^'^°^^.7^..^^  mojître 
,4oiic  bien  Qljairçineiit  le  pàiriàrclii^  Noë  confondu^  ea.jtant 
que  Sauveur  da^enre  hJLimajinàii!époquei  du;  iréïuge,  avec  le 
premier  né  en  qui  Eve  avdit  saillie;  Cotaffte^fib'de  Jëhovah, 
le iSlitf^èuf' annôncfrpoàr  devoir  ïlàîtrii  d'elfe.»  ^   " ^     . 

Mais  comme,  humainement,  c'est  à  son  f  époux  '^da/n^  soit 
le  Rouge,  en  grec  «ipoivixoç  ou  Çavô<K,  nw'Emtoey^iiaion  piemier 

.'•r;  ,ïi/     '%^'  'î    ai  II  ;  i'I  ,'n/  • 
'  Apolîod.,  iiî,  1,  1.         • 


né/— UDye;v^i:fiîiQ|i  d^AAq^  ppon  pèrt  à  Af  17103  un  nûjt  de 
Crète,  ou  d -Eden  pomioé  Xanthus  f .         ' . 

C'est  comnia  reprâseol^i  de  JVo^,  premier  navigateur  #OQt 
il  SjOit  fait  0ieiiliop<daas.rhistoire;da  inq^e  et  ayant  seiil,.^ 
son  temps,  régné  .sur  les.  eau.  que  Minos  était  uni verseller 
ment  réputé  pour  aryoirppsç^é,  avi^qt  ^ul  autre,  le  souve^ 
rain  empire  des  mers?.  • 

C'e$t  c(Hnmc  représentant  de  jypéi  devant  qui  avait  disparu  la 
race  des  premiers  h9dbJ!i4nts<de)rEden9  qu'il  passait  pour  avoir 
fait,  aux  habitants  ^'^then-es  (pour  £^en).  une  guerre  d'ex- 
termination ^  qui  va  86  représenter  tout*à-rheure,  sous  une 
autre  forme,  dans  ia  guerre  de  Minos  contre  IVisus. 

Comme  tel,  qu'il  aurait. alorç  enlevé  du  sol  d'Athen-es,  ou 
de  Ja  terre  primitive,  et  embarqué  avec  lui,  sept  couples 
d'adolescents  destinés  à  être  immolés  S  —  de  même  que  le 
patriarche  avait  pris  sur  la  terre  anté-diluvienne  et  emlar- 
qué  avec  lui  sept  œuples  d'entre  les  animaux  purs  pour 
fournir  au  sacrifice  d'actions  de  grâces  après  le  cataclysme. 

Le  fait  du  genre  humain  réduit^  par  le  Déluge,  à  une  seule 
famille  dont  tous  les  membres  étaient  réunis  dans  Tarche^ 
sous  la  seule  autorité  de  Noë^  se  retrouve  dans  les  légendes 
de  plusieurs  représentants  du  patriarche,  et,  en  particulier^ 
dans  ce  qui  est  dit  de  Minos,  réunissant  les  nations  sous  «m 
seul  empire  ^ 

Il  en  est  encore  ainsi  du  trait  de  Noë,  recevant  des  lois  de 
la  bouche  même  de  Dieu  *,  —  et  qui  se  reproduit  dans  ce  qui 
est  dit  de  Minos,  directement  instruit  par  Zeus  ^  où  Jupiter. 

Et  si  l'on  ajoute  qu'il  aurait  été  de  bien  loin  le  plus  vertueux 
d'entre  tous  les  mortels  \  ^  c'est  qu'ainsi  en  avait-il  él^ 

•  s.  Aagast.,  de  £»o.  Dec,  xtiU,  12;  TtU,  loC.,  t  41,  p.  SeO. 

•  Herod.  m,  122  ;  Apollod.  m,  1,  8^  et  15-18  ;  Pans,  i,  3T-9;  Diod.  tieal« 
IV,  60-8  et  V,  78, 8  ;  Strab.  i,  3,  2,  p.  40,  et  x,  4,  8,  p.  409, 

'  ApoUod.  iii.  S,  1;  Uod.  slcol.  iv,  61|  4. 

A  ApoUod.  m,  15,  S  ;  DIod.  sicul.  iv,  61,  4  ;  Plat,  tn  v^ta  TK^t^  xv,  8  ; 
Paos.  1,  27, 10. 
ft  Dtod.  slenl.  v,  80,  8. 
«  Cet».  VI,  12  aq.,  vn»..,  ix.m 
'  Diod.  lical.  xxxiu,  10  s  Hom.  0<%tf.  xix,  178. 

•  Diod.  f&. 


suivant  la  Genèse,  du*  putriarciie,!qu*eUe^  nomme  le  parfait 
d'cùlre  les  justes,  jiishts  atqiie'perfectiiÈ  ^'triit  égalemeirl 
conservé  dans  son  représenlant  Deucaiion. 

C'est  la  race  à* Adam  personniûée  dans  s6n  cbefv  et  qu'on 
supposait  avoir  étë  exterminée  par  celle  de^iVôe  ou  par  iVoê 
lui-même,  —  que  nous  *  retrouvons  sous  les  divers  noiiis 
d\Egée,  roi  d* Athénées  oii  d^Edeh;  — de  Ganimèrfé  ou  gar- 
dien d'Eden;  —  deNysiis,  ;îoit  Ada,in,  sans  compagne  semr- 
blable  à  lui,  —  de  Rhàdamafithey  la  fleur  deê  conquérants; 
—  de  Cocalos,  ou  savant  par  fe  bois;  tous  petsbnnages  avec 
qui  Minos  aurait  été  en  guerre. 

C'est  le  premier  hottrmie,  en  effet,  initié  .à  lâ(  toute  soèen(5e 
divine  par  le  bois  réservé  (xtoxaXoç  de  xow,  xoiw,  scio,  et 
xaXov,  lignuvi),  qui  se  montre  à  nous  comme  roi  mytholo- 
gique de  Sicile  ^,  c'est-à-dire  de  Tîle,  représentant  de  T^den, 
où  aurait  eu  lieu  la  séduction  de  Pros&rpine^Eve  par  une 
fleur,  et  son  passage  de  la  terre  des  vivants  à  celle  des  morts 
avec  son  époux- P/uion  ou  le  riche,  c'est-à-dire  Adam  mis  de 
Dieu  en  possession  de  tous  les  trésors  de  TEden. 

Et  il  en  est  assez  évidemment  de  même  de  Rhadamanthe, 
sous  le  nom  de  qui  le  premier  homme  figure  comme  la  fleur 
d'entre  les  héros  qui  se  faisaient  comme  un  jeu  de  tout 
dompter  autour  d'eux  (pa  facile,  Boyiitù,  domo  et  avSoç  fias, 
ornamentum)^  et  cela,  d'après  la  mission  qui  lui  avait  été 
donnée  de  souftiettre  tout  ce  qui  habitait  l'eau,  la  terre  et  les 
airs^.  L'exil  de  ce  personnage  aux  extrémités  du  monde  sou- 
mis à  MinoS'Noë^y  a  été  imaginé  sur  celui  du  premier 
homme,. chassé  de  TEdén  ou  du  séjour  de  la  vie  divine,  pour 
aller  régner  sur  la  terre  soumise  à  l'empire  de  la  mort;  feoit 
dans  le  royaume  des  morts>  que  l'on  plaça  longtemps  à  l'ex- 
trême limite  de  la  terre  ^. 

Ganimède  i^pus  est  assez  connu  déjà  coainiQ  représç^tant 
du  premier  homme  en  tant  que  gardieU'^servant  de  l'Eden , 

1  Gcn.  VI,  9.  .  I  - 

«  Dlod.  «icul.  nr,  77,  (T  ;  Hygtn.  fa.  Ai,  p.  93. 

*  Diod.  «Icnl:  v,  ^4^  Ô;      ' 

*  Hom.  Odyn. 'XI,  18  ^q. 
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et éa Ion  c'en  Ai^m^  périmât  cb  OffMffiaB  a««c  XoL 
mm  ks  eaai  do  Deicî^e,  411^  iÀ^iire  claîrone&i  dass  L:  axât 

ao  m.lka  d'fuie  tempêle  '. 

AuUiot  fiOaroiU'Doas  en  -ilre  â^Ejé^,  m/Ld^Ad^^n  oaDSt- 
déré  OHoome  Um  oa  »^'  dr  U  Unre,  ^iÂ/«p:  .â£  e  2err^  ea  ^ret 

Aî-aiù;,Arrrj(;.de«a.te  ra.^t  t^hOQ  ttmtxzi,  iLâSOyr.et  quîfiélîl 

|ar  su«(e  de  la  guerre  de  ^/î'i^^-A'oé  centre  les  luLîUiils 
d'A-'^ra-e»  oa  dEdeo.  tri  eo  vue  da  r^issc^,'^  qocSSûAUit 
r/  «rik^e  %  autre  leyréaeuLâiii  du  (oiriarcbe. 

Nous  avoDs  plus  de  détails  sur  la  mort  du  reprèsenluit  da 
premier  hoaimt:  qui  figure,  eo  n^ard  dB  MJiif&'Xoé^  «os  le 
nom  de  yU'jLS^ 

ïX  d'abord,  je  regarde  ce  oooi  mythologique  comme  forme 
de  vr,«  |>oar  rto/i  et  ta^-ser^v^iis,  et  dèsigoaat  ce  peisom4ge 
comme  n'ayant  pas  <le  conijag/ie  semblable  à  Lui,  ainâ  qœ 
la  Oeiièse  le  disait  d'Adam. 

On  en  a  (ait  un  roi  de  M^-are  ',  en  souTenir  de  la  terre  aa> 
tédilu^ienne  ou  graaile  terre  (ufvsjapoiir  ^£pî*^,  cfs/  sur  la- 
queîle  a%ait  r^^gné  le  premier  liomme. 

Le  cheveu,  fioit  d*or  S  soit  de  pourpre  ^j  auquel  auiait  été 
aUacbé  l'empire  de  \isuS'Ada,rn,  ainsi  que  sa  vie,  — est  ici 
pour  le  fruit  réserré  auquel  étaient,  etk  effeU  attadiêi  et  le 
pn\ilé^e  d'immortâlitt;  du  premier  homme,  et  »od  mainliea 
dans  i'Eden  comme  roi  de  la  création;  le  mot  hébreu  qui 
signifie  fruU,  pheri  (ns,  ft-uctaS),  ayant  été  coçlondu  ici, 
comme  dans  plui»it;urs  autres  versions,  avec  le  mot  p/îera 
(7^  cœ.^ancs^9  qui  $igoUi^  cîtecelure  ou  checeux, 

Dans  sa  prétendue  tille,  ScylU  oula  uoieuse.(GxuÀsik»,  spi^Iio), 
qui  le  lui  aurait  euleté  pour  plaire  à  un  séducteur,  livrant 

1  Duiitheus    fr.  Z,  Fra*j.  hist.  grœc,  t.  iv,  pi  400;  «pad   Hoic.  Sehoi. 
Veiiêt.iiia(i.,ur,9l4. 
.    »  bioJ.  nicuU  IV,  (Jrl,  7 iFaus.  i,  22,  5  ;  Plat.  |»  viL  Thtmi. 

'  Appoiiod.  III,  ib,  8  ;  Paus.  i,  39,  i  et  il,  34,  7;  Uygio,  fa.  ItS,  p.  ilSi 

A  Eurip.  6'c/io(. 

»  ApoUod.  III,  15,  8  ;  Ovid.  Met.  i^i/r,  8  et  93  ;  et  Laot.  ib,  p.  243  ;  Orid,  de 
art.  am.  i,  331  et  de  rem.  am.  g7;  *Pbu8.  i,  19^  4  ;  Virg.  GeoT$^  i,4(H  €t;ier- 
vlai;  TlbuU,  EUq.  i,  4,  Ô?  ;  Propert.  EUg.  iii,19,  3i iMytfr.'xot.  i,  3,  p.  3, 
11;  123,  p.  116...  Luciaa.  xiii,  15  ;  Serviua  ad  Virg.  fy*i^'\i^C     y^ 

C't    '.  .:     .  •  .-'■■'  •/  —    fi  ' 


atosi  ton  f9ùpftipèn  k  U  D3!^rfci'->T:8e.^pi^r%a38eela  première 
temnie^  t>o^^^"l^  passer. powi  la;f&lle j5^;pr^miejr  hompa  des 
flaDtis  éà  qui  i^Ue  ai^ijl,é(é  Urée^  etqiii»  pfur  lelACcm  du  Irpit 
réservé,  'CueilU  à  ^l'instig^tiôa  du  Çerf^ent  séductaur,r<  avail 
^olié  ./l^D^  à  fie  voir  Xrc^ppé  d'une  s^ntaçcede  mort  et  chassé 
de  TEden  d'où  il  régnait  sur  le  monde*  .  • 

C'est  Nùé,  enfermé  i^r  ^ehovah,  dans  Tarche,  aux  portes 
tle  laqueUe  il  lui  dpnnait  des  lois^  -7^  qpe  yous  reconnaîtrez» 
-wv^c  moi,  mon  R»  Père»  cj^us  le  trait  de  ilif inos  enfermé  dan^ 
un  antre  où  il  r^soit  d^s  lois  de  Zeus  ou  Ju-piter  K  J 

Et  si  l'on  ajoutait  qu'il  enjtrait  ainsi  01^  colloque  avec,  le  Ui^yi 
itoUB  les  neuf  arts  ou  au  bout  de  neuf  ajn^,  cwccopoç  oapt(m}(% 
-n*  c'est  évidfm^pneqt  par  atlqsjon  ^u^  neuf  générations  écou- 
lées depuis  iAdam^.à.gui  Dieu  avait  4onné  les  premières  lois^ 
jusqu'à  Noé^  à  qui  il  av^it  de  nouveau  fait  connaître  sa  volonté 
Buprâme^»  £t  J'On  peut  voir,  d'4{^çè^  les  vingt  explications 
«UverseS'de ce  fait»  nuises  en  avanf  par, les  scholiastes,  qVU 
«'agissait  d'une  antique  tradition  que^  dès  le  siècle  d'Homère> 
les  poètes  ou  rhapsodes  répétaient  sans  Jf;  ^comprendre . 
.  Eqfin^  ni  Ton  ne  reliaitpas.au  nom  de  ^linos^  comme  a  celui 
de  Dio-Ny^Sf  l'inventiondu  vin,  et,^eJa  vigne,  il  y  avait 
du  moins  une  espèce  de  raisin  que  Ton,  npmjpait  Minôa\  ^ 

•Vadoqbte  forint  dp  no^inda patriarche  en  grec^  se  manifesta 
au  rest^  dans  fesno^ms  de  iVoa  et  Minoa,.  que  Ton  donnait  iiir 
4iffér^mïpe^t  ^..upe  Milje'^.de  Sicile  foiqdée,  ëîsait-on, . par 
Mino&,  et  sur  la  côte  de  la  Mégpuride  où  lé  port  de  Misée 
portaii^iussi  le  nom  de  f/inoa,  a^psi  que  le  promontoire  qqi 
le  formait  •.  . .  /   :  ,  1 

Et  quant  aux  villes  du  a^m  dç  Mino^  on  'en  retrouvait, 
coipme.du  nofi  .de  iVi/sa,  jusque  dans  l'Ar.abie'',  où  je'iÈiW 

•  1  Diod.' sicul.  t,  T8f,' 3.     '    *'         '"'  '     "-  ■-    "'■''■<]    '' •       .      !'     M 

>  HomJadykx^iix,  ISSiJ.Sti^lhxvi,  S,  Mi  PbiQIA.  i^hx)L  Da^  Froff.  his$9 
grecq.,  t.  m,  p.  4S9;  Plut.  Uinos. 

>  Gen:  ix,i'ê^  -•:•:  • ..  '    '  r     ;     ^r^M.v  .■•  ■^.  :■•    ..  ,  i 

*  Hésychlns.  .1*  .'  ."•  '    ':  i^/.  ■ 
»  Diod.  sionl.  nr,  79,  1  ;  1,  xi,  91, 3  ;  et  88,  6  ;  xv),  9,  4.  .  1  .•  .n,,  .',  , 

•  ëlrab.'Mi  t,  ♦,  p.â36.'  :  .   .  jii:  ,îî  ,  .  ,«  ,1  ..    .  ,,/.  » 

»  Sleph.  byz.  y.  ..  o(îc.':i.!       .y.    ,  ^.^ 


de  .Voe  aTait  sans  ëotife  étg-  porfé  par  U  tndiliMi, 
partout  aillear?,  mma  où  tefni  da  préteoda  roi  de  CMIe  n'awit 
gainais  dû  dominer  de  fiçôa  à  y  dereoir  celui  d^ne  TiUe. 

Telles  sorrt,  en  petit  nombre  sans  doute,  sans  être  nuiBS 
caractéristiqnes.  les  traits  da  3fmos  des  Grecs  où  se  reproduit 
en  partie  l'hîsloire  de  -Voë;  '  • 

lifais  il  en  a  été  du  Mi'nos  des  Grecs  comme  du  Manou  des 
fndiens.  D'après  ropinioiT  st  répandue  qui  faisait  réapparaitie 
les  mêmes  acieurs  dirins  et  humains  à  chaque  Doavêlle  léfo- 
lution  cosmiquet  et  que  rappelait  Viry^le  dans  ee  vers  déjà 
cité':  «  Jam  redii  et  Yirgo,  redeunt  Saiurnia,  regnst,  » 
Minos  figure  en  partie,  dans  la  légende,  comme  représentant 
du  premier  homme.  Et  de  même  que  les  Indiens^ faôsatem  pré- 
sider un  MànouSoé  à  la  première  apparition  de  la  Icne 
sortant  des  eaux  delà  création,  comme  à  sa  seconde  appari- 
tion hors  des  eaux  du  Déluge,  les  Grecs  ont  partieHemeOt 
reporté  Noé  sous  le  noai  de  Minos,  comme  sous  plnsieuis 
autres,  à  Torigine  des  choses,  et  double  sa  légende  île  trats 
appartenant  à  Tfaistoire  d'Âdàm. 

Aussi  la  critique,  même  chez  les  anciens,  reconhaissaft-elle 
deta  {^Personnages  de  ce  nom,  dans  le  premier  desquels  elle 
*ioit  un  Adam  des  Etéo-Crètes  '. 

C'est  ainsi,  mon  Révérend  Père,  que  Mînos  apparaît  uni  à 
une  compagne  en  qui,  sous  les  dirers  noms  de  Crkie  ou  de 
Vasiphtie,  de  Paria  ou  de  Dexithée  ^,  se  manifeste  un  repré- 
sentant de  la  première  femme;  comme  dans  sa  prétendoe 
flUe,  diversement  nommée  Becale,  Xenodice^  Ariadne  et 
Ptuedre  ^,  se  montre  Eve  supposée  fille  du  premier  homme, 
des  flancs  de  qui  elle  avait  été  tirée. 

l>âns  PasïphaG{i:>t^  et  ©au),  •ocùiio)'se  manifeste £ve,  dont  la 
tàuteavaitlivi'é'à  la  mort  le  genre  humain  tout  entier,  et 
si  elle  passait  pour  fille  d*Hélias  S  —  c'est  que  ce  nom 
d'Hélias  eftt  ici;  commet  dans  presque  toute  la  m  jtbologie, 

• 

I  Parisot  Mylh,  v,  Minos,  p,  100  ;  Plat.  Thés,  xx  ;  Diod.  aie.  iv^  ao,  a. 
s  Apollod.  Ht,  1,2. 

»  Apollod.  ib.  .     •'  /'.f  •■..»'..  ..j 

«  Apollod.  I,  9,  1  ;  Hygln,  fa.  14.  p.  44  ;  Paus.  v,  25.  9  ;.  OiCMLsIciiL  «r, 
60,  4  ;  Apollod.  n*,  999...  .  f      . 


femme.  ,.:;.  ^:    ';.'*.' 

C'est  comme  représentant  au  premier  homme  qu'il  aurait 
donné  le  jour  à  l'ai^onaute  Deucalion\  identique  de  nom' et 
de  lait  aa  Deucalion  sauvé  dai  oSiigé  ;      '   '       ,  .  j 

Comme  tel  aussi  qu'il  aurait  été  Tamant  de  Procris  ^-Eue, 
répouse  de  Céphale-Aclkm  sulvân't  une  autre  version. 

Coiticne^teli  qu'il  "aurait  i\v)f^  fenonnage  de  Dsôdaio^  con* 
slruire  pour  lui  le  labyrinthe  de  Crète  ^,  —  ouvrage  dans 
lequel  tout  (ait  voir  le  jardin  ou  lieiiclos,  planté  de  Dieu,  et 
au  centre  duquel  avait  élé  place "eî  comme  enfermé  le  premier 
homme.  ^        i     '  » 

Elue  i^u8  récriez  pas  trop^^oioa'Kôvér^ndPèrey  si  dans/ce 
DœdKle,  auteur  du  labyrinUie*  dd«i)rMe  ou  jardin  d'Ë(lâA«  et 
qui  aurail  en  ouïreexéculé. le  premier  des  imag^  ^des 
Dieux,.  Deorum  siniulacr.a  *^| — et  images  animées,  jouissant 
do  la  vie  et  du  mouvement  Vcommeon  le  disait  du  dieu  jjfe- 
phœlus^  noinmé  aussi  Dscdaïc^^ .—  jç  vous  signale  un  repré- 
.sentant  défiguré  de  l'ouvrier  djvip  qui,  sous  le  nom  d'néIoïm\ 
avait  créé  des  images  de  DieUy  ânipfjées  etïnielligcnles^. 

Ces  images  de  Dieu^  soit  les  deux  membres  du  premier 
^çoupl^>  humain,  avaient .  i^pçu  rê,tre  au  sixième  jaur^ovi 
iis  avaient  élé  créés,  commo^  en  deux  fois,  quant  à  Tàme® 
et  quant  au  corps  ^ ,  —  et  peut-être  est-ce  à  ce(te  donblie 
indicatiou  que  répondaient  les  gi^andes  et  les  petites  fêtes 
célébrées  en  rhonneur  de  Dteçlale,  les  petites,  à  Tocca- 
sioo  des  corps,  chaque  7°  annéej  les  grandes,  à  Toccasion 
.des  âmes,  chaque  60*. 

,  ,  D^Anselme, 

Ancien  ofQcler  supérieur. 

i  Hygin./a.  14,  p.  44. 

^  Apollod.  ni,  19,  1. 
-.3  Alpôllod.iii,  1,  4;  Olod.  «Icu!..  I,  61,  3;  07,5. 
,1  *  Hygia.  fa.  271,  p.  8î9,         /  '  ' 

6;Dipd.  Sicul.  IV,  7C,  2.  ^.    , 

\  e'V,  Gul^niaut,  r«li^.'pl.  cxiii,  fg.  275. 
"'  'f  Gen.\\  27  .  ,  , 

'^  Gen.i,  27.  '        '  ''•  i' 

9  Gen,  II,  7  et  25. 

»o  Paus.  iic,3  et  Ô.         ,-  •    '  •) 
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OM^oiont  cit^olûptr. 

LE  VRAI.  LE  BEAU  ET  LE  BIEK  DE  1.  COUSU 

,  MIS  A  l'index 

Et  êtablissemeiit  d'une  Eglise   chrétienne 

SANS     X.B     CHRIST. 
G*    AftTlCLS     *. 


M.  —  LA  Bellsl«B  MMârell^  «nMlsMée   tfaa«  les   é— Im,  ftrit 


Tels  sont  le  Dieu  naturel  et  la  Religion  naturelle  que 
l'on  enseignait  à  la  yeille  de  lâ  grande  catastrophe  de  1789. 
Cette  religion  était  enseignée  aux  grands  et  aux  petits;  c'était 
celle  de  Yollaire  qui  U  chantait  dans  son  poème  de  la  religion 
naturelle  ;  c'était  celle  que  Rousseau  apprenait  à  son  Emile; 
c'était  celle ^  comme  on  je  voit,  enseignée  dans  les  sémi- 
naires. . 

La  théorie  de  la  Religion  naturelle  sans  le  Christ  dominait 
donc  dans  les  esprits;  il  fallait  forcément  qu'elle  passât  dans 
les  faits.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  la  terrible  RéTolution 
française  ne  fut  pas  faite  contre  le  Dieu  de  la  philosophie 
naturelle,  elle  fut  faite  seulement  et  directement  contre  h 
'Verbe-Christ.  Le  Ferbe-'Jesus  était  exclu  delà  philosophie, 
seule  réputée, çcienlifique,  et  traitant  à  pen  près  de  toutes 
choses,  il  était  namrej  et  logique  qu'on  l'exclut  de  la  partici- 
pation des  affaires  de  ce  monde. 

Aussi,  voyez  :  Ou  se  rua,  au  nom  de  la  Plulosophie,  de  la 
Nature^  de  la  Raison,  sur  ce  petit  coin  que  ]je3  théologiens 
avaient  conservé  au  Yerbe-Jésus  dans  Icu^s» églises;  on  alla  le 
faire  sortir  de  ces  sacristies  où  on  l'avait  consigné.  Ses  églises 
furent  profanées  et  détruites,  ses  enseignements  interdit^  ses 
prêtres  |>ersécutés  et  martyrisés,  ses  religieux,  ses  religieuses 


*!• 


»  Voir  1'  5*  article  au  N»  précédent,  ci-dessus,  p.  39A. 


ÉGusB  cmferiSNinr  ^mb^  us  christ.  43S» 

-chassés^TgiiéfKitilëtfsenieiit'deleiirs  deiiieùré&;  les.  prêt  ces  .et 
les  chrétiens  restés  fidèles,  furent  persécutés  en  toutes  ma- 
nières et  massacrés  en  grand  dombre. 

Mars,  noDS  le  répétons,  que  Ton  y  fasse  bien  attention, le  Dieu, 
révélé  par  ta  JVaiwrè,  par  la.  Raison,  par  la  Spontanéité^  par 
les  idées  innées^  le Dieu  de  la^  phHosophiè)7:aLturelte,.  ne(iat 
généralement  ni  renié,  ni  persécuté;  au  contraire  on  luidoone 
les  Eglises,  d'où  le  Christ  avait  été  cbassé»  on  lui  consacre  des 
prêtres  et  des  prétresses,  on  lui  institue  des  fêtes  magnifiques, 
on  iHi  chante  des  bjmne^  siuperbes,  on  lui  compose  des  bré- 
viaires K  Parmi  les  nouvelles  églises  qui  s'élevèrent,  on  dis- 
tingua celle  des  théophilaMhropeSy  c'est-à-dire  des-  apiis  de 
Dieu  et  des  hommes*,  ICnfiu,  par  11a  décret  solenoel  qui  fut 
inscrit  sur  la  f3ce  de  toutes  les  églises  d'où  J'on  a  chassé  le 
Verbe-Jésds,  on  inscrivit  la  fameuse  profession  de  foi  : 

lie  i^eaple  ArançaU  vee^viiuilt 

l.'exlBleMee    de  p»lea 

Et  l'ImmertalUé  de  rame. 

V  C'est  ei^aclement  ce. qu'enseignaient  les  cours  de  pbilosophlç; 
Toilk  la  Religion  nat.ureU|â  q^e  Ton  copstruiçit,  non  point  avec 
.des  matériaux  nouveaux,  mais  avec  Içs  membres  brisés,  tron- 
<jués,  dispersés,  dénçiluré»  du  Verbe-Qhrist.  ,  ^ 

C'est  toujours  TEglis^  chrétienne  ;ans  le  Christ. 

97.  —  BéalHieiloB  de  1»  mellgtett  Dafsrellé  Mr  I»  eélélira- 
tioa  de  Is  ré4e  de  I*  lininrc,  le  10  aeât  1793. 

'  Aidés  par  les  seules  lumières  de  laNature,  les  professeurs  ()e 
'philosophie  avaient  établi  tont  Tensâolble  de  la  science  dogma- 
tique et  morale,  it  ét^it  bien  juste  que  Ton  élabliH  une  fête 
pourcette  iVaturo-  Leà  révolutionnaires  français  n'y  "manquè- 
rent pasi  '      r 

Sur  la  place  de  la  Bastille  lavait  été  élevée  une  iiqmen^e 
statue  de  Femnle  dont  les  mamelles  laissaient  cojulqr  deax 
sources  d'eau  vive,  embtèn)es  de  lafqcondité  de  la  Nature.  Les 
^èlégbélsdës  87  dé|tartèmdnti  furent  convoqués,  la  Çqnven- 

•  4ibn  s'y  transporta  en  corps,  tout  le. peuple  de  Paris  y  acçouçut 

'  '  II.  ^ 

1  Toirlesi  curieux  détâilïi  sur  les  Mllgiom  phitMophlqueâ  e(  eup  lai/lmen 
qvà  lM<opt  ^A^bUffli  4«n&.le:ifLTant  et  .pré«ieux  pi^vnigQ  de,  M£fr  Gauma:  La 
RévoUuionf  t.  li,  i>«  i^  .i;  t  .         . 


I  i 


et  Ukprésideni  ilérwlf  étStdbtàks  pfoaoocale  dscMR 
sahadd: 

€  SouT'-raine  d*^  sr.aiaf es  et  des  ii^iîoos  éclairées,  o  Xa- 
%  t\.  'ît.  ce  peuple  immeose,  rassemblé  ans  prenieis  nyoas 
»  dL  joar  tieract  tooinuge,  estd;^Dedetoîy  îl  est  libre!  (Test 
B  lian^  ton  stio,  c^est  dans  tes  aoiireessacnées.  qo*il  a  reconTré 
«  ses  droits,  qa'îL  s'est  ré^réoérê,  après  aïoir  tiaTcrsé  tkot  de 
«  sa-cles  d'erreur  «^/  de  se  Tcr/M>;  il  ialUit  rentrer  dans  h 
»  simplicité  de  les  voies,  pour  retroaver  la  liberté  et  TégaUté. 
»  O  X.a'ure.  norois  i'expresèîoa  deFaiDOiir  éternel  des  Fran- 
»  i-ais  it'jur  tes  b'i.^1  et  que  ces  ''aux  (écoodesqui  jaillisseot  de 
»  les  mamelles,  que  cette  boisson  pore  qui  atMieava  les  pie* 
»  miers  boiRaiQ5.  consacre*  dûos  cdle  coupe  de  la  fFatemité 
s  et  de  régalité,  les  serments  que  te  tait  la  Franee  eu  oe  jour, 
»  le  plus  beau  qu'ail  jamais  éclairé  le  soleil,  depuis  qu'il  a  été 
>  sus[iendu  dans  Timmecsilé  de  l'espace  ^  • 

Après  ce  discours,  le  Président  rem^Jil  une  coupe  de  Teaa 
qui  tomlje  des  mamelles  de  la  Nature,  et  en  fait  des  libations, 
comme  chez  les  anciecs  païens,  autour  de  la  statue,  et  puis  en 
fait  Loire  aux  délégués  des  dé[iaitements.  Après  cette  cérémo- 
n:e  tout  ce  peuple,  rendu  à  !a  .Vafitre,  se  rend  en  procession 
au  Cbamp  de  Mars  et  fait  4  statH>ns  avant  d'y  parvenir.  La 
l'*  station  est  au  niilie;i  dn  boulevard,  où  sous  un  arc  de 
triomphe  étaient  assises,  sur  leurs  canons^  les  femmes  qui 
étaient  allées  à  Versailles,  et  araient  amenés  prisonniers  le  Roi 
et  la  famille  royale.  Le  président  leur  fait  uq  discours  et  leur 
donne  l'accolade.  —  La  2*  slation  a  lieu  sur  )a  place  où 
Louis  XVI  avait  été  guillotiné;  à  celte  place  on  avait  élevé  uoe 
»/a/ue  à  la  Liberté^  comme  fille  do  la.  Sature.  Là  on  oSre 
[jour  sacrifice,  à  la  Déesse^  tous  les  attributs  de  la  royauté  et 
des  distinctions  sociales.*-^  La  3*  staltou  a  lien  devant  les 
Invalides:  sur  la  cime  d'un  rocher  était  la  sfa^ue  colossale  du 
Peuple  français  et  Je  président  pérore  : 

«  Peuple  français,  te  voilà  offert  à;  les  propres  regards  sous 
»  an  emblème  fécoqd  en  leçons  instructives.  Ce  Géant  c'est 
y  Toi.  •  ^  La  4*  station  est  au  Champ  de  Mars.  Là  se  trouve 

1  Moniteur  âif  12  août  1793,  t.  xviir,  p.  S7«.  w  ly^r  i^  Prteéi'Vtfbal  dt 
eette  fête  dans  La  Rivclution  de  Mgr  Gauinfy  t.  n,  ^;'l9 J 


Vineimon^tàgne  Sainte- mjt.]A<faéti^{jr6ii^  la  Pa- 

trie. Le  président  y  publie  et  y  consacra  la  Constitution ^ décida 
république^  qu'il  renferme  dans  tiae  Arche.  —  Après  ci^^ion 
place  une  Urne;,  ccnfermanft  les  cendres  des  défenseurs,  iports 
pour  la  patrie,. dans  un  temple  ^funèibTû^tQWi  àe  décorations 
antiques,  semblableB  aux  mqnxjti^e^ntf^  dont  Vhistoire,des 
républiques  nou^  a  transmis  la  Jieafxti^  £l^t-ce  leurs  q^n- 
àres  ?  on  ne  dit  nulle  part  que.ces<cpr{)f5^ussent  élé  brûlés. 

La  fête  se  termiqe  par  des'  cb^nls  ^^l'on  célèbre  le  bon- 
heur des  Sauvages  et  de&  IApç(n4f  em^niSi.de  la  Nature, 

a  Voilà  pourtant,  4it  Mgr;Gaun)e;  .ù\\  en  était  la  raison 
»  publique>en  France^  parmi  les  classes  sorties  des  collé- 
•"gèsM  >  • 

28.  —  Evèqne»,    prôtrcn  et    l«TqvM    vtménéemt    à    la  rcllsl^n 
d«  ire#be-Jéfla«,    poanp'i^r«tcp«or  1a  BclIglMi  oalarello, -ea- 

Nous  ne  connaissons  pas  de  preuve  plus  complète  des  ra- 
vages qu'avait  faits  dans  Téglise  chrétienne  renseignement 
philosophique  et  nàtdrel,  qtie  les  apostasies  qui  se  produi- 
sirent au  grand  jour.  On  dirait  un  volcan,  aontprrain  qui  vomit 
ses  laves  à  travers  les  fissures  qu'il  se  fait.  Nous  allons/  en 
donner  quelques  exemples. 

Voici  d'abord  Mgr  Gobel^,  ex-cbanôioe^évêque  de  Paris,  qui 
se  présente  à  la  Convention  suivi  de  IG  de  ses,  vicaires  géné- 
raux sur  18,  et  de  plusieurs  curés  de  Paris,  et  qui  prononce 
le  discours  suivant  :  '^   '       • 

a  Né  plébéien,  j'eus  diç  bonhe  heure  l'^monr  de  la  liberté 
»  et  de  l'égalité;  appdé  par'  mes  concitoyens  à  l'assemblée 
9  constituante^  je  n'attendis  pas  qaela  Déelaration  des. Droits 
»  de  Vhomme  fût  publiée  potir  reconnaître  la  Souveraineté 
»  du  peuple,..  Aujourd'hui  que  la  finde  la  Révolution  appro- 
»  cbe...  aujourd'hui  qu'il* ne  ddit  y  avoir  d'^autre  eulte  national 
»  que  celui  de  laLitierté  et  de  TEgalité^je  renonce  à. mes 
»  fonctions  de-  ministre  du  Cnlte  catholique;  mes  vicaires  font 

>  Voir  le  Proeét'Verhal  de  ceUe  fête  reproduit  dans  la  'ÏÏévolution,  t.  ii, 
p.  59.  )  • 

*  Notti.€Oiiser^iVi-à  oet  ,cit«iyent  le  nom  de  Mgr^  parce  qnlU  avaient  été 
sacrés  avec  lee  format  canonifun.  .:>[,• 


46^  m:  éomm  hht  al^mb. 

»  la  même  déclarâlioa;  Ikmk  dépoiMis  sur  totre  bureau  dos 
»  lettres  de  prétme  ^.  » 
L'imprimeur  Momoroqai  les  présentaît  ajoate  que,  «eonr 

>  duîls  par  la  Raison,  ils  vicnnénl  se  dépouiller  do  caractère 
V  qne  leur  avait  donné  la  superstition.,,  et  bienlôi  la  Bépur 

>  blique  n'aura  d^ânfre  coHe  que  celui  de  la  liberté,  de  réffa- 
B  lité  et  de  r^femeHa  Vérité,  u 

On  remarquera  que  le  nom  du  Verbe-Jésus  n'est  pas  pnW 
nonce.  On  FaVâit  exclu  dé  la  Philosophie,  et  il  reste  excin  du 
mouTement  social  et  du  renversement  de  sa  religion,  il  est 
caché  ici  sous  le  nom  d'^^emeHô  Vérité  K 

Et  Mgr  Gqbcl,  ses  vicaires  généraid  et  ses  prfttres  coifeni  k 
bonnet  rouge,  et  ne  reconnaissent  plus  que  le  culte  Naturd 
de  la  liberté  et  de  Fégalité. 

Mgr  Lindef,  ex-curé  de  Bernay  (Eure),  évêque  d'Evreux  : 

>  Que  ceux  qui  ont  fait  la  profession  de  prêtre  renonomiaa 
»  charlatanisme,  c'eslà  la  voix  de  la  Raison  qu'ils  obéissent... 
«  J'ai  constamment  prêché  la  pure  mora/e...  Mes  sentiments 
»  ne  peuvent  être  équivoques.  Toute  la  France  sait  que  j'ai 
T>  été  le  premier  à  me  donner  une  épouse  (p.  369).  • 

'  Mgr  Gay  Vernon,  ex-curé  de  Gompaignae^  cvéque  de  Li- 
moges : 

((  J'obéis  à'  la  voix  de  la  Raisonj  de  la  Philosophie  et 
9  de  la  lîbérlé...  et  je  refaonce  aux  fonctions  ecciésiasliques 
»  (p.  372).*  »  ■     • 

Mgr  Laîande,  oratorien,  évêque  de  Nancy  : 

«  Aujourd'hui  Paotorité  du  papb  est  réduite  à  sa  juste 
«valeur.:.  Désormais  je  ne  veux  plbs  avoir  d'autre  objet  que 
B  de  propagei^  partofut  lès  vrais  pfiucipeSi de  la  liber|é«,et  to 
»  dogmes  éternels,  qm  sontirMôâldans  le. Grand  Livre  de 
D  la  Nature  et  de  la  IZaîaûn*  livre. où  toutes  les  natioBs 
^♦peuvent  lire  et appnrendreldiurs' devoirs éGeliv^re^  bieoioin 
yy  d'avoir  besoin  d'être  augmenté,  corrigé  et  commenté,  doit 
»  servir 'srabréger,  iîocriger  et  commenter  •  tous  les  auti^ 
..{p.  372).  D   :  ,  ,;   ,  . 

1  Séance  du  9  novembre  1793,  t.  xtiii,  p.  368. 

'  Go  remarquera  qat  dan»  la  Table  âà'4MHêfet  dvf  F6nfi0ur,  I»  aoiB  de 
Jetas  n'a  pas  troaté  de  place.  ■  "w \t' 
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Mgr  Massieû,  exM^uré^de  8ergj'''i(8çiDef*Inléri6tire),  évdqu£ 

n  C^st  éncopron  cr-dévaiit  évfiqoe  tbraditutioniiel,  dit  te 
»  Moniteur  y  qui  tient  rendre  à  la  siiné  Raison  un  hommage 
%  pUbMc  en  déclaraat  qu'il  renonce. à  sesfpdctioDS*..  et  qu^il  a 
»  tait  choix  d'tmè  ooYf^agne^  nc/ie  en  vertus  (p.  401).  i> 

•Mgr  MaTolleSyCnré  de  Saint-Quentin,  é^êqne  de  Soissons, 
enrôle  8^  lettres  de  prêtrise  (p.  440). 
'M^r  Grégoire^  ek-curé  «flmbermenil  (Moelle), . évèque 
de  Blois>  se  Tante  d'avoir  toujours  combatfiMe  fanatisme, 
iet  offre  d'abandonner  ses  fonctions  .d'évéque.  -^  Tfiti^- 
rtot  lui  dit  ironiquement,  a  on  ne  force  p^sonne^  tu  n'as  qu'à 
(tt  consulter  ta  coi^iende  (p.  371).  » 

Mgr  Primat,  oratorien,  ex-curé  de  Douay  (Nord),éYêquede 
Cambrai, 

0  Envoie  ses  lesttres  de  prêtrise  (p.  463).  » 

îljlgr  Thibauty  exrcuréde  Souppos  (Seine-él-Marne),  évoque 
de  BtFiour  (Cantal)^ 

a  Envoie  sa  démission  et  consacrera  son  temps  à  Paffermt$- 
»  sèment  de  la  liberté  et  de  Tégaliié  (p.  541).  » 

Mgr  Minée,  ex*ctàfè  des  Tlt)is  patrons  à  St-Denys,  évé()ue  de 
Nantes,  I. 

.   0  Abjurô  sa  qualité  dé  prêirCy  et  dans  un  discours  tt'és- 
.  »  éloquent  attaqiHJ  les  erreurs  et  les  crimes  du  sacttdooe 
(p.  541).  D        * 

Après  avoir  ^atându  parler  •  les  évéques  donnons  un  spéci- 
men des  opinioiBis^ue  les  prêtr^  avaient  puisées  dans  Tensei- 
gnenbeat  de  la.  pfailosdphie  nauju^élle,  enseignée  depuis  si  long- 
temps.  '..;:.,  i 

Voici  d'abord  M.  l'abbé  Parons,  t^uté^  de  Boissise  (Seine-et- 
Hairne)^ éccivanlàJa Convention  :.  .  ' 

<cJe  suis.prôtrerjet^uis  curé,  c'est-^Ë-^dire  charlatan...  ;  il  est 
Bieofin  VîDipa  d'apfpreodre  qu'il  n'y  a\àé.  religion  vraie  i^mis  la 
1^. Religion n^tuniiUey*.  MuBdeiprèlres^ieelane.'veut  pas  dire 
»  plus  de  religicffi  :  sois  juste,  sois  tiienfdsant^iâifne  tes  s^m- 
»:blahles  âl^tulât^icle  la  religioïk...; tu  astôut  o«|t}u'il¥aut 
»  {>oUr  piaille  è:(AP(tfint4é'(p.  368)^0.  i.i   /••     i        .' .      ' 

Puis   voici   M.    Tabbé   Rolland,  curé  de    Binos-de^Lv- 


ohon  (Hanle*G«rclniie)y'K|ui  .écrit»  eàcooe/è  la  Contetttioo  : 

•  Citoyens  législateurs,  vous  entendez  la  voix  dJttfi  .prêtre, 

é  qui  a  venu  40  aitade  son  métier^  il  y  ronoBoe  aujourd'hui... 

'tuiame  préchai  que  la  fraternité  et  la:  bienfaisance,  jamais  la 

i»  sottise  de  ses  dogmes...  Je  ne  Teux;pl)ue  ètre.buré  ;  fatitire 

»  ce  titre  deunnl 7a  Raison,  La  mor&le  universelle  est  deve^ 

.9  oue  moD  évangile,  et-  désormais,  je  ne  parlerai  que  d'elle, 

»  de  la  patrie,  el  pour  la  liberté.  Je  l'aî  promis  bier,  à  la-messe 

•  que  j'ai  dite  pour  la  derdîètfe  fois...  Je  crois!  que  toutes  les 

»  religions  sont  filles  de  Vargvjeil  et  de  t'i^niarance...  Je  crois 

^  que  les  prèlres  sont  partout  les  ministreSt  od  méchants  ou 

o  a^msés,  du  mensonge  et  de  la  tyrannie»  — .  Je.cr(ns  surtout 

»  que  la  véritable  religion  est.  la,  justice  ;  qu'il  Défaut  qu'un 

»  cuite  sur  la  terre,  la  pratique  de  la  vertu.  Je  crois  aUssi 

>  que  le  ciel  n'est  autre  chose  que  le  bonheur  d'avoir  été  ver- 

»  tueux.  Je  rends  cet  hommage  soiennel-â  la  Vérité  (p.  380).  > 

M.  le  curé  Villers  se  vante  de  n'avoir  jamais  enseigné  pen- 
dant 12  ans  à  ses  paroissiens  que  la  vérité  philosophique 
(p.  3G9). 

M.  Tabbé  Coupé,  de  l'Oise  : 
'  «J'ai  été  curé  de  campagne.  JVi  rèoipU  ces  fonctions,  que 
»  j'ai  abandonnées  depuis  longtemps  en  Philosophe  [p.  369}.» 

il  faut,  dit  le  franciscain  P.  Chabot^  substituer  «le  culte  de  la 
j»  loi  et  de  la  Raisoaà  celui  de  Terreur  et  de  la  superstition... 
D  ma  femme  pense  comme  moi  (p.  384).  b 
-  Le  fameux  abbé  Steyes  déclare  :  a  Hés  vœux  appelaient 
9  depuis  longtemps  le  triomphe  de  la  Raisoii  sur  la  superti- 
9  tion...  Je  n'ai  jamais  été  Tapôlre  ou  rinètrument  de  la  au- 
»  perstition  (p.  387).  » 
j  Ecoulons  naainlenant  quelques  laïques  : 

Le  député  Thuriot  :  «  Je  uie  réjouis  de/toir  chaque  joar 

;  9  la  Raison  et  la  Philosophie  venir  briser  sur  Tàutel  de  la 

»  pairie  les  hochets  de  {a  superstition^,.  Aimons  à  croire  qne 

^  bientôt  on  ne  verra  dans  les  heux  puUics  que  des  dtoyens 

»  prôchani  la  morale  de  la  Raison...  (p.  368).  » 

Le  député  Ctiaumette  demahde  a  que  dads  le  calendrier 
9  républicain  on  assigne  une  place  ati  jour  de  la  Raison 
-p  (p.  369),»       ,      ..  '    i    . 
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.,  Le  président  L^îoi  reconnaît  qqe  ce  qui  se  passe  est  dû  aux 
effoVj£.de^P/i^îo$opf^le:.«.Il  ne  faut  prêc'hf.r  désormais  qiie  la 
•  praiiq;^4^uVé}^i¥^'9QÇ^l^s.^t  morales,  c'est  le  puljg^^ue 
.5)  VEtre  suprême  trouve,  agréable;  vous  êlep  dignes  de  lui 

»    (p.   369^.  ?  r    .       .  ,,        , 

^  '  te  peintre  pài;id,  grand  pfi.aître  de  cérémonie  et  ordonna- 
teiir  de  toutes  les  ïêtes  naturelles,  demande  que  sur  les  débris 
tronqués  des  rois  et  des  prêtres  on  élève  une  statue  portant  sur 
son  front  :  Lumière;  sût!' âa  poitrine  JYafitre;  Fé^^fé;  surses 
bras  Force,  Courkgfo  (pi'  371)1  » 

Voici  maintenapt  le  protestant  Julien  de  Toulouse,  pasteur 
depuis  20  ans,  qili^dll  : 

,  «  Je  me  féji^cite  de  voir  luire  sur  ma  patrie  le  flambeau  àë 
j>  la  Rdisoiiy,  Je,  renonce  à  mon  litre  sous  les  auspices  de  la 
.»  fciisotf,  data'Philosoi')hie  et  de  la  Constitution  (p.  369).  d 

Enfin  les  Juifs  memeibandonneht  leur  Dieu  Jehovali,  pour 
se  dévouer  mdioudètaNature  et  de  la  Raison  (p.  405,  409). 

Le  députe  JP^bre.cPÏJgîanfme  clôt  là  discussion  en  disant  : 
.a  La  Raison  éternèlle^B.  £ait  aujourd^ui  un  grand  pas; 
D  la  superstition  est'  vaincue,  la  Philosophie  triomphe 
D  {p.  371).  » 

Le  Monifettr  ajoute  : 

a  On  lit  un  grand  nombre  de  lettres  de  prêtres  de  toutes 
»  qualités,  évêques,  curés,  vicaires,  moines,  etc.,  qui  abju- 
%  rent  leurs  erreurs  et  déclarent  ne  reconnaître  d'autre  Divi- 
»  nilé  que  lajKaison  et  la.  Nature  (p.  445).  » 

C'est  a  la  suite  de  ces  déclarations  que  tous  les  élèves  de  la 
Philosophie  se  ruent  sur  Jésus;  on  vole  tout  dans  les  églises,  et 
on  appelle  ça  lihe  incursion  philosophique  '(p.  385). 

Tel  est  Tensemble  des  faits.  N'est-ce  pas  Tapplicalion  de 
tout  ce  que  les  prêtres  et  les  laïques  avaient  appris  dans 
leurs  cours  de  Philosophie}  On  y  enseignait  dogme 'et 
m,(>rale  san,3  te  Çj^p^t^  On  réalise  cet  enséigripment  par  des 
prôfe8s[ons  ,dQ  f(py/qYi  né  ^^nt  cependant  que  dés  fragments  de 
renfieigném^n^  çli'rétîeh,  dans  ce  qu'elles  ont  de  borl;  et  qn 
constitue  ainsi  l'Église  clirétietane  fans  le  Christ. 

•  '  1*  1  '  •   r:         '  ^  '  '  1 
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e^llé^e,  pr«re«sé«r«  de  tlié«l«f  le  et  de  plilleaeplite  %«!  eat 
iipe«t««i^  •«  «eceplé  d'être  évè^ved  eeBsttMta^ 


C'est  entre  les  mains  de  ces  dÎYers  personnages  qu'était 
confié  le  soin  d'enseigner  la  religion  du  Verbe-Jésus,  Leur  con- 
duite va  montrer  ce  qu'elle  était  dans  leur  pensée  et  dans  leur 
enseignement  ^  : 

ilugwsfin^  :  Aubertyévêque  d'Aix;. 

Bénédictins  :  Sanadon,  évêque  d'Oléron; 

Cardinal  :  de  Lomenie,  de  Sens; 

Carmes  déchaussés  :  Sermet,  protincial,  évêque  de  Tou- 
louse; 

Chanoine$  :  Seguin,  éveque  de  Besançon;  Charrier  de  la 
roche,  de  Rouen;  Clément,  de  Versailles;  Pacareau,  de  Bor- 
deaux; Bezaucelle,  de  Narbonne,  vote  Louis  XVI,  coupable; 
Font,  de  Pamiers;  Champsaud,  daDiKne;  Caseneuve,  d'Em- 
brun; Royer,  de  Belleyet  de  Paris;  TlÎLuin,  de  Meaux. 

Doctrinaires  :  Villar,  évêque  de  Laval,  vote  Lous  XVT,  cou- 
pable; Tornê,  de  Bourges,  marié;  Lacombe,  de-  Bordeaux; 
Molioier,  de  Tarbes. 

Dominicains  :  Constant,  évêque  d'Agçn; 

IJvêques  canoniques  e|  apostats  :  Dé  Jarente,  sacré  évêque 
d'Olbaet  coadjuteur  d'Orléans  en  1781,  évêque.  titulaire  d*Or- 
lé^ns  en  1788,  apostasie  et  se  marie.  —  De  Lômenie  de 
Brienne  (Etienne),  évoque  de  Condomen  1761, archevêque rfe 
Toulouse  en  1763,  de  Sens  en  1787,  gninistr^  en  1.787,  cardinal 
en  1788,  abjure  sps  titres.  —  De.  J!.omeniô  (Pfao^is),  son 
neveu,  archevêque  de  Trajanopolîs,  et  son!  coadjuteur  à  Sens 
en  1788,  apostasie  et  se  marie.  —  .I)e  Savines,  évêque  de 
Viviers  en  1778,  apostasie,  livre  tpus  ses  objets  épiscopaor,  se 
, marie,  écrit  contre  la  religiofl..  '  \  '  , 
.  10  ÎJceqiies  maries^  ce  sont  :  \/  ' 

D.umôuchel,  évêque  de  Nîmes;  de  Jareûtel  d'Orléans;  /ou- 
bert,  d^Angoiilêmej  landel,  d'Evreux:  dç' tejmenïe,  coadjuteur 
de  Sens  ;  ï^lâsfieu.  de  Beâuvais;  Poriçn,  de  ^-Ofrier  ;'  Savine5, 

■  Extrait  da  Tableao  des  évéqnes  coostitatioliaels  de  Fnnce,  de  1790  à 
ISOI ,  etc.,  in-8*,  Parif ,  1827. 
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Ae  Viviers}  de  Taleyr&ad.-fPérigOFd>  d'A»t«9;  Xorné,  jde  Bour- 
ges.   '.   •  •^.        ' 
Oa  toit  que  Tapostasie  elle 3candaliQ  fiaient  propagés  par 

^s  évêques  danis  toute  la  France.      .         (j<  j 
ij'CW?iou€/'àins  :  Pfellelier,  évêqvie  rd*Aogers  j  Le  Blanc  de 
fieablieu,  évêque  de  Rouen;  • 

Jansénistes:  Prudbommej.  évêque  du  Mans;  Clément,  de 
Versailles;  Conslail[t;.de  Dax;  Pacareau,  de  Cordeaux; 

Jésuites  r  Volfius^  âvèque' de  Dijon  )  Dufraisse,  de  Bourges; 
Brival,  de  TuUes,  vote  la  ooort  de  Louis  XVI^ 

La2aristes  :  Gratien,  évêque  de  Rouen;  Fhilbert^de  Sedan; 
Ldmourelte^'de  Lyon» 

Mathu/rin$  :  Etienne,  évêque  d'Avignon; 
.  Mei'cy  (religieux  de  la)  :  Villa,  proviacial>  évêque  de  Per- 
pignan; 

:  Oratoriens  :  Lalande^  évêque  de  Nancy;  Primai)  de  Cam- 
èray,  de  Lyon  et  de  Toulouse  ;  Servant,  4e  Soissons;  Perier, 
de  Clerinont.;' 

*  Prèmonirés  :  Monin^  évêque  de  Sed^;  Lissoir^  de  Samana 
r^CoIonies)-    . 

.  Pnticipaxixde  Collège  :  ScbeUes^évêqiue  de  Cambrai;  Mar- 
tin, de  Colmar;  LeCoz^  de  Rennes  et  de  Besançon  ;Audrein^  de 
iîuiXDper,  vole  la. mort  de  Louis  XVI;  Villar,  de  Laval;  La- 
comhvvde  Bordeaux;  Molinier,  de  Tarbcs;  Debertier,  de  Rodez; 

# 

Durooucbel,  de  Nîmes,  marné;  Périer,  de  Clermont. 

Professeurs  de  philosophie:  Aubry,  évêque  de  Verdun; 
Monin,  deSedaii;  Wandelincourt^  dé  Langres;  Btampoix,  de 
Troyes  ;  Sanadori,  d'Oléron  ;  Aubert,  d'Aix;  Reymond^  de  Gré- 
noble; 

"  Professeur^  de  théologie  :  Brenàel»  évêque  de  Strasbourg; 
^oyse,deSt-CTaude;  Dufraisse,  dé  Bourges;  Porion,  de  Sûtnt-^ 
Orner,  ma^é;  tlonslant,  d'Amen; Barihe,  d'Aucb  ;  Molinier, 
de  Tarbes  ;  Aubërt,  d'Afx;  Garnies,  <i'En)bruri;  Rouaret,  dt 
^ziers;  Lamourette,  deToul;  Monin^de  Sedan. 

La  plupart' des  autres  évê^iies  étaient  tous; curés  des  prin . 
cipajçs  yiljçs,  de  France^  t^otpn^/j^u'en  deh^ts  de  l'Episcopat',' 
gjfftftd  ^..lirèsrfiPWd  M  lei  noiqiW:  4fi  prAlf ÇS .  q^i  apQ^Ufiiè  - 
rent  uu  se  séparèrent  du  Saint-Siège.  Sur  18  vicaires  é|\i!icoi- 
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psax,  16  avaieBi  aceompagiié  Gobd,  «piaoi  fl  râit  se  coiffer 
du  bonnet  rouge  devant  la  ConTention.  CîtcMis  le  diocèse  de 
Soissons  où  sur  171  curés,  35  seuls  restèreot  fidèles;  dans  le 
Gard,  |>resque  tous  les  prèlfes  déclafèreal  abandonner  kurs 
fonctions;  à  Toulouse  1?5  prêtres  abjurent;  à  LaTd,  au  milieu 
des  fi.fèles  Tendéeos,  plusieurs  Ticatrcs  généraux,  curés  el 
prèkrcs  s'enrulenf  dans  tes  armées  de  la  répobiiqoe  K 

Notons  bien  que  lousces  prêtres  avaient  bit  leurs  cours  dé 
jthilo.'^opitie,  sous  les  fameux  docteurs  de  Sorboone  elafaient 
été  fûrmûs  dans  les  écoles  qui  étaient  toutes  entre  les  mains 
des  religieux. 

Si  donc  la  religion  du  Verbe-Jésus  éprouva  cette  débâcle* 
c^esi  que  ce  même  Jésus  avait  été  exdu  de  ces  fameux  cours 
(h  'philosophie  scolastique.  Ahî  c'est  que  autre  est  le 
Dieu  de  la  Xalure,  qui,  séparé  de  son  Verbe,  ne  peut 
plus  parler^  et  autre  le  Vei^be^Jésus  qui  dit  positivemait: 
«  MOI,  je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  ;  personne  n'ar- 
i>^rive  au  Père,  si  ce  n'est  par  MOI...  Personne  ne  oonnait  le 
»  Père  si  ce  n'est  MOK  ^  celui  à  qui  j'ai  voulu  le  révéler  *.  » 
Les  apostasies  des  prêtres  et  des  laïques,  ne  furent  quHioe 
réalisation  de  ce  qui  avait  été  enseigné  dans  les  études  pbi- 
losophiques. 

3«.  "    Le  10   novembre  ,  1793,    les  phllesopliefl  réTotattoaaal- 
res   dlTlnfsent   la  RalseA,  ••■■   îm  foraie   d*«Be  femaiM. 

Renseignement  philosophique  des  classes  était  tout  basé  sur 
les  (acuités  naturelles  et  principalement  sur  la  Raison.  La 
Nature  avait  eu  sa  fête,  il  fallait  que  la  Raison  eût  aussi  la 
sienne.  Elle  fut  splendide. 

«  1^  dimanche  10  novembre,  les  tambours,  retentissant  dans 
toutes  les  rues  de  Paris,  ^ppelleotlepeupleàlafête  de  la  nouvelle 
Divinité.  Une  foule  immt^ose  encpmbre  bie(;iiôt  les  abords  de 
Noire-Dame;  le  bruyai^t  cortège  s'aYanœ  venant  de  THôtel  de 

^  Voir  ces  détoiU  et  d'um^es  eaeor»  daoa  le«  Mémoires  de  Picot,  édUJoa 
M.  l'abbé  Leqaeax,  t.  vi,  p.  306»  308,  Paris,  18S6.  * 

•  Ego  Boni  via,  yeritas  pt  vîla,  f^ofç  venit  a^  patirém  nia  pér  me(ieaQ.  lir 
C);  tienne  Patrem  qMùàiWli^l  ^fiuft^-èt  eui  VolàérK^ltt  rèT6lai«  CUkUk 


Ulf^Zlh       ...  »   "lil  \  n'.'SH'l.-li:..-    .   .  ».  •    Il 


.  << 


M 


ÉGLISE  CH^ÈriE!m£  SATIS  LE  CHKIST.  i69 

ville.  Au-dessus  de  tous  ces  modernes  païens»  ayant  à  .leur  tête 
le  procureur  de  la  commune  de  Paris,  Chaumette,  paraît  la 
Déesse. 
»  Cest  une  danseuse  de  TOpéra,  Mlle  Maillard. 
»  Klle  est  assise  dans  un  fauteuil  doré,  garni  de  guirlandes 
de  chêne  «t  porté  par  quatre  vSans-culottes  vêtus  de  rouge.  Un 
bonnet  rouge  sur  la  tête,  les  cheveux  épars  sur  les  épaules,  une 
tunique  blanche  recouverte  à  moitié  par  un  ipanteau  bleu 
céleste,  composent  son  costume.  De  la  main  droite  elle  tient 
une  pique  au  jet  d'ébène  ;  de  la  gauche,  une  branche  de  chêne; 
sous  ses  pieds  elle  foule  un  Crucifix. 

»  Devant  la  Déesse  marche  un  groupe  de  jeunes  citoyennes 
vêtues  de  blanc,  ceintes  de  rubans  tricolores  et  la  tète  couron- 
née de  fleurs.  Viennent  ensuite  les  principaux  acteurs  de  la 
fête  et  les  députés  de  chaque  section,  coifTés  du  bonnet  rouge. 
Le  cortège  entre  lentement  dans  Notre-Dame,  dont  le  portail 
avait  été  dépouillé  de  ses  statues  chrétiennes. 

».Dans  le  sanctuaire,  près  de  la  grille  du  chœur,  on  voit  une 
Montagne  au  sommet  de  laquelle  s'élève  un  Temple  d'une 
architecture  simple  et  majestueuse. 

3>  Sur  la  façade  de  ce  temple  brillent  ces  mots  :  A  la  Philo- 
sophie, 

»  Au-devant,  est  la  statue  de  la  Philosophie,  entourée  des 
bustes  des  Sages  anciens  et  modernes  qui  ont  te  plus  contrj>- 
bué  par  leurs  ouvrages  aux  progrès  de  la  Raison  et  à  l'avène- 
ment de  la  Révolution. 

»  Sur  le  versant  de  la  Montagne,  on  aperçoit  un  autel  circu- 
laire, avec  des  festons  de  feuilles  de  chêne  :  c'est  Vautel  de  la 
Raison. 

»  An  milieu  brille  une  torche  allumée  qu'on  appelle  le 
flambeau  de  la  Vérité.  Tout  cet  appareil  a- pour  but  de  rap- 
peler Tétat  de  Nahire  et  l'heureuse  liberté,  dont  les  hommes 
primitifs  jouissaient  dans  les  forêts,  abrités  par  le  chêne  et 
nourris  de  son  fruit. 

D  A  droite  et  à  gauche  de  la  Montagne  se  tiennent,  dans  l'at- 
titude du  respect,  les  autorités  constituées. 

y>  Une  musique  républicaine,  placée  au  pied  de  la  Montagne, 
exécute  en  langue  vulgaire  l'hymne  que  le  peuple  entend 
¥!•  SÉRIE.  T03IE  XII.  —  N*  72;  1876.  (9i«  vol.  de  la  coll.)     30 
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d'autant  mieux  qnll  exprime  des  Térités  Naturelles  et  non  de 
louanges  mystiques  et  chimériques.  Pendant  cette  masîqiie 
majestueuse,  on  Toit  des  rangées  de  jeunes  filles,  \êtaes  de 
blanc  et  couronnées  de  chêne,  descendre  de  la  moatagiie  on 
flambeau  à  la  main,  passer  en  s'inciinant  devant  l'autel  de  la. 
Raison,  puis  remonter  sur  le  sommet  de  la  montagne  :  oe 
sont  les  Nymphes  de  la  Déesse. 

»  Enfin  arrive  la  Déesse  elle-même.  Mettant  pied  a  terre, 
elle  va  s'asseoir  sur  V autel  pour  recevoir  les  hommages  ctes 
mortels,  inclinés  devant  son  front  rayonnant. 

»  Des  enfants  Tencensent  avec  des  cassolettes  remplies  de 
parfums,  et  chacun  vient  l'adorer. 

»  Pendant  Tadoration,  on  chante  des  hymnes  en  son  hon- 
neur en  tendant  les  bras  vers  elle^  puis  on  prononce  des 
discours  analogues  à  son  culte;  enfin,  la  Déesse  descend  de 
la  montagne  et  rentre  dans  son  temple  en  taisant  des  mines 
gracieuses  et  bienveillantes  à  ses  adorateurs.  La  musique  peint 
l'allégresse  de  l'assemblée,  et  chacun  jure  d'être  fidèle  à  la 
nouvelle  Divinité  *.  » 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

A.  BoifKsrnr. 

1  Voir  le  Moniteur  du  13  novembre  1793,  t.  xthi,  p.  401  ;  et  la  RéooiMCûm 
de  Mgr  Gaame,  t.  u,  p.  20« 
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ÉTAT  DE  L'APOLOGÉTIQUE  CATHOLIQUE 


Nous  commencerons  ce  Compte-rendu  par  rappeler  Talten- 
tion  sur  l'opinion  de  M.  Schœbel  restreignant  Tuniversalité  du 
Déluge  à  la  terre  hadaama,  terre  de  la  race  de  Seth,  à  Texclu- 
sion  de  la  terre  aretz^  terre  de  la  race  de  Caïn.  Ses  raisons 
nous  ont  laissé  en  suspens,  et  cependant  il  y  touche  à  des 
considérations,  qui,  croyons-nous,  n'ont  jamais  été  exposées 
ailleurs;  elles  résolvent  certaines  objections  qui  n'ont  jamais 
été  clairement  réfutées,  et  jettent  un  jour  nouveau  sur  des 
questions  profondément  obscures.  D'ailleurs^  par  l'indication 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  Mabillon  et  le  tribunal  de  l'Index^ 
cette  question  semble  rester  ouverte.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  admis  dans  les  Annales  le  travail  de  M.  Bchœbel^  dont 
la  foi  et  la  science  biblique  ne  font  doute  pour  personne. 

Nous  savons  que  la  grande  objection  consiste  en  ce  que  Dieu 
aurait  exterminé  la  race  de  Seth,  adorateur  de  Dieu,  en 
laissant  subsister^ marquée  de  son  signe  ignominieux,  la  race 
noire  de  Cam,  ce  premier  meurtrier,  cet  homme  qui  était  sorti 
de  la  présence  de  Jehovah  ^,  comme  s'exprime  la  Bible. 

Sur  cela  nous  avons  cité  l'exemple  de  Dieu,  punissant  de- 
puis 1900  ans,  le  Peuple  choisU  son  Peuple  à  lui,  et  laissan 
impuni  le  peuple  étranger,  le  peuple  pa!èn« 

Mais  ce  d'est  rien  que  ces  rigueurs  de  Dieu  à  Tégard  de  son 
Peuple.  11  7  a  un  exempte  bien  plus  étonnant,  un  exemple 
en  peut  dire  formidable,  et  qui  fait  frissonner  de  frayeur  toute 
ftme  humaine. 

Adam  se  révolte  contre  Dieu;  à  coqp  sûr  il  méritait  d'être 
anéanti,  ou  plutôt  d'être  jeté  dans  les  feux  éternels  de  l'enfer 
en  compagnie  de  cet  affreux  Satan^  dont  il  avait  suivi  les 
conseils,  en  opposition  aux  ordres  de  Dieu* 

^  Egressusqae  CaiD  a  ttcle»,  Domini,  habitavit  profugos  in  terra  ad  orlen- 
talem  plagam  {Nod)  Êden  (Gen.,  iv,  16). 
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j^/V-  •  ;  -  -,  1^  s>rr.>lce  ^fi  îïrin-:î^  aQ««i'.ôL  Cest  la  IMMr  qn 
fi*^:»  '"  M  ;  «  VX2?j^\'^  a  trié  iminclc  de?  le  cofcmipaoaDefit 
»  an  ï:i'  n-ie  •-  » 

Il  Xï'\  H  ^ncQs  donSe  qne  Aiim  -jinr.'jt  par  qui  ei  coimfvnf. 
il  ara  t  «  *^  «anré.  «I  Too  com^  rend  4c5  lors  cjnuoent  ies  ioo- 
T«:nir«d»f  (7:.U;in€>imaUoo  eld*;  ce  sainû  œse  trooienl  partoQt; 
d-î  |4  !»  «  *::'î':rerjU:5  incarnalAOS  «ie*  di-::!  îaiiea»;  de  'a  les 
fan^ti'::»^  f;t  diabohqoes  {«•]::.  ileoces  dts  ^r.  '  ,a5£s  inwîens 
e«;>'r;i  t  d'^lrôncr  les  dieax  à  force  daaslcntés^;  de  la  les 
Vicr.ii  j:",  humains  poar  apaiser  1*^  dkax;  de  là  les  héros  tiaos- 
îorui*^  f-n  dieux;  de  là  les  empereurs  et  les  sages  dirinisês; 
de  la  Tirninense  panthéisme  que  l'on  trooTe  partout  dans  l'an- 
tiffuité,  dans  les  temps  modernes  el  dont  DoasaTODS  mooiré 
des  traces  dans  nos  aateors  ehrétîeiis  '  ;  de  là  !es  maombnfales 
traditions  chinoises  sor  les  grandes  qualités  du  Saint  sou 
attente  générale,  sa  naissance  d'une  Tierge.  ses  enseigneroeBts* 
ses  souffrances,  sa  mort  pour  réconcilier  ce  qui  est  en  haut 
avec  ce  qui  est  en  bas,  e'est-à-diie  le  del  avec  la  terre. 

Voilà  ce  qui  ^laircit  bien  des  choses,  et  ce  qœ  eepeo* 
dant  on  laisse  ignorer  dans  nos  études  philosophiques,  d'où  le 
FILS  est  exclu,  et  dans  nos  études  théologiques  où  Ton  insiste 
peu  sur  ces  grandes  vérités*  historiques  et  positiTes.  —  Au» 
pourrons-nous  reyenir  un  jour  sur  celte  question. 

Nous  nous  sommes  étendus  plus  que  nous  ne  le  tou- 
lions  sur  cette  question  de  Timmolation  du  Verbe,  dès 
^origine  du  monde,  parce  que  d'abord  elle  nous  parait  farop 
négligée,  mais  surtout  à  cause  de  sa  grande  importance.  (Test 
toute  la  question,  noa  pas  seiik^ient  du  chrétien»  mats  de 


1  Agnui  occisut  est  ab  origine  muDdl  (Apoc.  xili^  S). 
>  Voir  Taffreox  tableaîn  dicca  atiitéfltéa  dana  les  Knnëkt,  t  m^p.  3SS 
'  «•  séria). 
'  Voir  Anfwlet,  t.  n,  p.  45  (6«  série). 
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^ 'homme  et  de  la  société^  nos  lecteurs  etnos  maîtres  en  jugeront. 

Parcourons  rapidement  les  principales  naatières  traitées  dans 
ce  volume. 

Voilà  d'abord  M.  de  Eielke  qui  nous  a  donné  l'historique  de 
la  langue  hébriiïque,  la  maltresse  langue,  quoique  l'on  en 
dise^  qui,  sinon  par  sa  grammaire,  au  moins  par  ses  mois,  a 
ouvert  et  ouvre  encore  la  porte  à  toutes  les  langues  de  l'Orient. 

Puis  vient  M.  Chabas,  l'éminent  égyptologue,  qui  donne  des 
preuves  nouvelles  de  la  véracité  du  récit  de  Moïse  dans 
l'Exode.  Gomme  nous  l'avons  dit,  c'est  une  mine  ouverte  et 
inexplorée  qui  s'offre  à  nous  et  qui  n'a  pas  donné  toutes  ses 
découvertes. 

M.  Oppert  a  examiné  le  règne  de  Salomon,  et  fixé  d'une 
manière  définitive  l'époque  des  rois  de  Judée  et  d'Israël.  Les 
professeurs  de  science  biblique  ont  devant  les  yeux  ce  tableau 
chronologique  qu'ils  peuvent  facilement  consulter. 

MM.  Robiou  et  Chevallier  nous  paraissent  avoir  dit  tout  ce 
qu  onpeul  dire  sur  Tannée  religieuse  de  la  famille  d'Abraham. 
Les  argumenisde  M.  l'abbé  Chevallier  méritent  la  plus  grande 
attention;  ils  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  une  partie 
obscure  de  l'histoire  sacrée. 

M.  d'Anselme  a  continué  à  tirer  de  Tamas  confus  des  mjtho- 
logies  grecqufjs  et  romaines  quelques  restes  des  traditions  pri- 
mitives; ses  notes  sur  le  Verbe^Iachiis,  sont  tout  à  fait  nou- 
velles. Une  leçon  méritée  a  été  donnée  à  M.  Max  MuUer  sur  la 
création. 

Le  P.  Prémai^e  a  continué  à  nous  faire  pénétrer  dans  le 
monde  inconnu  des  traditions  chinoises.  Nos  lecteurs  ont  pu 
voir  combien  de  traditions  primitives,  prouvant  et  éclaircissant 
la  Bible,  se  trouvent  renfermées  dans  le  champ  inexploré  des 
temps  mythiques  des  chinois.  Toutes  les  mytbologies  grecques 
et  latines  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  di;«ent  les 
chinois  sur  ce  Saint. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  aeu«  dès  le  commence- 
ment, une  connaissance  très-explicite  de  la  plupart  de  nos 
croyances.  On  y  voit  comment  on  connaissait  très^bien,  le 
grand  mystère  du  Verbe-Christ,  Dieu  fait  Homme,  et  immolé 
dès  le  commencement  du  monde.  L'impression  de  ces  articles 
nous  donne  beaucoup  de  peine,  et  elle  est  la  cause  du  retard 
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qu*éprou\eot  nos  cahiers.  Mais  rien  ne  peut  bâler  les  correc- 
tions diificîles  et  nombreuses  de  nos  leites  chinois. 

Deux  articles  restent  encore  pour  achever  cette  piiblicaiioo; 
ils  sont  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  rimpriroeur,  eC 
parailront  dans  les  cahiers  de  janTÎer  et  de  féTrier. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  traTail  de  M.  le  che- 
valier de  Parauey  constatant  Torigine  des  chinois,  et  leur 
identification,  d  après  leurs  auteurs,  des  tsin  et  ta-isin  ,'grands 
tsin)  avec  les  tsin  et  les  tsyr  de  la  Syrie  et  de  l'.is-syrie^  oa 
grande  Syrie,  et  Tidentification  de  /foang-fy,  seigneur  Rouge, 
a^ec  Adam.  Ce  Ronge  étonne  quelques  personnes;  mais  les 
telles  sont  là.  Ce  qui  corrobore  les  preuves  de  M.  de  Paravay 
c'est  que  de  plus  en  plus  les  découvertes  inespérées,  qui  se 
font  dans  les  éludes  orientales,  prouvent  que  toute  Thistoire 
des  penpies  orientaux  est  à  remanier.  Ce  changement  est  en 
exécution.  Afors  on  verra  que  le  tableau  (ci-dessus  p.  308) 
de  l'identification  des  généalogies  chinoises  et  bibliques  est 
plus  historifjuo  et  scientifique  qu'il  ne  parait  au  premier  abord. 

L'édirlc  de  raiili(|uité  primitive  ne  nous  a  pas  fait  oublier  les 
principales  découvertes  qui  viennent  corroborer  les  preuves  du 
Christianisme.  La  principale  est  celle  que  M. l'abbé Daiin  nous 
a  donnée  de  lu  découverte  du  tombeau  du  sénateur  PudenSy 
hôte  de  S.  Pierre,  et  de  celui  de  Prisca  et  Aquila,  collabora- 
teurs de  S.  Paul.  On  dirait  que  Dieu  veut  nous  faire  vivre  à 
Torigine  même  de  notre  foi,  et  nous  faire  assister,  actu  et  de 
visyt,  à  l'époque  de  Pierre  et  de  Paul. 

C'est  à  ce  même  but  que  tendent  les  deux  articles  où  nous 
avons  fait  l'bisWlque  des  chaînes  de  S.  Pierre.  Nulle  parton 
ne  trouvera  des  notions  plus  complètes  et  plus  autlienliques 
sur  tout  ce  qui  concerne  ces  vénérables  reliques. 

Mais  un  des  travaux  les  plus  importants  est  la  reprise  de  nos 
articles  sur  M,  Cousin,  et  sa  fameuse  lilglise  chrétienne  sans 
le  Christ  Celte  Eglise,  si  répandue,  est,  on. peut  le  dire,  la  seule 
antagoniste  de  l'Egliso  du  Christ.  Nous  montrons  comment  le 
Christ,  ayant  été  exclu  de  nos  Cours  de  philosophie,  cette 
exclusion  a  engendré  cette  religion  dite  naturelle,  qui  règne 
en  ce  moment  et  etTace  de  plus  en  plus  la  religion  dite  sur^' 
naturelle;  changement  qui  se  passe  sons  nos  jeux  et  que  nos 
philosophes  chrétiens  ne  voient  pas,  que  même  ils  enseignent 
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dans  toutes  iears  philosophies.  Nous  en  montrons  rorigine, 
la  propagation,  la  réalisation  dans  la  grande  extermination  du 
Verbe  Christ,  tentée  et  quasi  réalisée,  dans  la  Révolution  fran- 
çaise, et  qui  se  poursuit,  sourdement,  polimeùt,  légalement 
sous  nos  yeux. 

Nous  continuerons  ce  travail^  dont  tous  les  nombreux  maté- 
riaux sont  réunis,  dans  nos  prochains  cahiers. 

Voilà  de  bien  grandes  questions  que  nous  sommes  presque 
les  seuls  àtraiter  ;  nous  le  savons  c'est  une  réforme  à  faire  dans 
l'enseignement  philosophique,  terrible  question  que  Ton  dis- 
cute partout  et  que  l'on  n'éclaircit  pas  du  tout. 

La  principale  objection  qu'on  nous  jette  à  la  tête,  comme  on 
l'a  déjà  fait,  c'est  notre  incompétence.  Qui  sommes-nous  pour 
donner  de  telles  leçons?  Rien.  Nous  agissons  et  nous  écrivons, 
comme  tant  d'autres,  prêtres  et  laïques,  qui  jettent  leurs  idées 
dans  le  monde  sans  autre  mission  que  celle  d'émettre  des  ré- 
ponses à  ces  innombrables  attaques  dirigées  contre  Notre 
Jésus.  Nous  le  défendons,  comme  les  autres,  selon  la  mesure 
de  notre  intelligence,  et  dans  la  soumission  parfaite  à  cette 
lumière  divine  qui  est  gardée  à  Rome,  par  le  Vicaire  du  Verbe^ 
Jésus,  qui  l'assiste,  sans  jamais  Tabandonner. 

Au  reste  nous  ne  voulons  pas  nous  donner  plus  d'importance 
que  nous  n'en  avons,  et  comme  nous  n'avons  jamais  eu  rien  de 
caché  pour  nos  lecteurs,  nous  leur  dirons  qu'au  commence- 
ment de  cette  année  1876,  nous  eûmes  la  pensée  d'envoyer 
pendant  trois  mois  nos  Annales  aux  69  évêques  qui  ne  sont 
pas  nos  abonnés,  les  priant  dans  une  lettre  modeste,  d'exa- 
miner si  notre  Revue  ne  publie  pas  des  travaux  qui  soient 
dignes  de  leur  approbation  et  de  leur  abonnement.  Or  veut-on 
savoir  ce  qu'a  produit  cet  appel,  et  la  lecture  des  trois  cahiers 
janvier,  février  et  mars?  RIEN.  Aucnn  des  69  évéques  fran- 
çais n'a  répondu  à  notre  appel. 

Mais  nonobstant,  nous  continuerons  notre  publication,  sou- 
tenus par  les  prélats  français  et  étrangers,  qui  nous  encoura- 
gent, louent  nos  travaux,  adoptent  nos  efforts  de  réforme 
philosophique,  soutenus  aussi  par  nos  fidèles  abonnés,  et  sur- 
tout,  soutenus  par  la  bienveillance  avec  laquelle  le  Pasteur  su- 
prême a  béni  plus  d'une  fois,  et  publiquement  nos  travaux. 

A.   BOISNBTTY. 
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chaînes  de  Jérosalem  avec  celles 
4e  ftome^  99;  Jean  Beletb,  du  12< 
elècie,  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé,  iOO;  discussion  du  texte  du 
martyrologe  d'Haguenau,  lOl  ;  et 
de  ceux  de  Gaiilaume  ÙBraud,  102; 
•de  Baronius,  104;  discussion  sur  les 
textes  des  différents  Bréviaires,  110; 
témoignages  modernes  sur  ces  chai- 
•nés,  117;  une  visite,  119;  leurs  ex- 
positions aolenoelles^  120;  fondaUoo 
de  la  confrérie  des  chaînes  de 
.  Pierre,  121  ;  lettres  apostoliques 
4e  S.   S.  Pie  IX,  qoi  rapproave. 

121 

•Cbannevelle  (le  P,),  jésolta  ;  met  le 
Yerbe-Chriat  eo  .dehors,  de  son 
cours  de  philosophie,  395  ;  iàlsifle 
Platon.  396 

Ghao-haoy  chinois;  lemêm^  que  Caïo. 

810 

Gheyaliers    romains  ;    demandent  à 


S.  Marc  d'écrire  son  évangile.  13 
Chevallier  (M.    Tabbé);   réponse    au 
4°  art.  de  M.,  Robiou  (4<>  et  dernier 
art.).  325 

Chlo-nong,  chinois;  èa  légende.    377 
Chrysostome  (S.  Jean)  ;  sur  les  chaî- 
nes de  S.  Pierre.  33 
Chun,  chidois;  flgure  du  Christ,  438  ; 
né  u'uue  vierge.                         43& 
Clément    d'Alex.;    sur   l'origine    dé 
VEvang.  de  S.  Marc.  13 
C!ousln  (M.);  Le  vrai,  le  beau   et  le 
bien,  mis  à    l'Index,  et  établisse- 
ment d'une  église  chrétienne  sans 
le   Christ  {[t*   art.),  21  ;  origine  de 
cette   église,  les   prédécesseurs  de 
M.  Cousin,  391;  reusfîignemeut  phi- 
losoplûque  sans  le  Christ  à   la  Qq 
du  12«  siècle,  392  ;  Bulle  de  .Gré- 

f;olre  IX,  393;  le  Christ  exclu  dans 
a  Ratio  ^ludiorum  des  Jésuites, 
394  ;  dans  la  philosophie  du 
P.  Channevelle,  395  ;  dans  Descar- 
tls,  897;  dans  Ips  Institutiones  phi- 
losophicœ  de  Mgr  de  Montazet,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  898  ; 
enseignement  de  la  Religion  natur^ 
Telle  dansiesséminaires,  399;  (6<)  art. 
la  conscience  mise  à  la  place 
du  Christ,  402;  la  religion  na- 
turelle fait  Irruption  dans  la  société 
et  en  chasse  ie  Verbe-Jésus,  458  ; 
fête  de  la  Nature,  459;  évéques, 
prctres  et  laïques  qui  adoptent 
celte  religion,  461;  la  raison  divini- 
sée sous  la  forme  d'une   femme. 

468 

Davin  (M.  l'abbé);  découverte  du  tom- 
beau de  Pudeos.  hôte  de  S.  Pierre. 

64 

Descartes  ;  par  son  doute  méthodique 
supprime  le  Verbe-Christ  en  philo- 
sophie. 391 

Durand  (Gnillanme);  discussion  sur 
son  texte  concernant  la  réunion  des 
chaînes  de  S.  Pierre.  102 


Egyptiens  ;    leur  chronologie  mythi' 
■^ttevSOO?  v<nr  Chahas. 
Esquilin  (le   mont)  ;  son  histoire,  1; 

première  èabUsftloo^  de  S*  Pierre.  13 
Btre-Supréme  ;    enseigné    dans     les 

philosophies  cat&oliques.  309 

Ëtrnsques  ;  •  leur  •  chronologie  mythi^ 

que.  301 

Eudocie  (l'imp.)  ;  son  histoire;  n'a 
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Platon  ;  mis  à  la  place  du  Verbe- 
Christ  en  philosophie^  392  ;  falsifié 
parle  P.  Chaanevelie.  396 

Prémare  (le  P.)^  jésuite,  ancien  mis- 
sibnnaire  en  Chine;  vestiges  des 
principaux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  trouvés  dans  les  anciens 
livres  chinois  (18«  art.)  sur  Tolseau 
Fong  figurant  le  Saint,  40;  textes 
des  auteurs,  41;  sur  la  Kouei  ou  tor- 
tue figurant  le  Saint,  47;  textes  des 
auteurâ,  48;  (19o  art.)  la  pierre  lo, 
figurant  le  Saint,  198  ;  figures  et 
types  les  plus  célèbres  du  Saint, 
202;  chronologie  mythique  de  la 
Chine,  206  ;  comparaison  avec  les 
chronologies  mythiques  des  autres 
penples,  296:  guide  sur  les  pre- 
miers temps  de  Thistoire  chinoise, 
302  ;  sur  le  nom  Chinois  ou 
Sère.«,  303  ;  sur  le  Ta-Uin  ou  Syrie, 
303;  mention  de  Saint  à  Juhovah, 
304  ;  sur  rinscriptlon  de  Si-ngan- 
fon,  305;  identité  des  10  générations 
hibiiqnes  et  chinoises,  306  ;  tableau 
308  ;  Hoang-ty  le  mê:ne  qae  Adam,- 
307  ;  Louy-tsou,  la  môme  que  Eve, 
310  ;  Chao-hao,  le  môme  que  Ciaîn, 
310  ;  Fo-hy,  le  même  que  Abel,  811; 
tableau  du  commencement  de  l'his- 
toire chinoise,  313  ;  Ty-ko,  le  môme 
aue  Noê,  315;  Tan -fou,  le  môme  que 
Abraham,  315;  types  historiques 
en  Chine.  317,  320;  (suite),  365; 
sur  Fo-by,371  ;snr  Nlu-houa,  372; 
sur  Chiu-nong,  377  ;  surHoangty, 
379;  sur  Heou-tf>y,  381  ;  né  d'une 
vierge,  381,  386;  ce  qu'en  dit  le 
Chy-klug,  384  ;  similitudes  avec  les 
clrcoBstHfices  de  la  naissance  de 
Jésus,  388  ;  (20»  art.)  Temp.  Sié, 
né  d'une  vierge,  432  ;  Yao,  né  d'un 
esprit,  436;  Cbun,  né  d'une  vierge, 
438  ;  Yu,  né  d*une  vierge  444  ; 
Tching-tang,  né  d'une  vierge,  446  ; 
sous  son  règne,  stérilité  de  7  ans 
en  même  temps  que  celle  d'Egypte, 
447  ;  se  dévoue  pour  son  peuple.  448 

Podens  (le  sénateur);  bote  de  S.  Pierre 
arrivant  à  Rome,  10  ;  découverte  de 
son  tombeau.  64 


Radau  (M.);  sur  la  composition  du 
soleil.  72 

Raison  ;  divinisée  par  les  révolution- 
naires, sous  la  forme  d'une  femme, 
Mlle  Maillard.  469 

Ramboïison  {\)  ;  sur  Torl^ne  et  les 
éléments'  de  la  icrre.  79 


Batio  sludiorum  des  jésuites  exclut 
le  Verbe-Christ  de  la  morale  et  y 
metAristote.  395 

Religion  naturelle  enseignée  dans  les 
écoles  catholiques.  338;  chasse 
Jésus  de  la  société,  458;  réalisée 
par  les  révolutionnaires,  459  ;  évo- 
ques, prêtres,  religieux  et  laïques 
qui  l'acceptent  à  la  place  de  la 
religion  chrétienne.  461 

Hoblou  (M  );  sur  le  système  de  chro- 
nologie biblique  de  M.  l'abbé  Che- 
vallier (40  et  dernier  art.).  85 

S 

Saint  (1^)>  nombreux  souvenirs  et 
nombreuses  figures  en  Chine,  40 
et  suite.  Voir  Piémare. 

Schœbel  (M.  Charles:)  ;  authenticité 
mosaïque  de  la  Genèse  défendue 
contre  les  attaques  du  rationalisme 
allemand  (!«'  art.),  122;  (2<  art.), 
180  ;  (3*  art.),  272  ;  (4«  art.)  347  ; 
(5«  art.)  sur  le  Déluge  ;  dans  quel 
sens  il  est  universel,  405;  sur  la 
terre  Haadama  soumise  au  Dé- 
luge  et    la  terre  Arett   épargnée. 

415,  423,  471 

Secchl  (le  P.);  découvertes  sur  le  so-< 
leil.  72 

Si-ngan-fou  ;  extrait.  305 

Sie:  empereur  chinois,  figure  du 
Christ.  432 

Sigèbert  ;  donne  une  tradition  fausse 
sur  les  chaînes  de  S.  Pierre.        97 

Soleil  ;  sa  compositiou  et  ses  révolu- 
tions. 72 

Sse-ma-tsien  ;  sur  le  roi  Sie.  432 

Stérilité;  7  années  de  stérilité  en 
même  temps  qu'en  Egypte.         446 

Suétone  ;  sur  la  maison  dorée  de 
Néron.  S 

T 

Tableau  des  10  générations  antédilu- 
vienne. Identiques  en  Chine  et  dans 
la  Bible.  308 

Tacite;  la  maison  dorée  de  Néron.  9 

Tan-fou  ;  le  même  qu'Abraham.      315 

Tctking-tang;  empereur  chinois,  figure 
du  Christ,  446;  né  d'une  flerge,446; 
stérilité  ûe  7  ans,  la  même  qu'en 
Egypte,  446;  s*immole  pour  son 
peuple.  447 

Terre  (la);  son  origine  et  ses  éléments. 

79 

Terre  Uadaama  des  fils  de  Seth,  415  ; 
terre  arets^  des  fils  de  Caîn.        415 

Theodoret  ;  que  le  vrai  Dieu  s'appelle 
Yao.  437 


